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AVERTISSEMENT 

DE  LA  MÉTHODE  SOCIALE,  ABRÉGÉ  DES  OUVRIERS  EUROPÉENS 


L'ART   DES  VOYAGES 

ET  L'ORGANISATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SPÉCIAL  QU'IL  RÉCLAME 

Les  voyages  sont  à  la  science  des  sociétés  ce  que  l'ana- 
lyse chimique  est  à  la  science  des  minéraux,  ce  que 
l'herborisation  est  à  la  science  des  plantes,  en  termes 
plus  généraux  ce  que  l'observation  des  faits  est  à  toutes 
les  sciences  de  la  nature.  Les  classes  dirigeantes  des 
grandes  races  complètent  par  des  voyages  d'études  l'édu- 
cation de  leurs  enfants,  et  elles  les  dressent  ainsi  à  rem- 
plir les  devoirs  de  leur  condition.  Sur  ce  point  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  les  Français  ont  perdu  leur  tradi- 
tion nationale;  et  c'est  une  des  causes  de  leur  décadence 
actuelle. 

Tous  les  souvenirs  d'une  longue  vie  se  réunissent  pour 
me  démontrer  ces  vérités.  Les  maîtres  qui  ont  développé 
mon  esprit  et  façonné  mon  caractère  (i,  4)  avaient  acquis 
leur  sagesse  pendant  de  longs  voyages.  C'est  en  voyageant 
moi-môme  pendant  35  ans,  puis  en  recevant  la  visite  de 
nombreux  étrangers,  que  j'ai  souvent  réussi  à  me  rendre 
utile  à  mes  concitoyens.  Dès  le  début  de  mes  travaux, 
j'ai  compris  qu'a  beaucoup  d'égards  la  question  sociale 
en  France  se  réduit  a  conseiller  les  voyages  méthodiques 
a  ceux  qui,  parleur  exemple  ou  leur  autorité,  auraient  le 
pouvoir  d'accomplir  la  réforme.  Je  pourrais  écrire  un 
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livre  utile  sur  les  défaillances  invétérées  de  notre  race 
si  je  faisais  le  récit  des  efforts  que  j'ai  tentés  depuis  1848 
pour  restaurer  l'enseignement  et  la  pratique  de  l'art  des 
voyages.  Dans  cette  partie  de  ma  lâche,  je  me  suis  con- 
stamment heurté  à  deux  écueils  :  l'absence  de  toute  ini- 
tiative individuelle  ;  les  inconvénients  d'une  nouvelle 
organisation  bureaucratique.  Ma  conviction  à  cet  égard 
s'est  surtout  formée  en  trois  occasions  principales. 

En  mai  18/t<8,  dans  les  circonstances  que  j'ai  décrites 
(III,  m,  21),  mon  ami  Jean  Reynaud,  alors  sous-secré- 
taire d'État,  me  chargea,  avec  l'autorisation  de  son 
ministre,  M.  Carnot,  d'organiser  une  «  école  d'admi- 
nistration ».  Dans  notre  pensée,  cette  institution  devait 
former  des  hommes  qui  compléteraient  leurs  études  par 
le  système  de  voyages  que  nous  avions  nous-mêmes  pra- 
tiqué et  perfectionné  en  1829  comme  élèves  ingénieurs 
des  mines.  En  1850,  cette  école  fut  abolie,  au  milieu  des 
divisions  intestines  provoquées  par  les  partis  politiques. 
Je  compris  alors  qu'une  école  de  ce  genre,  dirigée  par  le 
gouvernement,  exciterait  toujours  la  discorde  au  sein  des 
passions  politiques  déchaînées  chez  nous  par  les  révo- 
lutions. 

En  1858,  l'empereur  chargea  MM.  Rouher,  Schneider 
et  moi  d'émettre  un  avis  motivé  sur  un  projet  que  lui  avait 
suggéré  son  incessante  sollicitude  pour  l'amélioration  du 
sort  des  ouvriers.  Je  proposai  de  chercher  les  éléments  de 
cet  avis  dans  une  enquête  administrative  et  dans  un 
voyage  qui  se  résuma  en  une  monographie  de  famille.  En 
moins  d'un  mois,  les  trois  conseillers  arrivèrent  à  une 
conclusion  unanime.  L'empereur  fut  tellement  satisfait 
d'un  résultat  aussi  net  et  aussi  prompt  qu'il  me  proposa 
d'organiser  près  de  lui  un  service  spécial  d'enquête  fondé 
sur  la  méthode  des  Ouvriers  européens.  Après  de  mûres 
réflexions,  je  vis  clairement  le  danger  que  pourrait  offrir 
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un  jour  une  telle  institution,  sous  des  gouvernants  qui.  ne 
seraient  pas  loyalement  inspirés,  comme  l'était  l'empe- 
reur, par  l'amour  du  peuple.  Malgré  l'attrait  qu'une  telle 
mission  avait  d'abord  offert  à  ma  préoccupation  favorite, 
je  priai  l'empereur  de  ne  point  donner  suite  à  son  projet. 

La  fondation  de  la  Société  d'économie  sociale,  faite  avec 
le  haut  patronage  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
(xvr,  3),  offrit  une  occasion  favorable  pour  introduire 
en  France  l'art  des  voyages  et  pour  en  organiser  l'enseigne- 
ment. Depuis  1856,  cette  société  a  parfaitement  atteint 
le  but  de  son  institution.  Toutefois  elle  n'a  pas  eu  assez 
de  confiance  en  elle-même  pour  provoquer,  par  son 
patronage,  l'enseignement  désiré. 

Comme  je  l'ai  annoncé  (xvn,  1  o),  une  école  des  voyages 
est  maintenant  à  la  disposition  du  public,  mais  elle  n'est 
pas  due  à  un  concours  d'initiatives  individuelles  C'est 
une  œuvre  personnelle,  émanant  d'un  dévouement  excep- 
tionnel à  la  patrie  et  à  la  science.  Les  succès  remar- 
quables déjà  obtenus  par  les  premiers  élèves  démontre- 
ront les  avantages  de  l'institution.  Peu  à  peu  les  familles 
intelligentes  voudront  assurer  à  leurs  enfants  les  bienfaits 
du  nouvel  enseignement.  J'ai  voulu  hâter  cet  avenir  eu 
extrayant  des  Ouvriers  européens^  pour  les  réunir  en  un  seul 
volume,  les  principaux  éléments  de  la  méthode  sociale. 

Dans  mon  plan  primitif,  ce  volume,  destiné  surtout  aux 
élèves  de  l'école  des  voyages,  devait  seulement  reproduire 
la  description  de  la  méthode  avec  quelques  autres  parties 
du  tome  Ier  des  Ouvriers  européens  ;  et  il  devait  seul  contenir 
Je  Précis  alphabétique  des  six  tomes.  Mais,  à  ce  sujet,  j'ai 
reçu  deux  sortes  de  réclamations.  Les  acquéreurs  de  la 
collection  complète  ont  exprimé  le  vœu  de  ne  point  être 
privés  de  ce  Précis.  D'un  autre  côté,  ceux  qui  doivent  faire 
usage  du  présent  volume  ont  demandé  qu'on  y  insérât 
plusieurs  documents  qui  dans  le  tome  Iep  accompagnent  la 
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description  de  la  méthode.  J'ai  été  ainsi  conduit  à  publier 
sous  des  noms  différents  deux  livres  presque  identiques. 
Le  présent  volume  n'en  reste  pas  moins  une  publication 
fort  opportune.  La  description  de  la  méthode,  insérée 
dans  le  tome  Ier,  y  prend  naturellement  le  caractère  d'un 
procédé  scientifique  spécial  à  l'œuvre  des  Ouvriers  euro- 
péens. En  fait,  c'est  le  procédé  le  plus  propre  à  mettre 
en  lumière  la  constitution  des  sociétés  où  vivent  les 
familles  décrites.  Publiée  sous  le  titre  donné  au  présent 
volume,  la  méthode  reprend  le  caractère  général  que  la 
description  même  lui  assigne.  Enfin  ce  volume,  devenu 
étranger  par  son  titre  à  la  série  des  six  tomes,  n'a  plus 
dans  les  bibliothèques,  comme  l'aurait  son  équivalent, 
le  tome  Ier,  l'aspect  d'un  volume  dépareillé. 

Suivant  ce  même  plan,  la  Méthode  sociale  devait  être 
précédée  d'une  étude  sur  les  doctrines  modernes  qui 
nient  la  constitution  essentielle  des  sociétés.  Le  tome  Ier 
des  Ouvriers  européens  devait  être  complété  par  un  épi- 
logue général  signalant  la  question  sociale  soulevée,  en 
chaque  pays,  par  le  contraste  qui  règne  entre  la  con- 
stitution locale  et  la  constitution  essentielle.  Pour  éviter 
une  nouvelle  extension  des  deux  volumes  et  prévenir 
d'autres  réclamations,  j'ai  décidé  que  ces  matières  feraient 
l'objet  de  deux  brochures  séparées  qui  sont  en  quelque 
sorte  la  synthèse  des  Ouvriers  européens.  Publiées  dans  le 
format  in-1 8,  ces  brochures  ont  pour  litres  :  la  Constitution 
essentielle  et  la  Question  sociale. 

Taris,  lfr  octobre  4873. 

F.  Le  Play. 


AVANT-PROPOS 


Depuis  1789,  dix  souverainetés  ont  gouverné  la  France. 
Chacune  d'elles  a  été  instituée,  puis  renversée  par  la  vio- 
lence. Cet  état  d'instabilité  et  de  souffrance  est  sans 
exemple.  Des  milliers  d'hommes  d'État  et  d'écrivains  ont 
cherché  inutilement  le  remède.  Moi-même,  quoique  étran- 
ger à  la  politique  et  aux  lettres,  j'ai  voulu,  sous  le  poids 
d'une  grande  épreuve,  retrouver  le  secret  d'un  gouverne- 
ment qui  n'aurait  plus  l'effusion  du  sang  pour  début  et 
pour  terme. 

En  1830,  une  blessure,  offrant  peu  de  chances  de  gué- 
rison,  me  tint  suspendu  pendant  une  année  entre  la  vie 
et  la  mort.  Dix-huit  mois  de  torture  physique  et  morale 
opérèrent  dans  mon  âme  une  transformation  que  n'aurait 
pas  produite  une  vie  entière  de  bonheur.  A  la  vue  du  sang 
versé  par  la  révolution  de  Juillet,  je  vouai  ma  vie  au  réta- 
blissement de  la  paix  sociale  dans  mon  pays.  Je  -n'ai 
jamais  oublié  ce  vœu,  et  je  viens  offrir  au  public  le  résultat 
des  travaux  commencés,  il  y  a  un  demi-siècle,  jour  pour 
jour,  dans  la  plaine  saxonne  et  les  montagnes  du  Hartz. 

Pour  retrouver  le  secret  des  gouvernements  qui  procu- 


x  AVANT-PIVOrOS. 

rent  aux  hommes  le  bonheur  fondé  sur  la  paix,  j'ai  ap- 
pliqué, à  l'observation  des  sociétés  humaines,  des  règles 
analogues  à  celles  qui  avaient  dressé  mon  esprit  à  l'étude 
des  minéraux  et  des  plantes.  J'ai  construit  un  mécanisme 
scientifique  :  en  d'autres  termes,  j'ai  créé  une  méthode 
qui  m'a  permis  de  connaître  personnellement  toutes  les 
nuances  de  paix  et  de  discorde,  de  prospérité  et  de  souf- 
france que  présentent,  en  Europe,  les  sociétés  contempo- 
raines. Le  présent  volume  a  pour  objet  de  décrire  et  de 
justifier  cette  méthode. 

J'ai  constaté  d'abord,  au  milieu  de  phénomènes  sociaux 
variant  à  l'infini  selon  les  lieux,  que  la  condition  préa- 
lable du  bonheur  se  réduit  à  une  vérité  fondamentale, 
inhérente  à  la  nature  même  de  l'homme.  Partout  les  so- 
ciétés sont  heureuses,  quand  chaque  individu  possède  le 
«  pain  quotidien  »  et  pratique  la  «  loi  morale  ».  J'ai  appris 
ensuite,  en  étudiant  comparativement  quatre  sortes  de 
sociétés,  comment  une  race  peut  acquérir,  conserver, 
perdre,  et  enfin  retrouver  ces  deux  biens  essentiels  de 
l'humanité. 

Chez  les  races  «  simples  et  heureuses  »,  chaque  société 
est  composée  uniquement  d'une  nombreuse  famille.  Le 
pain  quotidien  est  produit  en  abondance  par  un  travail 
facile  et  attrayant,  sous  la  haute  direction  du  père  de  fa- 
mille, sur  un  territoire  riche  en  productions  spontanées. 
La  loi  morale  est  enseignée  et  la  pratique  en  est  imposée 
à  tous  les  membres  de  la  communauté.  Le  père  jouit  des 
loisirs  que  ce  double  service  exige.  Il  exerce  son  autorité 
au  nom  de  Dieu  :  il  est  à  la  fois  pontife  et  roi.  Depuis  les 
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premiers  âges  de  l'humanité,  celte  forme  de  gouverne- 
ment se  montre  inébranlable  dans  certaines  régions  du 
globe.  Par  une  exception  unique,  elle  y  perpétue,  sans 
aucune  altération,  la  paix  et  la  stabilité.  Dès  que  j'eus 
pénétré  dans  ces  régions,  je  m'expliquai  pourquoi  ce  ré- 
gime est  supérieur  à  tous  les  autres  :  c'est  le  seul  où  le 
pouvoir  temporel  ne  peut  appeler  à  son  aide  une  force 
autre  que  celle  de  Dieu;  le  seul  également  où  le  souverain, 
par  une  faveur  insigne  de  la  Providence,  préfère  toujours 
à  son  intérêt  propre  celui  de  ses  sujets. 

Les  races  «  compliquées  et  heureuses  »  ont  occupé 
une  grande  place  dans  l'histoire;  et,  de  nos  jours  encore, 
elles  attirent  tous  les  regards.  La  société  s'y  compose  de 
familles  nombreuses,  mais  relativement  faibles.  Chez  la 
plupart  de  ces  races,  le  pain  quotidien  est  fourni,  non 
plus  par  la  récolte  des  productions  spontanées,  mais  par 
des  travaux  pénibles  et  parfois  répugnants.  La  majorité  des 
familles  consacrent  leur  vie  entière  à  ces  travaux  :  toutes 
ont  le  nécessaire;  mais  elles  sont  déjà,  dans  cette  organi- 
sation sociale,  fort  inégalement  pourvues.  Courbés,  comme 
leurs  enfants,  sous  le  poids  du  travail  manuel,  la  plupart 
des  pères  n'ont  plus,  ni  la  science,  ni  les  loisirs  nécessaires 
pour  enseigner  la  loi  morale  et  assurer  la  paix.  Pour  cette 
double  fonction,  ils  sont  remplacés  par  deux  corps  publics 
qui  gouvernent  au  nom  de  la  religion  et  de  la  souverai- 
neté. Ces  deux  pouvoirs  ne  sont  pas  naturellement  inspirés 
par  l'esprit  de  paternité.  On  y  supplée  en  soumettant  ces 
corps  à  des  coutumes  locales  qui,  se  multipliant  à  mesure 
que  les  familles  s'agglomèrent,  prescrivent  le  devoir  aux 
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gouvernants  et  imposent  l'obéissance  aux  sujets.  Tant  que 
ces  coutumes  sont  respectées,  la  richesse,  la  science  et  la 
force  s'accumulent  :  la  société  acquiert  un  grand  éclat; 
les  sociétés  voisines  s'accordent  à  la  classer  au  premier 
rang  dans  leur  admiration. 

Je  n'ai  vu  dans  mes  voyages  et  l'histoire  ne  m'a  montré 
aucune  race  qui  ait  pu,  au  delà  de  certaines  limites,  con- 
cilier l'accumulation  de  ces  conquêtes  avec  la  conserva- 
tion de  la  paix.  Tôt  ou  tard  les  pouvoirs  publics  violent 
les  coutumes  locales  qui  les  soumettaient  à  l'empire  de  la 
loi  morale,  et  ils  oppriment  les  sujets.  Ceux-ci,  dépouillés 
de  leurs  anciens  avantages,  privés  parfois  du  pain  quoti- 
dien, corrompus  par  les  mauvais  exemples,  manquent  au 
devoir  d'obéissance.  Par  leur  révolte,  ils  substituent  la  dis- 
corde à  la  paix,  et  ils  plongent  la  nation  dans  un  abîme  de 
maux.  Telle  est  la  transformation  qui  caractérise  les  races 
«  compliquées  et  souffrantes  »  :  c'est  celle  qui  s'opère  en 
France  depuis  les  splendeurs  du  règne  de  Louis  XIV. 

Cette  décadence  n'aboutit  pas  toujours  à  la  ruine.  De- 
puis le  moyen  âge,  de  grandes  nations,  en  réagissant 
contre  le  mal,  ont  constitué  des  races  «  compliquées  et 
réformées  ».  Telle  fut  la  condition  de  la  France,  sous 
Charles  V,  Louis  XII  et  Louis  XIII;  telle  était  l'heureuse 
situation  de  l'Angleterre  vers  1830;  et  telle  est  encore  celle 
de  la  Suède.  Ces  nations,  pour  opérer  leur  réforme,  ont 
employé  le  moyen  indiqué  par  les  sages  depuis  Socrate 
jusqu'à  Montesquieu,  et  rappelé  par  les  épigraphes  jointes 
aux  trois  Livres  du  présent  volume.  Ce  moyen  est  le  retour 
aux  coutumes  nationales  et  locales  <Tcs  temps  de  prospé- 
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rite;  il  a  été  souvent  complété  par  l'imitation  des  peuples 
modèles  de  l'époque.. 

Quand  je  rapproche,  dans  ma  pensée,  l'histoire  des 
races  qui  se  sont  réformées  après  avoir  souffert,  et  le 
tableau  offert  par  mon  pays  pendant  les  deux  derniers 
siècles,  je  constate  à  la  fois  une  ressemblance  et  un  con- 
traste. De  1661  à  1789,  nos  ancêtres  ont  parcouru,  comme 
toutes  les  races  en  décadence,  les  voies  de  la  corruption 
et  de  l'erreur;  et  ils  ont  persisté  à  les  suivre.  D'un  autre 
côté,  depuis  1789,  nos  partis  politiques  tranchent  par  cette 
persistance  avec  tous  les  peuples  souffrants,  qui  n'ont  pu 
se  guérir  qu'en  revenant  aux  coutumes.  En  France,  chaque 
parti  se  contente  d'affirmer  un  principe,  qui  reste  stérile, 
parce  qu'il  n'est  point  appuyé  sur  la  restauration  préa- 
lable des  faits  et  des  coutumes  sur  lesquels  il  reposait 
dans  le  passé.  Ces  affirmations  partielles  ne  sont  pas  seu- 
lement inutiles  :  elles  créent  de  grands  dangers  en  déchaî- 
nant la  discorde.  Les  dix  gouvernements  essayés  depuis 
quatre-vingt-dix  ans  ont  tous  échoué  par  beaucoup  de 
causes,  mais  surtout  parce  que  les  coutumes  de  la  race  et 
les  traditions  de  l'humanité  ont  été  détruites  à  l'envi  par 
les  tyrannies  de  l'ancien  régime  en  décadence  et  par  les 
violences  de  la  révolution. 

Je  ne  me  décourage  point  cependant.  Je  vois  même 
l'aurore  d'un  meilleur  avenir  dans  les  efforts  que  font 
maintenant  quelques  milliers  d'hommes  pour  propager  un 
plan  de  réforme  plus  judicieux.  Ces  hommes  s'entendent, 
pour  remonter  à  la  connaissance  des  coutumes  nationa- 
les ou  étrangères,  par  la  méthode  décrite  au  Livre  II  du 
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présent  volume.  Chacun  d'eux  propage  cette  connaissance, 
dans  son  propre  parti,  par  une  combinaison  adoptée  pen- 
dant les  désastres  de  1871  et  signalée  à  la  fin  de  ce  môme 
volume. 

Assurément,  j'ai  beaucoup  à  faire  encore  pour  accom- 
plir le  vœu  formé  en  1830.  Toutefois  un  premier  résultat 
est  depuis  longtemps  acquis.  La  méthode  d'observation 
des  Ouvriers  européens  a  tracé  sûrement  les  voies  qui  con- 
duisent à  la  réforme;  et,  désormais,  les  amis  de  la  vérité 
ne  sauraient  s'y  égarer.  Il  y  a  quinze  ans  déjà,  Sainte- 
Beuve  et  Mon  taie  mbert  déploraient,  comme  l'avait  fait 
Cicéron  à  une  époque  semblable,  les  excès  de  l'esprit  de 
nouveauté.  Aussi  s'accordaient-ils  à  me  louer  d'avoir  fait 
la  «  grande  découverte  »  qu'ils  résumaient  en  ces  termes: 
«  En  matière  de  science  sociale,  il  n'y  a  rien  à  inventer.  » 
Oserai-je  ajouter  qu'en  France,  pour  les  hommes  les  plus 
ardents,  comme  pour  les  partis  les  plus  convaincus,  il  y 
a  tout  à  apprendre? 

F.    LE    PLAY. 

Paris,  1er  juillet  1S79. 
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i  Vous  vouliez  corriger  les  abus  de  votre  gouverne- 
ment ;  mais  pourquoi  faire  du  nouveau?  Que  ne  vous 
rattacliiez-vous  à  vos  anciennes  traditions?  Que  no 
vous  borniez-vous  à  reprendre  vos  anciennes  fran- 
chises? Ou,  s'il  vous  était  impossible  do  retrouver 
la  physionomie  effacée  do  la  constitution  de  vos 
pères,  que  ne  jetiez-vous  les  regards  de  notre  côté? 
Là  vous  auriez  retrouvé  l'ancienne  loi  commune  de 
l'Europe.  »  (Edm.  Burke,  Réflexions  sur  la  Révolu- 
tion de  France;  trad.  par  Alexis  do  Tocqueville. 
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CHAPITRE  I 

LES  SÛCIÉÎÉS,   LA    SCIENCE    SOCIALE    ET    LA    MÉTflOf**7 

MOYENS    DE    GUÉRISON,    PROCURÉS    AUX    SOCIÉTÉS     SOUFFRANTFS    PAR 
LES    CATASTROPHES    NATIONALES   ET   LES    REVERS    INDIVIDUELS. 

La  méthode  d'observation  appliquée  à  la  recherche  du 
bonheur  est  aussi  vieille  que  la  première  société  d'hom- 
mes. Elle  a  reçu,  selon  les  lieux  et  les  temps,  des  formes 
innombrables.  Uniforme  et  simple  dans  les  sociétés  heu- 
reuses (iv,  4  et  5),  elle  s'est  compliquée  dans  les  sociétés 
souffrantes;  et  elle  y  a  pris  des  caractères  fort  différents. 

J'avais  aperçu,  dès  1829,  la  forme  spéciale  adoptée  dans 
cet  ouvrage;  et  je  n'ai  pas  cessé,  pendant  un  demi-siècle, 
d'en  perfectionner  les  détails.  Toutefois  je  ne  m'attribue 
pas  le  principal  mérite  des  résultats  donnés  par  cette  mé- 
thode. Je  viens  de  déclarer,  dans  l'Avant-propos,  que  mes 
travaux  n'ont  ajouté  aucune  vérité  aux  principes  fondamen- 
taux de  la  science  sociale;  j'ajoute  ici  que,  s'ils  ont  re- 
poussé quelques  erreurs  contemporaines,  ils  doivent  ce 
succès  aux  catastrophes  l  qui  ont  ébranlé  notre  nation  et 
aux  revers  qui  ont  frappé  nos  gouvernants. 

Cette  conclusion  se  dégage  avec  clarté  des  premiers 

1.  «  C'est  par  des  calamités  nationales  qu'une  corruption  nationale  doit  se 
guérir.  »  [Lettre  de  Bolingbroke,  dans  les  OEuvres  complètes  de  Pope,  tra- 
duction de  l'anglais   par   Laporte.  Paris,    1779,  tome  VIII,  p.  W\.) 
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enseignements  donnés  à  ma  jeunesse  (4)  :  je  l'ai  entrevue, 
dans  les  entretiens  de  mes  parents  et  de  mes  maîtres, 
pendant  les  événements  survenus  de  1813  à  1815  ;  et  je 
l'ai  retrouvée  dix  fois,  de  juillet  1830  a  mai  1871,  avec  des 
caractères    croissants   d'évidence    et  de    gravité.    A   cet 
égard,  je  choisis,  parmi  beaucoup  d'autres,  l'exemple  de 
l'homme  d'État  qui,  entre  ces  deux  dernières  époques,  a 
vu  ses  succès  et  ses  revers    personnels  étroitement  liés 
aux  catastrophes  nationales.  M.  Thiers,  en  effet,  est  celui 
de  nos  gouvernants  qui,  par  la  vivacité  de  son  esprit,  le 
charme  de  ses  écrits  et  le  prestige  de  sa  parole,  a  le  plus 
contribué  à  l'égarement  et  à  la  décadence  actuelle  de  ses 
contemporains.  Comme  journaliste,  comme  écrivain,  puis 
comme  ministre,  il  a,  plus  que  tout  autre  de  ses  émules, 
provoqué  la  révolution  de  18Zi8.   Or,  pendant  les  deux 
années  qui  suivirent  cette  catastrophe,  M.  Thiers  montra, 
par  ses  discours  et  ses  actes,  la  transformation  extraordi- 
naire qui  s'opère    dans  l'esprit  des    gouvernants,  selon 
qu'ils  possèdent  ou  perdent  le  pouvoir.  En  1850,  il  voyait 
le  mal  avec  sa  lucidité  caractéristique  :  il  y  apporta  même 
un  commencement  de  remède  par  la  meilleure  loi  qui  eût 
été  faite  en  France  depuis  1629  (v,  4)  ;  mais  il  ne  se  dou- 
tait pas  que  le  passé  engageait  sa  responsabilité  person- 
nelle. Le  respect  dû  à  un  homme  qui  a  exercé  la  souve- 
raineté m'interdit  de  rapporter   ici    des  paroles  qui  ne 
s'appuieraient   que  sur  mes  propres  souvenirs.  Je   me 
borne  donc  à  citer  un  de  ses  écrits  \  En  comparant  les 

\.  «  Puisque  la  société  française  est  arrivée  à  cet  état  de  perturbation  mo- 
rale que  les  idées  les  plus  naturelles,  les  plus  évidentes,  les  plus  universelle- 
ment reconnues  sont  mises  en  doute,  audacieusement  niées,  qu'il  nous  soit 
permis  de  les  démontrer,  comme  si  elles  en  avaient  besoin...  Tandis  que,  nous 
reposant  sur  l'évidence  de  certaines  propositions,  nous  laissions  le  monde 
aller  de  soi,  nous  l'avons  trouvé  miné  par  une  fausse  science;  et  il  faut,  si 
on  no  veut  pas  que   la  société  périsse,  prouver  ce  que,  par  respect  pour  la 
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idées  de  l'homme  d'État,  ministre  en  février  18iS,  déchu 
quelques  jours  après,  revenu  au  pouvoir  en  1871,  le  lec- 
teur comprendra  que,  dès  le  début  de  ce  livre,  j'aie  dû 
attirer  son  attention  sur  l'utilité  des  catastrophes,  en  ce 
qui  touche  la  guérison  des  souffrances  nationales. 

S  2. 

LA     SOUFFRANCE     ACTUELLE     DES    SOCIÉTÉS    EUROPÉENNES;     ET     LA 
SCIENCE    SOCIALE    PROPOSÉE    COMME    MOYEN   DE    GUÉRISON. 

L'histoire  est,  en  quelque  sorte,  le  tableau  permanent 
de  la  contradiction  qui  règne  entre  l'aspiration  perma- 
nente des  hommes  et  leurs  actions  les  plus  mémorables. 
En  effet,  les  sociétés  recherchent  sans  cesse  le  bonheur; 
mais,  bien  qu'elles  ne  puissent  en  jouir  que  dans  l'état  de 
paix,  elles  reviennent  toujours  à  la  guerre,  qui  est  l'une 
des  sources  vives  de  la  souffrance.  De  notre  temps,  la 
cause  de  ce  contraste  provient  surtout  des  erreurs  accu- 
mulées au  xviu0  siècle  dans  l'esprit  des  Européens.  L'une  de 
ces  erreurs  est  la  prédominance  exagérée,  acquise  à  l'es- 
prit de  nouveauté  sur  l'esprit  de  tradition.  Sans  doute,  les 
innovations  contemporaines  ont  souvent  amélioré  la  vie 
matérielle;  mais.,  presque  toujours,  elles  ont  désorganisé 
la  vie  morale.  Aussi  les  peuples  modernes  ne  souffrent-ils 
pas  moins  que  les  anciens,  chez  qui  dominait  l'esprit  de 
tradition. 

Une  erreur,  liée  à  la  précédente,  consiste  à  croire 

conscience  humaine,  on  n'aurait  jamais  autrefois  entrepris  de  démontrer... 
Oui,  raffermissons  les  convictions  ébranlées  en  cherchant  à  nous  rendre  compte 
des  principes  les  plus  élémentaires...  Si  dans  ce  que  j'écris  je  cède  à  un  senti- 
ment personnel,  c'est,  je  l'avoue,  à  l'indignation  profonde  que  m'inspirent  des 
doctrines  filles  de  l'ignorance,  de  l'erreur  et  de  la  mauvaise  ambition  :  de  celle 
qui  veut  s'élever  en  détruisant,  au  lieu  de  s'élever  en  édifiant.  »  (A.  Tiiiers  : 
De  la  Propriété,  avant-propos  :  \  vol.  in-8°;  Paris,  1848.) 
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qu'une  loi  essentielle  à  l'humanité,  «  le  développement  de 
l'esprit  humain  »,  amène  une  diminution  graduelle  dans 
l'intensité  de  la  souffrance.  Au  milieu  des  luttes  et  des 
catastrophes  contemporaines,  ces  doctrines  ne  me  rassu- 
rent pas  sur  le  sort  réservé  àl'Europe  et  spécialement  sur  le 
salut  de  ma  patrie.  L'histoire  moderne  ne  me  donne  à  cet 
égard  aucun  motif  de  sécurité.  Je  soupçonne  même  que 
les  guerres  entreprises  depuis  quatre  siècles,  sous  prétexte 
de  protéger  la  religion  et  les  autres  grands  intérêts 
sociaux,  n'ont  pas  fait  moins  de  mal  que  les  invasions 
historiques  des  barbares,  dont  le  mobile  était  le  pillage. 
Je  vois  d'ailleurs  en  action,  sous  nos  yeux,  des  causes 
générales  et  permanentes  de  discorde  qui  n'avaient,  dans 
le  passé,  qu'une  existence  locale  et  temporaire. 

Le  mal  qui  ébranle  aujourd'hui  les  sociétés  européennes 
jusque  dans  leurs  fondements  n'est  qu'un  des  traits  de 
la  discorde,  qui  est  le  péril  éternel  de  l'humanité1,  mais 
c'est  l'un  des  plus  dangereux.  Par  son  origine,  comme  par 
ses  proportions,  ce  mal  diffère  de  tout  ce  qui  a  été  connu 
dans  le  passé;  aussi  pourra-t-on  justement  le  nommer 
dans  l'histoire  «  le  fléau  du  xixe  siècle  ».  Autrefois,  en 
effet,  les  crises  aiguës,  celles  qui  amènent  l'effusion  du 
sang  humain,  étaient  séparées  par  des  périodes  de  vérita- 
ble paix.  Les  éléments  de  la  paix  sociale  étaient  fortement 
établis  dans  la  vie  privée.  L'intérêt  personnel,  ennobli  par 
le  sentiment  du  devoir,  portait  chacun  «à  respecter  un 
maître  :  dans  le  foyer  domestique,  les  enfants  étaient  sou- 
mis au  père;  dans  l'atelier  de  travail,  les  ouvriers  obéis- 
saient au  patron;  dans  le  voisinage,  les  pères  et  les 
patrons  se  groupaient  respectueusement  autour  de  l'Auto- 

1.  «  Tout  royaume  divisé  contre  lui-même  sera  ruiné,  et  toute  ville  ou  mai- 
son, qui  est  divisée  contre  elle-même,  ne  pourra  subsister.  »  (Évangile  selon 
saint  Matthieu,  su,  25.) 
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rite  sociale1,  qui  avait  la  sagesse  nécessaire  pour  main- 
tenir l'union  des  sentiments  et  des  intérêts.  Souvent, 
comme  aux  bonnes  époques  du  moyen  âge,  l'harmonie 
s'étendait  a  une  province  entière,  avec  le  concours  d'une 
solide  hiérarchie  de  familles  et  de  localités.  Ces  sortes 
d'unions  ont  toujours  été  troublées  par  les  mauvaises 
passions  développées  au  sein  de  cette  hiérarchie.  L'anta- 
gonisme des  intérêts  et  des  sentiments  se  propageait  de 
proche  en  proche,  puis  la  guerre  éclatait  dans  le  pays 
tout  entier.  Mais  quand  la  paix  était  conclue,  après  les 
effusions  de  sang  et  le  ravage  des  territoires,  les  survi- 
vants trouvaient  au  lieu  natal  un  repos  réparateur.  Alors 
même  que  l'infériorité  morale  des  familles  ne  permettait 
pas  que  l'union  dépassât  les  limites  du  voisinage,  les  in- 
dividus, après  la  lutte,  jouissaient  tout  au  moins  de  ce 
repos  dans  le  foyer  et  dans  l'atelier.  Aujourd'hui,  cette 
condition  première  du  bonheur  disparaît  peu  à  peu  en 
Europe;  et  elle  devient  particulièrement  rare  parmi  les 
populations  désorganisées  de  l'Occident  (VI). 

Cet  état  de  souffrance  date  déjà  d'un  demi-siècle.  Il 
continue  à  s'aggraver  dans  les  régions  manufacturières; 
et  les  discordes  intestines  y  sont  devenues  le  trait  carac- 
téristique de  la  vie  privée.  Les  sociétés,  qui  impriment  ce 
mouvement  à  l'Europe,  marchent  rapidement  vers  la 
ruine,  dont  le  danger  est  signalé  ci-dessus,  d'après  le  livre 
saint.  Heureusement  elles  n'y  touchent  point  encore;  et 
elles  ont  devant  elles  quelques  années  de  répit.  Elles 
réussissent  à  conjurer  les  désordres,  avant-coureurs  de 


1.  Cette  expression,  comme  beaucoup  d'autres,  est  employée  dans  cet  ou- 
vrage avec  un  sens  spécial.  Pour  connaître  la  définition  des  expressions  qui 
feraient  naître  un  doute  dans  son  esprit,  le  lecteur  pourra  recourir  au  Voca- 
bulaire social  annexé  au  présent  volume.  Une  définition  plus  détaillée  de  ce 
mot  se  trouve  en  outre,  ci-après,  chapitre  xn,  §  5. 
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la  catastrophe;  et,   à  cet  effet,    elles  étendent  jusqu'aux 
moindres  localités  l'action  répressive   des  pouvoirs   pu- 
blics1. Toutefois,  les    tribunaux,   la   police  et  la   force 
armée  n'ont  point  assurément  la  vertu  de  guérir  l'anta- 
gonisme  social  :  par  leur  institution  même,  ils  en  révè- 
lent tout  au  plus  l'existence  et  les  dangers.  Leur  rôle  se 
réduit  au  fond  à  organiser  pacifiquement  les  manifesta- 
tions de  ce  mal.  Mais,  sous   ces  apparences  de   paix,   se 
cachent  des  luttes  lamentables.  Dans  le  foyer  et  l'atelier, 
la  discorde  se  fait  jour  par  l'entente  sourde  des  serviteurs 
avec  les  ennemis  ou  les  concurrents  que  le  maître  peut 
avoir  au  dehors,  par  des  habitudes  d'infidélité  qui  dégra- 
dent les  caractères,  et  surtout    par  l'instabilité  dans  les 
engagements  réciproques  sur  lesquels  repose  le  régime  du 
travail  et  de  la  vie   domestique.   Au  premier  aperçu,   les 
frottements  qui  accompagnent  ces  pelites  calamités  sem- 
blent moins  graves  que  les  chocs  violents  des  dissensions 
civiles;  mais,  en  raison  de  leur    continuité  dans    la  vie 
journalière,  ils  troublent  plus   profondément  le  bonheur 
des  familles.  Ces  souffrances  intimes  deviennent  la  préoc- 
cupation constante  des  intéressés.  Elles  paralysent  sin- 
gulièrement les  forces  qui,  chez  les  races  prospères,  s'ap- 
pliquent aux  intérêts  privés  du  voisinage  et  aux  intérêts 
généraux  de  la  nation.  Quand  on  étudie  ces  souffrances 
dans  leurs  détails,    selon  la  méthode   exposée  dans   cet 
ouvrage,  on  en  voit  tout  d'abord  les  caractères  perni- 
cieux. On  est  tout  étonné  d'apprendre  que  pour  désigner 
ces  détails,  dans  la  vie  usuelle  des  foyers  et  des  ateliers, 
il  se  crée  un  langage  spécial,  qui  se  montre  déjà  ouver- 

4.  a  Le  pouvoir,  dans  toute  société,  se  partage  entre  la  famille  et  l'État, 
entre  la  religion  et  le  gouvernement;  quand  il  en  manque  d'un  côté,  il  en  faut 
davantage  de  l'autre.  »  (De  Bonald  :  Pensées  sur  divers  sujets,  tome  VI  des 
Œuvres.) 


CH.    I.    —   LES  SOCIETES   ET  LA   METHODE.  7 

tement  à  notre  époque  (VI,  ix,  io),  mais  dont  on  ne 
retrouve  pas  la  trace  aux  époques  de  paix  sociale.  Au 
surplus,  les  sociétés  de  l'Occident  seraient  sans  excuse  si 
elles  s'abandonnaient  plus  longtemps  aux  illusions  qu'un 
calme  trompeur  entretient  chez  les  gouvernants  et  les 
riches.  Les  événements  de  1830,  de  18/18  et  de  1871  ont 
montré  que  chacun  des  édifices  sociaux  de  cette  région 
supporte  déjà  bien  dilïicilement  le  contre-coup  des  ébran- 
lements venus  du  dehors.  Tout  indique  que  ces  avertisse- 
ments redoutables  se  multiplieraient  à  de  plus  courts 
intervalles,  si  l'œuvre  de  restauration  n'était  pas  prochai- 
nement entreprise. 

On  ne  saurait  dire  que  ces  avertissements  aient  été 
inutiles.  Les  classes  dirigeantes  ne  font  pas  encore  tout 
leur  devoir,  mais  la  bonne  volonté  ne  manque  plus.  Beau- 
coup d'hommes  voient  le  mal  :  ils  s'efforcent  d'y  porter 
remède;  et  la  guérison  serait  déjà  commencée,  si  la  dis- 
corde déchaînée  par  l'erreur  fondamentale  de  1762  (v,  4), 
puis  par  onze  révolutions  violentes,  ne  troublait  pas  les  es- 
prits, et  si  la  connaissance  de  la  vérité  éternelle  (VI,  In.  2) 
était  aussi  commune  que  le  dévouement.  Je  n'ignore  pas 
que,  dans  l'Occident  et  surtout  en  France,  les  hommes 
livrés  aux  luttes  de  la  politique  attribuent  généralement 
la  persistance  du  mal  à  la  corruption  ou  à  la  perfidie  de 
leurs  rivaux.  Toutefois,  en  me  tenant  plus  que  jamais  en 
dehors  de  ces  luttes,  et  en  ouvrant  chaque  jour  ma  maison 
aux  hommes  de  tous  les  partis,  je  m'assure  que  ces  accusa- 
tions réciproques  sont  rarement  fondées.  Je  vois  de  plus 
en  plus  que  les  principaux  obstacles  opposés  à  la  guéri- 
son  sont  les  idées  fausses  que  les  deux  grandes  catégories 
de  gens  de  bien,  les  hommes  de  tradition  et  les  hommes 
de  nouveauté,  ont  conçues  touchant  la  nature  du  remède. 

Les  hommes  de  tradition  sont  souvent  exclusifs  dans 
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leurs  opinions  et  peu  judicieux  dans  leur  conduite. 
Ebranlés  à  leur  insu  par  l'instabilité  des  régimes  qui  se 
succèdent  depuis  1789,  ils  tombent  parfois  dans  l'erreur. 
Ils  ne  connaissent  plus  les  anciennes  coutumes  qui  assu- 
raient la  paix  sociale  aux  grandes  époques  de  prospérité; 
et.,  s'ils  se  montrent  attachés  au  passé,  c'est  par  esprit  de 
système  plus  que  par  une  conviction  raisonnée1.  Ils  ne 
s'appliquent  point  assez  a  l'étude  de  ces  époques  prospères, 
d'abord  pour  s'éclairer  eux-mêmes,  puis  pour  dissiper 
les  préjugés,  qui  se  perpétuent  avec  les  mauvais  souvenirs 
qu'a  laissés  l'ancien  régime  en  décadence.  Enfin,  ils  ne 
s'adonnent  pas  davantage  à  l'observation  des  grands  em- 
pires qui,  en  conservant  les  institutions  traditionnelles  de 
l'Europe,  ont  acquis  la  prépondérance  que  l'Espagne  et  la 
France  possédèrent  autrefois.  Ils  ne  s'inquiètent  même 
pas  de  nous  apprendre  comment  les  races  prospères  de 
notre  temps  concilient  la  soumission  aux  vieux  principes 
avec  les  nouveautés  utiles  survenues,  depuis  un  siècle, 
dans  la  nature  des  lieux,  la  condition  des  hommes,  l'or- 
ganisation des  travaux  et  les  moyens  de  subsistance.  En 
résumé,  les  hommes  de  tradition,  confiants  dans  l'excel- 
lence de  leurs  principes,  se  bornent  à  les  rappeler,  par 
des  affirmations  stériles,  au  milieu  des  débats  journaliers 
de  la  politique.  Ils  laissent  à  la  nation  égarée  le  soin  de 
remonter,  par  ses  propres  efforts,  aux  vérités  éternelles, 
bien  que  celles-ci  soient  combattues  sans  relâche  par  une 
foule  de  talents  et  d'activités. 

Les  hommes  de  nouveauté  se  chargent  souvent  de  di- 
riger ce  combat.  Ils  ne  se  montrent,  ni  moins  convaincus, 
ni  moins  exclusifs  que  leurs  rivaux.   Quand  ils  ne  sont 

i.  «  Une  institution  n'est  pas  bonne  parce  qu'elle  est  ancienne;  mais  elle 
est  ancienne,  lorsque  et  parce  qu'elle  est  bonne.  »  (De  Bonald  :  Observations 
sur  l'ouvrage  de  Mmt  de  Staël  :  Considérations  sur  la  révolution  française.) 
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pas  complètement  dans  l'erreur,  ils  sont  plus  éloignés  de 
là  vérité,  mais  ils  apportent  à  leur  propagande  plus  d'ha- 
bileté et  d'ardeur.  Ceux  qui,  depuis  un  siècle,  jouent  un 
rôle  prépondérant,  ne  sont  pas  seulement  impuissants  à 
conserver  les  vérités  nécessaires  :  ils  faussent  les  idées, 
les  mœurs  et  les  institutions,  en  exaltant  les  préceptes 
du  Contrat  social  (v,  4)  et  les  trois  dogmes  de  la  révolu- 
lion.  A  mesure  que  les  fondements  de  la  vie  privée  s'ébran- 
lent et  que  les  vieux  usages  se  perdent  dans  les  foyers, 
les  ateliers  ouïes  voisinages,  les  novateurs  trouvent  moins 
de  résistance  et  deviennent  plus  entreprenants.  Frappés 
des  changements  utiles  qui  s'y  accomplissent  chaque 
jour  dans  l'ordre  matériel,  grâce  a  une  succession  rapide 
d'inventions  ingénieuses,  ils  se  laissent  aller  à  une  fausse 
assimilation.  Ils  se  persuadent  que  des  transformations 
correspondantes  doivent  se  produire,  en  ce  qui  touche 
l'ordre  moral,  dans  certains  éléments  immuables  de  la 
nature  humaine.  Autant  vaudrait-il  prétendre  que  la  modi- 
fication du  vêlement  doit  impliquer  la  transformation  de 
l'estomac.  Au  milieu  de  ce  mouvement,  qui  est  appelé  «  le 
progrès  »,  et  qui  émane  en  partie  du  funeste  empire  de  la 
mode1,  les  Français  devancent  les  autres  Européens;  mais, 
en  même  temps,  ils  les  corrompent  par  l'enseignement 
des  erreurs,  qui  sont  les  préludes  de  la  ruine  des  nations2. 
Selon  l'enseignement  journalier  des  novateurs,  le  génie  de 
l'homme  ne  se  bornera  pas  à  créer  les  sciences  physiques, 

1.  «  Plalon,  en  ses  lois,  n'estime  peste  au  monde  plus  dommageable  à  sa  cité 
que  de  laisser  prendre  liberté  à  la  ieunesse  de  changer  en  accoustrements,  en 
gestes,  en  danses,  en  exercices  et  en  chansons,  d'une  forme  à  une  autre.  » 
(Montaigne:  Essais,  livre  I,  ch.  xliii.) 

2.  «  11  y  a  grand  doubte  s'il  se  peult  trouver  si  évident  proufit  au  change- 
ment d'une  loy  receue,  telle  qu'elle  soit,  qu'il  y  a  de  mal  à  la  remuer  :  d'au- 
tant qu'une  police,  c'est  comme  un  bastiment  de  diverses  pièces  joinctes  en- 
semble d'une  telle  liaison  qu'il  est  impossible  d'en  esbranler  une,  que  tout  le 
corps  ne  s'en  sente.  »  (Montaigne  :  Essais,  liv.  I,  ch.  xxn  ) 
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qui  agglomèrent  si  aisément  les  familles  sur  un  lieu  donné, 
en  y  décuplant  les  moyens  de  subsistance.  Il  se  montrera 
plus  fécond  encore,  en  ce  qui  concerne  les  autres  éléments 
du  bonheur.  Chacun  a  donc  le  devoir  de  contribuer  à  l'in- 
vention de  «  la  science  sociale  »,  qui  procurera  aux  hommes 
le  moyen  de  conquérir,  dès  la  présente  vie,  tous  les  biens 
et  en  première  ligne  la  paix  et  la  stabilité1.  Lorsqu'ils 
sont  décidément  engagés  dans  cette  voie,  les  esprits  ne 
peuvent  être  contenus  par  aucun  frein;  et  ils  deviennent 
enclins  à  tout  oser.  C'est  en  vain  qu'on  tenterait  de  les 
arrêter  sur  cette  pente  dangereuse  en  faisant  appel  aux 
écrits  des  sages,  aux  faits  contemporains  et  à  l'expérience 
universelle8  :  ils  ne  veulent,  ni  lire,  ni  voir,  ni  écouter.  En 
repoussant  ces  objections,  ils  s'inspirent  surtout  de  leur 
idée  préconçue.  Tous  sont  d'ailleurs  plus  ou  moins  animés 
par  le  mépris,  la  haine  et  la  méfiance,  parce  qu'ils  attri- 
buent aux  hommes  de  tradition  un  esprit  de  routine,  des 
intentions  perfides  et  des  arrière-pensées.  Ceux  qui  passent 
de  l'invention  aux  actes  ne  sont  point  découragés  par  l'in- 
succès persistant  de  leurs  efforts.  Au  contraire,  chaque 
nouvel  échec  développe  en  eux  l'esprit  de  violence  et  les 
irrite  davantage  contre  les  idées  qu'affectionnent  les 
peuples  prospères.  C'est  ainsi  que  l'indolence  des  hommes 
de  tradition  et  le  zèle  des  hommes  de  nouveauté  étend 
chaque  jour  le  règne  de  la  souffrance  parmi  les  sociétés 
de  l'Occident. 


\.  a  L'esprit  d'innovation  est  en  général  le  résultat  combiné  de  vues  inté- 
ressées et  de  vues  bornées.  Ceux  qui  ne  tiennent  aucun  compte  de  leurs 
ancêtres  en  tiendront  bien  peu  de  leur  postérité.  »  (Burke  :  Réflexions  sur  la 
révolution  de  France,  traduit  sur  la  5e  édition;  Paris,  sans  date,  p.  65.) 

2.  «  Tenez-vous  sur  les  voies,  considérez  et  demandez  quels  sont  les  anciens 
sentiers,  pour  connaître  la  bonne  voie,  et  marchez-y;  et  vous  trouverez  le  rafraî- 
chissement de  vos  âmes.  —  Mais  ils  m'ont  répondu  :  Nous  n'y  marcherons 
point.  »  (Jérémie  :  vi,  16.) 
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Attristé  par  le  spectacle  de  ces  souffrances,  j'ai  conçu, 
comme  les  novateurs  de  bonne  foi,  le  désir  d'en  opérer 
laguérison;  mais,  dans  l'exécution,  je  me  suis  immédiate- 
ment séparé  d'eux.  En  parcourant  ma  longue  route,  j'ai 
pris  chaque  jour  pour  guides  les  informations  recueillies 
depuis  le  moment  du  départ.  J'ai  pu  ainsi  me  rapprocher 
sûrement  du  but,  dont  mes  émules  s'écartaient  en  se  lais- 
sant diriger  par  une  idée  préconçue.  J'ai  exposé,  dans  les 
ouvrages  qui  composent  la  Bibliothèque  de  la  science  sociale 
(voir  ci-dessus  l'énumération,  page  n),  les  préserva- 
tifs et  les  remèdes  offerts  à  la  France  par  les  restes 
de  nos  traditions  nationales  et  par  les  coutumes  des  peu- 
ples prospères  que  j'ai  observés.  Cependant,  j'ai  eu  soin 
d'indiquer  au  lecteur  comment  il  peut  les  vérifier,  ou  les 
trouver  lui-même,  aux  sources  où  j'ai  puisé. 

Je  n'espère  pas,  il  est  vrai,  que,  dans  un  pays  divisé  par 
la  discorde  et  ravagé  par  onze  révolutions,  beaucoup 
d'hommes  soient  disposés  à  reconnaître  tout  d'abord 
l'évidence  produite  par  des  faits  contraires  à  leurs  opi- 
nions politiques  ou  religieuses.  Toutefois,  j'ai  eu  confiance 
dans  l'efficacité  de  la  méthode  scientifique,  qui  fonde  la 
vraie  science  sur  l'observation  des  phénomènes  sociaux. 

Je  me  suis  d'ailleurs  appliqué  à  écarter  autant  que 
possible  cette  difficulté,  en  rédigeant  les  six  tomes  des 
Ouvriers  européens,  qui  sont,  en  quelque  sorte,  les  fonde- 
ments de  la  Bibliothèque.  J'y  ai  réparti  les  matières  dans  un 
ordre  indiqué  par  la  nature  même  de  l'œuvre.  Les  six 
tomes  se  rattachent  à  un  ensemble  conçu  d'après  un  plan 
méthodique.  En  même  temps,  ils  forment  six  ouvrages 
complets  sur  les  sujets  spéciaux  que  j'y  ai  traités.  Chaque 
tome  peut  être  compris  du  lecteur,  sans  recours  néces- 
saire aux  cinq  autres;  et  il  peut  figurer  seul  dans  une 
bibliothèque  de  la  spécialité.  Ainsi,  le  tome  Ier  suiïit,  à  la 
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rigueur,  au  savant  qui  s'intéresse  aux  nouvelles  applica- 
tions de  la  méthode  d'observation,  et  qui  se  contente  de 
l'aperçu  sommaire  fourni  par  ce  lome  sur  la  constitution 
des  sociétés.  Les  tomes  II  et  III  sont  utiles  aux  voyageurs 
qui  veulent  observer  personnellement  la  stabilité  sociale, 
particulière  aux  populations  établies  dans  l'Orient  et 
le  Nord  de  l'Europe.  Enfin  les  tomes  IV,  V  et  VI  conviennent 
aux  hommes  d'État  qui  sentent  le  besoin  d'étudier,  dans 
ses  trois  phases  successives,  la  désorganisation  actuelle  de 
l'Occident. 

§  8. 

LA    VRAIE    SCIENCE    DES    SOCIÉTÉS   ET    LA    BIBLIOTHÈQUE 
DE    LA    SCIENCE    SOCIALE. 

J'ai  vu  naître  en  1827,  à  l'époque  où  je  quittais  l'École 
polytechnique,  les  souffrances  sociales  qui  ont  pris  au- 
jourd'hui un  caractère  si  dangereux;  et,  comme  mes 
condisciples  les  plus  éminents,  j'ai  tout  d'abord  songé  au 
moyen  d'y  porter  remède.  Depuis  lors  mes  amis,  décou- 
ragés sous  diverses  influences,  ont  abandonné  les  projets 
que  nous  avait  suggérés  un  sentiment  commun  de  pa- 
triotisme. Seul,  j'ai  persévéré  dans  mon  entreprise;  et, 
après  un  demi-siècle  de  travaux  assidus,  j'y  mets  en  ce 
moment  la  dernière  main.  Le  contraste  de  ces  résultats 
ne  peut  être  attribué  à  une  supériorité  qui  me  serait 
propre  :  il  s'explique  par  la  diversité  des  méthodes  de  tra- 
vail que  nous  avons  employées.  Frappés  des  transforma- 
tions utiles  qu'opère  au  sein  des  sociétés  la  création  des 
sciences  ayant  pour  objet  le  monde  physique,  mes  amis 
étaient  persuadés  que  la  souffrance  signalée  ci-dessus  (2) 
ne  pouvait  être  guérie  que  par  l'invention  d'un  nouveau 
système  social.  Quant  à  moi,  voyant  que  leur  plan  favori 
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reposait  sur  une  idée  préconçue,  je  restais  indécis.  Dans 
nos  discussions,  j'accordais  ce  qui  était  allégué  touchant 
la  fécondité  des  sciences  physiques.  Je  convenais  qu'une 
science  sûre  était  nécessaire  à  la  guérison  du  mal  dont 
nous  reconnaissions  tous  la  gravité;  mais  je  concluais  que 
cette  science  devait,  comme  nos  sciences  polytechniques, 
être  fondée,  non  sur  une  conception  établie  a  priori,  mais 
sur  des  faits  méthodiquement  observés  et  sur  les  induc- 
tions d'un  raisonnement  rigoureux.  Après  de  longs  débals, 
je  persistai  dans  mon  opinion;  et,  dès  que  l'occasion  se  pré- 
senta, je  commençai  à  demander  la  science  des  sociétés  à 
la  connaissance  des  faits  sociaux.  Dans  cette  voie,  j'ai 
réussi  à  l'aide  du  temps,  sans  avoir  à  déployer  une  grande 
perspicacité.  Je  suis  arrivé  tout  naturellement  à  une  pré- 
cieuse découverte  :  c'est  que,  pour  guérir  les  souffrances 
sociales,  il  n'y  a  rien  à  inventer.  Je  dus  entreprendre  de 
nombreux  voyages  et  me  livrer  à  de  longues  méditations 
pour  découvrir  une  vérité  aussi  simple;  mais,  dès  que  je 
commençai  à  l'entrevoir,  je  fus  tout  surpris  de  constater 
que  j'aurais  pu  en  trouver  la  démonstration  à  chaque  page 
de  l'histoire. 

Dans  tous  les  temps,  en  effet,  au  milieu  des  tendances 
innées  qui  entretiennent  la  lutte  éternelle  du  bien  et  du 
mal,  les  hommes  ont  toujours  voulu  conquérir  le  bonheur 
et  fuir  la  souffrance.  Sous  l'inspiration  de  cette  commune 
volonté,  des  peuples  heureux  se  sont  constitués  dans  des 
lieux  et  sous  des  régimes  très  différents  (vi,  4,  5).  Le 
bonheur  a  régné  chez  les  pasteurs  nomades  des  steppes 
asiatiques,  comme  chez  les  agriculteurs  du  pays  de  Ca- 
naan ou  les  citadins  de  l'Egypte.  Sous  tous  ces  régimes,  les 
symptômes  permanents  du  bonheur,  la  paix  et  la  stabilité, 
étaient  signalés  par  des  sages  qui  gouvernaient  les  familles, 
les  ateliers  de  travail,  les  voisinages,  les  cités  ou  les  na- 


4  4  LIVRE   I.    —    LES   ORIGINES   DE   LA   MÉTHODE. 

tions.  La  science  sociale  a  été  simple  ou  compliquée  selon 
que  les  familles  étaient  éparses  sur  le  territoire  ou  agglo- 
mérées clans  les  villes.  Pour  la  connaître  à  ses  divers 
étals  et  pour  en  tirer  profit,  nous  n'avons  donc  qu'à  nous 
reporter  à  la  pratique  ou  aux  préceptes  de  ceux  qui  ont 
été  les  vrais  maîtres  de  chaque  lieu  ou  de  chaque  époque. 

La  science  sociale  peut  d'ailleurs  être  constituée  sur 
des  bases  plus  solides  que  celles  de  l'histoire.  Tous  les  Ages 
du  monde  social  revivent  au  temps  actuel;  et,  pour  les 
divers  états  de  simplicité  ou  de  complication,  les  condi- 
tions fondamentales  du  bonheur  n'ont  pas  plus  changé 
que  la  nature  de  l'homme.  Parfois  môme  la  paix  et  la 
stabilité  peuvent  être  observées  de  nos  jours  dans  les  lieux 
mêmes  où  elles  régnaient  avant  l'ère  actuelle.  Tel  est  le 
cas,  par  exemple,  pour  les  pasteurs  des  steppes  asiatiques 
et  les  pêcheurs-côtiers  de  la  Scandinavie.  Celte  heureuse 
condition  des  sociétés  se  perpétue  également  depuis  une 
époque  reculée  chez  les  agriculteurs  de  la  plaine  saxonne, 
des  petits  cantons  suisses  del'Oberland  et  du  pays  basque. 
Pour  devenir  maîtres  de  la  science  sociale,  nous  ne 
sommes  donc  pas  tenus  absolument  de  déchiffrer  des  ma- 
nuscrits ou  de  recourir  aux  historiens.  Nous  pouvons 
recueillir  dans  nos  voyages  les  matériaux  épars  de  la 
science,  puis  les  assembler  à  l'aide  de  notre  propre  raison. 

La  connaissance  des  peuples  heureux  n'est  que  la 
moitié  de  la  science.  Le  règne  de  la  souffrance  a  commencé 
aussitôt  que  celui  du  bonheur.  La  question  de  la  ré- 
forme qui  préoccupe  si  justement  les  contemporains  s'est 
donc  posée  à  toutes  les  époques;  et  l'on  peut  en  trouver 
la  solution  dans  les  faits  de  notre  temps  comme  dans  ceux 
du  passé. 

Quant  au  problème  mystérieux  soulevé  par  la  repro- 
duction éternelle  de  la  prospérité  et  de  la  souffrance  au 
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sein  des  sociétés,  la  méthode  d'observation  le  résout  aussi 
clairement  que  les  monuments  de  l'histoire.  Il  a  été  sou- 
vent rappelé  à  mon  esprit,  et  toujours  résolu  dans  le  même 
sens,  par  les  phénomènes  sociaux  observés  dans  le  cours 
de  mes  voyages.  Il  semble  d'abord  inexplicable  que  toutes 
les  races  célèbres  aient  pu  passer  si  rapidement  de  l'un  à 
l'autre  de  ces  états.  Au  milieu  des  transformations  opérées 
chaque  jour  dans  le  monde  entier  par  les  nouvelles  voies 
de  communication,  les  alternatives  de  la  prospérité  et  de 
la  souffrance  sont  plus  rapides  que  jamais;  et  l'explication 
de  ce  terrible  problème  est  devenue  un  besoin  urgent  des 
sociétés.  Elle  est  nécessaire  pour  arracher  beaucoup  d'es- 
prits aux  deux  erreurs  qui  ont  pour  origine  la  croyance  au 
progrès  fatal  ou  à  la  décadence  fatale  de  l'humanité.  Elle 
est   le   principal    critérium  de  la  confiance    à  accorder 
aux  travaux  ayant  pour  objet  la  science  des  sociétés.  Cha- 
cun peut  arriver  aisément  par  l'étude  du  passé  à  la  con- 
clusion que  j'ai  moi-même  trouvée.  C'est  surtout  pour 
répondre  sur  ce  point  à  d'incessantes  questions  que  je 
complète,  depuis  1855,  la  Bibliothèque  de  la  science  sociale. 
Je  reprends,  dans  la  seconde  édition  des  Ouvriers  européens, 
le  même  sujet  sous  toutes  ses  formes.  Enfin  j'ai  indiqué 
ci-après  (v,  4),  dans  le  dernier  paragraphe  de  ce  Livre,  les 
événements   qui  signalent  en  France,  depuis  le  moyen 
âge,  celte  déplorable  succession  du  bien  et  du  mal,  de  la 
prospérité  et  de  la  souffrance,  de  la  corruption  et  de  la 
réforme. 

'  En  résumé,  le  mot  «  science  sociale  »  est  une  nouveauté  ; 
et  l'on  doit  peut-être  regretter  qu'il  ait  été  introduit  dans 
notre  langue,  car  il  a  pu  quelquefois  stimuler  mal  à 
propos  l'esprit  d'invention.  Mais,  si  le  mot  est  nou- 
veau, la  chose  est  ancienne;  et,  au  fond,  elle  constitue  la 
plus  vieille  des  connaissances.  J'ajoute  qu'elle  a  trouvé  des 
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obstacles  plutôt  que  des  secours  dans  les  nouveautés  qui 
transforment  aujourd'hui,  avec  une  rapidité  menaçante, 
les  idées,  les  mœurs  et  les  institutions  des  Européens.  Les 
sages  que  j'ai  rencontrés  dans  les  steppes  de  l'Asie,  où 
régnent  encore  les  traditions  patriarcales,  m'ont  paru  en 
cette  matière  plus  savants  que  nos  lettrés.  La  même  im- 
pression a  été  ressentie  par  mes  compagnons  de  voyage 
et  par  d'autres  voyageurs;  et  je  les  ai  entendus  exprimer 
le  désir  de  se  mettre  pendant  une  saison  entière  à  l'école 
des  arrière-neveux  d'Abraham. 

Arrivé  à  la  fin  de  ma  tâche,  je  me  demande  encore 
chaque  jour  pourquoi  plusieurs  de  mes  anciens  condis- 
ciples, doués  de  facultés  supérieures,  ne  sont  pas  arrivés 
avant  moi  à  cette  définition  si  simple  de  la  vraie  science 
des  sociétés.  Aux  indications  déjà  données  à  ce  sujet, 
j'ajoute  une  réponse  dont  l'importance  me  frappe  de  plus 
en  plus.  Ceux  de  mes  amis  qui  ont  conquis  la  renommée 
par  leurs  talents  avaient  été  élevés  dans  les  aggloméra- 
tions urbaines  et  dans  les  internats  scolaires,  où  s'accu- 
mulent en  France  toutes  les  formes  de  l'erreur;  et  ils  y 
avaient  puisé  les  idées  préconçues  dont  j'ai  signalé  ci- 
dessus  la  funeste  influence.  La  dure  contrainte  exercée, 
dans  ces  écoles,  par  les  maîtres  et  surtout  par  les  cama- 
rades avait  affaibli  en  eux  cette  force  de  caractère  qui 
permet  à  une  âme  droite  de  résister  à  la  pression  d'une 
erreur  dominante.  Sous  ce  même  régime,  ils  avaient  con- 
tracté le  défaut  actuel  des  Français  :  ils  étaient  enclins  à 
opposer  une  critique  tracassière  aux  actes  de  l'autorité  ; 
ils  étaient  devenus  peu  capables  de  résister,  avec  calme 
et  fermeté,  aux  abus  de  tous  les  pouvoirs.  En  reportant 
mes  souvenirs  vers  mon  éducation  première,  je  crois  re- 
marquer que  mon  caractère  a  été  moins  déformé  par  ce 
genre  de  contraintes,  sous  le  poids  des  préjugés  conlem- 
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porains.  L'isolement  rural,  l'externat  scolaire  et  les  en- 
seignements de  plusieurs  sages  m'ont  permis  d'aborder, 
avec  un  esprit  plus  libre,  l'étude  des  phénomènes  sociaux. 
Je  romps,  pour  deux  motifs,  le  silence  que  j'ai  gardé  à  ce 
sujet  jusqu'à  ce  jour.  En  premier  lieu,  j'offre  au  lecteur 
une  garantie  d'impartialité,  en  montrant  comment,  éclairé 
de  bonne  heure  sur  les  questions  soulevées  aujourd'hui 
touchant  la  religion  et  la  politique,  j'ai  pu  observer  et  con- 
clure, sans  céder  à  des  sentiments  exclusifs.  En  second 
lieu,  fondé  sur  ma  propre  expérience,  j'espère  que  mon 
récit  appellera  l'attention  publique  sur  l'utilité  des  ré- 
formes qui  soustrairont  la  jeunesse  française  à  l'unifor- 
mité  et  à  l'oppression  des  enseignements  scolaires  l. 


§4. 

comment  l'auteur  avait  été  préparé,  a  son  insu,  avant  1829, 
a  l'étude  de  la  science  sociale. 

Les  cinq  premières  années  de  ma  vie  (1806-1811)  se  sont 
passées  sur  les  bords  de  la  basse  Seine,  entre  le  petit  port 
d'Honfleur,  près  duquel  je  suis  né  au  village  de  La  Ri- 
vière, et  la  forêt  de  Crotonne  qui,  au-dessus  de  Quillebœuf, 

\.  Une  note  jointe  par  Locke  à  son  Traité  de  V Éducation  des  enfants  se 
rapporte  à  la  bonne  coutume  de  l'enseignement  par  la  famille;  elle  témoigno 
de  l'importance  qu'elle  avait  aux  yeux  de  l'auteur.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Dans 
Suétone  {Vie  d'Auguste,  ch.  lxiv)  et  dans  la  Vie  de  Calon  le  Censeur,  com- 
posée par  Plutarque,  vous  pouvez  voir  combien  chez  les  Romains  les  parents 
se  croyaient  obligés  de  prendre  soin  eux-mêmes  de  l'éducation  de  leurs  enfants.  » 
Or,  Suétone  rapporte  que,  «  pour  l'ordinaire,  Auguste  enseignait  lui-môme  à 
écrire  à  ses  petits-fils  ».  Selon  Plutarque,  Caton  le  Censeur,  a  cet  illustre  romain, 
ayant  eu  un  fils...,  lui  enseigna  les  lettres  lui-même,  quoiqu'il  eût  un  esclave 
honnête  homme  et  bon  grammairien...;  il  composa  des  histoires  et  les  écrivit 
de  sa  propre  main  en  gros  caractères...  Enfin,  il  se  donnait  autant  de  garde  de 
prononcer  des  paroles  déshonnètes  en  la  présence  de  sou  fils  que  s'il  eût  été 
dans  la  compagnie  des  vierges  vestales.  » 

»•  2 
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confine  au  rivage.  Ces  premiers  souvenirs  me  reportent  à 
la  détresse  des  pêcheurs-côliers,  dont  l'industrie  était  dé- 
truite parla  flotte  anglaise  qui  bloquait  toute  cette  région; 
à  l'agitation  entretenue  par  les  péniches  anglaises  qui,  se 
détachant  à  l'improviste  de  cette  flotte,  venaient  com- 
mettre sur  la  côte  des  actes  d'agression  et  de  contrebande; 
enfin  aux  déplacements  subits,  imposés  à  mon  père,  offi- 
cier des  douanes,  par  le  devoir  de  combattre  ces  tenta- 
tives. Les  vieux  pêcheurs  se  consolaient  des  humiliations 
infligées  par  le  blocus,  en  se  rappelant  leurs  exploits  ma- 
ritimes de  la  guerre  qui  prit  fin  en  1783.  J'écoutais  avec 
passion  leurs  récits,  et  je  prenais  ainsi  à  leur  foyer  les 
premières  leçons  de  patriotisme.  Dès  que  mes  forces  nais- 
santes me  le  permirent,  je  me  mis  à  la  suite  des  enfants 
qui  apportaient  journellement  à  ces  pauvres  logis  les  pro- 
duits de  leurs  petites  entreprises  de  glanage,  de  pêche,  de 
chasse  et  de  cueillette.  Ardent  pour  ces  exercices,  qui  ont 
été  souvent  la  récréation  de  mon  âge  mûr,  j'acquis  promp- 
lement,  à  l'aide  de  mes  camarades,  l'habileté  et  l'énergie 
physiques  nécessaires  pour  me  rendre  utile  au  modeste 
ménage  de  mes  parents.  Je  me  rappelle  encore  le  plaisir 
indicible  avec  lequel  je  coopérai,  au  printemps  de  1810,  à 
une  pêche  miraculeuse  faite  à  coups  de  bâton,  par  le  poste 
de  la  douane,  sur  une  bande  d'aloses  échouée  à  mer  basse 
dans  une  flaque  d'eau,  devant  le  hameau  de  LaVacquerie, 
sur  la  lisière  de  la  forêt.  Pendant  l'hiver  suivant,  qui  fut 
rigoureux,  la  récolte  du  combustible  devint  pour  le  mé- 
nage, comme  pour  mon  développement  physique,  une  utile 
ressource  ;  et  ma  bonne  mère  récompensait  mon  zèle  en 
m'aidant  à  lire  un  gros  livre  qui  m'intéressait  beaucoup1. 
J'acquis  ainsi,  en  ce  qui  touche  l'importance  des  produc- 

1.  Lrasle  ou  l'Ami  de  la  jeunesse,  1  vol.  in-8°;  Paris,  1773. 
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lions  spontanées  que  récollent  les  familles  pauvres,  une 
conviction  qui  m'est  toujours  restée  présente  à  l'esprit; 
et  lorsqu'en  1829,  je  traçai  au  Hartz  (III,  m,  2 1)  le  premier 
budget  domestique,  je  plaçai  dans  le  cadre,  tant  de  fois 
remanié  depuis  lors,  ces  sortes  de  recettes  à  la  place 
qu'elles  occupent  encore  aujourd'hui,  sous  le  nom  de 
«  subventions  ». 

Les  quatre  années  suivantes  (1811-1815)  apportèrent 
à  cette  éducation  naturelle  un  changement  qui  a  laissé 
chez  moi  de  fortes  traces.  En  juin  1811,  après  la  perte  de 
mon  père,  une  de  ses  sœurs  richement  mariée  vint  à 
Ilonfleur,  avec  son  mari,  apporter  des  consolations  à  ma 
mère.  Les  deux  époux,  privés  d'enfants,  me  prirent  en 
affection  et  m'emmenèrent  à  Paris,  où  je  restai  jusqu'à  ce 
que  ma  tante,  devenue  veuve  lors  de  la  seconde  entrée  des 
armées  alliées,  me  renvoyât  à  ma  mère.  Les  idées  que  j'ac- 
quis, pendant  cette  seconde  époque  de  ma  vie,  s'expliquent 
par  la  nature  du  milieu  social  où  me  placèrent  mes  pa- 
rents d'adoption.  L'arrivée  à  Paris  produisit  sur  moi  l'im- 
pression fâcheuse  que  j'ai  toujours  ressentie  depuis  lors  à 
la  vue  des  villes.  Mon  oncle  habitait  rue  de  Grammont  sa 
propre  maison,  qui  est  encore  désignée  aujourd'hui  par  le 
n°  15;  mais  le  luxe  de  l'appartement  Louis  XVI,  où  je  de- 
vais rester  quand  je  n'étais  pointa  l'école,  ne  me  lit  jamais 
oublier  le  charme  de  la  forêt,  des  vergers  et  des  rivages 
du  pays  natal.  L'école  où  l'on  m'envoyait  fut  pour  moi, 
pendant  quatre  hivers,  un  supplice  dont  le  souvenir  ne 
m'a  jamais  quitté.  Elle  était  uniquement  composée  d'une 
pièce,  située  rue  de  Grétry  à  un  second  étage,  où  qua- 
rante enfants  étaient  renfermés  pendant  sept  heures  dans 
un  air  vicié.  Aucun  souvenir  d'amitié  ne  s'y  est  joint  à  ceux 
que  m'avaient  laissés  mes  compagnons  de  chasse  et  de 
pèche;  et,  en  ce  qui  touche  l'enseignement,  je  ne  saurais 
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me  rappeler  ce  que  j'y  ai  appris.  Toutefois,  la  dôsorgani- 
saliou  introduite  de  nos  jours,  en  matière  d'écriture,  dans 
la  tradition  nationale,  par  l'importation  de  «l'anglaise», 
reporte  de  plus  en  plus  mon  attention  sur  deux  objets  qui 
restent  connexes  dans  ma  pensée  :  l'admirable  rideau  des 
«  exemples  »  tracés  par  le  maître  en  «  bâtarde  »,  en  «  ronde  » 
et  en  «  coulée  »  ;  et  l'immense  nerf  de  bœuf  qui  venait 
fréquemment  nous  rappeler  l'obligation  de  les  regarder. 
La  partie  littéraire  de  l'éducation  ne  m'était  guère 
donnée  que  dans  le  salon  de  mes  parents,  grâce  à  un 
concours  de  circonstances  qui  était  spécial  à  cette  époque. 
Chaque  soir,  mon  oncle,  âgé  de  50  ans  environ,  réunissait 
d'anciens  condisciples  qui,  nés  dans  l'aisance,  mais  moins 
heureux  que  lui,  se  trouvaient  après  les  désastres  de  la 
révolution  privés  de  fa  îille  et  de  fortune.  Ces  réunions 
avaient  pour  mobiles  principaux  de  solides  amitiés  de 
collège,  la  culture  habituelle  des  lettres,  une  vive  sollici- 
tude pour  les  événements  internationaux,  qui  se  précipi- 
taient alors  avec  une  rapidité  inouïe.  La  tendance  au 
rapprochement  était  motivée  aussi  par  la  diversité  des 
opinions  politiques  et  littéraires;  mais  celle-ci  était  tem- 
pérée par  le  calme  et  la  gaîté,  traits  dislinctifs  de  l'ancienne 
urbanité  française.  L'union  était  d'ailleurs  fortifiée  par  le 
sentiment  patriotique  à  mesure  que  l'indépendance  natio- 
nale se  trouvait  plus  compromise  par  les  revers  de  nos 
armées.  L'attrait  de  ces  réunions  était  en  outre  entretenu 
par  une  table  élégante  et  hospitalière,  par  une  riche  col- 
lection de  livres  qui  formait  la  principale  décoration  du 
salon,  enfin  par  des  jeux  de  combinaison,  qui  faisaient  di- 
version de  loin  en  loin  aux  entretiens,  aux  lectures  et  aux 
nouvelles  venues  de  l'étranger.  Un  tel  milieu  fut  un  utile 
stimulant  pour  mon  esprit.  Après  le  second  hiver,  dans 
ma  septième  année,  la  passion  de  la  lecture,  judicieuse- 
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ment  tirigée  et  contenue  par  mes  parents,  me  faisait  ou- 
blier les  ennuis  physiques  de  la  vie  urbaine.  J'étais  chargé 
du  service  de  la  reliure  et  institué  bibliothécaire  de  la  réu- 
nion. Quand  il  en  était  besoin,  je  remplissais,  à  la  table  de 
jeu,  la  fonction  de  «  quatrième  »  à  la  satisfaction  de  tous 
les  amis  de  la  maison.  Pendant  les  deux  dernières  années 
de  mon  séjour  à  Paris,  ces  amis  sentirent  le  besoin  d'échap- 
per aux  poignantes  impressions  de  cette  terrible  époque; 
et  ils  se  plurent  à  nvinstruire,  soit  en  dirigeant  mes  pro[  r:s 
lectures,  soit  surtout  en  répondant  aux  intarissables  qi  es- 
tions que  me  suggéraient  les  lectures  et  les  entreliens  de 
la  soirée  précédente.  Cet  enseignement  m'était  donné,  à 
peu  près  chaque  jour,  par  deux  commensaux  habituels  de 
la  maison,  qui  complétaient  heureusement  les  souvenirs 
des  lieux  et  des  hommes  que  les  campagnes  de  la  révolu- 
tion et  du  Consulat  avaient  laissées  dans  l'excellente  mé- 
moire du  maître  de  la  maison.  Ces  trois  hommes,  sortis 
des  écoles  vers  l'époque  de  la  révolution  d'Amérique,  dé- 
posèrent dans  mon  esprit  une  foule  d'opinions  touchant 
la  littérature  ancienne  et  l'histoire  moderne  de  la  France. 
Ces  opinions  furent  momentanément  effacées  par  les  en- 
seignements ultérieurs  des  écoles;  mais  elles  reprirent  leur 
juste  influence  à  mesure  qu'avançant  dans  la  vie,  puis 
constatant  la  décadence  de  mon  pays,  j'ai  senti  le  besoin 
d'arriver,  en  matière  de  science  sociale,  à  des  convictions 
arrêtées.  Depuis  l'année  1848,  où  je  fus,  en  quelque  sorte 
requis,  par  des  hommes  d'opinions  très  diverses,  de  pu- 
blier les  Ouvriers  européens,  j'ai  souvent  reporté  ma  pen- 
sée sur  les  leçons  de  mes  trois  maîtres  de  1813;  et  j'ai 
compris  que  je  leur  étais  plus  redevable  que  je  ne  l'avais 
pensé  jusqu'alors.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  les  noms 
de  ces  deux  maîtres,  car  mon  oncle,  leur  ancien  condis- 
ciple, les  désignait  familièrement  par  leur  prénom.  Ayant 
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parfois  occasion  de  les  citer,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage, 
j'appellerai  le  premier  le  «Lettré»,  et  le  second  le  «Gentle- 
man»1. Mon  oncle  subordonnait  volontiers  les  questions 
politiques  à  l'ordre  financier.  Il  nous  racontait  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus,  sous  ce  rapport,  au  régiment 
dans  lequel  il  s'était  engagé.  Il  rappelait  la  conduite  pru- 
dente qui  lui  avait  conservé  sa  fortune,  au  milieu  des 
crises  de  la  révolution.  11  critiquait  avec  une  égale  fer- 
meté les  désordres  de  la  noblesse  de  cour,  les  fraudes 
des  fournisseurs  d'armée  et  l'indélicatesse  des  acqué- 
reurs de  biens  confisqués.  Il  blâmait  sévèrement  les  di- 
lapidations de  l'ancien  régime;  et  il  estimait  Napoléon  Ier 
pour  la  sagesse  de  son  administration  plus  que  pour  la 
grandeur  de  ses  talents  militaires2.  Il  louait  les  habitudes 
de  sobriété  que  j'avais  contractées  pendant  ma  première 
enfance  et  se  montrait  envers  moi  d'autant  plus  généreux 
que  je  dépensais  moins.  Le  deuxième  maître,  le  Lettré,  an- 
cien magistrat,  passionné  pour  la  culture  des  lettres,  s'était 
adonné  à  l'enseignement  en  France  et  à  l'étranger.  Il 
contribuait  plus  qu'aucun  autre,  par  son  talent  de  lec- 
teur, au  charme  de  nos  soirées;  et  il  me  guidait  avec  une 
rare  patience  dans  mes  propres  lectures.  Pour  le  fond  des 
idées,  il  inclinait  vers  J.-J.  Rousseau,  les  Encyclopédistes 
et  les  Girondins  ;  et,  à  cet  égard,  il  était  vivement  com- 
battu dans  nos  soirées.  Le  troisième  maître,  le  Gentleman, 
se  chargeait  particulièrement  de  ce  soin  ;  et  c'était  luisur- 

1.  Eu  ce  qui  touche  la  définition  de  ce  dernier  mot,  le  lecteur  peut  se  repor- 
ter au  Vocabulaire  sociul,   formant  le  chapitre  xvi  du  présent  volume. 

£.  «  Tout  ce  qu'on  apprend  de  l'histoire  aux  enfants  ne  consiste  presque 
en  autre  chose  qu'en  récils  de  combats  et  de  massacres,  et  enfin,  les 
glorieux  éloges  dont  on  comble  les  conquérants  (vrais  bourreaux  de  l'humanité 
pour  la  plupart)  achèvent  de  corrompre  l'esprit  des  jeunes  gens,  qui  dès  lors 
se  figurent  que  l'art  de  tuer  les  hommes  est  la  chose  du  monde  la  plus  louable 
et  la  plus  héroïque.  »  [Loc&b  :  De  V Éducation  des  enfants,  §  I  lu.) 
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tout  qui  se  plaisait  à  démontrer  l'influence  souveraine 
exercée  par  la  religion  sur  le  bonheur  individuel  et  la 
prospérité  publique.  Contraint  do  fuir  la  France  pour 
échapper  à  l'échafaïul,  puis  dépouillé  de  ses  biens,  il  alla 
d'abord  rejoindre  les  émigrés  réunis  sur  le  Rhin;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  comprendre  que  leur  cause  était  perdue 
d'avance;  et,  jusqu'à  l'époque  de  sa  rentrée  en  France,  il 
ne  lui  resta  plus  qu'à  se  livrer,  en  Allemagne,  à  l'enseigne- 
ment et  à  l'étude.  Il  voyait,  dans  la  corruption  des  classes 
dirigeantes  de  l'ancien  régime,  la  cause  première  de  la 
révolution1.  Il  avait  assisté  au  déplorable  spectacle  d'im- 
piété et  de  corruption  que  les  mœurs  des  émigrés  offraient 
à  Coblentz,  à  Cologne  et  dans  les  résidences  affectées,  par 
l'hospitalité  allemande,  à  la  demeure  des  princes;  et  il 
déclarait  que  ces  désordres  étaient  devenus  peu  à  peu, 
aux  yeux  des  Allemands,  l'apologie  ou  tout  au  moins  l'ex- 
cuse de  la  révolulion 2.  Ces  enseignements  revenaient 
constamment,  dans  un  langage  gai  et  spirituel,  à  propos 
des  incidents  du  jour  :  ils  déposèrent  dans  mon  esprit  les 
premières  notions  de  l'instruction  morale  et  littéraire,  que 
ne  me  donnait  pas  l'école. 

Chaque  année,  mes  parents  apportaient  une  excellente 
diversion  à  cette  existence  trop  sédentaire  et  trop  sérieuse 

1.  «  Si  les  supérieurs  qui  gouvernent  perdent  la  voie  de  la  justice  ot  du 
devoir,  le  peuple  s'en  détache  également,  et  perd  pour  longtemps  t'.uto  sou- 
mission. »  (CoNfucius,  Le  Lun-yUj  livre  I,  cli.  xix  ) 

2.  Le  cardinal  Pacca  a  laissé,  dans  ses  Mémoires,  des  pages  attristantes  sur 
les  exemples  d'irréligion  et  de  désordre  donnés  par  les  émigrés  français. 
«  C'étaient  les  mêmes  cabales,  les  mômes  intrigues  de  la  cour,  »  dit-il,  «  la 
même  indifférence  pour  les  maximes  de  la  religion  et  do  la  morale,  les  merr.es 
débauches  ..  A  part  quelques  gentilshommes  do  province,  tous  professaient 
ouvertement  les  maximes  philosophiques  qui  avaient  amené  la  catastrophe... 
Ils  n'en  persévéraient  pas  moins  dans  leurs  erreurs,  et  faisaient  même  tous  leurs 
efforts  pour  les  propager,  soit  par  leurs  discours,  ?oit  par  des  écris  abomi- 
nables. »  (Cardinal  Pacca  :  Mémoires,  traduits  tic  l'italien  sur  1;  3e  édition  ; 
Lyon,  1833,  2  vol.  in-8",  lo  ne  II.  pages  4  >  .  i  ■ 
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pour  un  enfant.  Dès  le  premier  printemps,  nous  nous 
rendions  clans  le  charmant  pays  de  Bray,  où  résidaient 
deux  membres  de  ma  famille  paternelle.  Nous  y  trouvions, 
pendant  la  belle  saison,  une  hospitalité  généreuse  chez 
d'admirables  familles  rurales  dont  l'habitation,  nommée 
familièrement  «  maison  du  bon  Dieu  »,  était  le  rendez- 
vous  habituel,  le  lien  et  l'instrument  de  paix  du  voisinage. 
Là,  délivré  de  la  servitude  scolaire,  je  reprenais  les  habi- 
tudes du  premier  Age.  Je  me  livrais  avec  ardeur  aux 
travaux  utiles.  Je  devenais  l'aide  favori  des  ouvriers 
ruraux,  des  bûcherons,  des  chasseurs  et  des  pêcheurs.  Je 
commençai,  avec  les  bergers  et  les  jardiniers,  mes  pre- 
mières éludes  de  botanique.  Je  me  trouvai  ainsi  initié,  en 
dehors  de  tout  système  préconçu,  à  une  foule  de  notions 
qui  me  permirent  plus  tard  d'attribuer  à  ces  travaux  leur 
véritable  place,  dans  l'étude  des  hiérarchies  rurales  et 
manufacturières. 

Revenu  à  Honfleur  en  1815,  je  constatai  tout  d'abord 
l'exactitude  de  l'enseignement  qu'avait  rapporté  de  l'émi- 
gration le  plus  sage  de  mes  maîtres  parisiens.  Je  vis  bien 
ainsi  que  les  principales  conditions  du  bonheur  se  rencon- 
traient dans  la  religion,  la  paix  et  la  coutume  nationale. 
Depuis  quel'élatde  guerre  avait  cessé,  mes  vieux  amis,  les 
pêcheurs-côtiers,  étaient  revenus  à  la  ville;  et  ils  y  avaient 
repris  la  prépondérance  sociale.  Ils  retrouvaient  dans  le 
culte  les  diversions  morales  et  les  consolations  pratiques 
nécessaires  à  leur  rude  et  périlleux  métier.  Je  me  rappelle 
encore,  non  sans  émotion,  la  solennité  et  la  joie  avec  les- 
quelles ils  célébraient  les  jours  de  première  communion  et 
de  Fête-Dieu.  Pendant  sept  ans  (1815-1822),  sur  les  deux 
rives  de  la  basse  Seine,  je  vis  renaître  le  travail,  paralysé 
depuis  vingt  ans  par  le  blocus.  Dans  le  pays  d'Auge,  je 
voyais  croître  rapidement  le  bien-être  au  sein  des  ateliers 
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domestiques  de  fileuses,  de  tisserands  et  de  dentellières, 
en  môme  temps  que  la  richesse  dans  les  fabriques  collec- 
tives qui  centralisaient  le  commerce  de  leurs  produits. 
Dans  le  pays  de  Caux,  le  spectacle  était  encore  plus  in- 
structif :  le  retour  delà  paix  et  la  conservation  des  tradi- 
tions normandes  concouraient  également  à  la  renaissance 
de  la  prospérité.  Les  usines  à  engins  mécaniques  s'éle- 
vaient de  toutes  parts.  Les  familles  de  bordiers,  de 
paysans  et  de  grands  propriétaires  n'étaient  point  encore 
désorganisées  par  les  lois  de  la  Terreur;  elles  gardaient  dans 
leurs  «  masures  »,  avec  les  vieilles  mœurs,  les  habitudes 
de  hiérarchie  et  d'union,  qui  ont  persisté  jusqu'à  présent 
sur  les  rivages  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique.  Dans 
cette  troisième  époque,  comme  dans  la  précédente,  j'ai 
d'ailleurs  été  initié  à  la  connaissance  du  passé  par  les 
hommes,  nombreux  encore,  qui  avaient  commencé  sous 
l'ancien  régime  l'exercice  de  leur  profession.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  j'entendis  souvent  confirmer  ce  qui  m'avait  été 
enseigné  à  Paris,  touchant  l'esprit  d'irréligion  qui  régnait 
chez  les  classes  dirigeantes,  pendant  les  années  qui  pré- 
cédèrent la  révolution  de  1789.  Je  choisis,  entre  beaucoup 
d'autres,  une  anecdote  qui  montre  à  quel  point  les  riches 
propriétaires  fonciers  du  pays  d'Auge  étaient  indifférente 
au  bien-être  du  clergé  des  campagnes.  Le  prêtre  qui  com- 
pléta en  1816  mon  instruction  religieuse,  et  dont  la  cendre 
repose  aujourd'hui  dans  le  tombeau  de  ma  famille,  avait 
été  curé  dans  un  village  de  celte  contrée.  Possédant  une 
petite  fortune  personnelle,  il  pouvait  assez  bien  réparer, 
par  l'usage  de  la  viande,  ses  forces  épuisées  par  un  service 
pénible  de  jour  et  de  nuit.  Il  partageait  même,  autant  que 
possible,  sa  modeste  pitance  avec  ses  confrères  du  voisi- 
nage, qui  ne  vivaient  guère  que  de  pain  et  de  légumes. 
L'un  de  ces  derniers    avait,    tout   au  plus  une   fois  par 
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quinzaine,  le  pot-au-feu  au  presbytère.  Ce  régal  était  pro- 
curé au  pauvre  prêtre  et  au  jeune  garçon  qui  sonnait  la 
cloche  et  servait  la  messe,  par  le  travail  de  la  vieille  ser- 
vante. Toutefois,  les  forces  du  ménage  n'étaient  restau- 
rées, par  cet  heureux  événement,  que  dans  le  cas  où  la 
bonne  femme  réussissait  à  obtenir,  au  marché  voisin,  un 
bon  prix  du  lot  de  fil  qu'elle  venait  de  fabriquer.  Le  jour 
où  se  traitait  cette  grande  affaire,  le  bon  curé,  accompa- 
gné de  son  serviteur,  dirigeait  sa  promenade  sur  la  route 
par  laquelle  les  gens  du  village  revenaient  du  marché.  Il 
était  convenu  que,  s'il  y  avait  succès,  la  servante  l'annon- 
cerait de  loin  en  plaçant  un  grand  rameau  vert  sur  le 
panier  qui  lui  servait  à  emporter  le  fil  et  à  rapporter,  avec 
la  provision  de  nourriture,  la  filasse  qu'elle  devait  élaborer 
pendant  la  nouvelle  quinzaine.  Quand  le  rameau  vert  se 
détachait  sur  l'horizon,  au  haut  de  la  côte  abrupte  qui 
dominait  le  village,  les  deux  promeneurs  poursuivaient 
leur  route,  afin  de  féliciter  plus  tôt  la  vaillante  femme; 
mais,  quand  le  rameau  ne  se  montrait  pas,  le  curé  faisait 
brusquement  volte-face;  puis  il  disait  gaîment  à  son 
assistant  :  «  Allons,  François,  encore  des  haricots!  »  Je 
me  suis  souvent  reporté  parla  pensée  à  ce  récit  de  mon 
vieux  maître.  J'en  ai  trouvé  de  fréquentes  confirma- 
tions au  milieu  des  rapports  que  j'eus  avec  l'ancien 
et  le  jeune  clergé,  pendant  les  cinq  années  (1818-1822), 
où  je  suivis  au  collège  du  Havre  les  cours  d'humanité. 

A  cette  époque,  je  travaillais,  en  toute  liberté,  près 
de  ma  bonne  mère,  dans  une  maison  rustique,  sans  l'aide 
d'aucun  répétiteur.  Assidu  à  mes  devoirs  scolaires,  j'em- 
ployais la  majeure  partie  de  mon  temps  à  lire  Giceron, 
vers  lequel  mes  maîtres  de  Paris  avaient  souvent  dirigé 
mon  attention  ;  et  je  cherchais  surtout  dans  les  opinions 
de  Tacite,  au  sujet  des  Germains,  les  passages  qui  jusli- 
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fiaient  l'estime  accordée,  par  le  Lettré  et  le  Gentleman, 
au  caractère  actuel  des  Allemands.  Durant  mes  longues 
récréations  solitaires,  je  parcourais  le  rivage  maritime,  les 
champs,  les  prés  et  les  bois  :  naviguant  avec  les  pêcheurs- 
côtiers;  demandant  aux  livres  de  Linné  le  complément  de 
mes  éludes  botaniques  du  pays  de  Bray;  chassant  au  filet 
les  bec-figues  et  les  alouettes  à  l'école  d'un  habile  Borde- 
lais; enfin,  me  mêlant  aux  travaux  agricoles  des  masures 
cauchoises.  En  1822,  vers  la  fin  de  l'année  scolaire,  un 
jeune  prêtre1,  qui  m'avait  pris  en  amitié,  m'assura  que  je 
pouvais  subir  l'épreuve  du  baccalauréat  es  lettres;  et  il 
aida  à  mon  succès  en  me  donnant  quelques  notions  de 
logique.  Le  vénérable  principal  du  collège2  y  contribua 
avec  la  même  bienveillance  en  m'accordant  quelques 
leçons  particulières  d'histoire  de  France.  J'avais  pende 
goût  pour  la  chronologie  des  souverains  et  pour  les  dates 
des  grandes  batailles  ;  et  souvent  mes  questions  ramenaient 
le  professeur  aux  souvenirs  de  sa  jeunesse.  En  me  racon- 
tant les  principaux  incidents  de  sa  carrière,  le  bon  maître 
confirma  les  notions  que  j'avais  antérieurement  acquises 
touchant  la  défaillance  des  dignitaires  ecclésiastiques,  la 
situation  pénible  dubas  clergé  sous  l'ancien  régime  et  les 
tendances  vers  la  nouveauté,  manifestées  par  une  partie 
de  ce  clercé  aux  états  généraux  de  .1789.  Ces  récils  met- 
laient  souvent  en  lumière  le  mal  à  côté  du  bien,  le  discré- 
dit à  côté  de  l'influence;  et  ils  ont  contribué  plus  tard  à 
m'expliquer  pourquoi  le  clergé  de  France  n'a  pas  encore 
repris  sur  la  nation  l'autorité  qu'exercent  si  utilement 
les  clergés  dans  les  divers  pays  du  Nord  de  l'Europe. 

L'année  1823,  pendant  laquelle  j'eus  à  me  fixer  sur 
le  choix  d'un  état,  fut  l'époque  décisive  de  ma  vie.  Dès  que 

4.  M.  l'abbé  Bénard,  mort  récemment  curé  du  ITavre. 
2.  M.  l'abbé  llouiilér,  ancien  piêliede  l'Oratoire. 
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le  premier  grade  universitaire  me  fut  acquis,  je  portai 
mon  attention  sur  deux  carrières  qui  s'offraient  à  moi, 
dans  les  conditions  suivantes.  Comme  diversion  à  mes 
études  littéraires,  j'avais  acquis,  en  m'aidant  de  traités 
spéciaux,  des  notions  d'arithmétique  et  de  géométrie.  Un 
de  nos  voisins,  arpenteur  rural  bien  achalandé,  que  je 
rencontrais  souvent  au  milieu  des  champs,  m'apprenait 
l'usage  des  jalons  et  de  l'équerre,  profitant  ainsi  de  mes 
récréations.  Édifié  de  ma  petite  science  théorique,  il  me 
prit  en  amitié;  et,  comme  il  se  faisait  vieux,  il  me  propo- 
sait de  me  prendre  pour  associé  et  de  me  céder  un  jour 
sa  clientèle.  D'autre  part,  un  ami  de  collège1,  qui  se  pré- 
parait, à  Paris,  aux  concours  de  l'Ecole  polytechnique,  me 
conseillait  de  prendre  la  même  direction  que  lui.  En 
acceptant  la  proposition  du  voisin,  je  m'assurais  immédia- 
tement le  pain  quotidien  et,  plus  tard,  l'aisance  dans 
l'exercice  d'un  art  subalterne.  En  suivant  le  conseil  de 
l'ami,  je  reculais  l'époque  de  l'indépendance,  et  je  courais 
la  chance  de  conquérir  une  situation  élevée  dans  l'art  de 
l'ingénieur.  Ce  dernier  parti  me  souriait;  mais  j'ignorais 
entièrement  si  mes  aptitudes  répondaient  aux  difficultés 
de  l'entreprise.  Pour  lever  mes  doutes,  je  m'adressai  à  un 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées2,  ancien  ami  de 
ma  famille,    qui   voulut   bien   porter  le   jugement   que 


1.  M.  Louis  Robert,  d'abord  ingénieur  des  constructions  navales,  aujour- 
d'hui chanoine  à  la  cathédrale  de  Rouen. 

2.  M.  Dan  de  La  Vauterie,  originaire  du  Calvados,  élève  des  premières  pro- 
motions de  l'École  polytechnique,  admis  par  mutation  dans  le  corps  des  ponts 
et  chaussées.  Il  avait  été  attaché,  sous  le  Consulat  et  l'Empire,  au\  départements 
conquis  dans  les  Pays-Ras;  puis,  lors  de  la  Restauration,  au  port  d'Honfleur,  où 
il  avait  connu  ma  famille.  En  4823,  il  était  ingénieur  en  chef  à  Saini-Lô 
(Manche)  :  il  appliquait  au  dessèchement  des  marais  du  Cotentin  les  connais- 
sances spéciales  qu'il  avait  acquises  dans  les  polders  compris  entre  l'Escaut  et 
le  Rhin.  Pendant  l'été  de  celte  même  année,  il  fut  chargé  d'une  mission  ayant 
pour  objet  l'endiguement  de  l'île  de  Noirmoutier  près  des  côles  de  la  Vendée. 
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j'attendais,  après  m'avoir  attaché  momentanément  à  sa 
personne.  Un  mois  d'épreuve  suffit  :  le  juge  me  garantit 
le  succès;  mais  il  voulut  y  contribuer  en  se  transformant  en 
maître.  Il  avait  conçu  pour  moi  une  vive  amitié;  et,  comme 
il  vivait  dans  le  célibat,  il  me  garda  près  de  lui  le  reste 
de  l'année,  en  me  traitant  comme  un  fils.  Grâce  à  cette 
communauté  d'existence,  les  habitudes  de  travail  que 
j'avais  contractées  jusque-là  furent  définitivement  fixées. 
Le  maître  avait  lui-même  conservé,  dans  sa  vie  privée, 
le  régime  sévère  des  Pays-Cas.  Il  associait,  à  la  simplicité 
et  à  la  frugalité,  l'aisance  que  lui  assurait  un  patrimoine 
rural.  Il  employait  son  superflu  à  garnir  de  toutes  les  pu- 
blications utiles  les  tables  et  les  rayons  d'une  riche  biblio- 
thèque. Ses  habitudes  de  lecture  avaient  surtout  pour  but 
de  remédier  aux  lacunes  que  la  décadence  de  l'ancien 
régime  et  les  violences  de  la  révolution  avaient  introdui- 
tes dans  les  connaissances  de  la  classe  aisée.  Selon  lui,  les 
ingénieurs  de  l'État,  après  l'accomplissement  de  leur 
devoir  professionnel,  avaient  l'obligation  morale  de  se 
rendre  utiles  gratuitement  à  la  chose  publique,  comme  le 
font  les  propriétaires  fonciers  en  Angleterre  et  dans  les 
autres  états  du  Nord.  Il  disposa  notre  vie  journalière  de 
telle  sorte,  qu'après  l'avoir  secondé  dans  le  service  qui  lui 
était  confié,  je  pusse  consacrer  cinq  heures  aux  lettres  et 
aux  sciences  ayant  pour  objet  l'étude  des  sociétés.  Nous  vi- 
vions solitaires,  àSaint-Lô,  dans  une  maison  contiguë  à  un 
vaste  jardin.  Le  travail  professionnel  commençait  à  quatre 
heures  du  matin,  au  bureau,  et  finissait  à  deux  heures. 
Les  études  littéraires,  sociales  et  scientifiques  avaient 
lieu  de  quatre  à  neufheures  du  soir,  dans  la  bibliothèque, 
qui  était  le  salon  commun  de  nos  deux  chambres.  Montai- 
gne et  Gicéron  étaient,  dans  nos  lectures,  les  points  habi- 
tuels de  ralliement;  mais  nous  les  quittions  souvent  pour 
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comprendre  et  contrôler  leurs  pensées.  Ces  deux  écrivains, 
formés  au  milieu  de  deux  grandes  époques  de  corruption, 
étaient,  dans  l'opinion  du  maître,  éminemment  aptes  à  jeter 
la  lumière  sur  la  corruption  contemporaine.  Montaigne,  en 
particulier,  resté  pur  d'esprit  et  de  conduite  malgré  la 
corruption  sociale  des  derniers  Valois,  me  faisait  com- 
prendre la  cause  et  le  remède  de  la  désorganisation 
qui  dérive  aujourd'hui  des  erreurs  émanées  des  derniers 
Bourbons,  du  Contrat  social  et  de  la  Terreur.  Nos  voyages 
dans  le  Cotentin  et  la  Vendée  nous  exerçaient  à  observer 
chez  les  contemporains  les  vices  et  les  vertus  des  temps 
passés.  Nous  nous  plaisions  à  découvrir  les  espérances 
de  paix  sociale  que  semblaient  garantir,  après  tant  de  dis- 
cordes, la  disposition  des  esprits  et  surtout  la  prospérité 
matérielle  rétablie  depuis  1815.  J'admirai  le  magnifique 
spectacle  qu'offrit  à  cette  époque  la  Vendée,  lorsque  l'au- 
guste fille  de  l'infortuné  Louis  XVI  traversa  ce  pays.  Habi- 
tué, à  Paris  et  en  Normandie,  aux  contradictions,  mêlées  de 
calme  ou  d'indifférence,  que  faisait  naître  le  principe  du 
gouvernement,  je  me  sentis  transporté  dans  un  monde  nou- 
veau. En  voyant  le  témoignage  du  sentiment  énergique  des 
familles  du  Marais  et  du  Bocage,  je  compris  pour  la  première 
fois  la  puissance  que  donne  à  une  race  d'hommes  la  com- 
munauté du  dévouement  à  la  religion  et  à  la  souveraineté. 
Sous  cette  impression  toute  nouvelle,  j'improvisai  un 
projet  de  rapport  que  je  proposai  au  maître  pour  qu'il 
l'adressât,  en  son  nom,  au  Directeur  général.  Ce  projet 
comprenait  implicitement  la  critique  du  scepticisme  reli- 
gieux et  politique,  qui  m'avait  souvent  affligé.  Le  maître 
adopta  avec  bonté  cette  proposition;  mais,  en  corrigeant 
dans  mon  texte  des  expressions  trop  enthousiastes,  il 
m'apprit  à  garder  plus  de  mesure,  et  me  donna,  sous  ce 
rapport,  la  meilleure  leçon  de  prudence  que  j'eusse  en- 
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core  reçue.  Cet  épisode  provoqua  des  lectures  et  surtout  des 
entretiens  qui  laissèrent  une  utile  empreinte  sur  mon  édu- 
cation, et  me  préservèrent  des  exagérations  contraires, 
propres  aux  écoles  où  j'allais  entrer, 
i  Le  bagage  de  sagesse  que  mon  maître  venait  de  com- 
pléter était  encore  bien  modeste  :  il  comprenait  seulement 
en  germe  des  vérités  que  je  n'aurais  su  alors  nettement 
exprimer.  Toutefois,  en  recueillant  mes  souvenirs,  je  crois 
pouvoir  ainsi  les  résumer.  A  l'époque  d'erreur  et  de  dis- 
corde que  nous  traversons,  le  devoir  de  toute  âme  droite 
et  honnête  est  de  savoir  comment  il  faut  penser  et  agir 
touchant  la  religion  et  la  souveraineté.  En  France  comme 
partout,  les  motifs  de  conviction  doivent  être  surtout 
fournis  par  la  tradition  nationale  des  bonnes  époques  et 
par  l'exemple  des  peuples  contemporains  les  plus  pros- 
pères. Quant  au  choix  des  moyens  d'action  propres  à  res- 
taurer les  deux  principes,  il  doit  être  subordonné  à  la 
connaissance  des  derniers  siècles  de  notre  histoire.  Il  faut 
se  rappeler  surtout  les  trois  actes  du  drame  lamentable 
qui,  au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  se  poursuit  depuis 
217  années,  savoir  :  pendant  .100  ans  (1661-1762)  «  la 
corruption  »  par  les  rois  et  les  cours;  pendant  27  ans 
(1762-1789)  la  propagation  de  «  l'erreur  fondamentale  », 
par  les  lettrés;  pendant  90  ans  (1789-1879),  «  la  destruc- 
tion de  la  coutume  »,  par  l'association  des  lettrés,  des  vio- 
lents et  des  hommes  de  proie.  Affligé  par  les  récits  du 
maître,  froissé  dans  le  patriotisme  inculqué  à  mon  enfance, 
entraîné  à  l'action,  avec  l'ardeur  et  l'inexpérience  de  la 
jeunesse,  j'interrompais  souvent  ses  leçons.  Je  le  pressais 
de  me  guider  dans  l'accomplissement  de  mon  devoir  en- 
vers la  patrie.  A  mes  instances,  il  répondait  invariable- 
ment :  «  Commencez  par  vous  élever  vous-même  à  la  place 
que  je  vous  promets.  Cherchez  ensuite  la  vérité  ;  puisser- 
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vcz  le  maître  que  vous  jugerez  le  plus  capable  de  la  res- 
taurer. Pour  moi,  je  ne  puis  vous  montrer  que  l'entrée 
du  chemin.  Dès  que  vous  y  serez  décidément  engagé, 
consultez  souvent  l'auteur  des  Essais.  Il  vous  empêchera 
de  vous  égarer  aux  premiers  pas;  et  souvent,  vers  le  point 
d'arrivée,  vous  le  trouverez  encore  de  bon  conseil.  »  Je 
reçus  ces  derniers  enseignements  au  moment  où  je  quit- 
tai M.  Dan  de  La  Vaulerie;  et,  depuis  lors,  je  ne  les  ai 
jamais  trouvés  en  défaut.  C'est  en  les  suivant  encore  au 
milieu  de  nos  souffrances  que  je  m'affermis  de  plus  en 
plus  dans  l'espoir  de  la  guérison.  Si  je  ne  vois  pas  la  fin 
de  l'œuvre  que  je  poursuis  avec  mes  amis,  je  ne  saurais 
mieux  faire  que  de  leur  transmettre  cette  même  leçon.  J'ai 
en  vain  cherché,  parmi  les  hommes  d'action  de  ce  temps, 
la  sagesse  de  Montaigne.  Rarement,  je  l'ai  vu  estimé  à  sa 
vraie  valeur;  souvent  même,  les  hommes  parmi  lesquels 
j'espérais  trouver  de  nouveaux  maîtres  l'ont  complètement 
méconnu,  en  l'accusant  de  scepticisme.  Montaigne,  au  con- 
traire, était  pénétré  des  convictions  indispensables  à  ceux 
qui  propagent  la  vérité  par  l'exemple  ou  par  les  préceptes. 
Pour  la  religion,  comme  pour  la  souveraineté,  il  s'inspi- 
rait de  la  tradition  nationale.  Dans  un  temps  où,  comme 
dans  l'ère  actuelle,  la  nation  était  ébranlée  par  la  corrup- 
tion des  classes  dirigeantes,  l'erreur  des  lettrés  et  les 
entreprises  dangereuses  des  novateurs,  il  resta  toujours 
fidèle  à  la  coutume  des  ancêtres.  Il  a  souvent  émis  des 
doutes,  mais  ils  ne  se  rapportaient  point  aux  principes 
essentiels  :  ils  avaient  pour  objet  la  défaillance  de  ceux  qui 
manquaient  au  devoir  de  sauver  la  patrie.  Ces  doutes  étaient 
légitimes,  car  le  grand  penseur  mourut  six  années  avant 
l'acte  décisif  de  1598,  par  lequel  Henri  IV  ouvrit  l'ère  nou- 
velle de  paix.  Plus  j'étudie  mes  contemporains,  plus  je 
m'assure  que  Montaigne  était  l'interprète  de  la  sagesse  à 
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la  triste  époque  des  derniers  Valois.  A  une  époque  non 
moins  malheureuse,  je  trouve  en  moi  des  doutes  sembla- 
bles. Comme  Montaigne1,  j'ai  en  vue  les  «  principes  »  de 
ceux  qui,  en  pratique,  manquent  à  leur  devoir. 

J'arrivai  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  182/|,  pour 
être  admis,  pendant  les  six  années  suivantes,  aux  trois 
enseignements  du  collège  Saint-Louis,  de  l'École  poly- 
technique et  de  l'École  des  mines.  Les  leçons  de  l'année 
précédente  me  procurèrent  un  premier  avantage  :  je  restai 
indifférent  aux  passions  politiques  qui  animaient  mes 
condisciples  les  plus  habiles2.  Je  compris  la  nécessité  de 
me  livrer  exclusivement  aux  études  successives  des  trois 
écoles.  Par  goût  et  par  devoir,  j'évitai  la  compagnie  des 
camarades  animés  des  aspirations  d'où  sortit  bientôt  la 
révolution  de  1830 3.  Soumis  aux  idées  de  hiérarchie,  je 
me  contentai  de  gémir  intérieurement  en  entendant  le 
professeur  d'histoire  glorifier  le  triste  mot  de  Louis  XIV  : 
«  L'État,  c'est  moi.  »  Je  ne  me  laissai  pas  même  éblouir 
par  les  leçons  du  Collège  de  France,  où  des  professeurs 
éloquents  discréditaient  les  coutumes  nationales  et  si- 
gnalaient «  le  développement  de  l'esprit  humain  »  comme 
le  but  suprême  de  «  la  civilisation  ». 

4 .  Voir  l'Avis  qui  précède  l'Index  alphabétique  des  auteurs  cités. 

2.  Cet  avantage  fut  d'abord  balancé  par  un  inconvénient  :  j'étais  relativement 
sage  en  politique,  mais  fort  ignorant  en  mathématiques.  L'affection  de  M.  Dan 
de  La  Vaulerie,  en  me  retenant  en  Vendée,  m'avait  fait  perdre  trois  mois  do  l'an- 
née scolaire  4  823-1824.  Je  me  trouvai  donc  soumis  à  de  dures  éprouves  pour 
arriver  avec  honneur  à  l'École  polytechnique,  en  octobre  4825. 

3.  Mes  deux  premiers  compagnons  de  prédilection  restaient,  comme  moi, 
étrangers  à  la  politique.  C'étaient  :  en  4  824-1825,  Robert,  camarade  d'enfance, 
alors  admis  à  l'École  polytechnique,  aujourd'hui  membre  des  «  Unions  de  la 
paix  sociale  »;  en  4824-1827,  Gratry,  condisciple  de  Saint-Louis  et  de  l'Écolo 
polytechnique,  plus  tard  prêtre  éminent  de  l'Oratoire,  et  jusqu'à  sa  mort  dé- 
voué aux  études  sociales.  Comme  je  le  dis  ci-dessous  (S),  ce  fut  seulement  en 
4828,  pendant  mon  séjour  à  l'École  des  mines,  que  je  revins  aux  questions 
sociales  dans  mes  entretiens  avec  mon  ami  Jean  Reynaud. 

I.  3 
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§  5. 

COMMENT      LA      MÉTHODE    A      ÉTÉ     SURTOUT     DÉVELOPPÉE,     DEPUIS 
1830,      PAR     LES      RÉVOLUTIONS      ET       LES      AUTRES      CATASTROPHES 

NATIONALES. 

J'ai  indiqué,  en  plusieurs  passages  des  Ouvriers  euro- 
péens (tomes  II  à  VJ),  et  notamment  dans  la  monographie 
ayant  pour  objet  le  Mineur  du  Hartz  (III,  ni,  21),  les  cir- 
constances qui  m'ont  permis  de  tracer  les  premières 
ébauches  de  la  méthode.  Je  reviens  sur  ce  sujet  avec  une 
vue  d'ensemble.  Je  me  propose  avant  tout  de  montrer  que 
les  craintes  suscitées  par  les  catastrophes  nationales  ont 
été,  plus  que  mes  efforts,  le  mobile  de  l'œuvre.  Je  remets 
d'ailleurs  au  Livre  III  (xm,  2)  le  devoir  de  signaler  les 
hommes  qui  ont  favorisé  mes  travaux  pendant  la  première 
époque  de  l'entreprise. 

L'admission  à  l'École  des  mines  de  Paris,  à  la  fin  de 
l'année  1827,  fut  pour  moi  une  époque  de  bonheur.  J'é- 
chappais enfin  à  la  servitude  du  casernement  et  des  salles 
d'étude,  qui  depuis  deux  ans  paralysait  mes  facultés.  Mon 
travail,  redevenu  libre,  reprit  sa  fécondité.  Mes  récréa- 
tions, subordonnées  à  des  devoirs  attrayants,  acquirent  un 
charme  extraordinaire  dans  la  compagnie  habituelle  de 
mon  ami,  Jean  Revnaud,  Dès  le  printemps  de  1828,  les 
rapports  intermittents  qu'avaient  fait  naître  en  1826,  à 
l'École  polytechnique,  l'amour  de  la  vie  rurale  et  certaines 
vues  communes  d'intérêt  public  se  transformèrent  en  une 
solide  amitié.  Le  caractère,  quelque  peu  dominant,  de 
«  l'ancien  »  s'accommodait  de  la  déférence  accordée  par 
«  le  conscrit  ».  Cette  déférence  m'était  d'ailleurs  rendue 
facile  par  l'admiration  et  la  sympathie  que  j'éprouvais, 
conformément  à  la  loi  mystérieuse  des  contrastes,  pour 
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les  talents  littéraires,  l'inclination  poétique  et  môme  pour 
l'imagination  mystique  de  mon  ami.  A  cette  époque,  il 
commençait  à  se  passionner  pour  les  idées  saint-simo- 
niennes.  Il  était  poussé  dans  cette  voie  par  ses  entretiens 
fréquents  avec  Pierre  Leroux  et  par  les  aspirations  patrio- 
tiques qui  nous  étaient  communes.  Avec  une  éloquence 
entraînante,  il  exposait  que  la  grandeur  de  la  patrie  devait 
sortir,  non  d'une  nouvelle  explosion  de  violence,  mais 
d'une  transformation  pacifique  des  rapports  sociaux. 
Quant  au  mobile  de  celte  transformation,  il  le  voyait,  en 
partie  à  son  insu,  dans  les  faux  dogmes  de  1789,  qui  lui 
avaient  été  inculqués  dès  son  enfance1.  J'opposai  tout 
d'abord  à  ses  idées  préconçues  les  opinions  que  j'avais 
puisées  dans  ma  première  éducation.  Nos  discussions  con- 
tinuelles ne  diminuèrent  point  le  dissentiment  qui  régnait 
entre  nous;  mais  elles  accrurent  notre  affection,  en  nous 
donnant  le  désir  d'une  association  qui  pût  nous  conduire 
à  la  découverte  de  la  vérité.  En  cette  matière,  sans  s'at- 
tacher autant  que  moi  à  la  méthode  d'observation,  Reynaud 
ne  repoussait  pas  la  pensée  de  prendre  pour  critérium  de 
nos  jugements  les  faits  sociaux  observés  dans  un  voyage 
fait  en  commun.  Quant  au  choix  des  lieux  à  visiter,  je 
n'avais  pas  oublié  les  récits  du  Gentleman  (4),  qui,  en  1S1Z[, 
m'avait  signalé  l'Allemagne  du  Nord  comme  la  patrie  de 
la  sagesse.  Je  fis  donc  agréer  à  mon  ami  le  projet  qui  de- 
vait nous  faire  parcourir,  en  200  jours,  pendant  la  belle 
saison  de  1829,  les  mines,  les  usines  et  les  forets  des  ré- 
gions comprises  entre  la  Moselle,  la  Meuse,  le  Rhin,  la  mer 


4.  Autant  quo  je  puis  me  le  rappeler,  Jean  Reynaud  était  filleul  du  conven- 
tionnel Merlin  (do  Thionville).  Il  devait,  à  co  qu'il  m'a  semblé,  ses  éminentes 
vertus  privées  à  sa  vaillante  mère;  c'est  elle  qui  nous  reçut  dans  son  petit 
vignoble  de  Guenlrauge  (Moselle),  au  début  do  notre  grand  voyage  au  Hortz 
et  dans  la  phine  saxonne. 
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du  Nord,  la  Baltique,  les  montagnes  de  l'Erzgebirge,  de 
la  Thuringe  et  du  Hundsruck.  L'instruction  pratique  de 
l'École  des  mines  comprenait,  pour  chaque  élève,  deux 
explorations  successives  :  le  projet  que  nous  soumîmes  à 
l'approbation  de  nos  maîtres  associait  donc  mon  premier 
7oyage  d'étude  au  second  voyage  de  mon  ancien.  Comme, 
en  raison  de  son  étendue,  notre  entreprise  devait  entraîner 
une  dépense  supérieure  à  l'allocation  accordée  à  chaque 
élève,  nous  eûmes  soin  de  nous  procurer  à  l'avance 
par  quelques  travaux  littéraires  et  scientifiques  le  supplé- 
ment de  ressources  qui  nous  était  nécessaire.  Une  cir- 
constance particulière,  qui  m'a  laissé  un  sentiment  de 
gratitude,  nous  procura  un  second  supplément,  et  vint 
accroître  nos  chances  de  réussite1. 

Ce  voyage  fut  accompli  dans  les  conditions  les  plus  fa- 
vorables pendant  les  sept  mois  de  mai  à  novembre.  Il  fut 
un  de  mes  plus  précieux  moyens  d'instruction.  J'en  res- 
sens encore  journellement  les  bons  effets  ;  et  je  m'explique 
de  plus  en  plus  que  la  prépondérance  internationale  d'une 
race  d'hommes  ait  toujours  été  en  rapport  avec  l'étendue 
des  connaissances  acquises,  dans  des  voyages  méthodiques, 
par  la  jeunesse  des  classes  dirigeantes.  A  défaut  des  tra- 
ditions détruites  en  France  depuis  1789,  un  enseignement 
spécial  sur  l'art  des  voyages  devrait  être  le  complément 
des  hautes  études.  Après  avoir  connu  beaucoup  de  voya- 
geurs, je  reste  d'ailleurs  convaincu  qu'en  perfectionnant 


1.  Informé  par  les  professeurs  de  l'École  de  quelques  succès  que  j'avais 
obtenus  dans  les  examens  qui  terminèrent  l'année  scolaire  1828-1829,  M.  Bec- 
quey,  directeur  général  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  voulut  bien  me 
mander  près  de  lui  et  me  féliciter.  Il  s'informa,  avec  un  intérêt  paternel,  de 
mes  vues  d'avenir;  et,  après  avoir  entendu  le  récit  du  projet  conçu  avec  mon 
ami,  il  décida  qu'une  allocation  supplémentaire  nous  serait  accordée.  J'ai 
souvent  rencontré,  chez  les  hommes  d'État  de  cette  époque,  cette  bonté  exempte 
de  népotisme;  et  je  suis  heureux  de  la  signaler  (xm,  2). 
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les  traditions  de  l'École  des  mines  de  Paris,  mon  ami  et 
moi  avons  créé  la  meilleure  méthode  de  voyage  (xiv,  2). 
Cette  méthode  a  une  grande  importance  :  toutefois  ce 
n'est  point  ici  le  lieu  de  l'exposer  avec  détail  ;  et  je  me 
borne  à  en  signaler  les  traits  généraux. 

Comme  tous  les  voyageurs  qui  aspirent  à  exercer  par 
leur  profession  une  action  dirigeante,  nous  avions  à  at- 
teindre, dans  chaque  contrée,  trois  buts  principaux  :  visi- 
ter les  établissements  spéciaux  qui,  pour  l'art  des  mines, 
offrent  les  modèles  à  suivre  et  les  écueils  à  éviter;  séjourner 
sur  chaque  établissement  le  temps  nécessaire  pour  obser- 
ver les  faits  essentiels;  puis  rédiger  les  notes  qui  doivent  en 
garder  le  souvenir.  Se  mettre  en  rapport  intime  avec  les 
populations  et  les  lieux,  afin  d'établir  une  distinction  nette 
entre  les  faits  essentiellement  locaux  et  ceux  qui  ont  un 
caractère  d'intérêt  général.  Chercher  avec  sollicitude  les 
Autorités  sociales  (xu,  5)  de  chaque  localité;  observer  leur 
pratique  ;  écouter  avec  respect  les  jugements  qu'ils  portent 
sur  les  hommes  et  les  choses.  Nous  avons  rempli  ce  pro- 
gramme, en  nous  rendant  indépendants  de  tout  moyen  de 
transport  et  de  tout  bagage.  Nous  voyagions  toujours  à 
pied,  en  nous  servant  de  la  carte  et  de  la  boussole:  nous 
franchissions  ainsi  les  distances  selon  les  lignes  directes 
qui,  dans  les  montagnes  ou  dans  les  plaines,  étaient  inac- 
cessibles aux  animaux  de  selle  et  aux  voitures.  L'excep- 
tion à  cette  règle  absolue  se  présentait  uniquement  quand 
nous  devions  étudier  une  localité  avec  le  concours  d'un 
indigène  :  dans  ce  cas,  nous  prenions  soin  d'organiser  à 
la  convenance  de  celui-ci  les  moyens  de  transport.  Nous 
dirigions  d'ailleurs  vers  les  endroits  prévus  de  stationne- 
ment le  bagage  très  portatif,  qui  contenait  les  vêtements 
de  ville  et  le  matériel  spécial  destiné  à  l'observation;  et 
nous  y  déposions  peu  à  peu  les  documents  produits  par 
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l'exploration  des  lieux.  Partout,  nous  avions  le  libre  choix 
entre  cinq  sortes  de  journées,  dont  la  destination  était 
tracée  par  la  combinaison  du  programme  avec  les  inci- 
dents imprévus  :  les  stations  d'étude  près  des  mines,  des 
usines,  des  familles  ouvrières  et  des  Autorités  sociales  ; 
les  excursions  ayant  pour  but  de  compléter  l'étude  des  éta- 
blissements et  des  hommes  par  une  reconnaissance  som- 
maire de  la  région  environnante  ;  les  explorations  géologiques 
liées  à  l'étude  des  gîtes  minéraux;  les  explorations  géné- 
rales de  localités;  les  voyages  rapides  ayant  pour  objet  la 
connaissance  sommaire  de  certains  lieux.  Nous  parcou- 
rûmes ainsi,  à  pied,  sans  une  seule  interruption,  6,800  ki- 
lomètres en  200  journées1. 

En  ce  qui  touche  la  science  sociale,  nos  observations 
eurent  surtout  pour  objet  les  mineurs,  les  fondeurs,  les 
bûcherons,  les  charbonniers  et  les  charretiers  des  mon- 
tagnes du  Hartz.  Cette  élude  fut  menée  de  front  avec  celle 
des  excellentes  populations  rurales  de  la  plaine  saxonne, 
qui  s'étend  au  pied  de  ces  montagnes.  Nous  visitâmes 
souvent  les  foyers  domestiques  des  familles  attachées  aux 
exploitations  minérales  et  forestières,  comprises,  au  midi 
de  la  plaine,  entre  l'Elbe  et  le  Rhin.  Enfin  nos  recherches 
s'étendirent  également  aux  pêcheurs-côtiers  du  Hanovre, 
de  l'Oldenbourg  et  des  Pays-Bas,  ainsi  qu'aux  populations 
manufacturières  de  la  Westphalie,  de  la  Belgique  et  du 
bassin  rhénan.  En  poursuivant  ces  études,  nous  n'avions 
pas  encore  l'esprit  assez   formé  pour  remonter  des  faits 
aux  principes  et  nous  élever  à  la  hauteur  de  la  science; 
mais   nous  nous  assurions  le  moyen  de  l'acquérir  plus 

I.  Stations  d'études  :  80  journées,  à  10  kilom.,  800k;  excursions,  40  jour- 
nées, h  30  kilom..  1,200k;  explorations  géologiques,  40  journées,  à  50  kilom., 
2  000k;  c  plorations  générales,  20  journées,  à  60  kilom.,  4,200k;  voyages 
rapides,  20  journées,  à  80  kilom.,  4 ,(300k  ;  total,  6,800  kilomètres. 
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tard,  car  nous  apprenions  l'art  des  voyages.  Pendant  sept 
mois  nous  sûmes,  en  dehors  de  toute  excitation  urbaine, 
trouver  en  nous-mêmes  la  source  d'une  complète  activité 
de  corps  et  d'esprit.  Les  faits  à  observer  nous  offraient 
une  occupation  sans  bornes;  les  longs  loisirs  de  la  marche 
ne  pouvaient  épuiser  les  discussions  soulevées  à  chaque 
instant  par  des  objets  nouveaux;  le  contraste  des  opinions 
et  des  caractères  était,  pour  ces  discussions,  un  stimulant 
très  vif;  enfin  les  habitudes  de  hiérarchie  me  portaient  à 
accepter,  de  bonne  grâce,  les  décisions,  parfois  un  peu 
tranchantes,  de  «  l'ancien  ».  Je  constatai  plus  tard  que  cet 
esprit  de  discipline  fut  pour  moi  une  des  précieuses  con- 
quêtes du  voyage  :  j'acquis  ainsi  l'esprit  de  sociabilité,  qui 
me  permit  de  mener  à  bonne  fin,  en  parfaite  harmonie, 
beaucoup  d'autres  voyages  avec  des  amis  ayant  presque 
toujours  des  caractères  fort  différents  du  mien. 

Nous  nous  mîmes  d'accord,  sur  certaines  opinions 
économiques,  conformes  à  l'évidence  des  faits,  qui  nous 
furent  enseignées  par  des  administrateurs  habiles;  et  c'est 
ainsi,  par  exemple,  que  nous  reconnûmes  l'excellence  des 
grandes  corporations  instituées  dans  les  états  allemands 
pour  l'exploitation  des  mines  métalliques.  Cependant  nous 
ne  réussîmes  point  à  nous  entendre  sur  «  la   question 
sociale  »,  qui  avait  été  le  point  de  départ  de  notre  entre- 
prise; seulement  nous  comprîmes  qu'elle  était  beaucoup 
plus  compliquée  que  nous  ne  l'avions  d'abord  supposé.  Je 
m'affermis  dans  la  pensée  que  la  solution  se  trouverait  en 
grande  partie  dans  les  coutumes  du  passé.  Mon  ami,  au 
contraire,  conserva  ses  convictions  sur  la  doctrine  du 
ce  progrès  continu  »,  et,  en  général,  sur  le  concours  que 
pouvait  donner,  en  cette  matière  comme  en  toute  autre, 
l'esprit  de  nouveauté.  En  résumé,  nous  revînmes,  à  la 
fois,  plus  divisés  d'opinion  et  meilleurs  amis  que  jamais. 
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Le  voyage  de  1829  m'attacha  à  ma  profession  en  me 
donnant  la  certitude  que  je  pourrais  m'y  rendre  utile  à 
mon  pays.  Je  poursuivis,  avec  une  ardeur  croissante,  mes 
travaux  d'ingénieur;  mais,  à  dater  de  ce  moment,  je  ne 
perdis  jamais  de  vue  les  études  sociales,  et  elles  devinrent 
l'une  de  mes  récréations  favorites.  Pendant  l'hiver  de 
18^3  à  1830,  j'employai  mes  loisirs  à  visiter  beaucoup 
d'ateliers  parisiens;  et  je  constatai  avec  satisfaction  qu'ils 
conservaient  encore  les  meilleurs  éléments  de  paix  et  de 
stabilité.  Aux  approches  du  printemps,  je  me  préparais  au 
second  voyage  d'étude,  qui  devait  avoir  lieu  en  Espagne, 
lorsqu'une  explosion  survenue  au  laboratoire  de  l'École 
des  mines  vint  mettre  ma  vie  en  danger  et  paralyser, 
pendant  dix-huit  mois,  mes  forces  physiques.  La  révolu- 
tion de  juillet  1830  survint  au  moment  où  la  maladie  con- 
servait son  caractère  aigu.  Privé  de  mes  deux  mains,  ré- 
duit à  une  complète  impuissance,  je  n'avais  pour  diversion 
à  mes  maux  que  la  société  des  condisciples  et  des  per- 
sonnes compatissantes  qui  se  pressaient  autour  de  mon 
lit.  Pendant  le  jour,  j'entendais  le  récit  des  calamités  pro- 
duites par  l'effusion  du  sang,  par  la  violence  et  par  les 
haines  qui  en  sont  la  suite.  Le  travail  des  ateliers  était 
suspendu.  Les  patrons  avaient  en  partie  provoqué  le  chô- 
mage en  excitant  leurs  ouvriers  à  renverser  l'ordre  éta- 
bli; mais  ils  s'écartèrent,  pour  la  première  fois,  des  tra- 
ditions suivies  dans  les  révoltes  de  l'ancien  régime.  Ils  ne 
se  crurent  pas  tenus  de  garantir  des  moyens  de  subsis- 
tance à  ceux  qui,  jusqu'alors,  leur  avaient  été  attachés; 
et  de  là  naquirent  les  sentiments  d'antagonisme  qui  n'ont 
plus  cessé  de  grandir.  Pendant  mes  longues  nuits  de  souf- 
france et  d'insomnie,  je  n'avais  qu'un  moyen  de  reposer 
mon  esprit  :  c'était  de  me  reporter  par  la  pensée  aux  ta- 
bleaux de  bonheur  que  j'avais  observés,  jour  par  jour, 
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l'année  précédente,  en  Allemagne,  en  France  et  dans  la 
ville  même  que  désolait  la  discorde.  Ce  dur  apprentissage 
de  la  douleur,  complété  par  une  méditation  forcée,  m'ap- 
paraît  aujourd'hui  comme  un  des  événements  décisifs  de 
ma  carrière  :  ce  fut  alors,  en  effet,  que  je  pris  la  résolu- 
tion de  remédier  autant  que  possible  aux  fléaux  déchaînés 
dans  mon  pays.  Je  fis  vœu  de  consacrer,  chaque  année, 
six  mois  de  voyages  à  mes  études  de  métallurgie,  menées 
de  front  avec  celles  des  familles  et  des  sociétés.  Je  fus 
fidèle  à  cette  résolution. 

En  insistant  sur  l'histoire  de  ma  jeunesse,  j'ai  voulu 
prouver  que  la  méthode,  objet  principal  de  ce  volume, 
ne  dérive  point  d'une  idée  préconçue  qui  me  soit  propre. 
Ce  point  étant  bien  établi,  je  dois  aborder  mon  sujet: 
indiquer  dans  les  quatre  derniers  chapitres  de  ce  Livre 
les  phénomènes  naturels  et  les  faits  sociaux  où  se  trouve 
la  véritable  origine  de  la  méthode  décrite  au  Livre  II. 
Quant  aux  détails  de  mon  intervention  personnelle,  je 
renvoie  le  lecteur  au  Livre  III,  consacré  à  l'histoire  de 
la  méthode  et  de  ses  résultats;  j'ai  joint  à  ces  détails  la 
mention  des  services  rendus  à  la  science,  soit  par  les 
personnes  qui  ont  secondé  mes  travaux,  soit  par  les 
groupes  d'hommes  qui  m'aident  aujourd'hui  à  en  appli- 
quer les  conséquences  utiles.  Je  ne  puis  toutefois  ter- 
miner ce  paragraphe  sans  relier,  par  un  court  récit,  le 
commencement  et  la  fin  de  mon  œuvre. 

Gomme  je  l'ai  indiqué  (III,  m,  21),  la  révolution  de  4848 
amena  des  sympathies  à  la  méthode  d'observation.  Elle 
me  révéla  les  compensations  inhérentes  aux  catastrophes 
nationales1.  Ce  terrible  événement  acheva  pour  moi  la  dé- 

1.  «  Les  malheurs  publics  sont  les  seules  rançons  par  lesquelles  un  État 
abîmé  puisse  se  racheter.  »  (Burke  :  Réflexions  sur  la  révolution  de  France, 
traduit  sur  la  5e  édition;  Paris,  sans  date,  page  63.) 
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monstration  que  j'avais  aperçue  dès  1830  et  que  j'avais 
complétée  par  18  années  d'observations.  Les  amis  qui, 
jusque-là,  m'avaient  secondé  en  vue  d'un  avenir  éloigné 
pensèrent  que  le  moment  de  l'application  était  venu. 
Ils  signalèrent  nos  travaux,  comme  moyen  de  salut,  aux 
gouvernants  du  jour.  En  cette  occasion,  mon  ancien 
compagnon  de  voyage,  Jean  Reynaud,  se  distingua  par 
son  zèle.  Il  avait  abandonné  depuis  longtemps  le  saint- 
simonisme,  s'était  fait  un  renom  en  philosophie,  et  était 
alors  attaché,  en  qualité  de  sous-secrétaire  d'État,  à  l'un 
des  ministères  du  gouvernement  provisoire.  L'un  des  prin- 
cipaux chefs  de  ce  gouvernement,  M.  François  Arago,  se 
montra  reconnaissant  du  concours  que  lui  donnèrent  nos 
monographies,  au  milieu  des  débats  redoutables  qui  s'agi- 
taient alors  au  palais  du  Luxembourg.  Il  put,  en  effet,  se 
faire  écouter  des  ouvriers  affamés  par  la  révolution.  Il 
put  leur  démontrer  que  la  solution  du  problème  social  ne 
serait  trouvée,  ni  dans  le  communisme  organisé  par  l'É- 
tat, ni  dans  le  «  laisser  faire  »  prêché  par  les  économistes. 
M.  Arago  me  pressa  de  donner  à  mes  travaux  les  complé- 
ments nécessaires  à  une  grande  publication;  et  il  inté- 
ressa à  mon  œuvre  ses  collègues  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris.  Je  repris,  pendant  sept  années,  le  cours  de  mes 
voyages  en  Europe;  et  je  fis  la  revision  de  tous  les  faits 
observés  précédemment  pour  réunir  les  matériaux  qui 
furent  publiés,  en  mai  1855,  dans  la  lre  édition  des  Ouvriers 
européens.  A  cette  époque,  M.  Arago  était  mort;  et  de  nou- 
veaux gouvernants  avaient  pris  la  direction  des  affaires. 
Cependant  le  patronage  de  l'Académie  des  sciences  me 
resta  assuré;  et,  grâce  à  l'intervention  de  mon  illustre 
maître,  M.  J.  Dumas,  je  pus  obtenir,  pour  une  impression 
fort  compliquée,  le  concours  des  presses  de  l'imprimerie 
impériale. 
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Depuis  1856,  l'étude  des  familles  et  des  sociétés  devient 
collective.  Les  chances  d'erreur  émanant  des  idées  pré- 
conçues sont  écartées  plus  que  jamais,  par  l'intervention 
et  le  contrôle  de  collaborateurs  nombreux.  Cette  môme 
année,  l'Académie  des  sciences  attribue  aux  Ouvriers  euro- 
péens le  prix  de  statistique.  La  Société  d'économie  sociale 
est  fondée,  conformément  au  vœu  exprimé  par  l'Académie 
des  sciences;  après  13  années  de  succès,  elle  est  reconnue 
comme  établissement  d'utilité  publique;  et,  après  22  ans, 
elle  a  mis  au  jour  dix  volumes  de  mémoires  et  de  bulle- 
tins (vi,  9).  En  4  858,  l'empereur  Napoléon  III,  secondé 
par  M.  le  duc  de  Morny,  fit  au  Conseil  privé  une  déclara- 
tion importante  :  s  appuyant  sur  les  faits  exposés  dans  les 
Ouvriers  européens*  il  exprima  la  pensée  que  le  temps  était 
venu  de  réformer  les  institutions  qui,  en  France,  sapent 
dans  ses  fondemenls  l'autorité  paternelle.  La  majorité  du 
Conseil,  se  référant  aux  erreurs  dominantes  du  pays, 
n'adopta  point  cette  opinion.  L'empereur  ne  put  donc  com- 
mencer, selon  le  plan  qu'il  avait  conçu,  la  réforme  morale 
promise  par  la  seconde  partie  du  programme  qu'il  avait 
tracé  en  1852  à  Bordeaux1.  Ainsi  entravé  dans  l'exécution 
du  plan  le  plus  propre  à  illustrer  son  règne,  il  fut  rejeté 
vers  l'entreprise  politique  qui  reçut  ses  développements 
en  1859.  Toutefois  il  ne  perdit  pas  l'espoir  de  ramener  au 
vrai  l'opinion  égarée  :  il  me  recommanda  de  démontrer  la 
nécessité  de  la  réforme  dans  un  livre  plus  apte  que  l'in- 
folio  des  Ouvriers  européens  à  corriger  l'erreur  du  public  ; 
et,  pendant  cinq  années,  l'empereur  et  l'impératrice  réda- 
mèrent de  moi  sans  relâche  l'accomplissement  de  ce  de- 

1.  «  Je  veux  conquérir  à  la  religion,  à  la  morale,  à  l'aisance,  cette  partie 
encore  si  nombreuse  de  la  population  qui,  au  milieu  d'un  pays  de  foi  et  de 
croyance,  connaît  à  peine  les  préceptes  du  Christ;  qui,  au  sein  de  la  terre  la 
plus  fertile  du  monde,  peut  à  peine  jouir  de  ses  produits  de  première  nécessité.  » 
(Œuvres  de  Napoléon  I1F,  4  vol.  in-8°.  Paris,  1856;  tome  111,  p.  343.) 
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voir.  L'ouvrage  attendu  eut  pour  titre  :  La  Reforme  sociale 
et  fut  enfin  publié  en  186fr.  Il   répondit  aux  désirs  de 
l'empereur  et  de  M.  de   Morny;   et,  sous  leur  influence, 
plusieurs  personnes  appartenant  à  la  propriété  rurale,  à 
l'industrie  manufacturière  et  au  commerce  se  dévouèrent 
à  la  cause  de  la  réforme.  Dès  le  commencement  de  la  ses- 
sion de  1865,  une  proposition  tendant  à  accroître  l'autorité 
des  pères  de  famille  fut  présentée  au  Corps  législatif  par 
M.  le  baron  de  Veauce,  secondé  par  cinquante  et  un  de  ses 
collègues.  Leurs  efforts  échouèrent  devant  la  coalition  des 
légistes,  interprètes  de  l'opinion  égarée  par  les  faux  dogmes 
de   1789.   Quarante-deux  votants  (vi,  7),  dont  j'ai  repro- 
duit les  noms  dans  les  éditions  nouvelles  de  la  Réforme  so- 
ciale, votèrent  seuls  la  proposition  qui  contenait  en  germe 
l'amélioration  morale  et,  par  suite,  le  salut  de  la  France. 
L'empereur,  découragé,  se  rejeta  de  nouveau  dans  les  plans 
politiques  qui  eurent  pour  résultat  les  événements  de  1866. 
Voyant  l'horizon  s'assombrir,  il  voulut  tenter  encore  de 
guérir  par  la  réforme  sociale  les  maux  engendrés  par  la 
politique.  Sur  ma  proposition,  qui  ne  fut  moralement  ap- 
puyée que  par  un  seul  de  ses  ministres,  il  décida  qu'un 
Nouvel  ordre    de   récompenses1  serait  institué,    à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1867,  en  faveur  des  établissements  et  des 
localités  qui,  dans  le  monde  entier,  donnent  les  meilleurs 


1.  Un  jury  international  de  25  membres  a  appliqué,  dans  un  complet  ac- 
cord de  sentiment?,  l'article  suivant  du  règlement  de  l'Exposition  : 

«  Ait.  30.  —  Un  ordre  distinct  de  récompenses  est  créé  en  faveur  des  per- 
sonnes, des  établissements  ou  des  localités  qui,  par  une  organisation  ou  des 
institutions  spéciales,  ont  développé  la  bonne  harmonie  entre  tous  ceux  qui 
coopèrent  aux  mêmes  travaux  et  ont  assuré  aux  ouvriers  le  bien-être  matériel, 
moral  °t  intellectuel.  —  Ces  récompenses  comprennent  :  dix  prix  d'une  valeur 
totale  de  cent  mille  francs  (100,000  francs)  et  vingt  mentions  honorables.  — 
Un  grand  prix  indivisible  de  cent  mille  francs  (100,000  francs)  pourra  être  en 
outre  décerné  à  la  personne,  à  l'établissement  ou  à  la  localité  qui  se  distingue* 
rait,  sous  ce  rapport,  par  une  supériorité  hors  ligne.  » 
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exemples  de  paix  sociale.  En  novembre  1869,  consta- 
tant que  les  maux  déchaînés  par  l'antagonisme  social  de- 
venaient plus  aigus,  l'empereur  daigna  me  convier  à 
Saint-Cloud  à  un  dîner  de  famille.  Dans  le  long  entretien 
qui  occupa  toute  la  soirée,  je  n'eus  rien  à  ajouter  au  plan 
de  réforme  que  j'avais  présenté  en  1858  et  en  186/t.  Je 
déclarai  cependant  que  les  vraies  notions  de  réforme  com- 
mençaient enfin  à  se  répandre  dans  le  Conseil  d'État,  le 
Corps  législatif  et  le  Sénat  ;  qu'en  conséquence,  si  l'em- 
pereur voulait  bien  intervenir  personnellement  auprès  de 
ceux  qui  joignaient  à  un  esprit  droit  l'art  de  la  parole, 
il  réunirait  à  la  longue  les  éléments  d'un  gouvernement 
réformateur.  Retenu  par  son  extrême  bonté  et  même  par 
une  sorte  de  timidité  bienveillante,  l'empereur  ne  put  se 
résoudre  à  exercer  personnellement  aucune  contrainte  sur 
ses  serviteurs.  Il  me  demanda  d'extraire  de  la  Réforme 
sociale  un  petit  livre  que  je  lui  présentai,  deux  mois  plus 
tard,  en  Y  intitulant  Y  Organisation  du  travail.  Ayant  approuvé 
en  janvier  1870  le  résumé  que  je  lui  soumis,  Sa  Majesté 
m'invita  à  le  présenter,  comme  l'expression  de  sa  pensée, 
à  deux  membres  de  son  gouvernement.  Enfin,  ayant  apprû 
que  j'avais  retrouvé  chez  eux  l'indifférence  et  le  préjugé 
qui  avaient  paralysé  les  tentatives  de  1858  et  de  1865, 
l'empereur  perdit  définitivement  l'espoir  d'accomplir  la 
réforme  de  son  vivant;  et  il  se  rejeta  une  troisième  fois 
dans  l'entreprise  qui  amena  bientôt  la  catastrophe  finale 
de  l'Empire. 

Depuis  février  1871.  tout  espoir  de  réforme  a  été 
écarté  par  l'inexpérience  de  notre  nation  et  surtout  par 
les  haines  qui  la  divisent  en  partis  politiques.  Son  im- 
puissance à  cet  égard  n'est  pourtant  pas  due,  comme  le 
croient  beaucoup  d'hommes  de  bien,  à  la  suppression 
de  la  forme  monarchique,  car  les  deux  dernières  mo- 
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narchies  ont  laissé  un  libre  cours  à  la  corruption  dé- 
chaînée par  les  vices  de  l'ancien  régime  et  les  violences 
de  la  révolution.  Il  est  môme  vrai  de  dire  qu'en  fait  les 
obstacles  a  la  réforme  sont  devenus  moins  absolus,  sous 
les  républiques  improvisées  par  la  force,  en  18i8  et  en 
1871.  Sous  ces  deux  régimes,  en  effet,  se  sont  développées 
les  seules  institutions  qui,  depuis  1789,  aient  réellement 
commencé  l'œuvre  de  la  réforme  morale  :  les  associations 
de  bien  public  qui  s'adonnent  à  la  découverte  des  vérités 
sociales,  tout  en  écartant  les  débats  nationaux,  politiques 
et  religieux;  l'adoucissement  partiel  des  règlements  coer- 
cilifs  qui  empêchent  les  pères  de  famille  de  choisir  libre- 
ment les  instituteurs  de  leurs  enfants. 

En  indiquant  ce  fait,  j'ai  à  tenir  compte  de  l'écueil 
que  je  redoute  en  écrivant  chaque  ligne  de  cet  ouvrage. 
Je  ne  dois  point,  faute  d'un  correctif,  froisser  des  convic- 
tions fondées  sur  les  traditions  nationales  :  je  suis  loin 
de  penser  que  la  restauration  d'une  monarchie  héré- 
ditaire soit  inutile  au  salut  d'une  race  d'hommes,  qui  pos- 
sède des  richesses  excitant  au  dehors  des  convoitises 
ardentes,  qui  d'ailleurs  peut  être  envahie  maintenant,  à 
partir  de  toutes  ses  frontières,  par  des  nations  monar- 
chiques, pauvres  et  belliqueuses.  L'histoire  de  la  Pologne 
démontre  le  danger  auquel  la  France  s'expose,  dans  de 
telles  conditions,  en  faisant  intervenir  les  partis  poli- 
tiques dans  le  choix  du  chef  de  l'État,  en  dehors  du  prin- 
cipe absolu  d'hérédité  réglé  par  la  coutume. 

J'ai  dû  parler  de  moi  plus  que  je  ne  l'aurais  voulu, 
dès  le  début  de  cet  ouvrage,  car  je  devais,  avant  tout, 
mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  des  garanties  d'exacti- 
tude offertes  par  la  méthode  que  j'ai  suivie.  J'ai  montré 
comment  j'ai,  non  découvert,  mais  retrouvé  les  éternelles 
vérités  que  confirment  journellement  de  nouveaux  obser- 
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vateurs.  Toutefois  ceux  qui  n'ont  pu  encore  constater 
eux-mêmes  ces  vérités  peuvent  y  trouver  d'abord  un  su- 
jet d'étonnement.  Ils  se  demandent  pourquoi  un  ensei- 
gnement si  évident,  si  nécessaire,  reste  inconnu  de  la 
nation  qui  ne  peut  trouver  que  là  son  moyen  de  salut. 

En  attendant  les  explications  qui  seront  souvent  don- 
nées à  ce  sujet  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  je  réponds 
que  l'obstacle  provient  des  erreurs  invétérées  de  la  nation. 
Jusqu'à  ce  jour,  l'erreur  fondamentale  de  J.-J.  Rousseau, 
la  propagande  aveugle  des  salons  de  l'ancien  régime  et  la 
pression  tyrannique  des  codes  révolutionnaires  l'ont  em- 
porté sur  le  salutaire  enseignement  des  catastrophes.  J'ai 
vu  personnellement,  au  milieu  de  rapports,  souvent  intimes, 
de  quatorze  années,  comment  un  monarque,  qu'on  a  calom- 
nié pour  se  dispenser  de  le  servir,  a  été  empêché  de  faire 
la  réforme  qui  était  le  point  de  départ  de  toutes  les  autres. 
J'ai  d'ailleurs  compris,  à  la  suite  d'enquêtes  assidues,  que 
cette  même  réforme  aurait  offert  encore  plus  de  difficul- 
tés aux  monarques  qui  furent  portés  au  pouvoir  par  les 
défaites  de  1815  et  la  catastrophe  de  1830.  Le  principal 
obstacle  à  la  réforme  sociale  de  la  France  n'est,  ni  dans  là 
présence,  ni  dans  l'absence  d'un  monarque  héréditaire. 
La  cause  de  notre  impuissance  est  en  nous-mêmes  :  elle 
dérive  des  faux  dogmes  de  1789,  qui,  sauf  de  rares  excep- 
tions individuelles,  ont  pénétré,  de  haut  en  bas,  jusque  dans 
les  classes  inférieures  de  la  hiérarchie  sociale.  Ces  faux 
dogmes  ont  mis  la  nation  française  en  dehors  des  vérités 
traditionnelles  qui  conservent  la  paix  et  la  stabilité  chez 
les  races  prospères  de  notre  temps. 

Au  surplus,  je  ne  terminerai  pas  ce  volume  sans  ré- 
pondre plus  directement  à  la  préoccupation  politique  qui 
est  dominante  chez  mes  concitoyens,  en  indiquant  le  rôle 
utile  que  chacun  peut  jouer  dans  l'œuvre  du  salut.  C'est 
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ce  que  je  ferai  notamment  dans  l'Epilogue  général  qui  clôt 
le  présent  volume. 


§6. 

LA    MÉTHODE    D 'OBSERVATION   ET    SES  VRAIES   ORIGINES. 

La  méthode  employée  dans  cet  ouvrage  n'a  point  été 
inventée  de  toutes  pièces.  Elle  s'est  imposée  peu  à  peu  à 
l'Auteur,  à  mesure  qu'il  acquérait,  par  l'observation  même, 
la  connaissance  des  faits  matériels  et  moraux  qui  pré- 
sident à  l'organisation  des  sociétés.  Ces  faits  sont  répartis 
dans  les  57  monographies  qui  font  la  matière  principale 
des  Ouvriers  européens;  le  lecteur  pourra  découvrir  ceux 
qui  l'intéressent  dans  le  Précis  méthodique  et  alphabé- 
tique qui  en  est  donné,  ci-après,  au  Livre  III  (xv).  Il  pourra 
aussi  acquérir  la  connaissance  de  la  méthode,  soit  en  étu- 
diant les  monographies,  soit  plus  simplement  en  lisant 
l'exposé  qui  en  est  fait  dans  ce  volume.  J'ai  d'ailleurs 
présenté,  dans  les  quatre  chapitres  suivants,  le  résumé 
sommaire  des  notions  relatives  aux  lieux,  aux  hommes, 
aux  subsistances  et  aux  sociétés.  Ces  grands  phénomènes 
de  la  nature  et  de  la  vie  sociale,  observés  sans  idée  pré- 
conçue, interprétés  sans  parti  pris,  ont  été  pour  moi  les 
vraies  origines  de  la  méthode. 


CHAPITRE   II 

LES   SOCIÉTÉS    ET    LA    NATURE    DES    LIEUX 

si. 

LES   TROIS   SORTES    DE   LIEUX  ET  LES   TROIS   SORTES    DE   RACES 
PRIMITIVES. 

Les  races  d'hommes  offrent  de  nos  jours,  dans  leur 
organisation  physique,  des  différences  considérables. 
Ces  différences  sont  en  rapport  direct  avec  celles  qui 
existent  soit  dans  les  lieux  habités,  en  ce  qui  touche  la 
fertilité  du  sol,  soit  dans  le  climat  entre  les  termes  ex- 
trêmes du  chaud  et  du  froid,  de  la  sécheresse  et  de  l'hu- 
midité . 

Les  doctrines  modernes,  qui  assimilent  volontiers 
l'homme  à  l'animal,  n'attribuent  point  à  ce  contraste  des 
lieux  l'importance  qui  lui  appartient.  Elles  se  croient  te- 
nues d'expliquer  ces  différences  par  la  diversité  des  ori- 
gines. Cette  hypothèse  n'est  nullement  nécessaire.  Elle  a 
en  outre  deux  inconvénients  :  elle  complique  inutilement 
la  science  sociale;  elle  tend  à  justifier,  par  la  nature  des 
choses,  l'antagonisme  social  qui  n'est  développé  entre  les 
nations,  ou  entre  les  classes  d'une  même  race,  que  par 
les  mauvaises  passions  de  l'humanité.  La  méthode  d'obser- 
vation réfute  d'ailleurs  cette  nouveauté.  Elle  révèle,  au 
milieu  de  phénomènes  purement  physiques,  l'action  de 
forces  morales  qui  n'existent  point  chez  les  animaux  et 
qui  exercent  une  influence  prépondérante  sur  la  vie  des 
sociétés.  Ces  forces  émanent,  chez  toutes  les  races,  d'un 
même  principe;  et,  selon  l'application  qui  en  est  faite,  elles 
i.  4 
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engendrent  partout  les  mômes. phénomènes  de  bien  ou  de 
mal.  L'idéalité  constatée  dans  le  trait  prépondérant  de  la 
nature  humaine  entraîne  donc  comme  conséquence  l'iden- 
tité d'origine.  Sur  ce  point  la  méthode  justitie  la  tradition. 
C'est  précisément  cette  identité  qui  met  en  relief  les  mo- 
difications que  la  diversité  des  lieux  apporte,  non  seule- 
ment à  l'organisation  physique  des  individus,  mais  encore 
à  la  constitution  des  sociétés. 

Les  territoires  où  se  sont  développées  les  diverses 
races  européennes  offrent  trois  catégories  qui,  par  la  na- 
ture de  leurs  productions  spontanées,  ont  introduit,  da^hs 
les  conditions  de  ce  développement,  une  grande  diversité. 
Les  deux  premières,  les  steppes  et  les  rivages  maritimes,  se 
distinguent  par  l'abondance,  l'uniformité  et  la  perma- 
nence de  leurs  productions  :  elles  ont  engendré  des 
races  homogènes,  stables  et  fécondes;  et  les  essaims  sortis 
de  ces  races  ont  souvent  conservé  ces  caractères  quand 
ils  se  sont  groupés  sur  des  territoires  différents.  La  troi- 
sième catégorie  offre  des  alternances  fréquentes  en  ce  qui 
touche  la  nature  et  la  permanence  des  productions.  Ces 
régions  sont  composées  de  forêts  associées  à  des  sols  variés; 
et  les  races  qui  les  habitent  diffèrent  ordinairement  des 
précédentes  par  l'ensemble  de  leurs  caractères  et  surtout 
par  leur  instabilité. 

Les  steppes  occupent  dans  l'Orient  des  espaces  im- 
Iïienses;  et  elles  ne  sont,  au  contraire,  représentées,  sur 
les  montagnes  et  les  plateaux  des  deux  autres  régions 
que  par  des  îlots  de  faible  étendue.  Elles  repoussent  com- 
plètement la  croissance  des  arbres;  et  elles  possèdent, 
dans  leurs  pâturages,  tous  les  éléments  nécessaires  à 
l'existence  de  grandes  familles  éparses  ou  môme  rappro- 
chées en  tribus  homogènes,  issues  d'un  commun  ancêtre. 
Tous  les  ménages  y  peuvent   rester  unis  en  adoptant  la 
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vie  nomade,  c'est-à-dire  en  parcourant  successivement, 
avec  leurs  troupeaux,  les  diverses  parties  de  leur  pro- 
priété, suivant  un  ordre  fixé  par  la  croissance  et  l'épui- 
sement des  herbes.  Les  fils  mariés  restent  près  des  parents. 
Tous  ces  ménages  peuvent  donc  être  gouvernés  par  un 
seul  chef;  les  groupes  ainsi  formés  donnent  naissance  à 
des  familles  stables  et  créent,  en  se  rapprochant,  la  con- 
stitution patriarcale. 

Les  rivages  maritimes  entourent  le  continent  de  l'Eu- 
rope, depuis  le  cap  Nord  jusqu'à  l'extrémité  orientale  de 
la  mer  d'Azof.  Ils  possèdent,  en  général,  dans  la  zone  de 
pêche  contiguë,  des  moyens  de  subsistance  supérieurs  à 
ceux  d'une  égale  surface  de  steppes.  Toutefois  les  fa- 
milles n'y  prennent  point  d'aussi  grandes  proportions. 
En  effet,  chaque  famille  est  fixée  près  du  port  de  refuge 
où  séjourne  la  barque  qui,  avec  l'habitation  et  ses  dé- 
pendances, constitue  son  patrimoine.  Elle  se  compose 
d'un  seul  ménage  comprenant  les  parents,  les  céliba- 
taires de  tout  âge  et  l'héritier  marié.  Celui-ci  reçoit  l'héri- 
tage indivisible  qui  se  transmet  aux  générations  succes- 
sives. La  famille-souche  du  pêcheur-côtier  est  aussi  stable 
que  la  famille  patriarcale  du  pasteur,  parce  que  le  domaine 
aquatique  est  aussi  inépuisable  que  la  steppe. 

Les  forêts  et  les  sols  variés  constituaient,  avant  l'ap- 
parition de  l'homme,  la  majeure  partie  des  territoires 
compris  entre  les  steppes  et  les  rivages  maritimes  de  l'Eu- 
rope. Ils  étaient  principalement  occupés  par  des  végétaux 
arborescents,  associés  à  une  grande  variété  de  territoires. 
Ceux-ci  comprenaient  surtout  des  prairies,  des  landes  cou- 
vertes de  végétaux  herbacés  ou  de  plantes  sous-ligneuses, 
des  terrains  secs,arénacés  ou  rocheux,  des  terrains  humides 
plus  ou  moins  envahis  par  l'eau,  enfin  des  masses  d'eau 
proprement  dites,  constituant  des  étangs  et  des  lacs.  Les 
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arbres  se  présentaient  en  trois  états  :  en  forêts  immenses, 
où  les  autres  sols  ne  formaient  que  de  petites  enclaves;  en 
massifs  boisés,  alternant  avec  des  massifs  de  ces  mômes 
sols;  enfin,  en  individus  épars  sur  les  sols  découverts.  A 
l'époque  où  l'homme  survint,  les  espèces  d'arbres  va- 
riaient beaucoup,  selon  la  qualité  du  sol,  son  état  de  sé- 
cheresse ou  d'humidité  et  sa  situation  en  plaine  ou  en 
montagne.  Depuis  lors,  cette  variété  s'est  encore  accrue, 
grâce  au  travail  intelligent  des  forestiers. 

Les  grands  animaux  sauvages,  qui  peuplaient  les  fo- 
rêts, furent  pour  les  premiers  immigrants  les  moyens 
principaux  de  subsistance.  Les  familles  qui  s'y  établirent 
s'adonnèrent  d'abord  à  la  chasse;  et  elles  différèrent  beau- 
coup, par  leurs  mœurs,  des  pasteurs  et  des  pêcheurs- 
côiiers  qui  peuplaient  les  deux  premières  sortes  de  terri- 
toires. Les  familles  de  chasseurs  étaient  essentiellement 
instables  pour  trois  raisons  :  elles  détruisaient  à  la  longue 
le  gibier;  les  enfants  adultes  n'avaient  rien  à  attendre  de 
leurs  vieux  parents,  et  ils  les  abandonnaient  dès  qu'ils  n'a- 
vaient plus  besoin  d'eux;  quand  le  gibier  était  épuisé, 
ces  familles  devaient  transformer  le  sol  et  modifier  leurs 
habitudes  pour  se  créer  de  nouveaux  moyens  de  subsis- 
tance. 

Les  diverses  sortes  de  territoires  ont  mis  leur  empreinte 
sur  l'histoire  de  l'Europe  :  même  après  les  transforma- 
tions qu'ils  ont  subies,  ils  sont  encore  en  connexion  in- 
time avec  les  trois  régions  adoptées  pour  la  description 
des  Ouvriers  européens.  Les  steppes  dominent  dans  l'Orient; 
les  rivages  maritimes,  à  la  lisière  des  trois  régions  ;  les  forêts, 
dans  le  Nord  et  l'Occident.  Quant  aux  sols  variés,  ils  do- 
minent dans  les  contrées  contiguës  aux  rivages  du  Midi,  ou 
situées  entre  les  mers  du  Nord  et  la  Méditerranée,  à  la 
limite  commune  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
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§2. 


LES  STEPPES  ET  LE  PATURAGE. 

Entre  les  territoires  primitifs,  sur  lesquels  ont  pu  se 
former  les  premières  sociétés  permanentes  et  prospères, 
les  steppes  ont  offert  les  conditions  les  plus  favorables. 
Elles  se  composent  de  vastes  plaines,  sans  déclivités  nota- 
bles, qui  ne  produisent  que  des  herbes,  et  qui  sont  abso- 
lument impropres  à  la  croissance  spontanée  des  forêts. 
Cette  exclusion  absolue  des  arbres  persiste  même  dans 
les  régions  herbues  qui,  confinant  à  des  massifs  boisés, 
reçoivent  à  profusion  les  graines  forestières  dispersées  par 
l'action  des  vents.  Souvent,  les  limites  des  steppes  sont 
accusées  aussi  nettement  que  celles  des  lacs  et  des  mers. 
Ce  curieux  phénomène  se  produit  lorsque  deux  conditions 
se  trouvent  réunies  :  en  premier  lieu,  quand  la  situation 
en  latitude,  l'action  des  météores  et  l'altitude  se  combi- 
nent de  telle  sorte  que,  pendant  la  saison  froide,  le  sol 
reste  couvert  d'une  épaisse  couche  de  neige;  en  second 
lieu,  quand,  pendant  la  saison  chaude,  surviennent  des 
circonstances  qui  se  renouvellent  chaque  année  dans 
l'ordre  suivant. 

Pendant  le  jour,  le  premier  effet  de  l'influence  solaire 
est  de  faire  pénétrer,  dans  la  couche  neigeuse,  l'eau  formée 
à  la  surface.  Souvent  cette  eau,  congelée  pendant  la  nuit  sui- 
vante, donne  plus  de  compacité  à  la  neige;  et  celle-ci,  dès 
lors,  se  liquéfie  moins  rapidement.  Sous  ces  influences,  la 
neige  persiste  encore  après  qu'elle  a  disparu  sur  les  parties 
déclives  de  la  même  région.  Il  arrive  enfin  un  moment 
où,  la  neige  s'étant  fondue,  le  sol,  complètement  imbibé 
d'eau,  est  exposé  subitement  à  l'action  d'une  température 
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déjà  élevée.  L'herbe  se  développe  aussitôt  avec  une  rapi- 
dité extraordinaire;  et  elle  atteint  parfois,  en  quelques 
semaines,  une  hauteur  de  deux  mètres.  Ainsi  se  forment 
ces  admirables  champs  de  fleurs,  qui  oscillent  comme  les 
eaux,  sous  l'action  du  vent,  et  qui  sont  comparés  à  l'Océan 
par  les  poètes  de  ces  régions.  Les  graines  d'arbres  répan- 
dues sur  la  steppe,  avant  la  saison  d'hiver,  ne  restent  pas 
inertes  :  parfois  même,  elles  se  développent  avant  l'herbe; 
mais  elles  s'élèvent  rarement,  lors  de  leur  première 
pousse,  au-dessus  d'un  décimètre.  Noyées  bientôt  dans 
l'herbe,  elles  étouffent  ou  tout  au  moins  s'étiolent.  Celles 
qui  conservent  un  reste  de  vie  sont  tuées,  dès  que  l'action 
brûlante  du  soleil,  ayant  flétri  les  herbes,  se  fait  sentir 
au  sol  complètement  desséché.  Cet  embryon  de  forêt  péril 
ainsi  chaque  année,  parce  qu'il  ne  trouve  dans  la  steppe, 
ni  l'espace  nécessaire  à  sa  germination,  ni  l'humidité  per- 
manente que  réclament  ses  racines  moins  vivaces  que 
celles  de  l'herbe. 

Toutes  les  steppes  du  globe  se  sont  constituées  dans 
ces  conditions  avant  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre. 
Elles  étaient  peuplées  surtout  par  les  grandes  espèces 
d'animaux  sociables,  qui  appartenaient,  pour  la  plupart, 
à  la  classe  des  mammifères,  et  qui  se  sont  en  partie  conser- 
vées jusqu'à  ce  jour.  Elles  y  trouvaient  d'amples  moyens 
de  subsistance,  dans  la  saison  des  neiges,  comme  dans 
celle  des  herbes  nouvelles.  Les  premières  familles  qui 
pénétrèrent  sur  ces  territoires  y  rencontrèrent  toutes  les 
ressources  nécessaires  à  leur  existence.  Elles  purent  créer 
des  races  stables  et  prospères,  en  perfectionnant,  avec  quel- 
ques efforts  de  travail,  l'œuvre  de  la  nature.  Elles  n'eurent 
qu'à  prendre,  en  quelque  sorte,  Je  gouvernement  des 
troupeaux  déjà  rassemblés  et  qu'à  organiser  le  travail  du 
pâturage.  Ce  régime  des  premiers  âges  de  l'humanité  s'est 
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perpétué  jusqu'à  nos  jours,  dans  les  admirables  steppes 
situées  au  midi  des  montagnes  boisées  de  l'Altaï.  Les  pas- 
teurs nomades  de  cette  région  continuent  les  traditions 
de  sagesse  d'Abraham.  Us  président,  dans  un  élat  com- 
plet de  quiétude,  à  l'exploitation  de  nombreux  troupeaux 
composés  de  chevaux,  de  bœufs,  de  chameaux  et  de 
moutons. 

A  l'époque  où  la  constitution  naturelle  du  territoire 
n'avait  point  été  modifiée  par  le  travail  de  l'homme,  lEu- 
rope  offrait,  dans  sa  région  sud-est,  une  étendue  considé- 
rable de  steppes.  Les  herbes  couvraient  quatre  régions  con- 
tiguës,  savoir  :  les  plaines  qui  s'étendent  dans  la  vallée 
du  Danube,  entre  les  Carpathes  elles  Balkans;  les  rivages 
septentrionaux  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azof  ;  le 
grand  plateau  compris  entre  cette  mer  et  la  Caspienne,  la 
vallée  du  Don  et  le  Caucase;  enfin,  à  partir  de  la  Cas- 
pienne, les  vastes  pâturages,  compris  entre  le  Wolga  et 
l'Oural,  qui  s'étendent  en  s'élargissant  jusqu'aux  fron- 
tières de  l'Asie.  Aux  premiers  âges  de  l'histoire,  les 
steppes  situées  entre  les  embouchures  du  Don  et  du  Da- 
nube étaient  considérées,  parles  géographes  et  les  poètes, 
comme  la  patrie  de  la  vertu  (II,  In.  3;  VI,  In.  4).  Les  ré- 
gions les  moins  propres  à  la  production  spontanée  des 
herbes  fournissaient  déjà  des  blés  aux  colonies  grecques 
de  la  Chersonèse  taurique  et  à  plusieurs  peuples  com- 
merçants de  la  Méditerranée.  En  1837,  à  l'époque  où  je 
visitai  pour  la  première  fois  les  steppes  de  la  Russie  mé- 
ridionale, elles  offraient  encore  de  splendides  nappes  her- 
bues suc  le  Danube  et  le  Dnieper.  Depuis  lors,  les  chemins 
de  fer  y  ont  pénétré;  et  le  défrichement  s'opère  avec  une 
rapidité  inouïe.  Les  steppes  orientales,  au  contraire,  restent 
encore  intactes  en  beaucoup  de  lieux,  entre  les  rivages 
de  la  mer  Caspienne  et  la  frontière  d'Asie. 
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§  3. 


LES   RIVAGES  MARITIMES  ET  LA  PÊCHE    COTIERE. 

Les  eaux  marines  qui  confinent  aux  rivages  offrent, 
en  beaucoup  de  lieux,  une  nourriture  abondante  aux 
populations.  Quelques  espèces  d'animaux  qui  habitent  ces 
eaux  ne  se  rencontrent  que  dans  la  haute  mer;  mais  la 
plupart  des  autres  se  tiennent  à  proximité  de  la  côte.  Les 
poissons,  les  crustacés  et  les  mollusques,  en  particulier, 
se  plaisent  dans  les  nappes  d'eau  qui,  ayant  une  épaisseur 
moindre  que  cent  mètres,  leur  offrent  des  refuges  et  des 
points  de  repos  à  l'abri  des  mouvements  imprimés  par 
les  vents  aux  flots  de  la  surface.  Ce  séjour  favori  des  ani- 
maux a  une  étendue  très  variable;  et  celle-ci  est  en  rap- 
port intime  avec  le  relief  du  sol  dans  la  région  du 
littoral.  Sur  les  côtes  abruptes,  à  partir  desquelles  le  sol 
plonge  rapidement  sous  les  eaux,  la  zone  poissonneuse 
se  réduit  parfois  à  une  largeur  de  deux  kilomètres.  Sur  les 
côtes  plates,  au  contraire,  cette  largeur  devient  considé- 
rable; et  les  pôcheurs-côtiers  étendent  parfois,  avec  pro- 
fit, jusqu'à  20  kilomètres,  leurs  excursions  habituelles. 
La  surface  de  pêche  exploitée  par  le  travail  journalier  du 
pêcheur  varie  ainsi,  dans  ces  deux  cas  extrêmes,  par 
kilomètre  de  rivage,  entre  200  et  2,000  hectares. 

Quelques  rivages  habités  en  permanence  par  des  es- 
pèces variées  d'animaux  marins  sont  aussi  hantés  pério- 
diquement par  des  poissons  voyageurs,  tels  que  le  hareng, 
dont  les  bancs  nombreux  apportent  aux  populations  des 
moyens  presque  indéfinis  d'alimentation.  D'autres  pois- 
sons émigrants  fournissent  ailleurs  des  ressources  non 
moins  précieuses.  Les  saumons,  par  exemple,  vont  cher- 
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cher  dans  la  mer  le  véritable  milieu  où  ils  se  développent 
(III,  n,  22);  mais,  après  plusieurs  années  de  croissance  dans 
ce  milieu  sans  bornes,  ils  retournent,  pour  la  reproduc- 
tion, dans  les  eaux  douces  où  ils  sont  nés.  Ils  remontent, 
en  troupes  immenses,  vers  la  partie  supérieure  des  fleuves, 
et,  dans  ce  trajet,  ils  constituent  une  sorte  de  manne 
pour  les  contrées  que  ces  fleuves  traversent. 

Les  deux  grandes  productions  spontanées  de  l'Europe 
agissent  fort  inégalement,  depuis  les  premières  époques  de 
l'histoire,  sur  les  races  qui  en  tirent  leurs  moyens  d'exis- 
tence. Les  poissons  de  la  mer,  comparés  à  l'herbe  des 
steppes,  offrent  à  la  fois  un  avantage  et  un  inconvénient  : 
ils  peuvent  être  appliqués  immédiatement  à  la  nourriture 
de  l'homme;  mais  le  travail  delà  pêche  côtière  implique 
des  inventions  préalables  plus  difficiles  et  des  efforts 
journaliers  plus  pénibles  que  l'élevage  et  le  gouverne- 
ment des  troupeaux.  Cependant  la  pêche  fluviale  des  pois- 
sons émigrants  et  la  pêche  maritime,  sur  les  zones  décou- 
vertes par  le  reflux  de  l'Océan,  procurent  à  certaines 
localités  le  double  avantage  d'une  consommation  immé- 
diate et  d'une  récolte  facile. 

Parmi  les  cinq  grands  continents  du  globe,  l'Europe 
est  celui  qui,  pour  une  surface  donnée  de  territoire,  offre 
le  plus  grand  développement  de  rivages  maritimes  et  la 
plusgrande  surface  de  pêche.  Un  immense  courant  marin, 
le  Gulf-stream  (III  :  In.  6  ;  i,  1,  1 7;  n,  17  ;  iv,  1 7  ;  vi,  17; 
IV,  vu,  13),  exerce  d'ailleurs,  sur  le  nord  et  l'ouest  de  ces 
rivages,  une  influence  dont  la  fécondité  ne  se  reproduit, 
avec  les  mêmes  proportions,  dans  aucune  autre  région  du 
globe.  Il  amène  à  ces  rivages  des  eaux  relativement  chau- 
des et  nutritives.  Il  rend  la  mer  libre  et  la  pêche  continue 
à  des  latitudes  qui,  dans  la  région  australe,  restent  éter- 
nellement glacées.  Enfin,  il   transmet,  par  l'action   des 
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vents,  la  chaleur  et  l'humidité  aux  provinces  maritimes  ; 
et  il  y  augmente  ainsi  la  force  et  la  durée  de  la  végétation. 
En  résumé,  le  Gulf-stream  concilie,  au  profit  des  rivages 
de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Manche,  les  avantages  matériels 
d'un  climat  tempéré  avec  les  avantages  moraux  propres 
aux  régions  polaires.  Sous  ces  influences,  les  pays  conti- 
gus  à  ces  rivages  ont  acquis,  depuis  le  moyen  âge,  la 
richesse,  la  science  et  le  pouvoir,  qui,  dans  l'antiquité, 
procurèrent  aux  grands  empires  de  l'Asie  méridionale  une 
renommée  qu'ils  ont  perdue  en  abusant  de  ces  trois 
avantages.  Les  puissances  actuelles  de  l'Europe  ont  à  re- 
douter le  même  sort;  mais  elles  peuvent  s'en  préserver 
en  méditant  sur  l'histoire  du  seul  empire  asiatique  qui  ait 
échappé  à  la  décadence.  Si  la  Chine  rurale  prospère 
depuis  quarante-deux  siècles,  c'est  qu'elle  a  toujours  été 
régénérée  par  l'immigration  continue  ou  par  les  conquêtes 
périodiques  des  pasteurs  mongols  ou  mandchoux.  Les 
Européens,  il  est  vrai,  ne  peuvent  plus  se  recruter  parmi 
ces  précieuses  réserves  de  familles  patriarcales;  mais  ils 
ont  du  moins  sous  les  yeux  les  exemples  d'autorité  pater- 
nelle offerts  par  les  familles-souches  des  rivages  saxons  et 
Scandinaves.  Puissent-ils  résister  à  la  corruption  qui  les 
envahit  et  conserver  les  bons  enseignements  de  leurs 
pêcheurs-côtiers! 

S  4- 

LES   TERRITOIRES   BOISÉS,  NON    CONTIGUS   AU  LITTORAL. 

Les  productions  spontanées  des  steppes  et  des  rivages 
maritimes  se  distinguent  par  un  caractère  particulier  de 
celles  que  fournissent  les  autres  territoires  de  l'Europe. 
Les  races  qui  vivent  de  ces  productions  y  trouvent  la 
satisfaction    permanente   de    leurs  besoins.    Celles   qui, 
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depuis  les  premiers  âges  de  l'histoire,  échappent  aux  exci- 
tations des  peuples  commerçants,  et  suivent  librement  leur 
impulsion  naturelle,  ne  sont  pas  disposées  à  sortir  de  leur 
condition.  Elles  sont  heureuses;  et,  persuadées  qu'elles 
possèdent  le  bonheur,  elles  constituent  les  populations 
éminemment  stables. 

Aucune  autre  région  des  territoires  européens  n'a  of- 
fert les  mêmes  avantages  aux  premiers  hommes  qui,  aux 
âges  préhistoriques,  vinrent  les  habiter.  Beaucoup  de  pla- 
teaux herbus,  épars  dans  les  montagnes,  étaient  défendus 
contre  l'invasion  des  arbres  par  les  causes  qui  agissent 
encore  dans  les  steppes  (2);  mais  l'étendue  en  était  trop 
limitée  pour  comporter  la  formation  de  races  pastorales,  in- 
dépendantes des  populations  qui  occupaient  les  vallées,  les 
collines  et  les  plaines  environnantes.  Les  territoires  où  le 
sol  offrait  quelque  fertilité  étaient  couverts  de  végétaux 
ligneux.  Sur  les  sols  les  plus  fertiles  existaient  des  forêts 
puissantes,  qui  ressemblaient  beaucoup  à  celles  qu'on 
pouvait  encore  observer  dans  l'Afrique  méridionale,  au 
commencement  de  ce  siècle.  C'étaient  de  grandes  futaies, 
souvent  parsemées  de  gras  pâturages.  Elles  étaient  habitées 
par  des  éléphants,  des  chevaux,  des  rennes  et  d'autres 
grandes  espèces  sociables,  ayant  la  force  nécessaire  pour  se 
défendre  en  troupes  contre  l'attaque  des  carnassiers.  Ces 
régions  étaient  fort  communes  en  France  lorsque  les  pre- 
miers hommes  y  apparurent,  avant  l'époque  marquée  par 
les  premiers  témoignages  des  historiens1.  Les  habitants 
de  ces  localités  étaient  réunis  en  petits  groupes.  Ils  chas- 


1.  La  science  de  l'homme  préhistorique  est  à  peine  ébauchée,  môme  pour 
les  territoires  de  l'Europe.  L'époque  de  la  première  apparition  do  l'homme  ne 
peut  être  fixée,  ni  pour  la  France,  ni  pour  aucun  lieu.  Celle  que  j'adopte 
plus  loin,  en  ce  qui  touche  la  vallée  delà  Sjône,  est  regardée  comme  probable 
par  les  géologues  dans  lesquels  j'ai  ie  plus  de  confiance. 
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saient  en  commun  les  animaux,  avec  diverses  armes, 
dont  la  partie  tranchante  était  formée  de  pierres  taillées. 
Us  vivaient  habituellement  en  nomades,  à  la  poursuite  du 
gibier.  Cependant  les  traces  de  leur  existence  se  retrou- 
vent çà  et  là  dans  des  cavernes,  près  de  rochers  escar- 
pés, dans  les  pilotis  d'habitations  lacustres  ou  en  d'autres 
lieux  d'abri  et  de  refuge.  Au  surplus,  les  animaux  sauvages 
des  grandes  forêts,  comme  les  poissons  des  lacs  et  des 
rivières,  n'ont  guère  procuré,  ni  en  France,  ni  dans  le 
reste  de  l'Europe,  des  moyens  prolongés  de  subsistance  à 
aucune  race  d'hommes.  Les  historiens  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  qui  ont  décrit,  à  une  époque  relativement  récente, 
les  races  établies  dans  les  régions  boisées  de  l'Occident, 
n'en  ont  signalé  aucune  dont  l'existence  reposât  exclusi- 
vement sur  les  productions  spontanées,  propres  aux  âges 
préhistoriques.  Les  steppes  et  les  rivages  maritimes  sont 
donc  les  seuls  territoires  qui,  sans  subir  aucune  transfor- 
mation, aient  procuré  une  satisfaction  complète  aux  besoins 
de  l'homme,  depuis  les  premiers  âges  de  l'humanité.  Us  ont 
tout  au  moins  offert  à  ces  races  des  éléments  de  stabilité. 

Rien  de  semblable  ne  s'est  rencontré  dans  les  régions 
boisées  les  plus  fertiles,  môme  dans  ces  splendides  forêts 
où  la  chasse  des  grands  animaux  procurait  des  ressources 
surabondantes  aux  premiers  immigrants1. 

Dans  les  clairières  fertiles  et  riches  en  gros  gibier,  les 
immigrants  se  sont  d'abord  agglomérés  près  de  certaines 
stations;  mais  les  chasseurs  ne  se  sont  point  attachés  au 
sol  forestier,  comme  l'ont  fait  les  pasteurs  et  les  pêcheurs 
sur  leurs  steppes   et  leurs  rivages.  Ils  ont  quitté   leur 

I .  «  Du  temps  qu'ils  ne  sont  pas  en  guerre,  ils  en  passent  beaucoup  à  la 
chasse.  »  (Tacite  :  Mœxirs  des  Germains,  XV;  traduction  Nisard.)  —  «  Toute 
leur  vie  se  passe  à  la  chasse  et  dans  les  exercices  militaires.  »  (J.  César  :  Guerre 
des  Gaules,  livre  VI,  ch.  xxi;  traduction  Nisard.) 
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première  résidence,  après  en  avoir  épuisé  les  ressources, 
lorsqu'ils  ont  pu  faire  un  nouvel  établissement  sur  quel- 
que territoire  de  chasse  encore  inoccupé1.  Quand,  au 
contraire,  une  grande  région  forestière  a  été  complète- 
ment exploitée,  les  chasseurs  n'ont  pu  y  perpétuer  leur 
race  qu'en  demandant  au  pâturage  et  à  l'agriculture2  de 
nouveaux  moyens  de  subsistance.  Pour  atteindre  ce  but, 
les  anciens  chasseurs  ont  dû  se  créer  des  habitations  per- 
manentes, multiplier  ou  défricher  les  clairières  des  forêts 
et,  par  suite,  modifier  profondément  la  nature  des  lieux3. 
Les  Gaulois  et  les  Bretons  se  sont  ainsi  transformés  aux 
époques  historiques.  En  devenant  sédentaires,  ils  ont  con- 
servé certaines  habitudes  instables  de  la  vie  nomade;  et  l'on 
s'explique  ainsi  qu'ils  aient  été  aisément  envahiset  dominés 
par  les  pêcheurs-côliers,  à  familles  stables,  de  la  plaine 
saxonne  et  des  pays  Scandinaves.  C'est  dans  cet  état  de 
transformation  que  les  premiers  voyageurs  des  races 
lettrées  trouvèrent  d'abord  les  Germains,  les  Gaulois  et  les 
Bretons.  Fort  lentes  aux  époques  où  les  régions  boisées 
de  l'Europe  commencèrent  à  se  peupler,  ces  transforma- 
tions se  sont  peu  à  peu  accélérées.  Elles  s'accomplissent 
de  nos  jours,  dans  l'Amérique  du  Nord,  avec  une  rapidité 
qui  dépasse  tout  ce  qui  s'était  produit  jusqu'alors. 


1.  Il  existe  une  station  préhistorique  de  ce  genre  à  Solutré,  sur  les  rives  de 
la  Saône.  Selon  M.  Arcelin,  membre  des  «  Unions  de  la  paix  sociale  »,  à  qui 
je  dois  cette  information,  ce  rendez-vous  de  chasse  florissait  il  y  a  environ  huit 
mille  ans.  Il  a  été  ensuite  abandonné  pendant  longtemps,  et  les  traces  de  l'homme 
n'y  ont  reparu  qu'avec  de  nouvelles  races  et  la  vie  sédentaire. 

2.  «  Les  cités  ont  l'usage  de  fournir  à  leurs  chefs  du  bétail  et  des  grains.  » 
(Tacite  :  Mœurs  des  Germains,  XV.) 

3.  «  Fixant  leurs  habitations,  ils  se  défendaient,  eux  et  les  leurs,  tuaient 
les  bêtes  sauvages  qui  infestaient  leurs  champs,  et,  au  lieu  d'errer  pour  trouver 
leur  pâture,  ils  soutenaient  leurs  familles  en  cultivant  la  terre.  »  (Vico  :  Prin- 
cipes d'une  science  nouvelle;  traduction  française  par  J.  Miciielet;  1827,  Paris, 
in-8°,  p.  377.) 
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§5. 

TRANSFORMATION   ACTUELLE    DES    LIEUX  EN   EUROPE 
ET   SUIS   L'ENSEMRLE    DU   GLODE. 

Pendant  l'antiquité  et  jusqu'au  moyen  âge,  certaines 
races  européennes,  contentes  de  leur  sort,  se  perpétuaient 
depuis  un  temps  immémorial  en  beaucoup  de  lieux  dont 
la  constitution  naturelle,  à  peine  modifiée  par  l'homme, 
restait  à  peu  près  invariable.  Comme  je  l'ai  pu  constater 
moi-même  au  début  de  mes  voyages,  le  sentiment  qui 
attache  les  hommes  à  l'ancienne  disposition  du  lieu  natal 
avait  encore  une  grande  force  chez  certaines  populations 
isolées,  ignorant  les  idées  et  les  habitudes  de  l'Occident. 
Dans  les  régions  extrêmes  de  l'Orient  et  du  Nord,  où  sub- 
siste cet  amour  de  la  tradition,  la  notion  pratique  du 
bonheur  se  résume,  chez  les  pères  de  famille,  en  quelques 
idées  dominantes.  Pour  eux,  le  bonheur  dérive  essentiel- 
lement de  l'état  de  paix  conservé,  par  des  coutumes  tradi- 
tionnelles, entre  les  membres  de  chaque  famille,  entre  les 
maîtres  et  les  serviteurs  attachés  au  même  atelier  et  entre 
les  familles  constituant  chaque  voisinage.  Les  coutumes 
delà  paix  sociale  se  perpétuent  surtout  dans  la  simplicité 
et  la  frugalité;  elles  s'altèrent  par  la  complication  des 
mœurs  ou  la  possession  du  superflu;  et  ce  changement 
dans  les  conditions  de  l'existence  est  toujours  lié  plus  ou 
moins  à  celui  des  lieux.  La  permanence  des  territoires  est 
donc  considérée  justement,  dans  ces  pays  de  tradition, 
comme  une  des  conditions  de  la  paix  sociale.  Les  sages 
voient  une  sorte  d'attentat  contre  la  prospérité  commune 
dans  le  défrichement  d'un  bois  ou  d'une  prairie  et  même 
dans  l'introduction  d'un  mets  nouveau  (II, n,  3).  Assuré- 
ment, ces  territoires  pourraient  être,  en  certains  cas,  uli- 
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lement  modifiés;  mais  le  succès  ne  serait  réel  que  si  l'on 
se  conformait  aux  exemples  donnés,  à  cet  égard,  par  une 
race  modèle  d'agriculteurs  (VI,  1). 

En  ce  qui  touche  le  respect  des  lieux,  une  lutte  ardente 
règne  aujourd'hui,  en  Europe,  entre  l'esprit  de  tradition 
et  l'esprit  de  nouveauté.  L'impulsion  semble  être  irrésis- 
tible :  elle  a  pour  foyer  les  bassins  houillers  de  l'Occident. 
L'esprit  de  résistance,  qui  s'affaiblit  chaque  jour,  ne  se 
montre  plus  guère  que  sur  les  steppes  de  l'Orient  et  les 
rivages  du  Nord.  Près  des  houillères  de  la  basse  Ecosse, 
de  l'Angleterre,  de  la  France,  de  la  Belgique  et  des  états 
allemands,  l'une  des  principales  traditions  du  bonheur  est 
presque  perdue.  On  a  oublié  que  les  besoins  essentiels  des 
classes  les  plus  nombreuses,  c'est-à-dire  des  faibles  et  des 
imprévoyants,  doivent,  plus  que  tout  autre  intérêt,  régler 
l'emploi  des  lieux.  On  se  persuade,  au  contraire,  que  l'in- 
térêt public  commande  d'en  faire  usage  pour  produire  la 
richesse,  ou,  en  d'autres  termes,  de  les  adapter  aux  conve- 
nances des  entreprises  conçues  par  les  forts  et  les  avisés. 
C'est  ainsi  qu'on  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  l'organisa- 
tion territoriale  qui  est  la  source  de  toute  paix  :  de  celle 
où  la  famille  sédentaire  la  plus  pauvre  peut  tout  au  moins 
compter  sur  la  propriété  perpétuelle  de  son  habitation. 

La  première  fois  que  je  pénétrai  en  Orient  et  dans  le 
Nord,  sur  les  territoires  des  races  de  tradition,  je  ressentis 
une  émotion  profon  le  en  retrouvant  les  conditions  au 
milieu  desquelles  j'ai  vécu  pendant  les  premières  années 
de  ma  vie  (i,  4).  J'aperçus  nettement  les  moyens  de  bon- 
heur propres  aux  territoires  primitifs,  où  la  famille  la  plus 
pauvre  possède  son  habitation  et  trouve  près  d'elle  une 
subsistance  assurée  dans  les  productions  spontanées  des 
landes,  des  marécages  ou  des  forêts.  Là  seulement,  j'ai 
rencontré  des  hommes  complètement  heureux,  tandis  que 
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je  vois  croître  sans  cesse  le  mécontentement  des  popula- 
tions qui  s'agglomèrent,  en  Occident,  sur  les  territoires 
défrichés  et  perfectionnés. 

Les  territoires  primitifs,  dont  la  conservation  est  éta- 
blie par  des  coutumes  séculaires,  assurent  mieux  que  tout 
autre  régime  le  bien-être  des  familles,  notamment  quand 
elles  n'ont  point  encore  acquis  l'esprit  de  prévoyance  (IV, 
v,  22).  La  supériorité  de  cette  organisation  territoriale  a 
été  signalée  par  les  écrivains  de  l'antiquité  (II,  In.  3).  La 
même  impression  a  été  souvent  reproduite  dans  la  litté- 
rature des  peuples  qui  avaient  plus  ou  moins  transformé 
cette  organisation,  sous  les  inspirations  de  la  vie  urbaine 
et  de  l'esprit  de  nouveauté.  Cependant  on  ne  saurait  jus- 
tifier, d'une  manière  absolue,  ni  par  l'expérience,  ni  par  la 
raison,  cet  éloge  de  la  vie  simple  dans  les  sociétés  primi- 
tives. Les  peuples  n'ont  pris  une  place  dans  l'histoire 
qu'en  abandonnant  ce  régime;  et,  depuis  Tacite  jusqu'à 
J.-J.  Rousseau,  les  écrivains  qui  l'ont  vanté  étaient  moins 
disposés  à  admirer  sincèrement  la  simplicité,  la  vertu  et,  en 
résumé,  le  bonheur  des  premiers  âges,  qu'à  critiquer  la 
complication,  les  vices  et  la  souffrance  de  leur  temps.  En 
fait,  les  deux  régimes  ont  subsisté  simultanément  depuis 
un  temps  immémorial.  Les  races  simples  restaient  sans 
contact  habituel  avec  les  autres  :  elles  constituaient  des 
réservoirs  de  vertu  pour  les  races  corrompues  ;  et  elles 
se  maintenaient  toujours  prêtes  à  les  régénérer  par  l'im- 
migration ou  par  la  conquête  . 

La  situation  actuelle  des  territoires  soumis,  soit  à  la  tra- 
dition, soit  à  la  nouveauté,  change  totalement  depuis  un 
demi-siècle,  sous  les  influences  que  mettent  en  lumière 
les  tomes  II  à  YI  des  Ouvriers  européens.  Une  ère  toute 
nouvelle  est  ouverte  par  les  inventions  qui  ont  modifié 
brusquement  les  procédés  de  la  métallurgie,  l'organisa- 
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tion  du  régime  manufacturier  et  surtout  les  moyens  en 
usage  pour  le  transport  des  hommes  et  des  choses.  La 
machine  à  vapeur  a  pris  une  supériorité  irrésistible  sur  la 
force  de  l'homme  et  des  animaux,  comme  sur  les  forces 
naturelles  développées,  à  la  surface  entière  du  globe,  par 
le  mouvement  de  l'air  et  des  eaux. 

Les  engins  mécaniques,  mus  par  ces  machines,  rem- 
placent, dans  toutes  les  branches  du  travail,  l'adresse  des 
mains  et  l'effort  de  la  pensée.  La  houille,  qui  anime  les 
machines  et  les  engins,  devient  l'agent  universel  du  travail 
et  de  la  locomotion.  Les  pays  d'où  s'extrait  celte  ma- 
tière précieuse  acquièrent  une  prépondéranece  dont  les 
effets  s'étendent  aux  régions  du  globe  les  plus  reculées. 
Dans  tous  ces  pays  carbonifères  se  forment,  en  quelques 
années,  des  agglomérations  qui  ne  se  produisaient  autre- 
fois que  dans  de  rares  localités,  sous  l'action  continue  des 
siècles.  Les  produits  fabriqués  sont  expédiés  rapidement,  à 
bas  prix,  par  terre  ou  par  eau;  et  les  profits  assurés  par 
l'exploitation  des  clientèles  du  monde  entier  s'accumu- 
lent, plus  rapidement  encore  que  ne  font  les  hommes, 
dans  ces  lieux  favorisés.  La  richesse  ainsi  accumulée  crée 
les  loisirs  nécessaires  à  la  culture  des  sciences;  et,  à  son 
tour,  la  science  féconde  par  une  multitude  d'inventions 
l'emploi  des  territoires  contigus  aux  bassins  houillers.  La 
puissance  des  nations  s'accroît  avec  ces  progrès  de  la 
richesse  et  de  la  science  :  depuis  vingt  ans,  elle  s'emploie 
à  inventer  de  terribles  instruments  de  guerre,  et  elle  sou- 
met par  la  force  des  armes,  dans  toutes  les  régions  du 
globe,  les  races  pauvres  et  illettrées  que  le  commerce  de 
l'opium,  des  narcotiques  et  des  spiritueux  n'a  pas  assez 
détruites.  Trois  grands  empires,  appuyés  sur  des  popula- 
tions nombreuses,  et  secondés  par  l'esprit  de  nouveauté 
qui   émane  des   exploitations   houillères,   se  distinguent 
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particulièrement  dans  ce  genre  de  conquêtes.  La  Grande- 
Bretagne,  la  Russie  et  les  États-Unis  dominent  déjà  sur  les 
quatre  dixièmes  du  monde  habitable.  Ces  empires  n'ont 
guère  fait  le  bonheur  des  populations  conquises. Quant  aux 
conquérants,  je  doute  que, dans  l'avenir,  ils  aient  à  se  féli- 
citer de  leurs  succès.  Ils  seront  vraisemblablement  conduits 
à  se  disputer  les  lambeaux  de  continents  qui  conservent 
encore,  avec  leur  indépendance  politique,  le  régime  de 
tradition.  Dès  à  présent,  d'ailleurs,  ils  sent  exposés  à  un 
danger  certain.  En  développant  sans  relâche  les  nouvelles 
sources  de  puissance  sur  le  territoire  de  la  mère  patrie, 
ils  y  ont  introduit  des  éléments  de  désorganisation  qui 
infligent  déjà  la  souffrance  aux  populations  et  compromet- 
tent leur  avenir.  Quant  aux  états  allemands,  à  la  France, 
aux  deux  péninsules  et  aux  autres  états  de  l'Occident  qui, 
dans  les  siècles  précédents,  ont  successivement  exercé  une 
action  prépondérante  sur  l'Europe,  ils  ne  sont  plus  en 
situation  de  s'étendre,  comme  le  font  les  trois  grands 
empires,  au  delà  de  leurs  étroites  frontières.  Ils  sont  donc 
condamnés  à  déchoir  rapidement,  pendant  que  les  empires 
envahisseurs  appliquent  les  nouvelles  méthodes  de  tra- 
vail et  de  locomotion  sur  des  territoires  vingt  fois  plus 
étendus. 

Au  moment  où  la  puissance,  exercée  par  l'homme  sur 
la  planète  qui  est  son  domaine,  augmente  dans  des  pro- 
portions aussi  inattendues,  et  lorsque  le  bonheur  ou  la 
souffrance  de  l'humanité  peuvent  se  développer  avec  les 
transformations  qui  s'y  opèrent,  il  est  opportun  d'apprécier 
les  surfaces  sur  lesquelles  agissent  les  forces  matérielles 
et  morales  analysées  dans  les  derniers  chapitres  de  ce 
Livre.  Pour  faire  cette  évaluation,  je  prends  pour  unité 
le  million  de  kilomètres  carrés  (mk-),  qui  équivaut  à  cent  mil- 
lions d'hectares. 
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La  surface  entière  du  globe  s'élève  à 510mk- 

La  surface  habitable,  défalcation  faite  des  mers  et  des 
régions   polaires  où    l'homme  n'a    pu  encore    s'établir, 

n'excède  guère I30mk- 

Cette  surface  se  subdivise,  comme  suit,  en  quatre  par- 
ties, quand  on  considère  :  d'une  part,  le  bien-être  assuré 
aux  habitants  par  la  récolte  des  productions  spontanées; 
de  l'autre,  l'amoindrissement  rapide  qui  s'opère  main- 
tenant dans  ce  genre  de  ressources  : 

I.  Les  pays  de  tradition,  où  les  classes  dirigeantes 
tendent  à  conserver  aux  populations  les  avantages  assurés 
par  la  récolte  des  productions  spontanées 65mk- 

II.  Les  trois  empires  envahisseurs,  avec  leurs  colonies, 
où  l'activité  des  gouvernants  a  indirectement  pour  résul- 
tat de  transformer  l'état  du  sol  et  d'y  restreindre  ces 
productions. 5omk- 

III.  Les  pays  de  nouveauté,  où  le  sol  inculte  abonde 
encore,  mais  où  l'on  s'efforce  d'imiter  les  exemples  de 
l'Occident. 10mk- 

IV.  Les  pays  de  l'Occident,  où  les  productions  sponta- 
nées manquent  presque  complètement  aux  populations 
agglomérées 2mk- 

Total  égal J30mk- 

Les  petits  états  de  l'Occident  pourraient  tirer  un  utile 
enseignement  de  la  comparaison  des  chiffres  précédents. 
Privés  des  moyens  illimités  de  développement  que  la  puis- 
sance maritime  et  les  chemins  de  fer  assurent  aux  trois 
empires  envahisseurs,  ils  seront  réduits,  dans  un  pro- 
chain avenir,  à  une  situation  subordonnée.  Us  seraient 
fort  imprévoyants  s'ils  ne  cherchaient  pas  dans  leur  union 
des  garanties  de  paix  et  de  stabilité. 


CHAPITRE    III 

LES    SOCIÉTÉS   ET    LA    NATURE    DE    L'HOMME 

LA    RESSEMBLANCE    DES    ORGANES    ET    LE    CONTRASTE    DES    EXISTENCES 
ENTRE    L'HOMME    ET    L'ANIMAL. 

Sous  beaucoup  de  rapports,  l'homme  se  rapproche  des 
autres  êtres  de  la  création;  et,  par  certains  traits  appar- 
tenant à  Tordre  matériel,  il  s'identifie  avec  eux.  Son  corps 
n'offre  aucun  élément  chimique  qui  ne  se  rencontre  ha- 
bituellement dans  les  trois  règnes  de  la  nature.  Par  son 
organisme  physique  il  apparaît,  à  certains  égards,  comme 
un  simple  accident  parmi  les  espèces  du  règne  animal.  Il 
fait  partie  d'une  série  continue  dans  laquelle  les  organes 
se  modifient  et  se  complètent  par  degrés  insensibles.  Dans 
le  classement  fondé  sur  la  valeur  relative  des  facultés 
émanant  des  divers  organes,  l'homme  est  loin  d'occuper 
toujours  le  premier  rang.  Pour  la  plupart  de  ces  facultés, 
il  est  même  inférieur  à  beaucoup  d'espèces  :  pour  la  force 
et  les  dimensions,  à  l'éléphant;  pour  la  rapidité,  au  che- 
val; pour  l'agilité,  au  tigre;  pour  la  vue  et  l'ouïe,  à  l'oi- 
seau; pour  l'odorat,  au  chien  et  à  d'humbles  insectes.  Il 
garde,  moins  que  la  plupart  des  animaux,  ce  précieux 
équilibre  des  facultés  physiques  d'où  résulte  la  perma- 
nence de  la  santé.  Il  ne  possède  point,  à  titre  exclusif, 
l'aptitude  à  penser  qui,  à  première  vue,  paraît  être  sa  fa- 
culté caractéristique.  On  peut  même  douter  qu'il  soit  plus 
capable  de  communiquer  aux  autres  êtres  de  son  espèce 
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ses  sentiments  de  contentement  ou  de  crainte  et  certaines 
autres  manifestations  de  sa  pensée. 

Les  savants  qui  comparent  méthodiquement,  dans  l'ani- 
mal et  dans  l'homme,  les  facultés  d'où  émanent  les  phé- 
nomènes du  mouvement  et  de  la  vie,  ont  donc  pu,  avec 
une  certaine  logique,  faire  entrer  l'homme  dans  les  clas- 
sifications du  règne  animal.  Au  contraire,  les  sages  qui 
étudient  leur  semblable  en  vue  de  le  rendre  heureux,  et 
les  gouvernants  qui  contrôlent  assidûment  les  actions  du 
peuple  pour  le  tenir  en  paix,  sont  tous  conduits  à  ne  voir 
entre  l'animal  et  l'homme  qu'un  contraste  absolu1. 

Ce  contraste  est  accusé  par  l'observation  de  tous  les 
animaux.  Il  se  montre  particulièrement  chez  ceux  qui,  par 
leurs  habitudes,  se  rapprochent  le  plus  de  l'homme.  Tels 
sont,  par  exemple,  ceux  qui  vivent  en  société  dans  les  ha- 
bitations qu'ils  construisent. 

Les  castors,  les  abeilles,  les  fourmis  et  les  autres  ani- 
maux sociables  possèdent  en  eux-mêmes  les  conditions 
d'une  existence  stable.  Depuis  l'époque  de  leur  création, 
ils  se  perpétuent  sur  les  mêmes  lieux,  dans  un  état  de  paix 
complète;  et  les  sociétés  qu'ils  constituent  ne  se  troublent 
ou  ne  se  dissolvent  que  sous  l'action  de  forces  étrangères 
à  la  communauté.  Au  contraire,  peu  de  sociétés  humaines 
sont  stables  :  depuis  les  premiers  âges,  elles  ont  toujours 
reçu  de  leurs  propres  membres  ou  de  leurs  voisins  les 
éléments  du  perfectionnement  ou  de  la  corruption;  et  il 
n'existe  peut-être  pas  de  lieu  où  une  société  d'hommes 

I.  «  La  nature  ne  fait  rien  en  vain.  Or,  elle  accorde  la  parole  à  l'homme 
exclusivement.  La  voix  peut  bien  exprimer  la  joie  et  la  douleur;  aussi  ne 
manque-t-elle  pas  aux  animaux...  Mais  la  parole  est  faite  pour  exprimer  le  bien 
et  le  mal,  et,  par  suite  aussi,  le  juste  et  l'injuste;  et  l'homme  a  ceci  de  spé- 
cial... que  seul  il  perçoit  le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste,  et  tous  les  sen- 
timents de  même  ordre,  qui,  en  s'associant,  constituent  précisément  la  famille 
et  l'État.  »  (Aristote  :  Politique,  livre  I,  ch.  i,  §  10.  Traduction  de  J.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire;  1848,  in-8°.) 
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ait  offert  le  spectacle  permanent  du  bonheur.  Ce  contraste 
dans  les  existences  des  deux  sortes  d'êtres  dérive  de  celui 
qui  se  manifeste  partout  dans  les  deux  sortes  de  sociétés  : 
chez  les  animaux  sociables,  l'instinct  assure  le  bien-être 
fondé  sur  la  paix  et  la  stabilité;  chez  les  hommes,  l'abus 
du  libre  arbitre  engendre  souvent  la  souffrance  déchaînée 
par  l'instabilité  et  la  discorde. 


§2. 

LA  DÉFINITION    DE    LA   PROSPÉRITÉ,    ET   LE   PRÉCIS   DE    L'ENSEIGNEMENT 
TRADITIONNEL    DES    PEUPLES  PROSPÈRES. 

Avant  de  continuer  ce  sujet,  je  crois  utile  de  définir 
les  termes  que  j'emploie  pour  exprimer  les  résultats  qu'a- 
mène, dans  l'existence  de  l'homme,  l'action  réitérée  du 
bien  ou  du  mal.  J'applique,  en  général,  les  mots  bonheur 
ou  bien-être,  malheur  ou  malaise  à  la  condition  des  fa- 
milles. J'emploie  plus  spécialement  les  mots  prospérité  et 
souffrance  pour  exprimer  le  contraste  des  mêmes  phéno- 
mènes sociaux  dans  les  voisinages  et  les  nations.  En  ce  qui 
touche  la  prospérité,  j'adopte  la  définition  suivante,  qui 
me  paraît  conforme  aux  indications  de  l'histoire  et  au  sen- 
timent des  contemporains  satisfaits  de  leur  sort.  J'appelle 
«  prospères  »  les  sociétés  où  la  paix  règne  sans  un  recours 
habituel  à  la  force  armée;  où  la  stabilité  des  foyers  domes- 
tiques, des  ateliers  de  travail  et  des  voisinages  est  assurée 
par  la  libre  entente  des  pères  de  famille;  où  enfin  la  con- 
servation de  l'ordre  traditionnel,  fondé  sur  la  loi  morale, 
est  le  vœu  commun  des  populations. 

Dans  tous  les  temps,  les  races  prospères  ont  conquis  le 
bonheur  par  le  même  moyen.  Elles  ont  réprimé  les  ten- 
dances au  mal,  inspirées  à  la  jeunesse  par  l'égoïsme,  l'or- 
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gueil  et  les  appétits  sensuels.  Considérée  en  elle-même,  la 
partie  essentielle  de  cet  enseignement  reste  identique 
depuis  les  premiers  âges  de  l'humanité;  et  je  la  réduis 
aux  termes  suivants. 

Dieu,  suprême  auteur  de  toutes  choses,  a  créé  la  terre 
et  tous  ses  habitants.  L'homme,  son  dernier  ouvrage,  dif- 
fère absolument,  par  sa  nature  intime,  du  reste  de  la 
création.  En  effet,  chez  les  animaux  sociables,  l'individu 
est  doué  des  qualités  qui  assurent  son  bien-être  propre  et 
celui  delà  société  dont  il  est  membre;  il  ne  peut  échapper 
à  ce  bien-être  ;  et  il  est  contraint  d'en  jouir,  sous  la  pres- 
sion de  l'instinct,  loi  suprême  de  son  espèce.  Chez  les 
races  humaines  règne  l'état  de  choses  opposé,  car  l'indi- 
vidu et  la  société  n'y  sont  point  voués  à  un  état  uniforme 
de  prospérité.  Pour  atteindre  ce  but,  elles  se  sont  toujours 
appuyées  sur  un  enseignement  donné  sous  deux  régimes 
principaux  :  chez  les  races  simples,  par  le  père  de  famille, 
unique  dépositaire  de  la  science  et  de  l'autorité;  chez  les 
races  compliquées,  sous  le  contrôle  du  père,  par  des  maî- 
tres spéciaux.  Parmi  ces  maîtres  figurent  toujours  les  mi- 
nistres du  culte;  on  n'a  jamais  vu  une  grande  nation, 
riche  et  prospère,  qui  puisse  se  passer  du  frein  qu'oppo- 
sent, à  la  corruption  des  mœurs,  les  dogmes,  les  rites  et  le 
personnel  de  la  religion.  J'ai  en  vain  cherché,  depuis  un 
demi-siècle,  une  autorité  sociale  qui  puisse  concevoir 
l'existence  d'une  puissante  race  d'hommes  où  les  pères 
de  famille  et  le  souverain  seraient  privés  de  ce  concours. 
Le  libre  arbitre,  qui  est  le  contre-pied  de  l'instinct  et 
l'attribut  distinctif  de  l'homme,  lui  permet  de  varier  à 
l'infini  les  conditions  de  son  existence.  Ce  don  précieux,  qui 
fait  sa  force,  est  en  même  temps  la  cause  de  sa  faiblesse, 
car,  lorsqu'il  se  livre  à  la  seule  impulsion  de  ses  tendances 
innées,  il  se  condamne  lui-même  au  malheur.  Dieu  a  con- 
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juré  cette  déchéance  de  sa  créature  favorite  par  un  autre 
don  qui  n'est  point  inhérent  à  la  nature  humaine.  Il  a  ré- 
vélé à  nos  premiers  parents  la  loi  morale,  qui  a  été  plus 
tard  formulée  par  le  Décalogue,  dans  l'intérêt  de  leurs 
descendants.  Il  leur  a  enseigné  ainsi  que,  selon  le  choix 
qu'ils  feraient  entre  le  bien  et  le  mal,  ils  s'élèveraient  à 
la  prospérité  ou  tomberaient  dans  la  souffrance.  Par  cette 
révélation,  il  a  fourni  à  l'homme  la  lumière  indispensable 
pour  conquérir  tous  les  avantages  de  la  liberté,  qui  est  la 
source  de  sa  grandeur. 

En  résumé,  l'homme,  sans  la  connaissance  de  la  loi 
morale,  tombe  au  dernier  rang  des  êtres  de  la  création. 
Complété,  au  contraire,  par  cette  connaissance,  il  ne 
s'assnre  pas  seulement  la  paix  et  lastabilité:  iljouitd'une 
satisfaction  que  l'animal  ne  ressent  pas;  il  sait  que  son 
bonheur  est  dû  à  la  fois  à  sa  propre  initiative  et  à  la 
bonté  de  Dieu.  Dans  ce  simple  fait  réside  l'éternelle  expli- 
cation des  grands  phénomènes  de  l'histoire  :  l'homme, 
libre  dans  le  choix  de  ses  actes,  passe  alternativement, 
soit  de  la  souffrance  à  la  prospérité  par  la  pratique  de  la 
loi  morale,  soit  de  la  prospérité  à  la  souffrance  par  l'ou- 
bli de  cette  même  loi. 

§3. 

LE    CONTRASTE   DES   NATURES   INTIMES  :  CHEZ  L'ANIMAL,   L'iNSTINCT, 
SOURCE  PERMANENTE   DU  BIEN-ÊTRE;  CHEZ  L'HOMME,    LE   LIBRE   ARBITRE 
AVEC    SES   DEUX  CONSÉQUENCES,     SOUFFRANCE    OU  PROSPÉRITÉ. 

L'animal  sociable  possède,  dès  sa  naissance,  tous  les 
éléments  de  son  propre  bonheur,  et  il  est  apte  à  servir  sa 
communauté.  Pour  remplir  son  office,  il  reçoit  peu  de 
chose  ou  même  n'attend  rien  de  l'éducation.  A  peine  sor- 
tie de  son  enveloppe  natale,  l'abeille  part  sans  hésiter 
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pour  la  récolte  de  la  cire  ou  du  miel.  Dès  lors,  elle  obéit 
docilement  à  l'impulsion  que  les  chefs  impriment,  soit 
pour  créer,  soit  pour  défendre  contre  l'ennemi  le  patri- 
moine de  l'association.  Étudié  au  point  de  vue  du  concours 
donné  à  la  paix  sociale,  l'individu  sort  «  complet  »  des 
mains  du  créateur. 

Considéré  au  même  point  de  vue  dans  les  sociétés 
humaines,  l'individu  présente  les  caractères  opposés.  Au 
début  de  sa  vie,  il  reste  longtemps  incapable  de  pourvoir 
au  bonheur  de  ses  associés  et  même  aux  besoins  de  sa 
propre  existence.  L'enfant  n'est  point  spontanément  porté 
au  bien  *  :  loin  de  là  ;  il  montre  une  tendance  innée  vers 
le  mal.  Abandonné  à  cette  tendance,  il  manifeste  une  vo- 
lonté inintelligente,  presque  toujours  contraire  aux  in- 
térêts de  tous.  11  ne  cède  que  sous  la  pression  de  la  force 
à  l'autorité  de  ceux  qui  le  protègent  contre  sa  propre 
faiblesse,  ou  qui  ont  le  devoir  de  veiller  à  la  prospérité 
commune.  S'il  garde  le  pouvoir  d'agir  selon  ses  propres 

1.  La  sévère  doctrine  de  l'Ancien  Testament  n'est  nullement  démentie  par 
les  tendres  paroles  que  Jésus-Christ  a  prononcées  au  sujet  des  petits  enfants. 
J'ai  été  heureux  de  constater  récemment  que  les  faits  révélés  par  l'observation 
et  l'opinion  des  Autorités  sociales  sont  confirmés,  dans  les  termes  suivants,  par 
saint  Augustin  :  «  La  faiblesse  des  organes  est  innocente  chez  lesenfants,  mais 
non  pas  leur  âme.  J'ai  vu,  j'ai  vu  moi-même  un  pe'it  enfant  dévoré  par  la 
jalousie;  il  ne  parlait  pas  encore;  mais,  tout  pâle,  il  regardait  d'un  œil  haineux 
son  frère  de  lait...  Est-ce  innocence,  chez  un  enfant,  que  de  ne  vouloir  pas  par- 
tager une  source  de  lait  si  abondante,  et  même  trop  abondante,  avec  un  enfant 
aussi  faible  que  lui  ?...  Est-ce  là  donc,  mon  Dieu,  cette  innocence  des  enfants! 
Non,  cette  innocence  n'existe  pas.  Ce  qu'Us  sont  alors  avec  leurs  maîtres  et 
leurs  pédagogues  pour  les  noix,  les  balles,  les  oiseaux,  ils  le  sont  plus  tard 
avec  les  rois  et  les  magistrats  pour  de  l'or,  des  terres,  des  esclaves  ;  les  objets 
de  la  passion  changent  avec  les  années,  comme  de  plus  grands  supplices  suc- 
cèdent aux  châtiments  de  l'enfance;  mais,  au  fond,  c'est  toujours  la  môme 
chose.  Vous  n'avez  eu  d'autre  pensée  que  de  nous  donner  une  leçon  d'humilité 
dans  la  petite  stature  des  enfants.  lorsque  vous  avez  dit  (S.  Matth.,xix,  11]  :  «  Le 
«  royaume  des  cieux  est  à  ceux  qui  leur  ressemblent.  »  (Saint  Augustin  : 
Confessions,  I,  vu,  19.)  —  «  Personne  n'est  absent  de  souillure,  pas  même 
l'enfant  qui  n'est  que  depuis  un  jour  sur  la  terre.  »  (Job  :  xiv,  4.) 


74  LIVRE    I.    —    LES   ORIGINES   DE    LA   MÉTIIODE. 

inclinations,  le  jeune  homme  ne  reste  pas  seulement  im- 
parfait :  il  devient  de  plus  en  plus  insociable. 

Les  pères,  en  fondant  leurs  familles,  acquièrent  natu- 
rellement la  connaissance  de  ces  vérités  fondamentales. 
Ceux  qui  accordent  quelque  attention  aux  faits  de  leur 
vie  journalière  en  concluent  que  l'individu,  laissé  à  ses 
seules  inspirations,  reste  incapable  d'apporter  au  bien-être 
de  la  société  dont  il  est  membre  le  concours  que  chaque 
animal  sociable  donne  spontanément  à  son  espèce.  Ils  com- 
prennent en  outre  que  les  degrés  de  souffrance  et  de  pros- 
périté observés  dans  une  société  d'hommes  sont  dans  un 
rapport  immédiat  avec  les  idées  dominantes,  les  mœurs  et 
les  institutions  qui  encouragent  ou  avec  celles  qui  répri- 
ment les  tendances  innées  des  individus.  Depuis  un  demi- 
siècle,  je  poursuis  à  ce  sujet  une  enquête  sur  toutes  les  races 
humaines.  De  loin  en  loin  j'ai  rencontré  des  opinions  dis- 
cordantes chez  quelques  lettrés1;  mais  j'ai  toujours  con- 
staté l'unanimité  et  l'énergie  des  convictions  chez  les 
hommes  qui,  même  dans  les  situations  les  plus  modestes, 
ont  acquis  quelque  renom  en  exerçant  un  art  utile.  J'ai 
retrouvé  plus  directement  encore  la  confirmation  des 
vérités  fondamentales  qui  se  rattachent  à  la  nature  de 
l'homme.  Elles  sont  mises  journellement  en  lumière  par 
l'observation  la  plus  sommaire  des  sociétés  contempo- 
raines, par  les  récits  des  voyageurs  et  par  les  travaux  des 

1 .  Les  leltrés  et  les  gouvernants  à  théories,  qui  marchent  encore  à  la  suite  de 
J.-J.  Rousseau,  continuent  à  ne  pas  tenir  compte  de  l'ignorance,  de  la  faiblesses 
de  la  perversité  innée  de  l'enfant.  Ne  se  rendront-ils  pas  aux  preuves  nouvelle, 
qu'eD  a  données  un  homme  peu  suspect  aux  amis  des  nouveautés,  et  qui  est  en 
même  temps  un  savant  observateur  ?  M.  Darwin  a  étudié  jour  par  jour  l'un  de 
ses  enfants  ;  or,  avant  l'âge  de  deux  ans,  il  avait  pu  reconnaître  en  lui  et  con- 
signer dans  son  journal,  au  milieu  d'instincts  de  bonté,  d'intelligence  et  d'af- 
fection, cette  suite  de  sentiments  mauvais  :  la  colère,  la  crainte,  la  jalousie,  le 
respect  humain,  la  dissimulation  et  le  mensonge.  (Darwin  :  Esquisse  d'un 
enfant  ;  Revue  anglaise,  The  Mind,  1877.) 
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historiens.  Elles  se  résument  6" «ailleurs  dans  ces  deux  faits. 
Les  peuples  livrés  à  l'impulsion  des  volontés  individuelles 
tombent  dans  un  état  de  souffrance  qui  est  inconnu  chez 
les  animaux  sociables,  et  qui  n'a  pour  terme  extrême  que 
la  destruction  de  la  race1.  Ceux,  au  contraire,  qui  réagis- 
sent contre  les  volontés  antisociales,  par  un  judicieux 
régime  d'encouragements  et  de  contraintes,  s'élèvent 
inévitablement  à  la  prospérité.  Toutefois  les  limites  du 
bonheur  sont  plus  étroites  que  celles  de  la  souffrance.  La 
même  cause  fait  obstacle  partout  au  développement  indé- 
fini du  bien-être  des  sociétés  humaines  :  c'est  la  résistance 
des  individus  aux  prescriptions  des  gouvernants;  et  c'est 
encore  plus  la  corruption  accidentelle  de  ces  derniers. 
Au  surplus,  les  sociétés  humaines  ne  sont  formellement 
portées  à  la  désobéissance  que  dans  les  temps  de  corrup- 
tion. En  ce  qui  touche  la  question  du  bonheur,  elles  ne 
se  montrent  pas  trop  exigeantes  :  elles  se  contentent  de 
peu;  et  elles  ne  se  révoltent  guère  contre  l'ordre  établi 
par  la  tradition  du  bien,  si  les  gouvernants  ne  donnent 
pas  ouvertement  l'exemple  du  mal2. 

S  A. 

LA    RÉVOLTE    MODERNE    CONTRE    L'ENSEIGNEMENT    TRADITIONNEL 
DES    PEUPLES    PROSPÈRES. 

L'enseignement  que  je  viens  de  résumer  en  peu  de 
mots  se  recommande  au  respect  des  hommes  par  plusieurs 
motifs  évidents.  Il  a  été  adopté  par  toutes  les  grandes 

1.  «Dieu  a  constitué  l'homme  dès  le  commencement  et  l'a  laissé  dans  la 
main  de  son  propre  conseil.  »  (Ecclésiastique,  xv,  14.)  —  «  C'est  vous  qui 
êtes  responsables,  car  vous  choisissez  :  Dieu  est  innocent.  »  (Platon  :  Républi- 
que, I.) 

2.  «  Tel  qu'est  le  juge  du  peuple,  tels  sont  ses  ministres;  et  tel  qu'est  le 
prince  de  la  ville,  tels  sont  aussi  les  habitants.  »  (Ecclésiastique,  x,  2.) 
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races  de  l'histoire.  Il  a  donné  la  prospérité  aux  races 
qui  l'ont  respecté.  Celles  qui  l'ont  méconnu,  ou  qui  l'ont 
oublié,  sont  aussitôt  tombées  dans  la  souffrance.  A  toutes 
les  époques,  on  a  pu  constater  l'excellence  de  l'enseigne- 
ment traditionnel  en  interrogeant  l'histoire  du  passé1,  en 
comparant  les  peuples,  ou  prospères,  ou  souffrants,  et,  plus 
simplement,  en  consultant  les  sages  de  tous  les  pays.  Ce- 
pendant on  ne  saurait  citer  une  seule  nation  lettrée  qui, 
après  avoir  grandi  parle  respect  de  la  loi  morale  et  parla 
pratique  des  coutumes  qui  en  émanent,  soit  restée  fidèle  à 
la  tradition  de  ses  ancêtres.  A  certaines  époques  funestes, 
le  peuple  a  abusé  de  la  prospérité  due  à  la  vertu  des  gé- 
nérations précédentes;  et  il  a  été  entraîné  au  mal  parle 
sensualisme  des  riches,  l'orgueil  des  lettrés  et  la  tyrannie 
des  gouvernants.  Ces  trois  causes  de  corruption  sont  réu- 
nies, depuis  deux  siècles,  dans  l'Occident;  et  elles  y  ont 
fait  naître,  contre  les  institutions  du  passé,  des  sentiments 
de  haine  et  de  mépris  dont  l'histoire  n'offre  aucun  exemple. 
Ceux  qui,  de  nos  jours,  se  révoltent  ainsi  contre  l'en- 
seignement traditionnel  nient  l'existence  de  Dieu,  la  néces- 
sité du  complément  apporté  à  la  nature  de  l'homme  par 
la  révélation  du  Décalogue,  le  contraste  absolu  de  l'homme 
et  de  l'animal.  En  général,  ces  négations  ont  pour  effet 
de  détruire  les  éléments  de  paix  qui  devraient  unir  les 
races  humaines;  et  tel  est,  en  particulier,  le  cas  pour  les 
doctrines  qui  attribuent  à  tous  les  êtres  une  communauté 
d'origine.  Ces  nouveautés  déchaînenten  Europe  l'instabilité 
et  la  discorde.  Elles  tarissent,  par  conséquent,  les  sources 
de  la  prospérité.  Elles  se  développent  surtout  près  des  bas- 
sins houillers  de  l'Occident;  et  elles  provoquent,  dans  ces 

I .  «  Si  vous  voulez  savoir  ce  qui  fera  du  bien  et  du  mal  aux  siècles  futurs, 
regardez  ce  qui  en  a  fait  aux  siècles  passés.  Qui  sait  le  passé  peut  conjecturer 
l'avenir.  »  (Bossuet  :  Politique  tirée  de  l'Écriture  saùite,  livre  V,  art.  n,  §  5.) 
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localités,  les   étals  d'ébranlement  ou  de  désorganisation 
décrits  dans  les  tomes  V  et  VI  des  Ouvriers  européens. 


§5. 

LA   MÉTHODE    D  'OBSE  RVATION   ET    l' ENS  E  I  GNEMENT   TRADITIONNEL 
CONSIDÉRÉS   COMME  MOYENS   DE   REMÉDIER  A   LA  SOUFFRANCE. 

L'enseignement  qui  a  pour  base  les  croyances  tradition- 
nelles de  l'humanité  a  perdu  momentanément  son  empire 
sur  beaucoup  d'esprits.  Ainsi,  par  exemple,  le  savant  qui 
se  flatte  de  démontrer  que  les  phénomènes  de  la  création 
se  sont  accomplis  sous  l'action  exclusive  des  forces  na- 
turelles ferme  obstinément  l'oreille  aux  discours  des 
hommes  de  tradition,  qui  voient  dans  l'homme  l'œuvre 
directe  de  Dieu.  Il  s'élève  ainsi,  peu  à  peu,  une  barrière 
presque  infranchissable  entre  la  tradition,  qui  procurait 
la  paix  à  nos  ancêtres,  et  la  nouveauté,  qui  développe  au- 
jourd'hui la  discorde  parmi  nous. 

Les  hommes  qui  dirigent  aujourd'hui  les  sociétés  de 
l'Occident  sont,  pour  la  plupart,  enclins  à  nier  sur  quel- 
ques points  fondamentaux  les  vérités  traditionnelles.  Cet 
esprit  de  négation  anime  surtout  ceux  qui  ont  reçu  dans 
les  écoles  leur  culture  intellectuelle.  Sous  celte  influence 
se  multiplient  les  erreurs  qui  tiennent,  pour  ainsi  dire, 
«  le  haut  du  pavé».  Ces  erreurs  naissent,  chez  les  classes 
dirigeantes,  d'un  usage  malsain  des  sciences  et  des  lettres; 
mais  elles  ne  restent  pas  concentrées  [dans  ce  milieu;  et 
elles  se  propagent  bientôt  parmi  les  populations  dirigées. 
Grâce  aux  inventions  récentes,  qui  transportent  rapidement 
les  idées,  vu  surtout  l'état  d'impuissance  où  sont  tombés 
les  hommes  de  tradition,  le  faux  enseignement  des  nova- 
teurs éloquents  est  accepté  promptement  comme  la  vérité 
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par  les  classes  illettrées.  Depuis  1830,  chaque  erreur  suit 
une  marche  invariable  :  elle  s'élabore  dans  le  cabinet  d'un 
lettré,  voit  le  jour  dans  un  salon  et  règne  vingt  ans  après 
dans  les  chaumières. 

Les  hommes  de  tradition  de  l'ancien  régime  sont,  au 
fond,  les  auteurs  du  mal  actuel.  Après  avoir  discrédité 
par  leurs  vices  les  institutions  qu'ils  avaient  en  garde,  ils 
se  sont  montrés  inertes  et  ignorants  devant  la  propaga- 
tion des  nouveautés  dangereuses.  Leurs  successeurs,  s'ils 
restaient  dans  la  môme  voie,  condamneraient  infaillible- 
ment l'Europe  à  des  souffrances  sans  exemple.  Quant  au 
plan  de  réforme,  il  est  tracé  par  une  expérience  déjà 
longue.  Les  égarés,  sur  lesquels  les  vérités  traditionnelles 
n'ont  plus  d'influence,  y  sont  ramenés  par  les  faits  que 
révèle  la  méthode  d'observation.  On  voit,  par  exemple, 
beaucoup  d'hommes  rester  indifférents,  de  nos  jours,  aux 
arguments  de  la  théologie  relatifs  à  l'existence  de  Dieu. 
Leur  attention  s'éveille,  au  contraire,  s'ils  sont  mis  en 
mesure  de  constater,  par  eux-mêmes,  que  le  bien-être  tem- 
porel s'augmente  dans  la  même  proportion  que  l'énergie 
des  croyances  en  Dieu  et  à  sa  loi.  Il  ne  faut  pas  d'ail- 
leurs se  méprendre  sur  le  rôle  assigné  ici  à  la  méthode 
d'observation.  Elle  ne  constitue  pas  une  invention,  puis- 
qu'elle a  été  mise  à  profit  par  les  sages  de  tous  les  temps 
(VI,  Ép.  3),  notamment  par  ceux  qui  se  formèrent  à  l'école 
de  Socrate.  Elle  ne  remplace  point  l'enseignement  tradi- 
tionnel, car  celui-ci  reprend  son  ascendant  légitime  dans 
les  lieux  où  les  maîtres  se  réforment  et  où  les  peuples 
reviennent  à  leur  quiétude.  L'application  qui  en  est  faite 
dans  cet  ouvrage  est  un  simple  remède  opposé  à  la 
maladie  dangereuse  des  races  qui  se  compliquent  sans  se 
perfectionner. 


CHAPITRE  IV 

LliS   SOCIÉTÉS    ET    LES    MOYENS    DE    SUBSISTANCE 

§4- 

LES   DEUX    ÉLÉMENTS    CONSTITUTIFS    DES    SOCIÉTÉS   :  LES    PRODUC- 
TIONS   SPONTANÉES    DU    SOL   ET   DES    EAUX;     LE    TRAVAIL    DE    L'HOMME 
FÉCONDÉ    PAR    LA    LOI    MORALE. 

Une  première  conception  du  bonheur  se  présente 
naturellement  à  la  pensée,  quand  on  rapproche  la  nature 
de  l'homme  et  celle  des  lieux  habitables.  Les  voyageurs 
ont  parfois  décrit,  avec  admiration,  les  familles  patriar- 
cales et  les  familles-souches,  qui  vivent  dans  un  état  d'in- 
dépendance réciproque,  qui  se  procurent  sans  trop  de 
fatigue  les  subsistances  produites  spontanément  par  les 
forces  de  la  nature.  L'observation  plus  attentive  de  ces  races 
primitives  et  l'étude  comparée  des  races  humaines  démon- 
trent qu'aucune  d'elles  n'a  pu  pendant  longtemps  subsis- 
ter dans  ces  conditions.  L'une  des  tendances  légitimes  de 
l'homme,  l'esprit  de  sociabilité,  ne  peut  être  satisfait  que 
si  les  diverses  familles  sont  assez  rapprochées  pour  entre- 
tenir en  paix  des  rapports  journaliers.  D'un  autre  côté,,  cette 
satisfaction  n'est  réelle  que  pour  les  familles  qui  savent 
conjurer  les  excès  d'agglomération  (VI,  In.  4).  L'heureux 
état  d'équilibre  qui  concilie  le  mieux  le  besoin  de  socia- 
bilité et  les  autres  conditions  du  bonheur  varie  d'une 
localité  à  l'autre,  selon  l'énergie  productive  des  forces 
naturelles.  Dans  les  régions  tempérées  et  fertiles  de  l'Eu- 
rope, il  est  généralement  obtenu  sur  les  voisinages  qui 
groupent  au   moins   50    individus   par  kilomètre   carré 
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(100  hectares).  Or,  sous  le  régime  exclusif  des  produc- 
tions spontanées,  on  ne  peut  obtenir  ce  degré  d'agglomé- 
ration que  dans  des  localités  fort  circonscrites.  Chez  une 
grande  nation,  les  familles  ne  peuvent  donc  être  suffisam- 
ment rapprochées  que  si  le  travail  de  l'homme  ne  s'ap- 
plique pas  seulement  a  la  récolte  des  productions  spon- 
tanées du  sol  et  des  eaux.  Ainsi,  en  France,  où  la  fertilité 
moyenne  est  supérieure  à  celle  des  autres  territoires  eu- 
ropéens, 62  individus  peuvent  subsister  sur  un  kilomètre 
carré;  mais  on  n'obtient  ce  résultat  qu'en  donnant  un  dé- 
veloppement énorme  aux  travaux  qui  mettent  en  œuvre  ou 
fécondent  l'action  des  forces  naturelles.  La  densité  de  la 
population  varie  beaucoup,  en  d'autres  pays,  soit  au-dessus, 
soit  au-dessous  de  la  moyenne  relative  à  la  France.  Ainsi, 
dans  le  royaume-uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  pour 
un  territoire  moins  fertile,  mais  plus  riche  en  houillères 
et  plus  manufacturier,  la  densité  s'élève  à  100  Pour  des 
territoires  plus  fertiles,  plus  couverts  d'agglomérations  ur- 
baines et  de  fabriques  animées  par  la  houille,  la  densité 
s'élève  à  109  en  Néerlande  et  jusqu'à  181  en  Belgique. 
Enfin,  dans  les  conditions  opposées,  sur  des  territoires 
peu  fertiles,  où  les  villes  et  les  manufactures  sont  relative- 
ment très  rares,  le  nombre  des  habitants  par  kilomètre 
carré  s'abaisse  au-dessous  de  ces  moyennes,  par  exemple  : 
à  14  en  Danemark,  à  10  en  Suède  et  à  6  en  Norvège. 

En  résumé,  les  sociétés  prospères  ne  se  constituent 
qu'en  donnant  une  satisfaction  suffisante  au  besoin  de 
sociabilité.  Dans  celles  où  ce  but  est  atteint,  le  travail  de 
l'homme  ne  se  borne  pas  à  la  simple  récolte  des  produc- 
tions spontanées  du  sol  et  des  eaux.  Il  doit  en  outre  créer 
des  produits  que  ne  fournit  pas  la  seule  action  des  forces 
de  la  nature.  Mais  ce  travail  créateur  de  l'homme  n'est 
fécond  que  s'il  est  subordonné  à  une  condition  fondamen- 
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taie.  Il  doit  être  limité  en  chaque  lieu,  pour' ne  point  don- 
ner prise  à  la  corruption  qu'engendrent  les  agglomérations 
exagérées.  En  termes  plus  généraux,  il  doit  se  concilier 
avec  les  exigences  de  la  loi  morale. 


§2. 


COMMENT    LE   REGNE   DE    LA    VIE   MORALE    ET    LA    POSSESSION    DU    PAIN 
QUOTIDIEN    SONT   ASSURÉS   DANS    LES   HUIT    MODES    DU   TRAVAIL. 

Je  cherche  depuis  un  demi-siècle  les  sociétés  heu- 
reuses qui  peuvent  être  présentées  comme  modèles  à  mes 
concitoyens.  Je  me  suis  préoccupé  toujours,  en  cette 
matière  délicate,  de  me  soustraire  à  la  pression  des  idées 
préconçues;  et  cependant,  après  avoir  écouté  tous  les  no- 
vateurs contemporains,  j'ai  toujours  été  ramené  à  la  vérité 
que  j'avais  reçue  de  ma  mère  dès  l'âge  de  cinq  ans  :  je  re- 
connais de  plus  en  plus,  comme  critérium  du  bonheur  et 
de  la  prospérité,  la  vie  morale  et  le  pain  quotidien,  c'est- 
à-dire  les  deux  premiers  biens  que  les  chrétiens  deman- 
dent à  Dieu  dans  leur  prière.  En  effet,  quand  on  élève  sa  pen- 
sée jusqu'au  lien  éternel  des  sociétés  humaines,  on  arrive 
toujours  à  laloi  morale1.  Celle-ci  est  le  complément  néces- 
saire de  la  nature  imparfaite  de  l'homme  et  le  préservatif 
contre  les  abus  qu'il  peut  faire  de  sa  liberté.  Sans  ce  con- 
cours, l'homme  ne  saurait  obtenir  la  paix  et  la  stabilité  que 
l'instinct  assure  naturellement  aux  animaux  sociables. 
Quand,  au  contraire,  on  descend  aux  détails  de  la  vie  jour- 
nalière de  chaque  individu,  le  second  objet  de  la  prière, 

\ .  «  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute  parole  qui  sort  de 
la  bouche  de  Dieu.  »  {Évangile  selon  saint  Matthieu,  iv,  4.)  —  et  Tu  ne  feras 
rien  de  bon  dans  les  choses  humaines  si  tu  oublies  les  rapports  qu'elles  ont 
avec  Dieu.  »  (Marc-Aurèle  :  Pensées,  ch.  xix.) 

I.  6 
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le  pain  quotidien,  s'offre  d'abord  a  l'esprit  comme  le  plus 
urgent  des  besoins.  Les  aliments  ne  suffisent  d'ailleurs  à 
r homme  que  dans  des  cas  exceptionnels.  En  général,  les 
habitations,  les  vêtements,  enfin  les  divers  objets  à  l'aide 
desquels  on  pourvoit  à  ces  besoins  principaux  et  aux  né- 
cessités secondaires  de  la  vie,  complètent  «  les  moyens 
de  subsistance  ». 

La  loi  morale  est  la  même  pour  toutes  les  races  hu- 
maines chez  lesquelles  on  peut  chercher  des  exemples  de 
prospérité;  et,  à  cet  égard,  elles  diffèrent  seulement  par 
les  caractères  de  la  soumission  accordée  à  la  règle  su- 
prême. Au  contraire,  les  combinaisons  que  les  diverses 
races  d'hommes  emploient  dans  le  but  de  pourvoir  à  leur 
existence  varient  beaucoup,  selon  la  nature  des  sols,  des 
eaux  et  des  climats.  Elles  offrent  donc,  à  l'observateur  de 
ces  races,  les  traits  les  plus  apparents  et  les  distinctions 
les  plus  caractéristiques.  La  nature  des  efforts  que  font 
les  individus,  pour  assurer  leur  subsistance,  détermine  à 
beaucoup  d'égards  le  rang  occupé  par  leur  race  dans  la 
hiérarchie  des  sociétés. 

Ce  moyen  de  classement  n'est  pas  spécial  aux  races 
humaines.  11  semble  même  parfois  s'appliquer  avec  plus 
de  précision  à  certaines  espèces  des  deux  règnes  organi- 
ques, parce  que  les  nuances  que  présentent  les  individus 
n'y  sont  influencées  en  rien  par  l'action  de  la  loi  morale. 
Chez  les  plantes  qui  puisent  les  éléments  invisibles  de  leur 
vie  dans  le  sol,  l'eau  et  l'air,  l'effort  que  fait  l'individu  pour 
croître  et  pour  subsister  est  à  peine  appréciable,  même  chez 
les  plus  grands  arbres.  Il  n'est  guère  plus  apparent  chez 
les  zoophytes  et  les  mollusques,  immobiles  au  fond  des 
eaux  dans  lesquelles  ils  puisent,  en  quelque  sorte  parim- 
bibilion,  les  éléments  de  leur  nourriture  et  de  leurs  abris. 
Les  conditions  d'existence  se  compliquent  chez  les  ani- 
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maux  aquatiques  cloués  du  mouvement,  car  ceux-ci 
cherchent  leur  pâture  sur  les  rivages  des  fleuves  ou  des 
mers  et  poursuivent  les  animaux  qui  font  leur  principal 
aliment.  Les  besoins  deviennent  plus  variés  et  les  efforts 
faits  en  vue  d'y  pourvoir  augmentent  pour  les  animaux 
vivant  dans  l'atmosphère.  Chez  un  grand  nombre  de 
ces  animaux,  les  moyens  appliqués  à  la  satisfaction  de  ces 
besoins  prennent,  en  quelque  sorte,  le  caractère  d'une 
industrie  :  ainsi,  ils  constituent  véritablement  une  cueil- 
lette chez  l'oiseau  etle  ruminant,  une  pèche  chez  l'échas- 
sier  et  la  loutre,  une  chasse  chez  l'araignée  eti'hirondelle. 
Ils  offrent  souvent  l'alliance  de  la  chasse  et  de  la  guerre 
chez  les  oiseaux  de  proie  et  les  carnassiers.  Enfin  le  carac- 
tère industriel  de  l'effort  qui  donne  la  sécurité  à  l'exis- 
tence est  encore  plus  prononcé  chez  les  abeilles  et  les 
castors,  aptes  à  construire  des  habitations  pour  emmaga- 
siner leurs  provisions  ou  se  défendre  contre  les  intempé- 
ries; chez  les  lapins  et  les  renards,  qui,  dans  le  même  but 
ou  pour  échapper  à  leurs  ennemis,  creusent  des  souter- 
rains; enfin  chez  les  taupes,  qui  appliquent  l'art  du 
mineur  à  la  recherche  de  leurs  aliments  favoris. 

Les  races  humaines  ont  recours  à  tous  les  moyens 
d'existence  qui  sont  à  l'état  embryonnaire  chez  les  êtres 
des  deux  règnes  organiques  et  qui  les  classent  sur  une 
échelle  ascendante  d'intelligence  et  d'activité.  Toutefois 
ces  moyens  sont  beaucoup  plus  compliqués.  La  complica- 
tion provient,  dans  ces  phénomènes  sociaux,  des  obliga- 
tions imposées  par  la  loi  morale  et  de  la  diversité  infinie 
des  lieux  où  l'homme  s'établit.  A  cet  égard,  beaucoup  de 
circonstances  influent  sur  le  bonheur  des  populations  et 
sur  le  concours  apporté  au  règne  du  bien  par  les  pouvoirs 
publics.  Parmi  ces  influences,  il  faut  citer  en  première 
ligne  :  l'abondance  des  productions  spontanées,  qui  dispen- 
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sent  l'homme  du  travail  créateur  ;  l'absence  des  agglomé- 
rations urbaines,  qui  nuisent  à  la  santé  de  l'âme  et  du 
j  corps;  l'éloiguement  des  industries  malsaines,  quicorrom- 
ipent  les  producteurs  ou  les  consommateurs;  enfin  la 
présence  des  institutions  qui  améliorent  le  sens  moral, 
favorisent  les  cultures  intellectuelles  et  développent 
l'esprit  de  prévoyance. 

Ces  influences  se  manifestent  avec  une  inégalité  ex- 
trême selon  la  nature  des  lieux  et  des  travaux.  A  cet 
égard,  les  différences  sont  fort  apparentes  chez  les  popu- 
lations où  domine  l'une  des  huit  sortes  de  travaux  usuels  : 
l'exploitation  de  productions  spontanées  formant  l'unique 
moyen  de  subsistance  ;  l'exploitation  des  steppes  au  moyen 
du  pâturage;  l'exploitation  des  rivages  maritimes  au 
moyen  de  la  pêche  côtière;  l'art  des  forêts  et  les  indus- 
tries qui  en  dépendent;  l'exploitation  des  mines  et  les 
arts  métallurgiques;  l'agriculture  et  ses  dépendances 
immédiates;  les  industries  manufacturières  ;  le  commerce, 
c'est-à-dire  les  branches  d'activité  ayant  pour  objet  la 
conservation,  le  magasinage,  le  transport  et  l'échange 
des  produits  de  toute  sorte. 

Je  vais  signaler  successivement,  dans  les  huit  paragra- 
phes suivants,  les  effets  matériels,  intellectuels  et  moraux 
qui  apparaissent  avec  le  plus  d'évidence  chez  les  popula- 
tions adonnées,  d'une  manière  spéciale,  à  ces  huit  sortes 
d'industries. 

S  3. 

LES    SAUVAGES. 

Les  races  que  les  voyageurs  désignent  sous  ce  nom 
forment  encore  de  petits  groupes  dans  FOcéanie;  mais 
elles  n'occupent  plus  de  vastes  territoires  que  dans  l'Ame- 


CH.   IV.    —    LES    MOYENS   DE   SUBSISTANCE.  85 

rique  équatoriale.  Elles  se  distinguent  des  autres  races 
par  des  caractères  fort  tranchés.  Elles  ont  exclusivement 
pour  moyens  de  subsistance  les  productions  spontanées; 
et  elles  les  exploitent  par  les  industries  combinées  de  la 
cueillette,  de  la  pêche  et  de  la  chasse.  Pour  exercer  ces 
industries,  elles  doivent  se  transporter  successivement, 
selon  le  cours  des  saisons,  dans  les  localités,  souvent  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre,  où  ces  productions  abondent  :  elles 
ne  peuvent  donc  s'établir  dans  des  habitations  fixes;  elles 
conservent  toutes  les  habitudes  de  la  vie  errante;  elles 
sont  plus  nomades  que  les  pasteurs  asiatiques,  qui  n'errent 
en  général  que  sur  un  territoire  peu  étendu. 

Par  leurs  méthodes  de  travail,  les  sauvages  se  rappro- 
chent quelquefois  des  races  simples  citées  dans  cet  ouvrage 
comme  des  modèles;  mais  elles  en  diffèrent  toujours  par 
certaines  défaillances  morales.  L'infériorité  caractéristique 
des  sauvages  dérive  habituellement  d'un  obstacle  qui  leur 
est  propre  :  de  la  difficulté  qu'ils  éprouvent  à  conférer, 
avec  des  proportions  suffisantes,  l'ascendant  social  à  la 
vieillesse.  Dans  toutes  les  constitutions  sociales,  les  vieil- 
lards sont  naturellement  chargés  de  conserver  et  d'ensei- 
gner les  traditions  morales*.  Or,  chez  les  sauvages,  ils 
entravent  le  bien-être  matériel  de  leurs  proches  dans  deux 
circonstances  principales  :  dans  les  migrations  périodiques, 
qui  imposent  de  grandes  fatigues  à  leur  tribu  aux  époques 
critiques  où  les  désordres  atmosphériques  et  les  épidémies 

1 .  «  Les  plus  jeunes  ne  sont  pas  dans  le  devoir,  quand  ils  n'ont  pas  de  défé- 
rence pour  les  plus  âgés,  ni  les  plus  âgés,  quand  ils  n'exigent  rien  des  plus 
jeunes.  »  —  «  La  vieillesse,  voisine  de  l'éternité,  est  une  espèce  de  sacerdoce...  » 
—  «  Les  vieillards  sont  la  majesté  du  peuple...  »  —  «  La  vie  est  un  pays  que  les 
vieillards  ont  vu  et  habité.  Ceux  qui  doivent  le  parcourir  ne  peuvent  s'adresser 
qu'à  eux  pour  en  demander  les  routes.  »  —  «  11  faut  recevoir  le  passé  avec 
respect,  et  le  présent  avec  défiance,  si  l'on  veut  pourvoir  à  la  sûreté  de  l'ave- 
nir. »  (Joubert  :  Penseesj  vu,  10,  38,  41,  00,  Cl.) 
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détruisent  les  productions  spontanées,  réduisent  le  nom- 
bre des  bras  valides  et  tarissent  les  moyens  desubsistance. 
Même  quand  les  productions  spontanées  abondent,  et 
surtout  cbez  les  chasseurs,  l'agilité  et  la  force  physique 
restent  les  qualités  les  plus  nécessaires  à  la  conquête  jour- 
nalière de  la  nourriture,  c'est-à-dire  à  la  satisfaction  du 
besoin  le  plus  urgent.  La  force  des  choses  tend  donc  à 
conférer  la  prépondérance  sociale  à  la  jeunesse  et  à  ré- 
duire l'importance  attribuée  à  la  fonction  essentielle  des 
vieillards.  Souvent,  d'ailleurs,  les  sauvages  se  disputentles 
territoires  de  chasse;  et  cet  état  de  guerre  tend  également 
à  augmenter  l'ascendant  personnel  des  jeunes  gens.  En 
revanche,  les  sauvages  restent  toujours  pauvres  et  absor- 
bés dans  un  dur  travail  :  ils  sont  donc  préservés  de  la 
corruption  engendrée,  chez  les  races  sédentaires,  par 
l'abus  de  la  richesse,  de  la  science  et  du  pouvoir  (VI, 
In.  5  à  s). 

Chez  les  sauvages,  comparés  aux  autres  races,  la  sécu- 
rité de  l'existence  donne  lieu  aux  mêmes  remarques  que 
le  développement  de  la  moralité.  Dans  la  vie  sauvage  elle 
ne  s'élève  point  aussi  haut  et  ne  descend  jamais  aussi  bas. 
L'égalité,  dans  le  bien-être  ou  le  malaise,  est  le  trait  ca- 
ractéristique des  existences  individuelles  :  parmi  ces  exis- 
tences simples,  on  ne  rencontre,  ni  le  riche  offrant  la 
réunion  de  l'oisiveté  et  de  l'abondance,  ni  le  pauvre 
condamné,  à  la  fois,  au  travail  et  au  dénûment.  Quant  au 
degré  moyen  de  bien-être  acquis  à  chaque  race,  en  ce  qui 
touche  l'abondance  et  la  régularité  des  moyens  de  subsis- 
tance, il  dépend  surtout  de  la  nature  des  lieux  et  du 
climat.  Les  conditions  primordiales  de  la  constitution 
sociale  sont  plus  caractéristiques  pour  les  sauvages  que 
pour  les  sédentaires.  L'élude  de  ces  conditions  n'explique 
pas  seulement,  comme  je   l'ai  dit  ci-dessus,  les  phéno- 
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mènes  de  la  vie  morale  :  elle  met  en  relief  les  éléments  de 
bonheur  inhérents  a  l'ordre  matériel  et  intellectuel.  Je  ne 
m'écarterai  pas  trop  du  plan  de  cette  introduction,  en 
ajoutant  ici,  pour  les  deux  principaux  groupes  de  sauvages 
du  continent  américain,  quelques  détails  qui  n'ont  pu  trou- 
ver place  dans  le  corps  d'un  ouvrage  consacré  exclusive- 
ment à  l'Europe. 

Les  vrais  sauvages,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  peuvent 
subsister  qu'en  se  soumettant  a  des  migrations  incessantes 
et  pénibles,  ne  se  distinguent  essentiellement  des  autres 
races,  ni  par  leur  vie  nomade,  ni  par  la  nature  de  leurs 
travaux.  Cependant  ils  ont  à  subir,  en  raison  de  la  nature 
des  lieux,  une  cause  permanente  d'infériorité,.  La  vieil- 
lesse n'a  point  de  place  dans  cette  organisation  excep- 
tionnelle. Elle  ne  peut  donc  point  y  remplir  la  fonction 
prépondérante  de  toute  société  :  conserver,  accumuler  et 
transmettre  les  traditions  qui  répondent  à  la  possession 
des  deux  besoins  essentiels,  la  loi  morale  et  le  pain  quo- 
tidien. Sous  ce  régime,  il  ne  peut  exister,  ni  famille,  ni 
paix,  ni  stabilité, 

Les  races  nomades  éparses  sur  les  rives  du  bassin 
supérieur  de  l'Amazone  offrent,  en  cette  matière,  de 
précieux  enseignements.  Des  territoires  fort  inégaux 
leur  procurent,  dans  le  cours  de  longues  migrations,  de 
grandes  ressources  par  la  cueillette  :  outre  les  plantes 
comestibles,  les  fébrifuges  et  les  autres  médicaments 
indispensables  dans  des  régions  malsaines,  elles  récoltent 
des  produits  propres  à  l'éclairage,  des  matières  sucrées 
et  surtout  des  œufs  de  tortue,  formant  en  certains  lieux  de 
puissants  dépôts.  Elles  font  à  certaines  époques  des 
poches  abondantes  dans  le  grand  fleuve  et  dans  ses  nom- 
breux affluents.  En  d'autres  temps,  elles  se  nourrissent 
principalement  d'animaux  variés  qui  se  reproduisent  dans 
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les  clairières  des  forêts  et  dans  les  prairies  comprises 
entre  les  massifs  boisés.  Au  milieu  de  cette  abondance, 
elles  ne  peuvent  se  fixer  en  aucun  lieu.  Elles  sont  sou- 
mises à  des  déplacements  pénibles  pour  récolter  en  son 
temps  chaque  sorte  de  productions  :  les  vieillards  sont 
alors  une  gêne;  et  ils  ne  sont  jamais  un  appui  pour  les 
jeunes  ménages  qui  sont  plus  aptes  que  les  vieux  parents 
à  se  procurer  la  subsistance.  Les  sauvages  de  l'Amazone 
n'ont  point  le  concours  des  influences  morales  que  les 
Druides  assurèrent   aux    chasseurs   de  la   Gaule  et  des 
Bretagnes.  En  effet,  sous  une  succession  d'années  favo- 
rables, certaines  tribus  se  multiplient  au  delà  des  limites 
tracées  par  les  ressources  locales;  et  elles  montrent  une 
certaine  tendance  à  créer  la  vie  agricole  pour  faire  un 
meilleur  emploi  de  leur  territoire.  Mais,  faute  de  vieillards 
fortifiés  par  la  religion,  la  jeunesse  n'apporte  pas  l'esprit 
de  suite  aux  initiatives  prises  par  les  générations  précé- 
dentes. Elle  incline  plutôt  vers  le  cannibalisme  qui,  chez 
des  races  privées  du  Décalogue  éternel,  semble  offrir  trois 
avantages  :  un  complément  de  nourriture,  l'attrait  d'une 
chasse  et  un  moyen  de  remédier  à  la  surabondance  de  la 
population.  D'un  autre  côté,  les  calamités  atmosphériques, 
fréquentes  clans    cette    région    de   la  zone    équatoriale, 
viennent  bientôt  justifier  les  répugnances  opposées  par 
la  population  aux  travaux  de  l'agriculture.  Les  épidémies 
et  les  épizooties  n'ont  pas  seulement  pour  résultat  d'en- 
lever aux  tribus  les  vieillards,  qui  sont  les  membres  les 
plus  faibles  et  les  moins  secourus.  Elles  détruisent  des 
tribus  entières;  et  elles  rétablissent  ainsi  l'équilibre  entre 
le  nombre  des  bouches  à  nourrir  et  la  quantité  moyenne 
des  subsistances.  Ces  fléaux  rétablissent  le  règne  attrayant 
des  productions  spontanées  du  sol  et  des  eaux.  Ils  rendent, 
avec  la   sécurité,   aux   populations   le  charme   qu'elles 
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éprouvent  à  contempler  la  majesté  des  forêts  que  le  travail 
de  l'agriculture  n'a  point  mutilées. 

On  a  souvent  désigné  comme  «  sauvages  »  des  races 
qui,  vivant  exclusivement  de  productions  spontanées, 
jouissent  de  la  paix  et  de  la  stabilité,  et  peuvent  être  pré- 
sentées, comme  des  modèles,  à  certaines  populations 
désorganisées  de  l'Occident.  Parmi  ces  modèles,  on  peut 
citer  les  populations  des  forêts  qui,  aux  approches  de  la  ré- 
gion polaire,  constituent  la  limite  des  territoires  boisés  de 
l'Amérique  du  Nord.  Sur  toute  la  largeur  du  continent 
américain,  ces  populations  tranchent,  par  un  caractère 
saillant,  avec  les  sauvages  de  la  région  équatoriale.  Les 
pères  y  atteignent  ordinairement  l'extrême  vieillesse  :  ils 
exercent  une  autorité  souveraine  sur  leur  famille;  et  ils  y 
perpétuent  les  traditions  de  la  paix  et  de  la  stabilité.  Deux 
circonstances  contribuent  à  soutenir  l'autorité  paternelle. 
La  neige  couvre  le  sol  pendant  la  majeure  partie  de  l'an- 
née. Le  traînage  donne  partout  de  faciles  moyens  de  trans- 
port. Il  tient  réunis  les  membres  de  chaque  famille  et  leur 
procure  le  gibier  et  le  poisson  conservés  par  la  gelée.  Par 
leurs  enseignements  et  leurs  récits,  les  vieillards  procu- 
rent à  la  famille  ses  principales  jouissances  pendant  la 
longue  nuit  des  hivers. 

Au  nord  de  ces  forêts,  sur  les  territoires  ordinaire- 
ment glacés,  errent,  du  60e  au  72e  degré,  des  nomades  non 
moins  dignes  d'être  cités  comme  modèles.  Ils  vivent  sur- 
tout de  la  pêche  et,  en  moindre  proportion,  de  la  chasse  et 
des  cueillettes.  Les  races  de  ces  régions  ont  encore  intérêt 
à  se  rapprocher  :  elles  vivent  en  paix  dans  l'obéissance  à 
la  loi  morale;  et,  comme  celles  de  la  région  boisée,  elles 
offriraient  aux  Européens  d'utiles  sujets  d'étude. 

Dégradées  près  de  l'équateur  et  intactes  près  du  pôle, 
ces  races  simples  et  nomades  s'inspirent  cependant  d'un 
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même  sentiment.  Bien  qu'elles  soient  exposées  à  de  dures 
souffrances,  elles  éprouvent  une  répugnance  invincible  à 
quitter  le  lieu  natal.  Elles  y  sont  retenues  par  une  ten- 
dance énergique  de  la  nature  humaine.  C'est  l'intérêt  des 
luttes  contre  le  hasard  et  l'attrait  de  l'imprévu,  excités 
par  la  cueillette,  la  pêche  et  la  chasse;  c'est  aussi  le 
charme  inhérent  aux  phénomènes  naturels  que  la  main  de 
l'homme  n'a  point  modifiés;  c'est  surtout  la  plénitude  de 
l'esprit  de  liberté,  qui  se  développe  au  milieu  des  produc- 
tions spontanées  et  qui,  d'ailleurs,  est  toujours  comprimé 
sur  les  territoires  envahis  par  les  races  compliquées  et 
sédentaires.  Ce  sentiment  est  indestructible  :  il  se  con- 
serve chez  ces  dernières  races  dans  les  passions  de  la 
chasse  et  du  jeu;  et,  à  l'occasion,  il  y  reprend  le  dessus. 
Pour  mon  compte,  j'ai  ressenti  le  charme  de  la  nature  in- 
tacte chaque  fois  que  les  voyages  m'ont  amené  dans  les 
steppes  ou  les  forêts  vierges  :  même  après  de  rudes  pri- 
vations, j'ai  toujours  éprouvé  un  sentiment  pénible  en 
revenant  aux  routes  de  poste  et  aux  auberges. 

Après  les  voyages  qui  me  procuraient  le  bonheur 
d'admirer  les  mœurs  pures  et  les  idées  justes  des  races 
patriarcales  de  l'Orient,  je  subissais  une  impression  plus 
pénible  encore  quand  je  rentrais  dans  mon  pays.  Deux 
sortes  d'hommes  ont  surtout  contribué  à  développer  en 
moi  ce  sentiment  jusqu'à  l'humiliation  :  les  nomades  des 
travaux  publics  et  des  manufactures  (V,  vu,  18),  dont  les 
mœurs  déshonorent  la  race  qui,  pendant  trente-deux 
ans  (1629-1661),  fut  l'exemple  du  monde;  les  lettrés,  dis- 
ciples de  J.-J.  Rousseau1,  qui  s'acharnent  à  détruire  l'au- 


^ .  «  La  plus  ancienne  de  toutes  les  sociétés  est  la  famille...  encore  les  enfants 
ne  restent-ils  liés  au  père  qu'aussi  longtemps  qu'ils  ont  besoin  de  lui  pour  se 
conserver.  Sitôt  que  ce  besoin  cesse,  le  lien  naturel  se  dissout.  Les  enfants, 
exempts  de  l'obéissance  qu'ils  devaient  au  père,  le  père,  exempt  des  soins  qu'il 
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torité  paternelle  et  provoquent  ainsi  parmi  nous  la  désor- 
ganisation sociale  imposée,  par  la  difficulté  des  lieux,  aux 
pires  races  de  sauvages. 

sa- 

LES    PASTEDRS. 

Il  existe,  sur  les  versants  duThibetet  de  la  chaîne  des 
Andes,  des  pasteurs  qui  entreprennent  de  longues  migra- 
tions. Pour  procurer,  en  toutes  saisons,  des  herbes  à  leurs 
troupeaux,  ils  se  transportent  de  proche  en  proche,  sui- 
vant des  lignes  de  parcours  fixées  par  la  tradition,  entre 
les  plateaux  les  plus  élevés  et  les  plaines  qui  s'étendent  à 
leurs  pieds.  Les  pasteurs  les  mieux  organisés  parcourent 
pendant  la  saison  froide  les  territoires  où  la  neige  ne 
persiste  pas,  bien  qu'en  cette  saison  la  persistance  des 
neiges  ne  soit  pas  ailleurs  un  obstacle  absolu  à  la  sub- 
sistance des  troupeaux.  Ces  pasteurs  émigrants  ne  se 
fixent  nulle  part.  Gomme  les  sauvages  de  l'Amérique, 
comme  les  chasseurs  et  les  pêcheurs  des  régions  boréales, 
ils  constituent  des  races  essentiellement  «  nomades  ». 

En  Europe  et  dans  les  régions  limitrophes  où  ont  été 
observés  les  faits  résumés  dans  cet  ouvrage,  les  pasteurs 
concentrent  leurs  excursions  dans  des  localités  peu  éten- 
dues. Ils  montrent  môme  par  degrés  insensibles,  dans  leurs 
travaux,  toutes  les  transitions  entre  le  pâturage  et  l'agri- 
culture (II,ii,2i).  En  Afrique,  près  de  la  Méditerranée, 

devait  aux  enfants,  entrent  tous  également  dans  l'indépendance.  »  (J.-J.  Rous- 
seau: Du  Contrat  social,  ch.  i  et  n.)  —  «  Telle  est  la  rapidité  du  progrès  des 
connaissances,  qu'aux  deux  tiers  de  sa  carrière,  le  père  de  famille  n'est  plus  au 
niveau  de  ce  qu'il  faut  savoir;  ce  n'est  pas  lui  qui  enseigne  ses  enfants,  ce  sont 
ses  enfants  qui  refont  son  éducation;  il  représente  pour  eux  la  routine  ancienne, 
la  pratique  usée,  la  résistance  qu'il  faut  vaincre.  »  (15.  de  Fontknay:  Journal 
des  économistes  ;  juin  1856,  p.  40 1 .) 
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comme  en  Asie,  prè-.  de  la  frontière  d'Europe,  il  existe, 
parmi  ces  sortes  de  pasteurs,  trois  catégories  principales  : 
les  premiers  vivent  exclusivement  des  produits  de  leurs 
troupeaux;  les  seconds  échangent  une  partie  de  ces  pro- 
duits contre  des  céréales  récoltées  dans  les  contrées  voi- 
sines; les  troisièmes,  enfin,  défrichent  une  partie  de  leur 
territoire,  afin  de  produire  la  provision  de  céréales  néces- 
saire à  leur  subsistance.  C'est  ce  dernier  type  que  j'ai  ob- 
servé chez  les  Bachkirs  du  versant  asiatique  des  monts 
Oural  (II,  i);  et,  chez  eux,  le  pasteur  habite  une  maison 
près  de  ses  champs  à  l'époque  des  semailles  et  des  ré- 
coltes. Quant  aux  pasteurs  des  deux  autres  catégories,  ils 
ne  sortent  pas  d'un  petit  territoire  herbu.  Tous  peuvent 
donc  être  appelés  «  demi-nomades  ». 

Les  idées  fausses  désorganisent  l'Occident,  à  la  faveur 
des  inventions  matérielles  de  ce  temps.  Elles  s'avancent 
et  marchent  vers  l'Orient  par  les  voies  rapides  (II,  In.  7)  ; 
mais  elles  ne  dépassent  pas  encore  la  frontière  de  l'Eu- 
rope. L'Asie  centrale  reste,  comme  elle  l'est  depuis  les 
premiers  âges,  la  patrie  des  pasteurs.  En  quittant  le  vil- 
lage bachkir  établi  par  55  degrés  de  latitude  Nord,  pour 
gagner  en  ligne  droite  les  steppes  des  Dvoédanlzi  (VI,  In.  3), 
situées  au  midi  de  l'Altaï,  puis,  suivant  la  môme  direc- 
tion, les  rivages  de  l'Océan  glacial,  un  voyageur  peut  par- 
courir le  quart  de  la  circonférence  du  globe  sans  rencon- 
trer une  race  agricole.  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  je 
me  suis  souvent  reporté  aux  caractères  physiques  et  aux 
mœurs  pastorales  de  cette  immense  région  (v,  3  ;  II,  In.  3). 
C'est  là,  d'ailleurs,  que  les  pasteurs  peuvent  être  observés 
avec  leurs  meilleures  qualités  :  je  puis  donc  me  borner  à 
résumer  ici  sommairement  les  traits  caractéristiques  de 
leur  existence. 

Gomme  les  sauvages  (3),  les  pasteurs  de  la  Grande- 
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sleppe  sont  en  présence  d'une  nature  que  la  main  de 
l'homme  a  peu  modifiée.  Les  productions  spontanées  que 
comportent  le  climat,  le  sol  et  les  eaux  conservent  çà  et 
là  une  certaine  importance  :  la  cueillette,  la  pêche  et  la 
chasse  apportent  donc  des  ressources  précieuses  et  tout 
au  moins  un  moyen  de  récréation  à  la  vie  pastorale.  Toute- 
fois celle-ci  a  partout  pour  base  essentielle  l'exploitation 
des  troupeaux.  Constitués  en  familles  nombreuses  sous 
l'autorité  de  l'aïeul,  ou  groupés  en  tribus  sous  le  gouver- 
nement d'un  chef  issu,  comme  le  peuple,  d'un  commun 
ancêtre,  les  pasteurs  subordonnent  aux  besoins  de  leurs 
bestiaux  le  parcours  de  leur  pâturage  et  les  stations  en  cer- 
tains lieux  de  réserve,  d'abri  ou  de  refuge.  La  prospérité 
de  la  famille  dépend,  en  effet,  du  bien-être  procuré  au 
troupeau.  La  nourriture  des  familles  est  surtout  fournie 
par  le  lait  et  la  chair  de  quatre  races  de  mammifères;  le 
vêtement  par  les  peaux  et  la  laine;  l'abri  de  la  tente  par 
les  poils  agglomérés  au  moyen  du  feutrage  ;  le  chauffage 
par  la  fiente  des  animaux,  comprimée  ou  séchée;  l'éclai- 
rage par  la  graisse  de  mouton.  Dans  toute  la  steppe, 
l'homme  chasse  et  se  transporte  au  moyen  du  cheval  : 
le  pasteur  est  essentiellement  un  cavalier  (VI,  In.  2).  Le 
transport  des  tentes  et  des  mobiliers  s'opère  par  deux 
combinaisons  principales  :  par  des  chameaux,  au  milieu 
des  vastes  plateaux  compris  entre  les  montagnes  boisées 
qui  limitent  la  Grande-steppe  au  nord  et  au  midi;  par  des 
chariots  à  bœufs1,  aux  approches  de  ces  montagnes.  Quel- 
ques ustensiles  de  ménage,  les. armes  qui  peuvent  être 
rarement  fabriquées  sous  la  tente,  et  surtout  les  objets 
nécessaires  au  culte  domestique,  sont  procurés  à  la  famille 

1.  Les  chariots  à  quatre  roues  sont  construits  en  bois,  sans  aucun  emploi  do 
fer.  Je  les  ai  dessinés  et  décrits  dès  4  837.  (Demidoff  :  Voyage  dans  la  Russie 
méridionale.  —  T.  IV,  oar  F.  Le  Play,  p.  360.) 
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par  les  pèlerins  qu'elle  expédie  périodiquement,  selon  la 
région  qu'elle  habile,  à  l'un  des  trois  lieux  saints  situés  à 
l'ouest  (La  Mecque),  au  midi  (Lha-Ssa)  ou  à  l'est  (Grand- 
Kouren)  de  la  Grande-steppe1.  Ces  besoins  de  la  vie  pasto- 
rale sont,  pour  la  plupart,  amplement  satisfaits.  Il  en  est 
un  toutefois  au  sujet  duquel  la  pénurie  se  reproduit  chaque 
année,  surtout  quand  la  saison  froide  se  prolonge  excep- 
tionnellement. La  subsistance  du  bétail  est  alors  compro- 
mise; et  c'est  pour  conjurer  autant  que  possible  ce  dan- 
ger que  les  pasteurs  établissent  les  lieux  de  réserve  dont 
il  est  question  ci-dessus.  L'un  des  procédés  les  plus  simples 
et  les  plus  efficaces  est  en  usage  chez  les  Dvoédantzi,  depuis 
un  temps  immémorial.  Il  se  pratique  sur  certains  pâtu- 
rages fertiles  situés  au  pied  de  l'Altaï,  à  l'abri  des  vents 
de  la  Sibérie,  et  préservés  au  printemps  contre  la  dent  du 
bétail.  En  mai,  l'herbe  est  en  pleine  végétation;  en  juin, 
elle  atteint  une  hauteur  de  deux  mètres;  en  août,  elle 
s'affaisse  en  se  desséchant,  et  cet  affaissement  atteint  ses 
limites  vers  la  fin  d'octobre.  A  cette  époque  et  pendant  le 
mois  suivant,  une  couche  épaisse  de  neige  comprime  régu- 
lièrement l'herbe  desséchée  à  une  épaisseur  moyenne  de 
0m,15.  C'est  alors  un  vrai  grenier  de  foin  que  les  bestiaux 
exploitent  par  bandes  régulières  en  écartant  la  neige  avec 
leurs  pieds  :  on  y  fait  entrer  successivement  les  chevaux, 
les  bœufs  et  les  chameaux,  puis  enfin  les  moutons,  qui 
broutent  ce  que  ces  derniers  ont  laissé. 


\.  A  l'ouest,  chez  les  pasteurs  musulmans,  le  livre  saint,  le  Khoran,  est  le 
seul  objet  qui  puisse  être  rattaché  au  culte  domestique.  Au  midi  et  à  l'est,  chez 
les  Mongols,  le  matériel  du  culte  pratiqué  sous  la  tente  est  renfermé  dans  une 
petite  armoire  portative  comprenant,  outre  les  livres  saints  du  Thibet,  une 
statue  de  Bouddha,  en  bois  ou  en  cuivre  doré,  et  do  petits  vases  en  cuivre,  où 
l'on  offre  chaque  jour  au  dieu  les  prémices  des  aliments.  Le  soin  de  ce  maté- 
riel et  le  service  du  culte  sont  généralement  confiés  à  un  célibataire,  membre 
de  la  famille. 
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Dans  la  Grande-steppe,  les  familles  sont  souvent  pla- 
cées, l'une  devant  l'autre,  dans  des  conditions  d'égalité. 
Ailleurs  et,  par  exemple,  dans  les  petites  souverainetés 
mongoles  qui  dépendent  du  gouvernement  chinois,  la  ma- 
jorité des  familles  est  soumise  en  permanence  à  des  autori- 
tés dirigeantes  ;  et  la  coutume  les  attache  indissolublement 
aux  familles  de  leurs  maîtres.  Toutefois  ces  rapports  for- 
cés, chez  les  pasteurs  nomades  comme  chez  les  agricul- 
teurs des  contrées  contiguës  de  l'Orient,  n'offrent  aucune 
trace  des  inconvénients  que  présentait  encore  de  nos 
jours,  sous  le  nom  d'esclavage,  dans  les  colonies  d'Amé- 
rique, la  sujétion  du  serviteur  au  maître  \ 

Dans  ces  conditions,  le  pasteur  se  procure  les  ali- 
ments par  l'exploitation  de  son  troupeau  avec  moins  de 
fatigue  que  le  sauvage  par  la  chasse.  C'est  évidemment  le 
régime  sous  lequel  un  certain  effort  des  organes  de 
l'homme  procure  au  plus  haut  degré  la  sécurité  de  l'exis- 
tence. Mais  la  supériorité  des  pasteurs  sur  la  plupart  des 
autres  races  réside  moins  dans  l'ordre  matériel  que  dans 

4 .  «  Les  Tartares  qui  ne  sont  pas  de  famille  princière  sont  esclaves;  ils  vivent 
sous  la  dépendance  absolue  de  leurs  maîtres.  Outre  les  redevances  qu'ils  doivent 
payer,  ils  sont  tenus  de  garder  les  troupeaux  de  leurs  maîtres;  il  ne  leur  est 
pas  défendu  d'en  nourrir  aussi  pour  leur  propre  compte.  On  se  tromperait  beau- 
coup si  on  s'imaginait  qu'en  Tartarie  l'esclavage  est  dur  et  cruel,  comme  il  l'a 
été  chez  certains  peuples;  les  familles  nobles  ne  diffèrent  presque  nullement  des 
familles  esclaves...  Ils  habitent  les  uns  et  les  autres  sous  la  tente,  et  passent 
également  leur  vie  à  faire  paître  les  troupeaux.  On  ne  voit  jamais  parmi  eux  le 
luxe  et  l'opulence  se  poser  insolemment  en  face  de  la  pauvreté.  Quand  l'esclave 
entre  dans  la  tente  du  maître,  celui-ci  ne  manque  pas  de  lui  offrir  le  thé  au 
lait;  ils  fument  volontiers  ensemble,  et  se  font  mutuellement  l'échange  de  leurs 
pipes.  Aux  environs  des  tentes,  les  jeunes  esclaves  et  les  jeunes  seigneurs  folâtrent 
et  se  livrent  aux  exercices  de  la  lutte,  pêle-mêle  et  sans  distinction;  le  plus  fort 
terrasse  le  plus  faible,  et  voilà  tout.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  familles  d'es- 
claves devenir  propriétaires  de  nombreux  troupeaux,  et  couler  leurs  jours  dans 
l'abondance.  Nous  en  avons  rencontré  beaucoup  qui  étaient  plus  riches  que 
leurs  maîtres,  sans  que  cela  donnât  le  moindre  ombrage  à  ces  derniers.  » 
(L'Abbé  Hic  :  Souvenirs  d'un  voyage  dans  la  Tarlarie,  le  Thibet  et  la  Chine, 
4853,  t.  I,  p.  237  et  288.) 
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l'ordre  intellectuel  et  moral.  Le  père  de  famille  jouit 
d'une  autorité  ferme,  fondée  sur  la  nature  des  choses.  Les 
fils  adultes  ne  tendent  pas,  comme  les  jeunes  chasseurs, 
à  constituer  de  petites  familles  indépendantes.  Ils  ont  un 
intérêt  à  se  marier  sous  le  patronage  de  la  communauté 
formée  par  l'aïeul,  le  père  et  les  oncles.  Us  sont  donc 
obligés  de  se  soumettre  à  la  loi  morale,  aux  idées,  aux 
mœurs  et  aux  coutumes  dont  les  vieillards  gardent  la  tra- 
dition. Les  tribus  mongoles,  qui  dirigent  leur  pèlerinage 
vers  Lha-Ssa,  se  distinguent  particulièrement  par  leur 
dévouement  à  la  religion  et  leur  préoccupation  constante 
pour  la  vie  future  (II,  In.  3).  Les  jeunes  générations  trou- 
vent le  bonheur  dans  une  organisation  sociale  où  le  père, 
interprète  de  Dieu  et  arbitre  suprême  des  intérêts  com- 
muns, est  à  la  fois  pontife  et  roi1.  Ces  dispositions  de  la 
jeunesse  ne  sont  point  complètement  effacées  en  Europe, 
malgré  l'esprit  de  rébellion  qui  commence  à  pénétrer  dans 
les  contrées  de  l'Orient  et  du  Nord,  comme  il  a  déjà  en- 
vahi la  majeure  partie  de  l'Occident.  Au  milieu  de  leurs 
discordes  religieuses,  les  diverses  nations  européennes 
voient,  dans  la  vallée  du  Jourdain,  le  berceau  de  leurs 
croyances.  Les  chrétiens  de  toutes  nuances,  les  juifs  et  les 
musulmans  se  plaisent  à  vénérer  Abraham,  qui,  à  l'ouest 
de  la  Grande-steppe,  donna  de  si  beaux  exemples  de  piété 


4.  «  Dans  la  personne  des  premiers  pères  se  trouvèrent  réunis  la  sagesse,  le 
sacerdoce  et  la  royauté  Les  deux  dernières  supériorités  dépendaient  de  la  pre- 
mière... Les  premiers  pères  furent,  à  la  fois,  les  sages,  les  prêtres  et  les  rois 
ou  législateurs  de  leurs  familles...  11  en  est  resté  cette  loi  éternelle  que  les 
républiques  seront  plus  heureuses  que  celle  qu'imagina  Platon,  toutes  les  fois 
que  les  pères  de  famille  n'enseigneront  à  leurs  enfants  que  la  religion,  et  qu'ils 
seront  admirés  des  fils  comme  leurs  sages,  révérés  comme  leurs  prêtres,  et 
redoutés  comme  leurs  rois...  Ainsi  la  Providence  ordonna  l'état  de  famille,  em- 
ployant non  la  tyrannie  des  lois,  mais  la  douce  autorité  des  coutumes.  »  (Vico  : 
Principes  d'une  Science  nouvelle;  1. 1,  p.  370,  et  t«  H,  p.  4  06,  4  07, 108  des 
Œuvres  choisies.) 
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et  de  vertu  à  son  fils  et  à  ses  serviteurs.  Divisés  dans 
leurs  autres  opinions,  tous  s'accordent  à  reconnaître  dans  le 
grand  pasteur  «  le  père  des  peuples  et  des  croyants1.  » 

S  5. 

LES    PÊCHEURS-CÔTIERS. 

La  pêche  côtière  comprend  deux  branches  d'industrie 
qui  diffèrent  par  l'importance  de  leurs  résultats  :  elles 
fournissent  des  quantités  inégales  d'aliments;  et  elles 
élèvent,  à  des  niveaux  divers,  dans  la  hiérarchie  sociale, 
les  familles  qui  les  pratiquent.  La  première,  la  moins  im- 
portante, s'exerce  sur  le  rivage  même.  Elle  a  pour  objet 
les  animaux  marins,  notamment  les  mollusques  et  les 
poissons,  qui  se  tiennent  à  la  portée  du  pêcheur.  Elle  de- 
vient assez  productive  sur  certains  rivages  qui  se  décou- 
vrent deux  fois  par  jour  sous  l'action  du  flux  et  du  reflux 
des  océans.  Toutefois,  même  pour  ces  localités  favorisées, 
elle  est  une  occupation  accessoire  (VI,  iv,  20),  une  sorte  de 
cueillette  pour  les  races  qui  s'adonnent  sur  le  rivage  à 
l'une  des  huit  spécialitésdu  travail  (2).  La  seconde  branche 
a  pour  objet  les  poissons  et  les  autres  animaux  marins  qui 
se  tiennent  habituellement  éloignés  du  littoral.  Elle  four- 
nit en  certains  lieux  des  ressources  immenses.  Elle  déve- 
loppe chez  les  familles  qui  l'exercent  l'énergie,  le  courage 
et  l'esprit  d'entreprise.  Ces  qualités,  appliquées  au  com- 
merce et  à  la  guerre,  ont  conféré,  depuis  les  premiers 
âges  de  l'histoire,  une  suprématie  irrésistible  à  certaines 
races  et  leur  ont  assuré  l'empire  de  la  mer.  Le  pêcheur- 

1.  «  Abraham  suivait  le  genre  de  vie  que  suivirent  les  anciens  hommes, 
avant  que  tout  l'univers  eût  été  réduit  en  royaumes.  Il  régnait  dans  sa  famille, 
avec  laquelle  il  embrassait  cette  vie  pastorale  tant  renommée  pour  sa  simplicité 
otson  innocence;  riche  en  troupeaux,  en  esclaves  et  en  argent,  mais  sans  terres 
et  sans  domaine...  »  (Bossuet  :  Discours  sur  V Histoire  universelle,  IIe  partie, 
ch.  11.) 

1.  7 
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côtier  signalé  dans  ce  paragraphe  est  la  vraie  souche  de 
ces  races  puissantes.  En  créant  un  nouveau  moyen  de 
transport,  en  devenant  «  marin  »,  il  a  procuré  aux  peuples 
qui  ont  successivement  brillé  sur  les  rivages  de  l'Europe 
la  puissance  que  le  «  cavalier  »  des  steppes  a  donnée  aux 
grands  conquérants  de  l'Asie. 

Les  pêcheurs-côtiers  de  l'Europe  sont  représentés  dans 
les  Ouvriers  européens  par  deux  familles  établies  sur  les 
rivages  de  la  mer  du  Nord  (III,  v)  et  de  l'Atlantique  (IV,  vi) . 
En  ce  qui  touche  l'état  de  bien-être,  ils  sont  tous  compris 
entre  ces  deux  types.  Les  détails  de  l'existence  varient; 
mais  les  traits  fondamentaux  de  l'industrie  sont  les  mêmes, 
vu  l'uniformité  du  milieu  où  elle  s'exerce.  L'instrument 
essentiel  du  travail  est  la  barque,  sur  laquelle  le  pêcheur 
se  transporte  aux  divers  points  de  la  surface  d'eau  qu'il 
exploite.  La  barque  est,  pour  l'art  de  la  pêche,  ce  que  le 
domaine  rural  est  pour  l'agriculture;  aussi,  malgré  son 
caractère  mobile,  est-elle  classée  comme  immeuble  sous 
tous  les  régimes  de  la  propriété.  L'industrie  de  la  pêche 
se  prête  plus  que  les  autres  à  l'organisation  de  la  commu- 
nauté (s).  En  beaucoup  de  lieux,  tout  est  commun  parmi 
les  membres  de  l'équipage,  en  ce  qui  touche  la  possession 
du  capital,  l'exécution  du  travail  et  le  partage  des  pro- 
duits. Même  dans  le  cas  fréquent  où  la  barque  appartient 
à  un  capitaliste  éloigné  du  lieu  de  travail,  le  régime  de 
communauté  persiste  au  grand  avantage  de  tous  les  inté- 
ressés. Trois  raisons,  en  effet,  obligent  chacun  des  mem- 
bres d«e  l'équipage  à  développer,  à  l'occasion,  tout  l'effort 
dont  il  est  capable  :  réunis  sur  le  même  point  pour  la 
manœuvre  de  la  barque  et  des  engins,  les  matelots  se  con- 
trôlent mutuellement;  l'activité  du  travail  augmente  direc- 
tement la  part  de  chacun  ;  enfin,  en  présence  de  la  tem- 
pête, l'énergie  est  pour  tous  l'unique  moyen  de  salut.  La 
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pêche  est  la  seule  industrie  clans  laquelle  la  communauté 
assure  spontanément,  et  sans  la  surveillance  du  patron  ou 
de  contre-maîtres  spéciaux,  la  plus  grande  somme  de  pro- 
fits au  capitaliste,  comme  à  chaque  ouvrier. 

Le  pêcheur-côtier  possède  autant  que  le  pasteur  la  ré- 
gularité des  moyens  de  subsistance.  La  barque,  il  est  vrai, 
est  parfois  détruite  par  le  naufrage;  mais  cet  inconvénient 
peut  être  en  partie  compensé  par  un  bon  système  d'assu- 
rance. D'un  autre  côté,  le  poisson  n'est  point  exposé, 
comme  les  troupeaux,  au  danger  des  épizooties,  ni,  comme 
l'herbe,  à  l'inclémence  de  l'atmosphère.  Le  chef  de  barque 
est,  comme  les  matelots  de  son  équipage,  essentiellement 
sédentaire.  Il  habite  près  du  port  qui  est,  à  la  fois,  le 
refuge  de  la  barque  et  le  marché  du  poisson.  A  sa  maison 
sont  annexées,  sur  la  plupart  des  rivages,  les  petites  dé- 
pendances rurales  où  se  produisent  les  aliments  qui  doi- 
vent compléter  ceux  que  fournit  la  pêche.  Ses  fils  peuvent 
aisément,  en  s'attachant  pendant  une  dizaine  d'années  à 
l'équipage,  accumuler  la  dot  qui  est  nécessaire  à  chacun 
pour  s'établir  selon  ses  goûts. 

La  transmission  de  l'ordre  moral  n'est  pas  moins  assu- 
rée que  les  moyens  de  subsistance.  Le  pêcheur,  placé 
constamment  en  présence  de  la  mort,  reste  soumis  à  Dieu, 
alors  même  que  le  scepticisme  irréligieux  envahit  les 
autres  professions.  Gomme  le  pasteur,  pendant  l'isolement 
et  les  longues  intermittences  du  travail,  il  enseigne  à  ses 
fils  la  pratique  de  la  loi  morale.  Il  la  transmet  plus  expres- 
sément à  la  génération  suivante,  en  instituant  héritier 
de  la  barque  et  de  la  maison  celui  de  ses  fils  qu'il  juge 
le  plus  digne  de  continuer  la  tradition  des  ancêtres.  Depuis 
les  premiers  âges,  le  pêcheur-côtier  est  le  plus  solide  fon- 
dateur de  la  famille-souche.  Il  a  inculqué  cette  institution 
d'ahÉgj^ix  agriculteurs  de  son  voisinage,  puis  aux  autres 
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professions,  chez  les  grandes  races  maritimes  et  dans  les 
colonies  qu'elles  ont  fondées.  Les  pêcheurs  et  les  paysans 
saxons  qui  soumirent,  il  y  a  douze  siècles,  l'Angleterre  à 
leur  domination,  créèrent  la  grandeur  de  ce  pays  en  sub- 
tituant  leurs  solides  familles-souches  aux  familles  insta- 
bles et  impuissantes  des  Bretons1.  En  restant  fidèles  à 
cette  institution  fondamentale,  les  Anglais  ont  conquis 
par  leurs  émigrants  le  sixième  de  la  terre  habitable.  Ils 
se  flattent  d'ailleurs,  grâce  à  l'impulsion  intelligente  que 
la  métropole  imprime  aux  colonies,  de. conserver  leurs 
conquêtes,  malgré  la  rivalité  des  Américains  et  des  Russes, 
qui  occupent  déjà  deux  autres   sixièmes  du  monde. 


S  6. 


LES  FORESTIERS  ET  LES  PROFESSIONS  ANNEXES. 

Le  pâturage  et  la  pêche-côtière  sont  les  industries  na- 
turelles des  peuples  à  existence  simple,  soumis  au  Déca- 

1.  Suivant  Turner,  la  principale  cause  qui  affaiblit  la  Bretagne  et  la  livra 
aux  Saxons  fut  la  coutume  du  Gavelkind,  qui  détruisait  les  familles  et  subdi- 
visait incessamment  les  héritages  des  chefs.  Voyez  Turner  :  History  of  the 
Anglo-Saxons,  I,  233,  cité  par  Michelet. 

M.  Michelet  a  fort  bien  indiqué  comment  le  partage  égal  a  été  une  cause 
d'infériorité  pour  les  peuples  bretons  vis-à-vis  des  Saxons  et  des  Angles. 
«  Cette  loi  de  succession  égale  impose  à  chaque  génération...  une  nécessitéde  par- 
tage, et  change  à  chaque  instant  l'aspect  de  la  propriété.  Lorsque  le  possesseur 
commençait  à  bâtir,  cultiver,  améliorer,  la  mort  l'emporte,  divise,  bouleverse, 
et  c'est  encore  à  recommencer.  Le  partage  est  aussi  l'occasion  d'une  infinité  de 
haines  et  de  disputes.  Ainsi  cette  loi  de  succession  égale...  était  une  cause 
continuelle  de  troubles,  un  obstacle  invincible  au  progrès,  une  révolution  éter- 
nelle... Tandis  que  les  familles  germaniques  s'immobilisaient,  que  les  biens  s'y 
perpétuaient,  que  des  agrégations  se  formaient  par  les  héritages,  les  familles  cel- 
tiques s'en  allaient  se  divisant,  se  subdivisant,  s'affaiblissant.  Cette  faiblesse 
tenait  principalement  à  l'égalité  des  partages.  »  Si  l'on  ne  savait  l'auteur  aveu- 
glé pir  le  dogme  révolutionnaire  de  l'égalilé,  on  aurait  peine  à  comprendre 
qu'après  avoir  si  nettement  indiqué  le  vice  du  partage  forcé  des  héritages,  il 
fasse  «  gloire  »  aux  races  celtiques  d'avoir  «  de  si  bonne  heure  montré  aux 
peuples  un  tel  idéal.  »  (Michelet  :  Histoire  de  France. ,  t.  I,  P-J0   |&) 
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logue  et  à  l'autorité  paternelle,  qui  viennentcomme  immi- 
grants sur  les  steppes  et  les  rivages  maritimes  pour  s'y 
établir  en  paix.  Les  races  ainsi  formées  sont  tout  d'abord 
stables  et  prospères.  Dans  les  lieux  où  l'herbe  et  le  poisson 
abondent,  elles  se  maintiennent  dans  le  même  état,  alors 
même  que  les  agglomérations  puissantes  d'agriculteurs, 
de  manufacturiers  et  de  commerçants  des  nations  moder- 
nes envahissent  les  territoires  contigns.  Sur  les  steppes 
peu  fertiles  et  les  rivages  peu  poissonneux,  ces  aggloméra- 
tions prennent  peu  à  peu  la  prépondérance  et  transfor- 
ment les  localités  pour  les  adapter  à  la  nature  de  leurs 
travaux.  Dans  le  développement  successif  des  sociétés  qui 
disposaient  seulement  de  ces  ressources  médiocres,  le 
point  de  départ  des  lieux  et  des  races  a  été  la  permanence; 
le  point  d'arrivée  est  l'instabilité.  C'est  le  phénomène  in- 
verse qui  se  produit  dans  l'histoire  des  forêts. 

Les  forêts  n'exigent  point,  comme  les  steppes,  des  ter- 
ritoires spéciaux.  Elles  croissent  sur  des  sols  et  sous  des 
climats  très  divers.  Elles  occupaient  une  surface  beaucoup 
plus  étendue  que  les  steppes  quand  l'homme  prit  posses- 
sion de  la  terre.  A  l'origine  elles  ne  se  prêtèrent  nulle 
part  à  l'établissement  d'une  race  stable  (n,  4).  Sous  ce 
rapport,  le  changement  s'opéra  à  mesure  que  les  sols 
boisés  les  plus  fertiles  furent  défrichés  par  les  races  agri- 
coles et  manufacturières.  Quant  aux  races  de  forestiers 
qui  offrent  aujourd'hui  les  meilleurs  modèles  de  stabilité, 
elles  se  sont  constituées  lentement  sur  les  territoires  ro- 
cheux ou  peu  féconds  des  montagnes,  qui  ne  convenaient 
pas  aux  populations  agricoles  agglomérées  dans  les  plaines 
voisines. 

Les  forêts  vierges  sont  formées  par  des  massifs  épais 
d'arbres,  où  se  rencontrent  çà  et  là  des  clairières  herbues, 
habitées  par  de  grandes  races  d'animaux.   Les  premiers 
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immigrants  s'y  procurent  d'abord  par  la  chasse  d'amples 
moyens  de  subsistance  ;  mais  ils  ne  tardent  pas  à  les  épui- 
ser, si  la  soumission  au  Décalogue  leur  donne  la  force 
nécessaire  pour  se  développer  en  paix.  Plusieurs  races 
celtiques  de  la  Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne  se  consti- 
tuèrent dans  ces  condi lions,  sous  la  loi  morale  des  Druides. 
Elles  se  multiplièrent  en  défrichant  le  sol  pour  l'adapter 
aux  convenances  de  l'agriculture,  de  l'industrie  minérale 
et  du  commerce;  mais,  dans  cette  transformation,  elles 
n'acquirent  point  la  solidité  caractéristique  des  pasteurs  et 
des  pêcheurs-côtiers.  La  mobilité  créée  par  le  défriche- 
ment ne  fit  qu'accroître  l'instabilité,  qui  avait  pour  origine 
la  désorganisation  incessante  de  la  famille  chez  les  chas- 
seurs, premiers  occupants  du  sol. 

Les  domain' s  agricoles  se  sont  souvent  constitués 
en  Orient  par  le  défrichement  des  steppes  (11,2).  Dans 
le  Nord  et  l'Occident,  où  les  pâturages  sont  relativement 
rares,  ces  domaines  ont  été,  dans  la  plupart  des  cas,  con- 
quis sur  les  forêts  (11,  iv,  19).  Les  massifs  boisés  continuent 
à  disparaître  dans  le  voisinage  des  bassins  houillers; 
mais,  depuis  l'époque  delà  renaissance,  ils  résistent  ferme- 
ment, dans  beaucoup  d'autres  localités,  aux  envahissements 
de  l'agriculture,  de  l'industrie  manufacturière  et  du  com- 
merce. Les  forêts  sont  même  réorganisées,  et  les  races 
forestières  l'emportent  en  stabilité  sur  toutes  les  autres, 
dans  certaines  régions  où  le  sol  offre  une  constitution  spé- 
ciale, où  les  propriétaires  fonciers  subordonnent  leur 
intérêt  immédiat  à  la  prospérité  de  leur  province  et  au 
bien-être  de  leurs  descendants. 

Les  populations  forestières,  qui,  de  notre  temps,  doivent 
être  signalées  comme  des  modèles,  peuvent  êtreobservées 
dans  les  localités  où  régnent  ces  sentiments,  où,  en  outre, 
certaines  conditions  physiques   sont  réunies.  Les  forêts 
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qu'elles  habitent  sont  situées  sur  des  montagnes  qui  con- 
viennent peu  à  l'agriculture  et  à  l'activité  sociale  des 
plaines  et  des  vallées.  La  culture  du  bois  n'est  pas  seule- 
ment le  meilleur  emploi  de  ces  montagnes  :  elle  préserve 
les  localités  inférieures  contre  l'action  destructive  des 
eaux  torrentielles,  qui  se  précipiteraient  sur  les  pentes,  si 
elles  n'étaient  pas  retenues  par  la  végétation  des  som- 
mets. Elle  fournit  d'ailleurs  au  chauffage  domestique,  à  la 
construction  des  maisons,  à  la  fabrication  des  mobiliers 
et  à  une  multitude  d'autres  usages  des  combustibles  et 
des  matériaux,  qui  sont  d'autant  plus  recherchés  par  les 
populations  voisines  que  celles-ci  s'agglomèrent  et  s'en- 
richissent davantage  en  défrichant  leurs  territoires. 

La  sécurité  des  existences  est  permanente  chez  les 
forestiers.  Elle  diminue,  au  contraire,  sur  les  autres  terri- 
toires, où  les  richesses  s'accumulent  inégalement,  en  même 
temps  que  se  multiplient  les  vicissitudes  de  l'industrie  et 
du  commerce.  Dans  les  forêts  modèles  de  l'Europe,  cette 
sécurité  repose  sur  des  constitutions  sociales  presque 
identiques.  Le  propriétaire  réside  en  permanence  dans  la 
localité  :  il  se  croit  tenu  de  transmettre,  avec  des  amélio- 
rations, à  son  héritier  la  quantité  de  bois  sur  pied  dont 
dépendent  la  force  productive  de  la  forêt,  le  bien-être  des 
forestiers  et  la  prospérité  de  la  province.  Comme  le  patron, 
les  ouvriers  sont  constitués  en  familles-souches.  Les  géné- 
rations successives  ont  une  existence  frugale,  mais  assu- 
rée :  elles  procurent  un  établissement  convenable  à 
ceux  de  leurs  rejetons  qui  ne  désirent  pas  rester  au  foyer 
paternel.  Les  ouvriers  ne  produisent  pas  directement  leur 
nourriture,  comme  le  font  les  pasteurs  et  les  pêcheurs- 
côtiers;  mais  ils  se  la  procurent  aisément,  grâce  à  l'em- 
pressement que  mettent  les  habitants  des  contrées  voisines 
à  échanger  leurs  denrées  contre  les  produits  de  la  forêt. 
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Toujours,  au  surplus,  les  ouvriers  jouissent  de  précieuses 
ressources  provenant  des  dépendances  rurales  annexées  à 
leur  habitation,  ainsi  que  des  herbes,  des  fruits.,  des  bois 
d'oeuvre,  des  combustibles  et  des  autres  productions  spon- 
tanées de  la  forêt. 

Les  grandes  futaies  modèles  de  l'Allemagne  sont  amé- 
nagées par  révolutions  de  120  ans.  Elles  contiennent  une 
quantité  de  bois  sur  pied  égale  à  33  fois  le  produit  annuel 
moyen,  qui  s'élève  généralement  à  2,000  kilogrammes  de 
ligneux  sec  par  hectare.  Elles  procurent  le  bien-être  à 
des  populations  nombreuses,  comprenant  trois  sortes  prin- 
cipales d'ouvriers,  savoir  :  ceux  qui  sont  employés  à  la 
reproduction  et  à  l'abatage  du  bois;  ceux  qui  le  dessèchent 
et  l'élaborent  en  madriers,  en  planches,  en  charbons  et 
sous  une  multitude  d'autres  formes;  ceux  enfin  qui  le 
transportent  par  charretage,  par  traînage,  par  glissage  et 
par  flottage,  depuis  les  lieux  d'élaboration  jusqu'aux  lieux 
de  livraison.  Quand  le  charretage  est  le  principal  moyen 
de  transport,  on  pourvoit  très  utilement  à  la  régularité 
des  travaux  en  complétant  la  propriété  forestière  par  des 
domaines  ruraux  qui  fournissent  les  animaux  de  trait.  On 
augmente  alors  beaucoup  la  sécurité  des  moyens  de  sub- 
sistance, en  constituant  des  réserves  permanentes  avec  les 
blés  produits  dans  ces  domaines  ou  achetés  dans  les 
plaines  contiguës  et  même  dans  les  pays  étrangers.  Ces 
blés,  livrés  à  un  prix  constant  comme  salaire  en  nature, 
mettent  les  forestiers  à  l'abri  des  souffrances  qu'entraînent, 
pour  toutes  les  populations  agglomérées,  la  disette  du  prin- 
cipal aliment.  Enfin,  la  sécurité  des  forestiers  est  portée 
à  son  comble  quand  la  propriété  des  forêts  est  intime- 
ment liée  à  celle  des  grandes  mines  métalliques,  à  tradi- 
tions séculaires,  décrites  au  paragraphe  suivant. 

Sous  ce  régime,  les  qualités  morales  des  populations 
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forestières  du  Nord  et  de  l'Occident  se  sont  élevées  au 
plus  haut  degré  pendant  l'époque  comprise  entre  le 
xive  siècle  et  les  guerres  de  religion.  Depuis  lors,  une 
multitude  de  causes  ont  concouru  à  ébranler  ou  à  désor- 
ganiser ces  populations.  Les  corporations  religieuses  et 
les  propriétaires  laïques,  qui  possédaient  les  principales 
futaies,  sont  tombés  dans  la  corruption  et  ont  cessé  de 
donner  le  bon  exemple.  Les  confiscations  et  les  révolu- 
tions politiques  ont  souvent  fait  tomber  ces  biens  en  des 
mains  encore  moins  dignes  de  les  gouverner.  La  centrali- 
sation des  Etats  et  l'affaiblissement  de  la  vie  provinciale 
ont  beaucoup  augmenté  le  mal  et  détruit  chez  les  grands 
propriétaires  les  sentiments  de  devoir  et  de  responsabi- 
lité; enfin,  en  Angleterre,  en  France,  en  Belgique  et  dans 
le  nord-ouest  de  l'Allemagne,  l'exploitation  des  houillères 
désorganise  ou  même  détruit  maintenant  les  forêts.  Les 
bonnes  populations  qui  les  exploitaient  ont  été  remplacées 
par  les  mineurs  des  houillères;  et,  malheureusement,  ceux- 
ci  contrastent,  par  leurs  habitudes  de  corruption  et  d'in- 
discipline, avec  ceux  des  gîtes  métallifères  (7). 

Au  milieu  de  cette  décadence  générale  des  hommes  et 
des  institutions,  les  forestiers  restent  au  premier  rang 
avec  les  pasteurs  et  les  pêcheurs-côtiers  parmi  les  modèles 
de  sécurité  et  de  moralité.  Dans  les  localités  011  subsistent 
les  restes  des  anciennes  forêts,  les  populations  conservent 
dans  leurs  foyers  les  éléments  d'une  régénération  sociale. 
En  France,  où  l'État  s'est  substitué  par  la  violence  aux 
grands  propriétaires  laïques  et  religieux,  les  bureaucra- 
ties forestières  ont  mieux  fait  leur  devoir  que  celles  qui 
ont  envahi  indûment  d'autres  attributions  des  particu- 
liers :  elles  ont  conservé  et  parfois  amélioré  les  bonnes 
traditions  de  l'ordre  matériel.  Elles  seraient  en  mesure 
de  seconder  les  gouvernants  qui  comprendraient  la  néces- 
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site  de  rendre  la  fertilité  et  la  vie  morale  à  nos  montagnes 
déboisées.  En  Allemagne,  les  particuliers  et  les  petites 
souverainetés  locales  avaient  conservé  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  d'excellents  modèles  de  la  régénération  fores- 
tière. En  Suède,  on  peut  voir  comment,  après  deux  siècles 
de  corruption,  les  grands  propriétaires  de  forêts,  en  reve- 
nant à  la  vertu,  reprennent  l'œuvre  de  sécurité  et  de  mora- 
lité de  leurs  ancêtres  (III,  1,13;  ni,  13).  Les  bons  exemples 
ne  feront  donc  point  défaut  à  ceux  qui  reviendront  aux 
vérités  éternelles,  après  avoir  constaté  le  néant  des  faux 
dogmes  inspirés  par  l'esprit  de  nouveauté. 


s  7. 

LES     MINEURS    ET    LES    FONDEURS. 

Considérés  au  point  de  vue  du  bonheur  des  sociétés, 
les  gîtes  minéraux  peuvent  être  classés  en  trois  groupes. 

Le  premier  groupe,  comprenant  les  combustibles  miné- 
raux, n'a  eu  pendant  longtemps  qu'une  utilité  médiocre; 
mais  l'emploi  de  ses  produits  a  pris  une  telle  importance 
que  le  xixe  siècle  sera  surtout  distingué  par  l'histoire 
comme  inaugurant  a  l'âge  de  la  houille  ».  L'exploitation 
des  bassins  carbonifères,  combinée  avec  les  innombrables 
industries  dont  la  houille  est  le  principal  aliment,  est 
devenue  le  plus  puissant  moyen  d'agglomérer  les  popula- 
tions et  de  créer  la  richesse.  Cette  nouveauté  a  déjà  pro- 
duit des  changements  immenses  dans  la  condition  des 
hommes  et  des  choses.  Elle  eût  ouvert  une  ère  de  bonheur 
sans  précédents,  si  elle  eût  été  accompagnée  d'un  pro- 
grès correspondant  de  l'ordre  moral.  Malheureusement 
c'est  le  résultat  contraire  qui  s'est  produit  (IV,  vu,  1 8  ;  VI, 
In. 6)  :  des  populations  nombreuses,  livrées    à  la   souf- 
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france,  prennent  en  haine  l'organisation  actuelle  de  la 
société;  et  les  mineurs  attachés  aux  houillères  sont  les 
premières  victimes  du  régime  nouveau.  En  résumé,  les 
plus  fécondes  découvertes,  qui  aient  été  faites  dans  l'ordre 
matériel  par  l'humanité,  sont  aujourd'hui  pour  elle  le  plus 
redoutable  agent  de  désorganisation. 

Les  gîtes  du  second  groupe  sont  les  matériaux  de  con- 
struction, les  ciments  et  les  engrais  minéraux,  les  matières 
premières  du  verre  et  des  poteries  et  une  foule  de  pro- 
duits qui  affleurent  en  grandes  masses  à  la  surface  du  sol. 
On  peut  y  rattacher  aussi  les  alluvions  métallifères  qui, 
comme  les  masses  précédentes,  sont  placées  sous  la  main 
de  l'homme.  L'exploitation  de  ces  gîtes  ne  comprend  guère 
que  des  travaux  momentanés  ou  éphémères,  exécutés 
accessoirement  par  des  ouvriers  attachés  à  une  autre 
industrie.  En  raison  même  de  leur  intermittence,  ces  tra- 
vaux ne  fondent  point  des  races  stables.  Ils  peuvent  acqué- 
rir momentanément  une  grande  importance,  quand  ils  ont 
pour  objet  quelque  matière  précieuse;  mais,  vu  l'exiguïté 
des  gîtes,  ils  ont  peu  de  durée;  et  ils  sont  pour  les  popu- 
lations attirées  par  une  découverte  inopinée  une  cause 
d'ébranlement  et  d'instabilité.  Tel  a  été  le  résultat  produit 
par  la  découverte  des  riches  alluvions  aurifères  de  la  Cali- 
fornie et  de  l'Australie. 

Le  troisième  groupe  comprend  les  gîtes  de  minerais 
métallifères  disposés  dans  les  roches  solides  en  masses 
plus  ou  moins  profondes.  Les  populations  qui  les  exploitent 
diffèrent  beaucoup  des  précédentes.  Elles  se  placent,  en 
Europe,  au  premier  rang  parmi  celles  qui  offrent  les  meil- 
leurs exemples  relativement  à  la  sécurité  des  existences  et 
à  la  perfection  des  mœurs.  Ces  exemples,  associés  à  quel- 
ques défaillances,  peuvent  être  observés,  en  Angleterre, 
dans  les  mines  d'étain,  de  cuivre,  de  plomb  et  d'argent 
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des  comtés  de  Cornwall  et  de  Devon;  en  Suède  et  en  Nor- 
vège, dans  les  mines  d'argent,  de  cuivre  et  de  fers  acié- 
reux  (III, i)  ;  sous  le  régime  allemand,  dans  les  mines  de 
fers  aciéreux  de  la  Styrie  et  de  la  Garinthie;  enfin  et 
surtout,  dans  les  mines  de  plomb  et  argent  du  Hanovre 
(III,  m),  de  la  Saxe  et  de  la  haute  Hongrie  (IV,  i).  J'ai  eu 
le  bonheur  de  commencer  dans  ces  dernières  l'apprentis- 
sage de  mon  métier,  sous  la  direction  d'un  vrai  maître,  et 
j'y  suis  souvent  revenu  dans  le  cours  de  mes  voyages. 
Après  un  demi-siècle  d'étude  et  de  méditation,  je  m'as- 
sure de  plus  en  plus  qu'aucun  autre  enseignement  ne  m'a 
autant  initié  à  la  connaissance  du  devoir  imposé  à  une 
vraie  classe  dirigeante.  Renvoyant  le  lecteur  aux  détails 
épars  dans  les  monographies  citées,  regrettant  une  fois 
de  plus  l'impuissance  de  l'écriture1  à  enseigner  des  vérités 
aussi  complexes,  j'essaye  d'en  indiquer  ici  le  trait  fonda- 
mental. 

Les  mines  de  plomb  et  d'argent  du  Hanovre,  de  la  Saxe 
et  de  la  Hongrie  offrent,  avec  une  diversité  infinie,  les 
gîtes  de  ces  métaux  dominants,  auxquels  plusieurs  autres 
sont  associés  accidentellement  et  en  moindre  proportion. 
Tantôt  le  minerai  est  concentré  dans  des  filons,  des  cou- 
ches et  des  amas  peu  épais;  tantôt  il  est  disséminé  dans 
des  masses  épaisses  de  toute  forme.  Toujours  le  minerai 
est  associé  à  des  gangues  stériles  dont  la  proportion,  com- 
parée à  celle  du  métal,  augmente  habituellement  à  ce 
point  que  le  minerai  devient  absolument  inexploitable. 
Ces  gîtes  sont  presque  innombrables.  La  région  où  ijs  sont 

1.  «  Celui  qui  pense  transmettre  un  art  en  le  consignant  dans  un  livre,  et  celui 
qui  croit  à  son  tour  l'y  puiser,  comme  si  ces  caractères  pouvaient  lui  donner 
quelque  instruction  claire  et  solide,  a  vraiment  trop  de  simplicité,...  s'il  pense 
qu'un  écrit  puisse  être  quelque  chose  de  plus  qu'un  moyen  de  réveiller  les 
souvenirs  de  celui  qui  connaît  déjà  le  sujet  qui  y  est  traité.  »  (Pl\tont  : 
Phèdre.  Œuvres  complètes  traduites  par  E.  Saisset;  tome  II,  p.  396.) 
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accumulés  s'étend  horizontalement  à  un  grand  nombre  de 
kilomètres,  et  verticalement  à  des  profondeurs  inconnues. 
Dans  telle  petite  région,  l'exploitation  fournit  pendant 
quelques  années  des  richesses  immenses,  puis  devient 
tout  à  coup  improductive.  Dans  telle  autre  région,  les 
recherches  poursuivies  sans  résultat  pendant  de  longues 
années  pénètrent  enfin  dans  les  gîtes  où  abondent  les 
minerais.  Les  eaux  d'infiltration  sont  le  grand  obstacle 
des  travaux  souterrains.  A  certaines  époques,  elles  em- 
pêchent la  poursuite  des  travaux  en  profondeur,  et  elles 
entraînent  de  grands  frais  d'épuisement.  Puis,  de  loin  en 
loin,  d'immenses  galeries  d'écoulement,  dont  le  percement 
exige  des  centaines  d'années,  assèchent  les  travaux,  ré- 
duisent les  frais  d'épuisement  et  permettent  au  mineur 
de  pénétrer  dans  des  champs  fertiles,  jusqu'alors  inabor- 
dables (IV,  t,  13).  La  direction  de  ces  travaux  implique 
une  continuité  de  vues  qui  n'est  réclamée  au  même  degré 
que  dans  l'exploitation  des  futaies.  Les  deux  industries 
sont  d'ailleurs  associées  chez  les  grands  modèles  de  l'Alle- 
magne; etla  prospérité  qui  s'y  conserve  au  milieu  de  nom- 
breuses vicissitudes  a  partout  pour  origine  la  prévoyance 
des  siècles  passés. 

Cette  direction  prévoyante  est  donnée  par  une  corpo- 
ration qui  groupe  en  un  faisceau  les  influences,  les  lu- 
mières, les  efforts  et  les'ressources  nécessaires  au  succès. 
On  y  voit  figurer  à  la  fois  le  roi,  patron  des  mineurs,  les 
autorités  provinciales  et  municipales,  les  écoles,  qui  furent 
au  moyen  âge  les  premières  institutions  d'enseignement 
professionnel,  les  propriétés  ou  les  subventions  de  l'État, 
de  la  province  et  des  communes,  enfin  les  compagnies 
d'actionnaires,  qui  fournissent  les  capitaux  nécessaires  a 
certaines  mines  sur  lesquelles  elles  ont  des  droits  parti- 
culiers. Mais  la  principale  force  de  ces  grands  modèles 
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d'association  est  l'amour  de  la  profession  et  le  patriotisme 
local,  qui  animent  les  directeurs,  les  ingénieurs  aussi  bien 
que  les  ouvriers  attachés  aux  mines,  aux  bocards,  aux 
fonderies,  aux  travaux  hydrauliques  et  aux  forêts.  A  cer- 
taines époques  critiques  amenées;  dans  le  cours  des  siècles, 
par  les  désordres  politiques  et  les  fléaux  naturels,  l'exis- 
tence des  mines  a  été  parfois  compromise;  et  les  pouvoirs 
publics,  ne  pouvant  fournir  les  subsides  nécessaires,  ont 
donné  l'ordre  d'abandonner  les  travaux.  Mais  les  popula- 
tions ont  toujours  continué  leur  œuvre,  en  se  résignant  à 
supporter  les  plus  dures  privations.  Parfois  aussi  les  chefs 
et  les  ingénieurs,  stimulés  par  les  mêmes  sentiments,  ont 
rétabli  la  prospérité,  grâce  à  des  inventions  mémorables 
qui  ont  fait  époque  dans  l'histoire  de  l'art.  En  général,  on 
a  conjuré  le  retour  de  ces  crises  en  appliquant  les  béné- 
fices annuels  à  des  travaux  qui  devaient  produire  leurs 
fruits  pendant  les  siècles  suivants.  Ce  régime,  en  résumé, 
consiste  à  créer  la  sécurité  de  l'avenir  au  moyen  des  béné- 
fices du  temps  présent. 

J'avais  été  imbu,  pendant  mon  séjour  aux  écoles,  des 
théories  économiques  qui  furent  inventées  à  la  fin  du 
siècle  dernier.  Je  fus  donc  fort  étonné  en  suivant  sur  ce 
point,  en  1829,  les  leçons  que  voulut  bien  me  donner, 
aux  mines  du  Hartz,  un  maître  bienveillant.  Je  demandai 
s'il  était  opportun  de  poursuivre  sans  profit  des  travaux 
dont  l'unique  résultat  était  d'assurer  aux  populations  une 
vie  rude  et  frugale  sous  un  climat  rigoureux.  «  Rien  n'est 
«  plus  utile  »,  me  répondit  le  maître.  «  Le  but  suprême  du 
«  travail  consiste,  non  à  créer  la  richesse  matérielle, 
«  mais  à  conserver  une  race  d'hommes  soumise  à  Dieu, 
«  assurée  du  pain  quotidien,  dévouée  au  roi  et  à  la 
«  patrie.  »  Depuis  lors,  cette  vérité  m'apparaît  chaque 
jour  plus  évidente  :  partout  le  vice  grandit  avec  la  ri- 
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chesse1;  la  stabilité  se  trouve  surtout  dans  la  pauvreté;  la 
discorde  désole  les  populations  riches,  devenues  infidèles 
à  Dieu  et  révoltées  contre  le  souverain. 


8  8. 

LES    AGRICULTEUR?. 

L'agriculture  est  le  moyen  employé  depuis  les  premiers 
âges  pour  donner  la  sécurité  aux  races  sauvages  en  les 
attachant  au  sol  ;  pour  rendre  productifs,  au  milieu  des 
steppes,  les  sols  impropres  à  la  vie  pastorale;  pour  com- 
pléter les  moyens  de  subsistance  des  pêcheurs-côtiers,  en 
produisant  des  éléments  végétaux  sur  les  territoires  con- 
tigus  aux  rivages  maritimes;  enfin  pour  procurer  la  nour- 
riture nécessaire  aux  agglomérations  de  forestiers,  de 
mineurs  et  de  fondeurs.  Même  quand  les  productions 
spontanées  ne  faisaient  pas  défaut,  les  races  agricoles  se 
sont  constituées  en  vue  de  produire  le  blé,  c'est-à-dire  la 
céréale,  propre  à  chaque  climat,  qui,  comme  le  lait,  pro- 
cure au  corps  humain  son  plus  complet  développement. 
Ainsi  que  les  cinq  races  ci-dessus  décrites,  les  agriculteurs 
ont  pour  principe  de  leur  activité,  l'exploitation  des  pro- 
duits créés  par  les  forces  de  la  nature,  mais  ils  ne  se 
bornent  pas  à  rechercher  et  à  récolter  ces  produits.   Ils 

1.  «Jamais  les  biens  et  les  maux  ne  se  présentent  isolément  chez  les 
hommes  :  l'imprudence  unie  à  la  licence  des  mœurs  marche  de  conserve  avec 
la  richesse  et  la  puissance;  tandis  que  la  sagesse  et  la  modération  accompagnent 
la  faiblesse  et  la  pauvreté.  »  (Isocrate  :  Discours  aréopagitique,  2.)  —  «  Ce 
n'est  que  la  pauvreté  qui  met  les  gens  du  commun  hors  d'état  de  porter  leurs 
enfants  à  l'intempérance,  en  leur  donnant  des  mets  délicats,  ou  en  les  sollicitant 
à  boire  et  à  manger  au  delà  du  nécessaire;  car,  lorsqu'ils  se  trouvent  en  lieu  où 
ils  peuvent  se  satisfaire,  ils  montrent  bientôt  par  leur  exemple  que  ce  n'est 
point  par  aversion  pour  l'ivrognerie  et  la  gourmandise  qu'ils  sont  sobres,  mais 
par  pure  nécessité.  »  (Locke  :  De  l'Éducation  des  enfants,  %  38.) 
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contribuent  à  les  créer  par  un  ensemble  compliqué  de 
travaux  qui  provoquent,  stimulent  et  fécondent  l'action 
des  forces  naturelles. 

Les  pasteurs  établis  sur  les  steppes  les  plus  fertiles  de 
l'Asie  centrale  offrent  le  plus  haut  degré  d'agglomération 
que  puisse  atteindre  une  race  d'hommes  privée  de  ressour- 
ces importées  du  dehors.  N'ayant  pas  jusqu'à  ce  jour  com- 
muniqué avec  le  reste  du  monde,  ils  n'auraient  pu  que 
s'affaiblir  en  s'adonnant  à  l'agriculture.  Toutes  les  autres 
races  vivant  de  productions  spontanées  ont  été  dans  un 
cas  différent  :  l'agriculture  est  le  premier  moyen  qu'elles 
ont  employé  pour  accroître  la  quantité  des  subsistances 
et  acquérir  la  force  défensive  que  procure  l'agglomé- 
ration des  hommes.  Toutefois,  les  gouvernants  n'ont  pu 
stimuler  la  quiétude  des  races  primitives  et  les  plier  aux 
durs  travaux  imposés  par  le  défrichement  et  la  culture 
du  sol,  qu'en  assurant  aux  agriculteurs  la  complète  pos- 
session de  leurs  produits.  Ils  ont  donc  favorisé  le  déve- 
loppement des  nombreuses  institutions  propres  aux  agri- 
culteurs décrits  dans  les  cinq  derniers  volumes  des 
Ouvriers  européens.  Parmi  ces  institutions,  deux  groupes  se 
placent  au  premier  rang,  selon  l'ordre  d'importance  :  en 
premier  lieu,  la  communauté,  la  propriété  individuelle  et 
le  patronage,  c'est-à-dire  les  trois  formes  principales  des 
biens  ruraux  ;  en  second  lieu,  les  coutumes  qui  contrai- 
gnent les  propriétaires,  soit  à  faire  bon  usage  de  ces  biens, 
soit  à  fortifier  parmi  les  populations  la  sécurité  des  exis- 
tences et  la  pratique  des  bonnes  mœurs. 

Le  régime  «  delà  communauté  »  confère  à  une  réunion 
de  familles  agricoles  la  jouissance  exclusive  de  certains 
territoires.  Ces  biens  communs  sont  fort  utiles  aux  agricul- 
teurs; mais  ils  restent  étrangers  à  la  culture  proprement 
dite;  et,  quoiqu'ils  aient  parfois  une  grande  importance, 
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ils  ne  sont  que  la  partie  accessoire  des  domaines  ruraux 
considérés  dans  leur  ensemble.  Ils  sont  les  restes  de  l'an- 
cien régime  de  productions  spontanées.  A  ce  titre,  ils  four- 
nissent, comme  ressource  accessoire,  aux  propriétaires, 
nommés  habitue] lement  «  usagers  »,  les  herbes,  les  fruits, 
les  gibiers,  les  poissons,  les  bois,  les  combustibles  et  les 
minéraux  qui  forment  la  ressource  principale  des  popula- 
tions précédemment  décrites.  En  beaucoup  de  lieux,  leur 
destination  la  plus  utile  est  de  fournir  quelques  moyens 
de  subsistance  aux  familles  pauvres  complètement  dé- 
pourvues des  deux  autres  sortes  de  propriétés.  Il  existe, 
il  est  vrai,  en  Russie,  beaucoup  de  terres  arables  qui  sont 
possédées  en  commun  par  toutes  les  familles  du  village 
qu'elles  entourent  (II, i,  6);  mais  les  conditions  dans  les- 
quelles cette  exception  se  produit  ne  font  que  confirmer 
la  justesse  des  observations  qui  précèdent.  Les  parcelles 
du  sol  communal  y  sont  réparties  à  nouveau,  tous  les 
treize  ou  quinze  ans,  en  proportion  du  nombre  de  bras 
et  d'animaux  que  chaque  famille  peut  consacrer  à  la 
culture,  au  moment  de  la  répartition.  Mais  jamais  deux 
familles  n'ont  trouvé  avantage  à  cultiver,  en  commun, 
une  seule  parcelle. 

Le  régime  de  «  la  propriété  individuelle  »  attribue 
exclusivement  à  une  famille  le  domaine  rural  qu'elle  peut 
cultiver  avec  les  bras  de  ses  membres,  complétés,  au  be- 
soin, par  ceux  des  serviteurs  attachés  en  permanence  au 
foyer  domestique.  Ces  sortes  de  propriétés  sont  comprises, 
sous  le  rapport  de  l'étendue,  entre  deux  termes  extrêmes. 
Les  plus  petites  sont  nommées  «  borderies  »  :  elles  com- 
prennent l'habitation  avec  quelques  dépendances  rurales 
qui  sont  exploitées  par  les  femmes  et  les  enfants  et  four- 
nissent de  précieuses  ressources  au  ménage.  Le  chef  de 
famille  et  son  héritier,  nommés  «  bordiers  »,  travaillent 

i  8 
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au  dehors,  moyennant  salaire,  aux  diverses  industries 
exercées  dans  le  voisinage.  Les  plus  grandes  propriétés 
constituent  les  «domaines».  L'étendue  et  la  composition  en 
sont  fixées  dans  chaque  district  rural,  d'après  les  habitudes 
dominantes,  en  ce  qui  touche  la  fécondité  de  la  famille, 
la  succession  des  cultures,  la  nature  des  animaux  domes- 
tiques, le  mode  de  groupement  ou  la  division  des  champs 
et  des  pâturages.  Le  domaine  résume  en  quelque  sorte  ce 
qu'il  y  a  de  caractéristique  dans  la  famille  type  de  l'agri- 
culteur, les  lieux  et  le  climat  du  pays  :  aussi  le  proprié- 
taire de  ce  domaine  est-il  nommé  «  le  paysan  ». 

Le  régime  du  «  patronage  »  est  celui  des  localités  où 
une  seule  famille  possède  une  étendue  de  terre  fort 
supérieure  à  celle  qu'elle  peut  cultiver  en  régie,  même 
avec  de  nombreux  domestiques.  Le  territoire  du  patron 
est  habituellement  subdivisé  en  «  tenures  »,  constituées 
comme  les  domaines  et  les  borderies  qui,  dans  la  même 
contrée,  se  rattachent  à  la  propriété  individuelle.  Les 
tenanciers  payent  au  propriétaire  une  redevance  en  travail, 
en  argent  ou  en  nature,  qui  est  en  rapport  avec  l'impor- 
tance des  bénéfices  que  leur  procure  l'exploitation  des 
domaines  ou  de  la  borderie;  mais,  à  cela  près,  ils  jouis- 
sent de  tous  les  droits  que  leur  donnerait  la  propriété  in- 
dividuelle; et  c'est  ainsi,  notamment,  que  la  tenure  se 
transmet  intégralement  aux  générations  successives  chez 
les  tenanciers  comme  chez  les  propriétaires.  Dans  une 
bonne  organisation  rurale,  le  patron  ne  se  borne  pas  à 
livrer  le  sol  aux  tenanciers.  11  est  tenu  parla  coutume  de 
remplir  certains  devoirs  :  de  résider  en  permanence  dans 
la  localité  ;  de  donner  à  son  foyer  l'exemple  des  bonnes 
mœurs;  de  cultiver  en  régie  «  le  domaine  patrimonial  », 
où  s'appliquent  les  meilleures  méthodes  de  travail  et 
se  conservent  dans  toute  leur   pureté   les  races   d'ani- 
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maux  S  de  veiller  au  bien-être  physique  et  moral  des  tenan- 
ciers, et  d'étendre  ce  patronage  à  la  propriété  individuelle 
du  voisinage  (III,  i,  1)  ;  enfin,  d'exercer  à  titre  gratuit  les 
fonctions  du  gouvernement  local. 

Les  modèles  d'organisation  rurale  sont  ceux  qui  réunis- 
sent en  bon  accord  dans  chaque  voisinage  un  patron  et, 
quand  les  biens  communaux  abondent,  des  paysans  et  des 
bordiers  en  nombre  à  peu  près  égal.  Chaque  classe  apporte 
à  l'union  locale  les  qualités  qui  lui  sont  propres.  Le  bordier 
conserve  la  frugalité,  la  simplicité  des  idées  et  l'aptitude 
aux  durs  travaux  de  la  terre,  fécondés  par  le  respect  des 
supériorités  sociales  qui  l'entourent.  Le  paysan  possède 
les  mêmes  vertus,  relevées  par  une  notion  plus  haute 
des  devoirs  qui  lui  incombent  comme  conservateur  des 
franchises  communales.  Le  patron,  enfin,  est  stimulé,  par 
le  contrôle  des  populations,  à  pratiquer  sa  fonction  carac- 
téristique :  il  remédie  alors  à  l'isolement  intellectuel,  qui 
est  le  principal  inconvénient  des  foyers  ruraux;  il  procure 
aux  populations  voisines  les  bienfaits  que  donne  aux  villes 
la  concentration  de  la  richesse,  de  la  science  et  du  pouvoir 
(lV,In.2às). 

La  hiérarchie  rurale  assure  toujours  cette  prospérité 
à  un  voisinage,  quand  chaque  classe  conserve  les  éléments 
constitutifs  d'une  société  modèle  :  la  soumission  au  Dé- 
calogue  et  à  l'autorité  paternelle;  le  respect  de  la  religion 
et  de  la  souveraineté  ;  la  stabilité  de  la  famille  fondée  sur: 


I .  «  Parmi  les  anciens,  les  plus  grands  hommes  savaient  fort  bien  accorder 
le  travail  de  la  main  avec  les  affaires  d'État;  et  ils  ne  croyaient  pas  ravaler  leur 
dignité  en  se  délassant  de  l'une  de  ces  occupations  par  l'autre.  Mais  il  semble, 
qu'ils  ont  plus  généralement  employé  leurs  heures  de  loisir  à  l'agriculture.  C'est 
ainsi  que  Gédéon  parmi  les  Juifs  et  Cincinnatus  parmi  les  Romains  furent 
chargés  de  commander  les  armées  de  leur  pays  :  le  premier  tiré  de  l'aire  où  il 
battait  le  blé,  et  l'autre  de  sa  charrue,  labourant  ses  terres  lui-même.  »  (Locke:' 
De  l'Éducation  des  enfants,  §  212.) 
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la  transmission  intégrale  de  l'immeuble  patrimonial. 
Cette  conservation  est  assurée,  et  la  prospérité  s'élève  au 
plus  haut  degré,  quand  le  bon  exemple  est  donné  par  le 
patron.  Malheureusement  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi, 
surtout  chez  les  nations  riches,  lettrées  et  puissantes. 
L'histoire  ne  nous  montre  aucune  nation  ainsi  constituée 
qui  soit  restée  longtemps  fidèle  à  ces  coutumes  des  races 
prospères;  et,  tôt  ou  tard,  elte  s'est  laissé  envahir  par  la 
corruption.  Toujours  le  mal  a  pris  naissance  chez  les 
gouvernants.  De  là,  il  s'est  d'abord  répandu  dans  les  villes. 
Puis,  quand  les  campagnes  ont  été  à  leur  tour  envahies, 
le  point  faible  a  été  partout  la  demeure  du  patron  ;  mais 
le  point  fort  a  été  le  foyer  du  paysan.  Cette  qualité  carac- 
téristique existe  surtout  chez  les  paysans  agriculteurs 
placés  sous  le  régime  de  la  transmission  intégrale  du 
domaine  patrimonial.  C'est  parmi  eux  que  j'ai  trouvé, 
dans  mes  voyages,  les  meilleurs  exemples  d'une  vie  saine 
et  d'une  belle  mort.  Rien  ne  m'a  plus  touché  que  le  spec- 
tacle offert  par  les  paysans,  qui,  conservant  jusqu'au 
dernier  instant  leur  lucidité  d'esprit,  adjurent  leur  nom- 
breuse postérité,  réunie  en  ce  moment  suprême,  de  subor- 
donner toute  cette  vie  a  la  conquête  de  la  vie  éternelle. 
J'ai  encore  mieux  compris  les  causes  de  la  solidité  d'une 
race  d'hommes,  en  voyant,  en  Suisse  et  dans  le  pays 
basque,  les  vieillards  recommander  à  leur  héritier  d'allier 
toujours,  dans  ses  préoccupations,  à  l'aspiration  vers  la 
vie  éternelle,  la  sollicitude  qui  assurera  le  bonheur  tem- 
porel de  ses  descendants, 

La  fécondité  de  cette  sollicitude  est  démontrée  par 
l'observation  des  sociétés  contemporaines  comme  par  les 
enseignements  de  l'histoire.  La  question  de  la  prospérité 
des  races  se  résume  en  trois  axiomes.  La  vie  rurale  garantit 
mieux  que  la  vie  urbaine  le  règne  de  la  paix  et  de  la  sta- 
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bilité.  Les  patrons  ruraux  sont  nécessaires  au  développe- 
ment intellectuel  d'une  race  d'hommes;  mais  les  paysans 
sont  plus  aptes  à  perpétuer  la  vertu1.  Les  bienfaits  de  la 
hiérarchie  rurale  sont  d'autant  plus  permanents  que  le 
pays  est  moins  propre  à  la  production  des  richesses.  On 
peut  vérifier  spécialement  l'exactitude  de  ces  axiomes  pour 
les  régions  qui  constituent  dans  l'Europe  actuelle  les  quatre 
oasis  de  la  vertu  :  les  montagnes  et  les  forêts  de  la  Scandi- 
navie, les  bruyères  et  les  bois  de  la  plaine  saxonne,  les 
pâturages  alpestres  des  six  petits  cantons  suisses  de 
l'Oberland,  les  collines  et  les  rivages  des  provinces  bas- 
ques de  l'Espagne.  Dans  ces  campagnes  modèles,  les  cou- 
tumes de  la  hiérarchie  se  concilient  parfaitement  avec  les 
sentiments  d'union  émanant  du  patriotisme  local.  Dans 
chaque  voisinage,  l'opinion  publique  favorise  l'élévation 
des  supériorités  naturelles,  alors  même  qu'elles  naissent 
aux  derniers  rangs  de  la  société.  Dans  chaque  classe,  les 
familles  jouissant  de  la  meilleure  renommée  tiennent  à 
honneur  de  consacrer  au  moins  un  de  leurs  enfants,  soit 
au  recrutement  du  clergé,  qui  entretient  dans  les  âmes  «  la 
paix  de  Dieu  »,  soit  aux  services  de  l'armée  et  de  la 
justice,  qui  soumettent  les  intérêts  temporels  à  «  la  paix 
du  souverain  ». 

S  9. 

LES    MANUFACTURIERS. 

Les  cinq  professions  que  j'ai  décrites  en  dernier  lieu 
produisent  les  objets  indispensables  à  la  subsistance  des 

1.  «  La  vie  rustique  est  bien  plus  nette,  innocente  et  simple.  Es  villes,  les 
vices  sont  en  foule  et  ne  sentent  point  ;  ils  passent  et  se  fourrent  partout  pesle- 
mesle;  l'usage,  le  regard,  le  rencontre,  si  fréquent  et  contagieux,  en  est  cause.  » 
(Charron  :  De  la  Sagesse,  livre  I,  ch.  lvi.) 
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populations;  et,  sous  ce  rapport,  elles  doivent  être  placées 
au  premier  rang  dans  une  classification  méthodique.  Les 
trois  classes  que  j'ai  encore  à  signaler  ne  sont  point  indis- 
pensables à  la  subsistance  de  la  race.  Elles  sont  même 
nuisibles,  si  elles  créent  trop  rapidement  la  richesse.  C'est 
ce  qui  arrive  de  notre  temps.  Les  deux  premières,  en 
effet,  produisent  sous  nos  yeux  des  enrichis  qui  sèment 
autour  d'eux  la  corruption.  De  la  dernière,  sortent  des 
lettrés  orgueilleux,  qui  prétendent  substituer  leurs  pro- 
pres inventions  à  l'enseignement  de  la  loi  morale1. 

Parmi  les  branches  d'activité  qui,  dans  une  bonne 
constitution  des  sociétés,  complètent  utilement  les  profes- 
sions indispensables,  l'industrie  manufacturière  occupe 
le  premier  rang.  C'est  également  celle  qui,  aux  époques 
de  corruption,  déchaîne  la  moindre  somme  de  maux.  Elle 
s'est  constituée  en  travail  accessoire,  dès  que  l'homme 
a  dû  se  défendre  contre  les  intempéries  au  moyen  des 
vêtements  et  des  habitations.  Même  dans  les  sociétés  les 
plus  compliquées  de  l'époque  actuelle,  l'industrie  manu- 
facturière conserve  ce  caractère  chez  certaines  familles 
qui  se  procurent  par  «  l'industrie  domestique  »  les  objets 
que  ne  leur  donne  pas  directement  le  travail  profession- 
nel. Elle  devient,  au  contraire,  dans  beaucoup  de  localités, 
le  trait  le  plus  apparent  de  l'activité  sociale;  et,  depuis 


1 .  «  A  la  mode  de  quoy  nous  sommes  instruits  il  n'est  pas  merveille  si,  ni 
les  escoliers  ni  les  maîtres  n'en  deviennent  pas  plus  habiles,  quoiqu'ils  s'y  fassent 
plus  doctes.  De  vrai,  le  soin  et  la  dispense  de  nos  pères  ne  vise  qu'à  nous  meu- 
bler la  teste  de  science  :  du  jugement  et  de  la  vertu  peu  de  nouvelles.  Nous 
nous  enquerons  volontiers  :  Sait-il  du  grec  ou  du  latin?  Kscrit-il  en  vers  ou  en 
prose?...  Mais  s'il  est  devenu  meilleur  ou  plus  advisé,  c'estoit  le  principal,  et 
c'est  ce  qui  demeure  derrière.  »  —  «  Il  me  semble  que  les  premiers  discours 
de  quoi  on  lui  doit  abreuver  l'entendement,  ce  doivent  être  ceux  qui  règlent 
ses  mœurs  et  son  sens,  qui  lui  apprendront  à  se  connaître,  et  à  savoir  bien  mou- 
rir et  bien  vivre.  Entre  les  arts  libéraux,  commençons  par  celui  qui  nous  fait 
libres.  »  (Montaigne  :  Essais,  L.  I,  ch.  xxiv  et  xxv.) 
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les  premiers  âges,  cette  transformation  s'est  opérée  dans 
des  circonstances  qui  séparent  en  quatre  régimes  princi- 
paux l'organisation  des  sociétés.  Les  premières  transfor- 
mations apparaissent  de  bonne  heure  dans  l'histoire,  et  ces 
divers  régimes  peuvent  être  directement  observés  chez 
les  races  contemporaines. 

Sous  le  régime  absolu  de  «  l'industrie  domestique  », 
le  travail  manufacturier  est  entièrement  compris  dans 
l'activité  de  la  famille  ;  mais  il  n'en  est  qu'une  branche 
accessoire.  Dans  cet  état  primitif,  l'organisation  sociale  se 
réduit  à  quelques  éléments  fort  simples.  Toutes  les  familles, 
à  peu  près  indépendantes  les  unes  des  autres,  produisent, 
élaborent  et  consomment  les  objets  destinés  à  satisfaire 
des  besoins  presque  identiques.  Elles  consacrent  autant 
que  possible  leurs  principaux  efforts  à  la  récolte  et  à 
l'extraction  des  matières  fournies  par  l'action  des  forces 
naturelles.  Les  hommes  se  livrent  à  la  chasse,  à  la  pêche 
et  en  général  aux  plus  rudes  travaux  concernant  l'exploi- 
tation du  sol  et  des  eaux,  la  récolte  et  le  transport  des 
produits.  Les  membres  les  plus  faibles  de  la  famille 
s'emploient  aux  cueillettes  et  aux  élaborations  qui  exigent 
peu  de  force  physique  et  peuvent  être  effectuées  à  l'abri 
des  intempéries.  Les  femmes  en  particulier,  aidées  de 
leurs  enfants,  restent  au  foyer,  où  elles  préparent  la  nour- 
riture, fabriquent  les  étoffes  et  confectionnent  les  vête- 
ments. Pendant  les  réclusions  forcées  de  la  saison  rigou- 
reuse, elles  aident  souvent  les  hommes  à  fabriquer  les 
armes,  les  engins  et  les  outils  nécessaires  à  l'exercice  de 
leurs  industries.  Cette  organisation  de  l'industrie  manu- 
facturière est  caractéristique  pour  les  races  sauvages  des 
régions  équatoriales  et  boréales  (3).  Elle  reste  à  peu  près 
intacte,  en  Europe,  dans  quelques  régions  extrêmes  de 
l'Orient  (IÏ,ii,14)    et  du  Nord  (III,  ni,  10).  Mais,  comme 
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on  peut  s'en  assurer  en  consultant  les  budgets  des  familles 
décrites  dans  les  tomes  II  à  VI  des  Ouvriers  européens^  l'in- 
dustrie domestique  lutte  encore  avec  avantage,  en  beau- 
coup de  contrées  de  l'Europe,  contre  la  grande  industrie 
manufacturière.  Une  des  institutions  les  plus  recomman- 
dables  de  la  Suède  fait  de  grands  efforts  pour  défendre 
à  cet  égard  le  foyer  contre  l'usine  à  engins  mécaniques 
(111,1,20). 

Le  régime  de  «  la  fabrique  collective  »  s'ajoute  bientôt 
au  précédent  sans  le  détruire,  quand  la  nature  des  lieux 
se  prête  à  l'agglomération  rapide  des  hommes.  C'est  ce  qui 
arrive  lorsque  le  sol  et  le  climat  concourent  à  féconder 
les  travaux  agricoles  et  multiplient  la  production  des 
subsistances;  lorsqu'en  outre  la  facilité  des  transports  à 
l'intérieur  du  pays  et  la  proximité  de  la  mer  permettent 
d'exporter  au  loin  les  produits  manufacturés,  qui  ne  sont 
pas  nécessaires  à  la  consommation  locale.  Sous  ce  régime^ 
les  familles  rurales,  amplement  pourvues,  par  un  travail 
modéré,  des  choses  nécessaires  à  l'existence,  peuvent  con- 
sacrer beaucoup  de  temps  à  la  confection  des  étoffes,  des 
ustensiles,  des  meubles,  des  outils,  des  armes,  des  orne- 
ments, et  en  général  des  objets  en  usage  chez  les  races  qui 
s'enrichissent  en  compliquant  leur  organisation  sociale. 
Une  classe  spéciale  de  marchands  se  constitue  pour  grou- 
per en  un  faisceau  les  éléments  épars  de  la  fabrique  :  ils 
achètent  les  produits,  les  réunissent  dans  le  port  le  plus 
voisin,  puis,  après  quelque  complément  de  fabrication, 
les  expédient  aux  pays  consommateurs.  Ces  mêmes  mar- 
chands achètent  en  retour  les  métaux  et  les  autres  pro- 
duits précieux  des  rivages  où  abordent  leurs  navires.  Si  la 
fabrique  collective,  ainsi  desservie  par  le  commerce,  pro- 
duit mieux  ou  à  meilleur  prix  que  les  contrées  parcou- 
rues par  les  marchands,  ceux-ci  rapportent,  en  outre,  des 
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matières  premières  à  façonner  et  même  des  aliments;  ils 
développent  ainsi  la  force  productive  de  la  fabrique,  et 
ils  y  accumulent  de  grandes  richesses. 

Le  bien-être  des  familles  constituant  la  fabrique  col- 
lective reposait  toujours,  à  l'origine,  sur  l'alliance  intime 
de  l'agriculture  et  du  travail  manufacturier.  Plus  tard,  à 
certaines  époques  favorables  au  commerce  des  produits 
manufacturés,  les  ouvriers,  à  l'instigation  des  marchands, 
ont  commis  la  faute  d'abandonner  la  vie  rurale  :  ils  se 
sont  agglomérés  dans  des  villes  manufacturières;  et,  dès 
Ja  renaissance,  ils  ont  introduit,  en  Italie  et  dans  les 
Flandres,  les  premiers  germes  de  la  souffrance  qui  désor- 
ganise aujourd'hui  la  majeure  partie  de  l'Occident  (VI,  v, 
1  à  18). 

Les  fabriques  collectives,  rurales  et  urbaines,  se  sont 
successivement  développées,  puis  affaiblies,  à  mesure  que 
l'activité  sociale  s'avançait  de  l'Orient  vers  l'Occident  et 
le  Nord.  Les  vicissitudes  des  villes  où  se  concentrait  le 
commerce  de  ces  fabriques  ont  été  l'un  des  principaux 
traits  de  l'histoire.  Les  marchands  de  Tyr  centralisaient  le 
commerce  des  tissus  fabriqués  par  les  femmes  des  Hébreux 
devenus  agriculteurs;  ils  teignaient  ces  tissus  et  les  expor-^ 
taient  au  loin;  et  ils  rapportaient  en  retour  l'étain  dos 
Gassitérldes,  l'argent  de  Murcie  et  les  céréales  produites 
dans  le  delta  du  Nil.  Carthage  hérita  en  partie  de  ce  com- 
merce et  fut  momentanément  l'entrepôt  de  toutes  les  pro- 
ductions de  la  Méditerranée  et  de  l'Atlantique.  Livourne 
exportait  les  draps  de  la  Toscane;  Anvers,  les  tissus 
et  d'autres  produits  des  Flandres.  En  général,  les  objets 
livrés  par  les  fabriques  rurales  étaient  façonnés  par  le 
travail  des  bras  chez  de  petits  propriétaires  ou  de  petits 
tenanciers.  Souvent  le  marchand,  qui  en  centralisait  le 
commerce,   remplissait  le  rôle   de  patron  à  l'égard  de 
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ces  familles.  Il  en  est  encore  de  même  aujourd'hui. 
Sous  le  régime  des  «  usines  hydrauliques  »,  on  a  com- 
mencé à  fabriquer,  dans  de  grands  ateliers  desservis  par 
des  ouvriers  appartenant  à  plusieurs  foyers,  les  produits 
qui  jusqu'alors  avaient  été  obtenus  par  le  travail  des  bras 
d'une  seule  famille.  On  préluda  à  cette  concentration  du 
travail  en  mettant  en  action,  par  l'effort  des  animaux,  par 
l'impulsion  du  vent  ou  par  le  mouvement  de  l'eau,  des 
outils  simples,  tels  que  la  meule,  la  scie,  le  marteau  ou  le 
soufflet,  qui  jusqu'alors  avaient  été  mus  par  l'effort  de 
l'homme  K  Toutefois  cette  troisième  période  de  l'industrie 
manufacturière  ne  fut  décidément  ouverte  qu'à  la  renais- 
sance, lorsque  les  roues  hydrauliques  verticales  eurent 
été  appliquées  sur  une  grande  échelle  dans  les  usines 
forestières  et  métallurgiques.  Les  usines  hydrauliques 
s'appliquèrent,  depuis  lors,  à  beaucoup  d'autres  industries , 
et  elles  soutiennent  aujourd'hui  en  beaucoup  de  lieux  la 
concurrence  des  usines  à  vapeur.  Elles  furent  souvent 
fondées,  comme  les  ateliers  métallurgiques,  par  les  pro- 
priétaires des  domaines  forestiers  et  ruraux.  Ceux-ci 
furent  donc  conduits  naturellement  à  introduire  dans 
leurs  nouvelles  fondations  les  habitudes  de  patronage  qui 
régnaient  dans  ces  domaines  (s).  En  ce  qui  concerne  les 
mœurs  et  la  sécurité  des  ouvriers,  les  usines  des  cours 
d'eau  gardent  généralement  ces  vieilles  traditions  et  l'em- 
portent, au  point  de  vue  social,  sur  les  nouvelles  usines 
des  bassins  houillers. 

Les  «  usines  à  vapeur  avec  engins  mécaniques  »  ont 
amené  dans  le  régime  du  travail  une  transformation  plus 
radicale  que  celles  qui  s'étaient  produites  aux  périodes 

4.  Le  travail,  fort  pénible,  de  la  mouture  des  céréales  est  encore  accompli 
aujourd'hui  par  l'effort  des  bras,  chez  beaucoup  de  familles  de  la  Russie  (II, 
v,  Î3). 
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antérieures.  Deux  causes  principales  donnent  à  la  période 
actuelle  des  moyens  illimités  pour  développer  le  bien  et 
déchaîner  le  mal.  En  premier  lieu,  la  machine  à  vapeur 
peut  accumuler  à  l'infini,  en  un  lieu  donné,  la  force 
motrice,  qui  avait  des  bornes  étroites  quand  elle  était 
fournie  par  la  force  musculaire  de  l'homme  et  des  ani- 
maux, ou  par  les  impulsions  du  vent  et  de  l'eau  courante. 
En  second  lieu,  l'engin  mécanique  qui  opère,  sur  la  ma- 
tière brute,  l'élaboration  jusqu'alors  confiée  à  l'intelli- 
gence et  à  l'adresse  manuelle  de  l'homme,  supprime,  à 
vrai  dire,  dans  un  nombre  croissant  d'industries  manu- 
facturières, la  fonction  de  l'ouvrier.  Par  un  concours 
extraordinaire  de  circonstances,  que  j'ai  souvent  signalé, 
les  deux  innovations  fondamentales  du  nouveau  régime 
se  produisaient  simultanément  :  Watt  (1765)  donnait  à  la 
machine  à  vapeur  son  utilité  pratique,  dans  le  temps  même 
où  Àrkwright  (1769),  en  créant  sa  machine  à  filer,  suppri- 
mait la  principale  fonction  manufacturière  de  la  moitié 
du  genr*3  humain  (III,  vu,  19). 

Ces  deux  grandes  conquêtes  ainsi  faites  sur  la  matière 
auraient  pu  accroître  le  bonheur  de  toutes  les  classes  dans 
la  société  où  elles  se  produisaient.  Au  fond,  elles  furent, 
pour  la  population  ouvrière,  la  source  de  terribles  cala- 
mités. Le  sentiment  du  danger  se  fit  jour  partout  chez 
les  intéressés  ;  ils  commencèrent  par  se  tromper  sur  la 
nature  du  mal.  La  vapeur  et  les  nouveaux  engins  ne  dimi- 
nuèrent pas,  comme  on  le  craignit  d'abord,  la  demande 
des  bras  sur  les  usines  des  bassins  houillers.  La  popula- 
tion nécessaire  à  la  fabrication  d'une  quantité  donnée  de 
produits  a  été  souvent,  il  est  vrai,  réduite  au  dixième; 
mais,  vu  la  réduction  survenue  dans  le  prix  de  vente  et 
le  développement  donné  aux  usines,  la  production  a  été 
centuplée,   et,   en   fin   de   compte,   la   population   a  été 
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décuplée.  Le  changement  eût  donc  été  profitable  à  tous, 
s'il  se  fût  accompli  sous  les  anciennes  coutumes  de  patro- 
nage. Malheureusement,  une  troisième  invention  vint  para- 
lyser le  bien  que  devaient  amener  les  deux  premières 
(III,  vu,  19).  Ce  fut  l'œuvre  funeste  d'un  philosophe  écos- 
sais, Adam  Smith,  qui  avait  résidé  a  Paris  en  1763  et  en 
1765,  dans  la  société  des  économistes.  Complètement 
étranger  à  la  connaissance  des  ateliers  de  travail,  il 
employa,  pendant  dix  années  (1766-1776),  ses  talents 
d'écrivain  et  son  «  raisonnement  sûr  »  à  développer  les 
conséquences  logiques  de  «  l'erreur  fondamentale  »  du 
xvme  siècle,  qui  est  en  germe  dans  ses  écrits,  et  qui  s'était 
déjà  produite,  avec  éclat,  dans  le  Contrat  social  en  1762. 
Son  livre  séduisant  sur  la  «  richesse  des  nations  »  a  per- 
suadé aux  générations  qui  se  succèdent  depuis  un  siècle 
que  le  patronage  est  une  complication  inutile.  Cette  doc- 
trine, commode  pour  le  patron,  pernicieuse  pour  l'ouvrier 
des  manufactures,  substitue  rapidement  dans  les  ateliers 
de  travail  l'ébranlement  et  la  discorde  à  la  stabilité  et  à 
Ja  paix.  Elle  contient  en  germe  la  ruine  de  l'Europe. 

§  10. 

LES    COMMERÇANTS. 

Le  commerce  diffère  de  tous  les  arts  précédemment 
décrits  :  il  ne  produit  ni  ne  façonne  aucune  matière  ;  il  se 
borne  à  acheter,  à  conserver,  à  transporter  et  à  vendre 
les  objets  créés,  récoltés,  extraits  et  façonnés  par  les  arts 
usuels.  11  est  inutile,  ou  reste  à  l'état  embryonnaire, 
dans  les  sociétés  simples  qui  se  contentent  du  bien-être 
assuré  par  l'exploitation  des  lieux  qu'elles  habitent,  sous 
une  constitution  ayant  pour  bases  la  loi  morale  et  l'auto- 
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rite  paternelle.  Dès  que  les  sociétés  se  compliquent  et 
s'agglomèrent,  les  commerçants  deviennent  nécessaires;  et 
ils  sont  même,  de  plus  en  plus,  les  agents  indispensables 
de  la  complication.  Seuls  ils  se  fortifient  par  des  évolutions 
lentes,  pendant  que  les  autres  professions  usuelles  s'ébran- 
lent par  les  transformations  brusques  du  travail,  les  progrès 
des  sciences  et  la  décadence  des  mœurs.  Ils  excellent  à 
conquérir  les  richesses;  et  ils  deviennent  les  pouvoirs 
prépondérants,  à  mesure  que  s'affaiblissent  les  hiérarchies 
naturelles  fondées,  soit  sur  l'enseignement  de  la  loi  morale, 
soit  sur  la  possession  et  la  défense  du  territoire.  Cependant 
le  nouveau  pouvoir  est,  autant  que  les  autres,  accessible  à 
la  corruption.  Il  semble  même  que  les  plus  utiles  fonctions 
des  commerçants  tendent  à  devenir  la  source  d'une  série 
nouvelle  de  calamités  sociales1. 

Les  commerçants  ont  une  fonction  vraiment  essentielle 
dans  les  sociétés  compliquées,  où  les  familles  réduisent 
de  plus  en  plus  leur  activité  à  la  production  d'un  petit 
nombre  d'objets.  Ils  sont  les  auxiliaires  de  toutes  les  pro- 
fessions, en  leur  épargnant  les  pertes  de  temps  qu'entraî- 
nerait l'échange  direct  des  produits.  Les  plus  utiles  sont 
ceux  qui  régularisent,  par  leur  prévoyance,  la  répartition 
des  céréales,  c'est-à-dire  du  principal  aliment  des  nations 
compliquées.  Ils  soustraient  ces  nations  au  fléau  de  la 
famine  qui  désolait  périodiquement  les  races  primitives. 
Ils  assurent  ainsi  au  temps  actuel  la  supériorité  évidente 
qu'il  offre  sur  le  temps  passé,  sans  justifier  les  reproches 
d'accaparement  qui  émanent  des  préjugés  populaires. 

Ces  bienfaits  indiscutables  du  commerce  légitime  ont, 
pour  contre-partie,  une  foule  de  maux  qui  désorganisent 

1 .  «  Les  Phéniciens,  les  premiers,  par  le  commerce  et  leurs  échanges,  appor- 
tèrent en  Grèce  la  soif  de  l'or,  l'amour  du  luxe,  l'insatiable  avidité  de  tous  les 
plaisirs.»  (Cicéron  :  République,  fragment  du  livre  III,  cité  par  Nonius,  v,  35.) 
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l'Occident  et  s'étendent,  de  proche  en  proche,  à  l'Europe 
et  au  monde  entier.  Dans  le  commerce,  comme  dans 
l'industrie  manufacturière,  la  houille  exerce  son  influence 
dangereuse.  Les  moyens  de  transport  fondés  sur  l'action 
de  la  vapeur  font  pénétrer  la  corruption  parmi  les  races 
qui,  pendant  la  première  partie  de  ce  siècle,  avaient 
conservé  les  vieilles  mœurs.  Le  règne  inutile  et  corrup- 
teur de  «  la  mode  »  introduit  sans  cesse  le  luxe,  les  idées 
fausses  et  les  mauvaises  mœurs,  enrenouvelant  sans  raison 
les  vêtements  et  les  mobiliers.  A  tous  les  deerés  de  la 
hiérarchie  commerciale,  des  hommes  peu  scrupuleux  se 
procurent  de  grands  profits,  en  vendant  à  toutes  les 
classes  les  boissons  alcooliques,  les  excitants,  les  objets 
falsifiés,  les  mauvais  livres,  les  images  obscènes  et, 
en  général,  tout  ce  qui  peut  ruiner  le  corps  et  pervertir 
l'esprit.  Dans  les  grandes  villes,  la  falsification  des  denrées 
et  les  commerces  scandaleux  sont  développés  à  ce  point 
que  les  plus  riches  doivent  se  nourrir,  à  leur  insu,  d'ali- 
ments répugnants  et  trouvent  toute  facilité  pour  satisfaire 
les  goûts  les  plus  dépravés. 

Les  maux  émanant  des  commerces  immoraux  ont  des 
limites  chez  les  nations  compliquées  :  celles-ci  connais- 
sent les  embûches  des  commerçants;  et  elles  réussissent 
plus  ou  moins  à  s'en  préserver.  Il  en  est  autrement  chez 
les  races  simples  et  frugales,  qui  ignorent  le  danger,  et  qui 
ne  sont  plus  protégées  par  la  difficulté  des  communica- 
tions. Elles  sont  vouées  à  la  souffrance,  parfois  même  à 
la  destruction,  par  des  spéculations  dont  la  perversité  dé- 
passe ce  que  la  plume  peut  décrire. 

Même  dans  ce  qui  n'est  point  formellement  interdit 
par  la  loi  morale,  le  grand  commerce  crée  journellement 
des  institutions  qui  provoquent  la  désorganisation  de  la 
société.  Des  établissements  publics  vendent  chaque  jour  à 
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l'encan  tels  objets  mobiliers  qui  devraient  rappeler,  dans 
les  foyers  domestiques,  les  bonnes  traditions  des  ancêtres. 
Les  palais  [de  la  Bourse,  par  leur  commerce  d'agiotage, 
désorganisent  profondément  la  société,  en  développant 
chez  toutes  les  classes  la  passion  du  jeu.  Cette  institution, 
dirigée  par  ceux  qui  font  le  commerce  des  métaux  pré- 
cieux, est  intimement  liée  à  la  direction  des  affaires 
publiques;  et,  dans  ces  rapports  nouveaux,  on  entrevoit 
déjà  des  germes  de  ruine  dont  le  danger  ne  pouvait  être 
prévu  autrefois.  Sous  les  anciens  régimes  sociaux,  les  gou- 
vernants tiraient  surtout  du  sol  leurs  moyens  d'existence'; 
et  leur  propre  fortune  subissait  les  mêmes  vicissitudes  que 
celle  de  l'Etat.  Ils  étaient  donc  intéressés  personnellement 
à  la  prospérité  de  la  chose  publique.  Au  contraire,  les 
classes  prépondérantes  de  notre  temps  doivent  surtout 
leur  influence  à  la  possession  des  valeurs  mobilières,  qui 
se  multiplient  à  l'infini.  Les  gouvernants  contemporains 
peuvent  et  savent  encore,  Dieu  merci,  accroître  honora- 
blement leur  fortune  privée,  en  consacrant  au  bien  pu- 
blic beaucoup  d'efforts  et  de  talents.  Mais,  en  tous  temps, 
les  jeux  de  Bourse  leur  fourniront  désormais  des  moyens 
de  succès  plus  faciles  et  plus  prompts  :  il  leur  suffira  de 
provoquer  des  alternances  de  hausses  et  de  baisses  fac- 
tices, sans  prendre  souci  des  calamités  que  ces  manœu- 
vres peuvent  infliger  à  l'État. 

S  44. 

LES   PROFESSIONS  LIBÉRALES. 

Les  professions  ci-dessus  décrites  livrent  aux  sociétés 
compliquées  les  objets  indispensables  à  la  satisfaction  des 
besoins  les  plus  urgents.  Cependant,  lors  même  qu'il  est 
abondamment  pourvu  de  ces  objets,  l'individu  ne  subsiste 
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que  si  la  connaissance  de  la  loi  morale  lui  apprend  à  en 
faire  l'usage  qu'exige  sa  propre  conservation.  11  faut  en 
outre  que,  dans  le  milieu  social  où  il  est  placé,  l'individu 
trouve  les  appuis  nécessaires  pour  défendre  la  vie  morale 
et  la  vie  matérielle  contre  les  causes  perturbatrices  qui 
pourraient  les  détruire.  Plusieurs  de  ces  appuis,  donnés 
par  les  professions  libérales,  figurent,  avec  les  éléments 
fondamentaux,  dans  la  constitution  des  sociétés. 

Les  arts  libéraux  varient  môme  plus  que  les  arts 
usuels  et  fournissent,  pour  la  définition  de  chaque 
race  d'hommes,  des  éléments  plus  caractéristiques.  Ils  se 
réduisent  aux  termes  les  plus  simples,  comme  les  autres 
traits  de  la  constitution,  chez  les  sociétés  primitives  et 
stables.  La  famille  procure  à  chaque  individu  la  protection, 
renseignement  et  la  direction  dont  il  a  besoin.  Cette 
simplicité  des  moyens  opposés  à  l'invasion  du  mal  est  un 
des  caractères  évidents  des  races  heureuses.  Elle  est  moins 
due  à  la  supériorité  organique  des  individus  qu'à  la  rareté 
relative  des  causes  perturbatrices  auxquelles  ils  sont 
soumis.  Elle  est  remplacée  progressivement  par  la  com- 
plication, à  mesure  que  les  nations,  en  s'agglomérant, 
s'enrichissent,  s'éclairent  et  se  fortifient.  Enfin,  les  arts 
libéraux  deviennent  une  sorte  d'envahissement  et  un  vrai 
danger  public,  quand  les  abus  delà  richesse,  delà  science 
et  du  pouvoir  envahissent  eux-mêmes  la  société  (VI, 
In.  5  à  s). 

Dans  les  sociétés  qui  se  perfectionnent  et  s'agglomè- 
rent, toutes  les  familles  ne  peuvent  plus  subsister  en  se 
livrant  aux  travaux,  relativement  faciles,  qui  ont  pour 
objet  la  récolte  des  productions  spontanées  du  sol  et  des 
eaux.  Tous  les  parents  n'ont  plus,  comme  chez  les  pas- 
teurs et  les  pêcheurs-côtiers,  les  loisirs  nécessaires  pour 
instruire  et  diriger  les  jeunes  générations.   Courbés  sous 
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le  poids  de  lourds  travaux,  qui  absorbent  plus  ou  moins 
les  forces  du  corps  et  de  l'esprit,  ils  doivent  déléguer  ces 
devoirs  essentiels  à  des  prêtres  et  à  diverses  sortes  d'in- 
stituteurs. Obligés  de  se  partager  le  sol,  pour  exercer  avec 
fruit  les  travaux  des  forêts,  des  mines,  de  l'agriculture,  de 
l'industrie  manufacturière  et  du  commerce,  ils  ont  à  or- 
ganiser et  à  pratiquer  en  paix  le  régime  de  la  propriété, 
ce  qui  exige  le  concours  des  légistes,  des  juges,  des  magis- 
trats, des  avocats  et  de  divers  agents  auxiliaires.  Le  déve- 
loppement des  arts  usuels  provoque  également  la  forma- 
tion des  ingénieurs  et  des  architectes,  qui  construisent  les 
voies  commerciales,  les  navires  et  les  ports  maritimes,  le 
matériel  des  transports,  les  ateliers  de  travail,  les  ma- 
chines,, les  usines  à  engins  mécaniques,  les  grandes 
habitations  et  les  autres  établissements  utiles  à  des 
populations  agglomérées.  Beaucoup  d'hommes,  enrichis 
par  les  travaux  productifs,  jouissent  des  loisirs  nécessaires 
pour  cultiver  eux-mêmes  les  sciences,  les  lettres  et  les 
autres  arts  libéraux;  ou  bien  ils  rémunèrent  ceux  qui 
en  font  leur  profession.  L'exercice  d'une  multitude  d'arts 
dangereux  ou  insalubres  et  les  inconvénients  attachés  à 
l'extrême  agglomération  des  hommes  multiplient  natu- 
rellement les  professions  vouées  à  l'art  de  guérir  ;  et,  en 
même  temps,  le  développement  des  richesses  assure  de 
larges  rémunérations  aux  praticiens  qui  acquièrent,  dans 
cet  art,  une  haute  renommée.  Depuis  les  âges  les  plus 
reculés,  toutes  ces  transformations  s'accomplissent  pro- 
gressivement, avec  des  nuances  innombrables,  dans  les 
régions  favorisées  par  le  sol,  le  climat  et  la  proximité  des 
grandes  voies  commerciales;  mais  elles  aboutissent  inva- 
riablement au  même  résultat.  De  grandes  nations  riches 
et  lettrées  se  constituent;  et  les  hommes  qui  les  gouver- 
nent abusent  de  leur  puissance  pour  envahir  le  territoire 
i.  9 
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de  leurs  voisins.  Sous  cette  impulsion,  que  rien  n'a  pu 
modérer  chez  aucune  race,  les  armées  se  multiplient. 
Enfin,  les  succès  des  hommes  de  guerre  excitent  l'or- 
gueil des  populations,  stimulent  l'erreur  et  le  vice,  et 
amènent  la  ruine  de  la  nation.  C'est  là  le  résultat  final,  si 
des  calamités  nationales  tardent  trop  à  restaurer,  chez  la 
race  en  décadence,  la  notion  du  vrai  et  la  pratique  du 
bien  (i,  1  ) . 

Cependant  toutes  les  professions  ne  concourent  pas 
également  à  la  déchéance  d'une  société  autrefois  prospère. 
Dans  les  arts  usuels,  les  pauvres,  qui  forment  partout  la 
majorité  de  la  race,  sont  généralement  retenus  dans  la 
ligne  du  devoir  par  l'obligation  du  travail  quotidien  (s)  ; 
et  les  riches  eux-mêmes  perdent  bientôt  ce  qu'ils  ont 
acquis,  s'ils  s'écartent  de  cette  obligation.  Dans  les  arts 
libéraux,  il  en  est  autrement  :  aux  temps  de  décadence,  on 
peut  souvent  y  prospérer,  tout  en  violant  son  devoir  (10). 
C'est  aux  sommets  de  la  hiérarchie  sociale  que  ce  genre 
de  succès  est  le  plus  facile.  Les  hommes  qui  exercent  les 
professions  libérales  ont  toujours  été  classés,  dans  l'estime 
des  sociétés  prospères,  selon  la  part  qu'ils  prennent  à  la 
satisfaction  des  deux  besoins  essentiels.  L'ordre  fixé  par 
ce  classement  est  à  peu  près  l'inverse  de  celui  que  l'on 
voit  établi,  dans  les  sociétés  en  décadence,  quand  on 
recherche  le  degré  de  résistance  que  chaque  profession 
oppose  à  l'envahissement  de  la  corruption  et  de  la  souf- 
france. Sous  ces  derniers  régimes,  la  décroissance  de  la 
vertu  dans  la  hiérarchie  sociale  se  présente  généralement 
selon  l'ordre  suivant  :  les  hommes  de  guerre,  les  ingé- 
nieurs, les  instituteurs  de  la  jeunesse,  les  savants,  les  lettrés 
et  les  artistes,  les  avocats,  les  médecins,  les  magistrats  et 
les  juges,  les  ministres  du  culte  et  les  ministres  de  l'Etat. 

Ce  classement  social  n'est  pas  une  loi  fatale  imposée  aux 
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nations  par  Ja  nature  de  l'homme  ;  mais  il  apparaît  souvent 
dans  l'histoire.  La  prospérité  croissante  d'une  race  simple, 
soumise  au  Décalogue,  amène  une  complication  d'activités 
et  un  supplément  de  devoirs auxquelsl'autori té  paternelle 
ne  peut  suffire.  Les  agents  des  professions  libérales  choi- 
sis dans  un  milieu  sain  remédient  temporairement  à  cette 
impuissance.  Cependant  ces  pouvoirs  artificiels  ne  sont 
pas  soutenus,  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs, 
par  le  dévouement,  qui  est  la  qualité  naturelle  des  pères. 
Tôt  ou  tard,  ils  abusent  de  leur  autorité;  ils  oppriment 
ceux  qu'ils  devraient  protéger;  et  ils  propagent  autour 
d'eux  la  corruption.  La  simplicité,  la  complication,  la 
corruption,  enfin  la  réforme  ou  la  ruine  constituent,  en 
résumé,  le  cercle  vicieux  d'où  jusqu'à  ce  jour  aucune 
race  «  civilisée  »  n'a  pu  sortir. 


CHAPITRE   V 

LES   CONSTITUTIONS   SOCIALES. 
§   1. 

LA  FAMILLE  ET  LES  ÉLÉMENTS  CONSTITUTIFS  DE  TOUTE 
SOCIÉTÉ  PROSPÈRE. 

Toutes  les  sociétés  offrent  un  caractère  primordi.il, 
inséparable  de  la  nature  humaine  :  les  individus  y  sont 
groupés  par  «  unités  sociales  »,  c'est-à-dire  par  familles, 
qui  comprennent  au  moins  un  père,  une  mère  et  des 
enfants.  Les  constitutions  qui  groupent  les  familles  pré- 
sentent une  variété  infinie  entre  certains  degrés  extrê- 
mes de  simplicité  et  de  complication.  Au  milieu  de  cette 
variété  des  constitutions  il  existe  toujours,  au  sein  des 
sociétés  prospères,  un  «  groupe  d'éléments  constitutifs  » 
qu'on  peut  appeler  «essentiels».  Ce  sont  eux  qui  procurent 
aux  hommes  le  bonheur1,  c'est-à-dire  le  but  commun  de 
leurs  désirs.  Enfin,  les  sociétés  se  croient  heureuses  seu- 
lement quand  elles  jouissent  au  moins  de  la  stabilité  et 
de  la  paix  (i,  2). 

§2. 

LA   CONSTITUTION   ESSENTIELLE  DE   TOUTES    LES   RACES   PROSPÈRES. 

La  «  constitution  essentielle  »   est  indiquée,  avec  évi- 
dence, par  l'étude  de  l'histoire  comme  par  l'observation 

4.  «  L'état  le  plus  parfait  est  évidemment  celui  où  chaque  citoyen,  quel 
qu'il  soit,  peut,  grâce  aux  lois,  pratiquer  le  mieux  la  vertu  et  s'assurer  le  plus 
de  bonheur.  »  (Aristote  :  Politique,  livre  IV,  ch.  n,  §  3.  Traduction  deJ.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire;  4848,  in-8°.) 
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des  peuples  contemporains.  Elle  dérive  de  la  nature  même 
de  l'homme  et  du  Décalogue1  qui   la   complète  (111,4). 


\.  L'identité  de  la  loi  morale  formulée  dans  les  livres  sacrés  des  grandes 
races  justifie  l'expression  Décalogue  éternel.  Pour  les  Hébreux  et  les  Chinois, 
elle  a  été  signalée  ainsi  qu'il  suit  par  M.  Era.  de  Curzon,  de  l'Union  du  Poitou. 


LE  DECALOGUE  DES   HEBREUX, 
extrait   db   l'Exode. 

I.  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  qui 
vous  ai  tirés  de  la  terre  d'Egypte,  de  la 
maison  de  servitude.  Vous  n'aurez  point 
d'autres  dieux  devant  moi.  Vous  ne  ferez 
point  d'images  taillées,  ni  aucunes  figures, 
pour  les  adorer,  ni  pour  les  servir. 

II.  Vous  ne  prendrez  point  le  nom  du 
Seigneur  votre  Dieu  en  vain. 

III.  Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour 
du  Sabbat. 


IV.  Honorez  votre  père  et  votre  mère, 
afin  que  vous  viviez  longtemps  sur  la 
terre. 


V.  Vous  ne  tuerez  point. 


VI.  Vous  ne  commettrez  point  de  for- 
nication. 

VII.  Vous  ne  déroberez  point. 


VIII.  Vous  ne  porterez  point  de  faux 
témoignage  contre  votre  prochain. 


IX.  Vous  ne  désirerez  point  la  femme 
de  votre  prochain. 

X.  Vous  ne  désirerez  point  sa  maison,  ni 
son  serviteur,  ni  sa  servante,  ni  son  bœuf, 
ni  son  âne,  ni  rien  qui  soit  à  lui. 


LE   DECALOGUE    DES   CHINOIS, 

EXTRAIT     DES     LIVRES    SACRÉ  3. 

I.  Le  Dieu  suprême  a  droit  à  nos  adora- 
tions et  à  nos  hommages.  —  Yao  commence 
par  dire  qu'il  faut  adorer  Dieu...  Ainsi 
l'honneur  est  dû  à  Dieu,  et  les  hommages 
que  la  religion  lui  rend  sont  à  la  tète  de 
tout.  (Chou-King  :  texte  et  commentaire.) 

II.  La  vérité  pure  et  sincère  est  la  loi  du 
ciel.  (Meng-tseu,  p.  371.) 

III.  La  religion  recevra  des  hommes  les 
temps  qu'ils  lui  doivent.  —  Vous  vien- 
drez honorer  de  sept  jours  en  sept  jours. 
(Y-King.) 

IV.  Veillez  attentivement  à  ce  que  les 
enseignements  des  écoles  et  des  collèges 
propagent  les  devoirs  de  la  piété  filiale. 
(Meng-tseu.) 

V.  Ceux,  qui  tuent  les  hommes...  il  n'est 
personne  chez  tous  les  peuples  qui  ne  les 
ait  en  horreur.  (King-Kao.) 

VI.  Se  livrer  à  la  volupté...  est  une  at- 
teinte à  la  piété  filiale.  (Meng-tseu.) 

VIL  Le  second  commandement  de  Fo 
défend  de  prendre  le  bien  d'autrui.  (Nou- 
veaux Mémoires  surlaChine.) 

VIII.  Il  faut  être  sincère  et  vrai  dans 
ses  paroles  envers  tous  les  hommes,  qu'on 
doit  aimer  de  toute  la  force  et  l'étendue 
de  son  affection.  (Kong-fou-tseu.) 

IX.  Ne  désirez  pas  ce  que  vous  ne  devez 
pas  désirer.  (Meng-tseu,  p.  480.) 

X.  Ce  qu'on  ne  désire  pas  qui  nous  soit 
fait,  il  ne  faut  pas  le  faire  aux  autres. 
(Kong-fou-tseu,  p.  210.) 


Les  textes  chinois  sont  moins  concis  que  ceux  de  l'Exode.  Pour  trouver 
l'identité  des  deux  séries  de  commandements,  il  faut  lire  les  livres  d'où  ces 
textes  sont  extraits.  Voir  à  ce  sujet  V Annuaire  social  de  1875. 
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Elle  s'impose,  malgré  le  libre  arbitre  des  individus  (ni,  2), 
aux  sociétés  qui  veulent  être  heureuses.  Dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  toutes  les  races  ont  trouvé  la 
stabilité  et  la  paix  sous  cette  constitution.  Au  contraire, 
quand  elles  ont  dédaigné  cet  abri  nécessaire  à  leur  faiblesse, 
elles  sont  tombées  dans  la  souffrance  (iv,  11). 

L'édifice  social  des  races  prospères  comprend  sept 
éléments  essentiels.  Considérés  dans  leurs  principes,  au 
milieu  des  variations  survenues  dans  la  nature  des 
hommes  et  des  différences  offertes  de  tout  temps  par  la 
nature  des  lieux,  ces  éléments  peuvent  être  classés  en 
trois  groupes  distincts. 

Le  premier  groupe  comprend  les  «  deux  fondements  » 
permanents  et  inséparables  :  le  Décalogue,  loi  suprême 
qui  complète  la  nature  imparfaite  de  l'homme,  en  réglant 
l'usage  du  libre  arbitre;  l'autorité  paternelle,  préposée 
par  le  IVe  commandement  à  l'enseignement  de  la  loi1, 
chargée,  en  outre,  d'en  imposer  la  pratique  aux  jeunes 
générations,  en  réprimant  chez  elles,  par  «  la  verge  de  la 
discipline  »8,  les  tendances  innées  vers  le  mal. 

Le  deuxième  groupe  contient  les  «  deux  ciments  » 
toujours  alliés  et  variables  selon  les  races  :  la  religion, 
instituée  par  le  IIIe  commandement  pour  gouverner  le 
monde  des  âmes  ;  la  souveraineté,  complétant,   dans  les 

1.  «  Le  père  est,  pour  l'enfant,  le  principe  et  de  la  génération,  et  de  l'édu- 
cation, et  de  la  discipline,  et  de  toutes  les  choses  qui  tendent  à  la  perfection  de 
la  vie  humaine.  »  [S.  Thomas  d'Aquin  :  Somme  théologique,  II,  11e,  question 
40I,  art.  h.) 

2.  «  La  folie  est  liée  au  cœur  de  l'enfant,  et  la  verge  de  la  discipline  l'en 
chassera.  »  {Proverbes,  xxii,  45.)  —  «  Châtiez  votre  fils  tant  qu'il  y  a  espé- 
rance. »  (Ib.,  xix,  18.)  —  «  N'épargnez  point  la  correction  à  l'enfant,  car,  si 
vous  le  frappez  avec  la  verge,  il  ne  mourra  point.  »  [Ib.,  xxm,  13.)  —  t  La 
verge  et  la  correction  donnent  la  sagesse;  mais  l'enfant  qui  est  abandonné  à  sa 
volonté  couvre  sa  mère  de  confusion.  »  (Ib. ,  xxix,  15.)  —  «  Si  les  pères  et  les 
mères  achetaient  des  verges,  »  dit  un  livre  chinois,  «  les  bourreaux  vendraient 
leurs  sabres.  »  (L'abbé  Grosier  :  Mémoires  sur  la  Chine,  t.  iv,  p.  268  etsuiv.) 
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agglomérations  de  familles,  la  fonction  de  l'autorité  pa- 
ternelle1. 

Le  troisième  groupe  enfin  présente  les  «  trois  maté- 
riaux »,  mêlés  ou  séparés,  de  la  propriété  foncière  sous 
ses  trois  formes  (iv,  8),  communauté,  propriété  indivi- 
duelle et  patronage.  C'est  de  ce  groupe  que  les  sociétés 
tirent  leurs  principaux  moyens  de  subsistance. 

§  3. 

l'odéissance  a  la  constitution  essentielle,  chez  les  familles 
éparses  de  l'orient  et  du  nord. 

Malgré  les  changements  considérables,  souvent  fâ- 
cheux, introduits  récemment  dans  les  idées,  les  mœurs 
et  les  institutions  de  l'Orient  (IÏ,Ép.  4)  et  du  Nord  (III, 
Ép.  là  5),  on  trouve  encore  de  vastes  régions  où  la  con- 
stitution essentielle  conserve  son  ascendant  sur  les  esprits, 
en  perpétuant  le  règne  de  la  paix  et  de  la  stabilité.  Les 
populations  qui  jouissent  de  ce  bien-être  ne  restent  pas 
seulement  attachées  aux  sept  éléments  essentiels  (2)  relies 
obéissent,  en  outre,  à  certaines  coutumes  qu'on  peut 
nommer  «  les  compléments  de  la  constitution  sociale  ». 

Au  premier  rang  de  ces  coutumes  figurent  :  la  fécon- 
dité, qui  crée  les  familles  fortes;  la  stabilité,  qui  perpétue, 
dans  chaque  famille,  les  bonnes  traditions  des  ancêtres2  ; 
l'émigration,  qui  garantit  la  durée  de  ces  deux  avan- 
tages, en  conjurantles  inconvénients  qu'amènerait  l'agglo- 
mération exagérée  des  populations. 

1.  «  Le  pouvoir  est  une  paternité.  Dieu  nous  ordonne  de  l'honorer,  et  il 
mesure  la  vie  des  empires  à  leur  fidélité  à  remplir  ce  commandement.  »  (Db 
Bonald  :  Essai  sur  les  lois  naturelles  de  l'ordre  social,  ch.  iv.) 

2.  a  La  loi  de  la  stabilité  gouverne  le  monde  moral  et  le  monde  politique 
comme  le  monde  physique.  Quiconque  pèche  contre  cette  loi  brise  le  lien  invi- 
sible qui  unit  entre  eux  les  temps,  et  ne  sait  bientôt  plus  à  quoi  rattacher  et 


136  LIVRE    I.    —    LES   ORIGINES   DE   LA    METIIODE. 

Dans  l'opinion  des  familles  modèles  de  l'Orient  et  du  Nord, 
le  régime  de  la  fécondité   n'est  pas  seulement  conforme 
aux  tendances  naturelles  de  la  race.  Il  émane  de  sentiments 
qui  ont  donné  aux  peuples  fameux  de  l'histoire  la  puis- 
sance et  la  durée.   Chaque  père  a  pour   sa    famille  les 
préoccupations  qu'un  bon  souverain  conçoit  pour  l;i  nation 
qu'il  gouverne  (vi,  3).  Il  vit  content,  s'il  est  entouré  d'en- 
fants capables  de  conserver   le   nom   et   les    vertus    des 
ancêtres.  Il  meurt  heureux,  s'il  lègue  son  pouvoir  à  un 
digne  héritier,  et  surtout  s'il  entrevoit,  parmi  ses  descen- 
dants, un  homme   ayant   les   qualités   nécessaires   pour 
conquérir  à  la  famille  une  légitime  renommée.  Or,  il  est 
évident  que  la  fécondité  combinée  avec  l'obéissance  à  la 
constitution  essentielle  est  le  seul  moyen  de  satisfaire  à  ce 
double  désir.  C'est  sous  l'inspiration  de  ces  sentiments  que 
se  manifestent  des  exemples  nombreux  de  renoncement 
personnel,  d'amour  pour  la  famille  et  de  dévouement  à  la 
patrie.  En  Allemagne,  beaucoup  de  familles  rurales,  qui 
conservent  la  fécondité,  ne  peuvent  se  créer  des  établis- 
sements nouveaux  sur  un  sol  complètement  occupé;  et, 
d'un  autre  côté,  elles  ne  sauraient  parfois  se  résoudre  à 
quitter  le  domaine  patrimonial.  Dans  ce  cas,  les  membres 
de  chaque  génération  se  groupent,  par  le  célibat,  autour 
de  celui  d'entre  eux  qui  est  le  plus  capable  de  perpétuer, 
dans  la  famille,  la  tradition  des  ancêtres   (III,  In.  5).  En 
Chine,  une  centaine  de  familles,  issues  des  fils  de  Noé,  se 
perpétuent  à  l'infini  depuis  42   siècles,  avec  les  mêmes 
noms,  sous  l'inspiration  des  mêmes  sentiments1.  Les  in- 
comment consolider  ses  nouvelles  créations.  »  (àncillon  :  De  la  Souveraineté, 
trad.  de  l'allemand,  1816,  p.  72.)  —  «  Il  ne  manque  aujourd'hui  au  présent  que 
le  passé;  c'est  peu  do  chose!  comme  si  les  siècles  ne  se  servaient  pas  de  base 
les  uns  aux  autres,  .et  que  le  dernier  arrivé  pût  se  tenir  en  l'air.  »  (Chateau- 
briano  :  Mélanges  politiques,  t.  VI,  p.  580.) 

I .  «  La  force  vitale  d'une  société  est  le  caractère  auquel  nous  pouvons  re- 
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nombrables  rejetons  sortis  de  ces  premières  souches 
conservent  tous  la  fécondité.  Beaucoup  d'entre  eux,  ne 
pouvant  aujourd'hui  trouver  place  sur  le  territoire  de  la 
patrie,  doivent  émigrer  au  dehors;  mais,  n'ayant  pu  vivre 
au  domaine  paternel,  ils  se  consolent  au  moins  par  la 
pensée  que  leur  cendre  y  reposera  près  de  celle  des 
ancêtres1.  C'est  encore  le  dévouement  à  la  famille  qui 
explique  la  longévité  de  la  race  juive  dans  les  conditions 
extraordinaires  de  dispersion  où  elle  est  placée  depuis 
longtemps.  Une  préoccupation  incessante  de  cette  race 
transmet  à  chaque  père  l'espoir  que  le  régénérateur  de  la 
nation  israélite  sortira  de  sa  postérité.  Les  idées  et  les 
institutions  les  plus  favorables  au  bien-être  temporel  d'un 
peuple  sont  celles  qui  attachent  le  vieillard  à  la  tradition 
de  ses  ancêtres  et  au  bonheur  de  ses  descendants.  Elles 
perpétuent  pendant  de  longues  années  des  forces  précieu- 
ses qui,  privées  de  ce  stimulant,  deviendraient  prompte- 
ment  stériles.  Les  peuples  les  plus  prospères  ont  toujours 
prolongé,  par  le  respect  et  l'obéissance  des  jeunes  géné- 
rations, la  vie  active  des  vieillards. 

La  stabilité  est  absolue  chez  les  familles  allemandes 
signalées  ci-dessus  ;  mais  elle  subsiste  tout  au  moins,  dans 
les  mœurs  et  les  sentiments,  chez  les  grandes  races  qui, 
en  adoptant  un  judicieux  régime  d'émigration,  conservent 
la  fécondité  à  tous  les  rejetons.   Les  colonies  des  nations 

connaître  la  sagesse  de  ses  lois  et  la  constitution  naturelle  de  son  pouvoir.  » 
(De  Donald  :  Essai  sur  les  lois  naturelles  de  V ordre  social,  ch.  n.) 

4.  Depuis  plus  de  4,000  ans,  l'empire  chinois  conserve  avec  la  fécondité  une 
stabilité  qui  n'a  existé  au  même  degré  chez  aucun  autre  peuple.  C'est  parce  qu'il 
a  fondé  ses  coutumes  sur  l'autorité  paternelle.  Un  homme  de  savoir  et  d'expé- 
rience l'a  fort  bien  remarqué  en  ces  termes  précis  :  «  Le  respect  filial,  élevé 
à  la  hauteur  d'une  institution  politique,  est  devenu  le  lien  de  cette  immense 
monarchie.  Pour  recueillir  des  sujets  paisibles,  le  gouvernement  chinois  a  voulu 
donner  à  chaque  père...  des  enfants  dociles  et  respectueux.  »  (Amiral  Jurien 
de  la  Gravière  :  Souvenir  d'une  station  dans  les  mers  de  V Indo-Chine; 
Revue  des  Deux  Mondes,  4  852,  t.  XIV,  p.  484.) 
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prospères  gardent,  avec  le  respect  duDécalogue,les  idées 
et  les  mœurs  de  la  mère  patrie.  Beaucoup  de  colons  an- 
glais perpétuent  même  le  souvenir  du  château  ou  de  la 
chaumière  d'où  est  sorti  leur  ancêtre  émigrant.  Cepen- 
dant ils  ne  considèrent  pas  leur  nouvelle  patrie  comme 
un  lieu  d'exil;  et  ils  veulent  que  leur  cendre  y  demeure 
et  soit  un  moyen  de  ralliement  pour  leur  postérité.  Ils  ne 
renvoient  point  au  lieu  natal,  comme  les  Chinois  de  la 
Californie,  les  restes  de  leurs  compatriotes  décédés;  mais 
ceux  qui  ont  fait  fortune  tiennent  à  honneur  d'accomplir, 
au  moins  une  fois  en  leur  vie,  le  pèlerinage  au  lieu  d'ori- 
gine. La  fête  de  Noël  est  l'époque  choisie  pour  cette  solen- 
nité; et  l'un  des  principaux  rites,  qui  sont  le  souvenir 
favori  du  pèlerin,  consiste  à  manger  le  pudding  de  la  vieille 
Angleterre  à  la  table  de  la  famille  dont  il  est  issu. 

Chez  les  populations  stables,  la  famille  ne  conserve  pas 
seulement  la  tradition  des  idées  et  des  mœurs  :  elle  per- 
pétue les  institutions  essentielles  de  la  race,  celles  qui 
sont  les  appuis  naturels  de  la  paix.  Chez  les  races  les  plus 
simples,  chez  les  pasteurs  de  l'Orient,  par  exemple,  ce  sont 
les  familles  elles-mêmes  qui  se  chargent  de  pourvoir 
aux  services  indispensables  du  gouvernement,  à  ceux  qui 
ont  pour  objet  «  la  paix  de  Dieu  »  et  «  la  paix  du  souve- 
rain ».  Les  fonctions  du  culte  sont  exercées  par  le  chef 
de  famille  ou  par  un  membre  voué  au  célibat,  souvent 
avec  le  concours  d'un  voisin  qui  jouit,  grâce  à  un  pèleri- 
nage aux  lieux  saints,  d'une  réputation  de  sainteté.  Les 
familles  se  groupent  en  gouvernements  locaux;  et  ceux  de 
ces  gouvernements  qui  se  reconnaissent  une  communauté 
d'origine  s'unissent  eux-mêmes  en  province.  Les  fonctions 
de  la  vie  publique  prennent  d'ailleurs  peu  de  développe- 
ment, parce  que  l'autorité  toute-puissante  du  père  suffit 
pour  réprimer,  dans  le  domaine  de  la  famille,  les  mani- 
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festations  du  vice  originel  et  pour  empêcher  qu'elles  ne  se 
fassent  sentir,  même  dans  les  voisinages.  Les  deux  grands 
services  de  la  «  paix  du  souverain  »,  la  force  armée  et  la 
justice,  sont  donc  peu  compliqués.  Tous  les  individus 
armés,  pour  la  chasse  plutôt  que  pour  la  défense  du  terri- 
toire, se  réunissent  au  besoin  sous  le  commandement  de 
chefs  institués  par  la  tradition  (II,  vin,  1  et  g).  Les  rapports 
mutuels  des  familles  sont  réglés  par  des  coutumes  sécu- 
laires émanées  du  Décalogue.  Les  rares  contestations  aux- 
quelles ils  donnent  lieu  sont  apaisées  par  des  arbitres  ou 
des  juges  que  leur  sagesse  désigne  au  choix  des  intéres- 
sés (II,  vi,  20).  Les  rapports  des  localités  et  des  provinces 
sont  également  réglés  par  les  coutumes  et  les  autorités 
traditionnelles,  sans  l'intervention  d'aucune  loi  écrite.  Aux 
divers  degrés  de  la  vie  publique,  les  fonctions,  toujours 
gratuites,  ont  pour  unique  dédommagement  la  considéra- 
tion et  les  honneurs.  Même  sous  les  régimes  où  la  paix 
sociale  est  la  mieux  assurée,  chez  les  pasteurs  de  l'Asie 
centrale,  par  exemple,  on  prévoit  le  cas  où  la  discorde 
éclaterait  entre  deux  localités  d'une  même  nation.  La  con- 
stitution sociale  a  donc  toujours,  pour  clef  de  voûte,  un 
souverain  chargé,  en  pareil  cas,  de  réunir  sous  son  auto- 
rité tous  les  éléments  de  la  force  armée  et  de  rétablir 
l'ordre  public.  Toutefois,  en  demandant  ainsi  la  sécurité  à 
un  souverain  puissant,  les  pasteurs  redoutent  la  corrup- 
tion qui  pourrait  émaner  de  son  entourage  ;  ils  désirent 
que  la  résidence  du  monarque  soit  fort  éloignée;  et,  par 
surcroît  de  prudence,  ils  s'adressent  à  deux  souverainetés 
qui  se  contrôlent  mutuellement,  quand  il  y  a  lieu  de  rem- 
plir les  devoirs  de  protection  (III,  In.  4;  IV,  In.  2). 

De  nos  jours,  on  ne  rencontre  guère  que  dans  les 
régions  boréales  cet  état  de  simplicité  et  de  vertu;  mais  les 
principaux  traits  delà  constitution  que  je  viens  de  décrire 


4  40  LIVRE   I.    —    LES   ORIGINES   DE  LA    METHODE. 

existaient  dans  de  vastes  contrées  de  l'Orient  et  du  Nord, 
quand  j'y  pénétrai  pour  la  première  fois.  Comme  je  l'ai 
indiqué  dans  les  Épilogues  des  tomes  II  et  III,  cet  ancien 
état  de  choses  s'est  beaucoup  modifié,  même  depuis  1855, 
sous  l'influence  des  chemins  de  fer  et  des  autres  moyens  qui 
amènent  aujourd'hui  plus  que  jamais  la  propagation  rapide 
des  corruptions  de  l'Occident.  Cependant,  au  moment  où 
j'écris  ces  lignes,  beaucoup  de  populations  éparses,  à 
existence  relativement  simple,  ont  résisté  à  l'invasion  du 
mal;  on  peut  donc  espérer  que  le  spectacle  du  bonheur 
dont  elles  jouissent  ramènera  au  bien  les  populations 
agglomérées,  qui  ont  compliqué  leur  existence  en  s'adon- 
nant  avec  exagération  à  l'industrie  manufacturière,  au 
commerce  et  surtout  à  la  culture  des  arts  libéraux. 

Les  peuples  chez  lesquels  se  perpétue  l'obéissance  à  la 
constitution  essentielle  abondent  encore  dans  la  plaine 
saxonne  comprise  entre  le  Rhin  et  l'Elbe,  dans  les  états 
Scandinaves,  en  Russie,  en  Turquie,  en  Hongrie  et  chez 
les  communautés  slaves  (IV,  1,22)  qui  confinent  à  l'Occi- 
dent. Dans  cette  dernière  région,  ils  persistent  même,  à 
l'état  d'oasis,  sur  les  hautes  montagnes  des  Alpes,  de  l'Au- 
vergne, des  Pyrénées,  et  particulièrement  au  sein  des  petits 
cantons  suisses  de  l'Oberland  et  des  provinces  basques  de 
l'Espagne.  En  conservant  les  idées  simples,  les  bonnes 
mœurs  et  les  vieilles  coutumes,  ces  races  modèles  ne 
sont  pas  restées  immobiles  :  elles  ont  subi  les  transforma- 
tions commandées  par  l'acquisition  des  nouveaux  moyens 
de  subsistance;  mais  leur  sagesse,  aidée  parla  nature  des 
lieux,  les  a  préservées  jusqu'à  présent  des  exagérations 
dangereuses.  Elles  sont  restées,  entre  les  termes  extrêmes 
de  simplicité  et  de  complication,  dans  une  situation  où  les 
sept  éléments  essentiels  de  toute  constitution  se  main- 
tiennent avec  des  chances  de  durée.  La  famille,  sous  les 
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deux  formes  stables  imposées  par  ia  nature  des  lieux  et  des 
travaux,  reste  le  principal  agent  conservateur;  et  elle  se 
perpétue  elle-même,  grâce  à.  la  stabilité  du  patrimoine 
d'où  elle  tire  par  le  travail  ses  moyens  d'existence. 

En  résumé,  quelques  traits  caractérisent  la  constitution 
sociale  des  races  simples  :  elles  sont  relativement  éparses 
sur  leur  territoire;  elles  ont  pour  ressources (  principales 
les  productions  spontanées  du  sol  et  des  eaux,  avec  quel- 
ques compléments  fournis  par  l'agriculture  pastorale,  par 
les  forêts  et  par  les  mines.  Ces  peuples  se  montrent  d'autant 
plus  contents  de  leur  sort  qu'ils  ont  moins  recours  à  l'in- 
tervention de  l'industrie  manufacturière,  du  commerce  et 
des  arts  libéraux.  Le  caractère  dominant  de  la  constitution 
est  la  suprématie  de  la  famille  soumise  au  Décalogue,  à  la 
religion  et  à  l'autorité  paternelle.  Partout,  d'ailleurs,  la 
famille  est  appuyée  sur  le  domaine  des  ancêtres;  et  elle 
complète,  par  la  fécondité  et  l'émigration,  les  éléments  es- 
sentiels de  la  paix  et  de  la  stabilité.  Par  la  fécondité,  la 
famille  se  procure  le  choix  d'un  bon  héritier;  par  l'émigra- 
tion, elle  dirige  utilement  vers  les  colonies  les  activités 
surabondantes,  qui  pourraient  troubler  la  métropole. 

Les  sociétés  simples  doivent  le  bonheur  dont  elles 
jouissent  aux  institutions,  non  à  une  nature  spéciale  de 
leurs  membres.  Chez  toutes  les  races,  prospères  ou  souf- 
frantes, les  enfants  naissent  avec  les  mêmes  tendances 
innées  vers  le  mal1.  Chez  toutes  les  sociétés,  simples  ou 
compliquées,  ces  tendances,  si  elles  ne  sont  pas  prompte- 
ment  réprimées,  engendrent  bientôt  la  ruine.  Sous  les 
constitutions  simples  que  je  viens  de  définir,  les  pères 
tiennent  lieu  des  autres  autorités,   et  ils  ont  le  pouvoir 

4.  «  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  penchants  honnêtes,  c'est  aussi  dans 
les  mauvais  penchants  qu'un  air  de  famille  est  remarquable  chez  les  hommes.  » 
(CicÉaoN  :  Des  Lois,  I,  11;  traduction  Nisard.) 
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d'opérer  cette  répression  et  d'assurer  la  paix.  Ce  régime 
laisse  peu  apercevoir  l'action  des  gouvernants.  Cependant 
le  mot  «  liberté  »  de  la  phraséologie  moderne  ne  lui  con- 
vient aucunement,  car  la  paix  serait  promptement  détruite 
si  l'on  abandonnait  les  jeunes  générations  à  leur  libre 
arbitre.  Ici  le  langage  est  imposé  par  la  nature  des 
choses  :  le  vrai  nom  est  «  coaction  paternelle  »  (i,  2). 


§4- 


LA      REVOLTE      CONTRE      LA      CONSTITUTION      ESSENTIELLE      CHEZ     LES 
FAMILLES     AGGLOMÉRÉES     DE      L'OCCIDENT. 

Les  grandes  nations  de  l'Occident  ont,  en  quelque 
sorte,  perdu  la  notion  suprême  de  la  paix  sociale  :  j'ai 
dû,  en  conséquence,  recourir  à  quelques  développements 
pour  rappeler  les  traits  principaux  de  la  constitution  qui 
procura  ce  grand  bienfait  à  leurs  ancêtres.  Au  contraire, 
ces  mêmes  nations  ne  connaissent  que  trop  l'état  de  dis- 
corde où  elles  sont  plongées;  et  elles  sont  ainsi  préparées 
à  comprendre  une  mention  sommaire  des  causes  qui  ont 
amené  cette  triste  situation. 

L'histoire  du  mal  date  de  la  fin  du  moyen  âge.  A  cette 
époque,  deux  causes  principales  commencèrent  à  ébranler 
l'ordre  social,  qui  jusque-là  avait  été  si  solidement  fondé 
sur  la  constitution  essentielle.  Le  sol,  presque  partout 
défriché,  ne  fournissait  plus  des  moyens  d'établissement 
aux  nombreux  rejetons  des  familles  rurales.  Ceux-ci,  puis 
leurs  descendants,  furent  donc  obligés  de  s'agglomérer 
dans  les  villes.  Ils  demandèrent  leur  subsistance  à  l'in- 
dustrie manufacturière,  servie  par  le  commerce  mari- 
time; et,  malheureusement,  on  ne  tarda  pas  à  constater 
que  les  populations  vivant  ainsi  du  travail  de  leurs  bras, 


CU.    V.   —   LES   CONSTITUTIONS    SOCIALES.  143 

sans  l'aide  des  forces  productives  de  la  nature,  avaient 
une  existence  moins  assurée  que  ne  l'avait  été  celle  de 
leurs  aïeux.  D'un  autre  côté,  les  clergés,  abusant  des 
richesses  qui  avaient  été  le  fruit  des  grands  services  ren- 
dus pendant  neuf  siècles  par  l'Église,  tombèrent  dans  une 
corruption  qui  resta  trop  longtemps  irrémédiable1.  La 
discorde  fut  déchaînée  dans  le  monde  des  âmes;  et,  pen- 
dant deux  siècles,  les  guerres  religieuses  désolèrent  l'Oc- 
cident. Depuis  lors  une  paix,  en  quelque  sorte  matérielle., 
a  mis  fin  aux  calamités  les  plus  apparentes;  mais  des 
divisions  profondes  continuent  à  séparer  les  esprits.  Les 
guerres  internationales  restent,  comme  dans  le  passé,  la 
manifestation  violente  de  la  lutte  éternelle  du  bien  et  du 
mal  ;  mais  les  périodes  de  paix  deviennent  plus  rares,  et 
elles  n'apportent  plus  le  repos  réparateur  que  les  popu- 
lations y  trouvaient  autrefois.  Cet  état  de  guerre  sociale, 
qui  persiste  en  chaque  lieu,  au  milieu  de  la  paix  des 
nations,  est  devenu  le  fléau  des  constitutions  sociales  de 
l'Occident;  et  il  prend  chaque  jour  un  caractère  plus  dan- 
gereux, sous  les  influences  matérielles  et  morales  que  j'ai 
souvent  signalées  dans  les  cinq  derniers  tomes  des  Ouvriers 
européens. 

La  souffrance  matérielle  a  pour  origine  principale  les 


1.  «  Saint  Bernard,  »  dit  Bossuet,  a  a  gémi  toute  sa  vie  des  maux  de 
l'Église.  Il  n'a  cessé  d'en  avertir  les  peuples,  le  clergé,  les  évoques,  les  papes 
même...  L'Église  romaine  qui,  durant  neuf  siècles  entiers,  en  observant  avec 
une  exactitude  exemplaire  la  discipline  ecclésiastique,  la  maintenait  de  toute  sa 
force  par  tout  l'univers,  n'était  pas  exempte  de  mal  ;  et,  dès  le  concile  de  Vienne, 
un  grand  évoque,  chargé  par  le  pape  de  préparer  les  matières  qui  devaient  y 
être  traitées,  disait  qu'il  fallait  réformer  l'Église  dans  le  chef  et  dans  les 
membres.  Le  grand  schisme,  arrivé  un  peu  après,  mit  plus  que  jamais  cette 
parole  à  la  bouche,  non  seulement  des  docteurs  particuliers,  d'un  Gerson,  d'un 
Pierre  d'Ailli,  des  autres  grands  hommes  de  ce  temps-là,  mais  encore  des  con- 
ciles. »  (Bossuet  :  Histoire  des  variations,  p.  30;  Œuvres  complètes,  t.  XIX, 
Paris,  1816.) 
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innovations  qui,  en  transformant  les  régimes  manufactu- 
riers du  moyen  âge,  ont  enlevé  aux  populations  la  sécu- 
rité relative  qui  leur  était  donnée  par  ce  régime  et  qui 
reste  leur  premier  besoin.  Cette  sécurité  fut  rarement 
compromise  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  sous  les  trois 
organisations  du  travail  (iv,  o),  qui  se  superposèrent  peu 
à  peu,  et  qui  n'ont  point  tout  à  fait  disparu  sous  les 
régimes  nouveaux  de  l'Occident.  Depuis  le  moyen  âge,  les 
corporations  d'arts  et  métiers  pourvoyaient  assez  bien  à 
leur  propre  bien-être.  Depuis  la  renaissance,  les  proprié- 
taires des  grandes  usines  hydrauliques,  des  mines  et  des 
forêts  étendaient  aux  ouvriers  de  ces  usines  le  patronage 
que  la  coutume  leur  imposait  pour  les  ouvriers  agricul- 
teurs. Enfin,  à  partir  du  xvne  siècle,  les  particuliers  et 
les  compagnies  qui  fondèrent  les  grandes  manufactures 
avec  les  encouragements  des  souverains  se  croyaient  égale- 
ment tenus  de  remplir  les  devoirs  du  patronage.  Au 
contraire,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  les  erreurs  du  Con- 
trat social  (vi,  6)  ont  donné,  depuis  1762,  une  impulsion 
différente  aux  idées,  aux  moeurs  et  aux  institutions.  La 
diffusion  de  ces  erreurs  a  coïncidé  avec  l'invention  de  la 
machine  à  vapeur,  qui  remplace  l'effort  des  bras,  avec  celle 
de  la  machine  à  filer  et  des  autres  engins  mécaniques  qui 
rendent  inutile  l'adresse  des  mains,  enfin,  avec  l'ensemble 
des  nouveautés  qui  concentrent  sur  les  bassins  carboni- 
fères de  l'Occident  certains  travaux  manufacturiers.  Les 
effetsde  cette  révolution  s'aggravent  rapidement,  à  mesure 
que  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux  à  vapeur  s'établissent 
pour  transporter,  jusqu'au  bout  du  monde,  les  hommes,  les 
idées  et  les  produits  des  agglomérations  urbaines,  manufac- 
turières et  commerciales  de  l'Occident.  Sous  la  pression  de 
ces  nouveautés,  les  ouvriers  restent  de  plus  en  plus  expo- 
sés sans  protection  aux  souffrances  émanant  des  transfor- 
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mations  brusques,  dont  l'effet  est  souvent  aggravé  par  les 
calamités  publiques  et  par  l'imprévoyance  des  populations. 
On  s'explique  ainsi  que  l'antagonisme  social  croisse,  dans 
l'esprit  des  sociétés  nouvelles,  plus  rapidement  encore  que 
les  agglomérations  d'hommes,  sur  les  bassins  houillers. 

La  souffrance  morale  provient  d'une  cause  moins  com- 
pliquée et  plus  redoutable  :  c'est  la  corruption  des  mœurs 
et  des  idées  qui,  dans  tous  les  temps,  a  provoqué  la  déca- 
dence, puis  souvent  la  ruine  des  nations.  Toutefois  le  mal 
actuel  présente  un  caractère  particulier  :  il  réside  dans 
les  idées  plus  que  dans  les  mœurs ,  dans  l'erreur  plus  que 
dans  le  vice.  C'était  le  contraire  dans  l'antiquité.  Baby- 
lone,  Ninive  et  Sodome  périrent  surtout  par  le  déborde- 
ment des  appétits  sensuels;  et  ce  même  caractère  du  mal 
apparaît,  dans  notre  histoire,  au  début  des  deux  époques 
de  décadence  qui  correspondent,  l'une,  aux  règnes  des 
derniers  Valois,  l'autre,  aux  règnes  de  Louis  XIV  et  de  ses 
successeurs  immédiats.  Mais  si  l'origine  du  mal  fut  la 
même  aux  deux  époques,  les  moyens  de  réforme  et  sur- 
tout les  résultats  ont  été  très  différents.  Ce  contraste  peut 
être  décrit  en  termes  sommaires  :  il  démontre  que  l'er- 
reur, alors  même  qu'elle  est  propagée  avec  de  bonnes 
intentions,  peut  devenir  plus  funeste  que  le  vice.  Au  sur- 
plus, si  je  m'attache  à  ce  détail  de  l'histoire  moderne  de 
la  France,  c'est  qu'il  abonde  en  faits  utiles  à  l'étude  des 
constitutions  sociales.  Aucun  pays  n'a  fait  à  ce  sujet 
autant  d'expériences  :  aucun  ne  fournit  donc,  en  cette 
matière  délicate,  autant  de  lumières  sur  la  distinction  du 
bien  et  du  mal. 

La  corruption  des  mœurs  qui   signala  l'époque  des 

derniers  Valois  eut  pour  origine  les  germes   pernicieux 

importés  par  les  armées  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII, 

qui  avaient  séjourné  en  Italie  Ces  germes  grandirent  à 

i.  .     10 
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la  cour  fastueuse  de  François  Ier;  et  ils  ne  cessèrent  pas 
de  se  développer  à  la  suite  du  funeste  mariage  de  Henri  II, 
qui  favorisa  l'importation  directe  des  mauvaises  mœurs 
italiennes.  Le  clergé  s'associa  à  la  corruption;  il  seconda 
les  résistances  opposées,  par  les  passions  politiques,  aux 
réformes  nécessaires;  et  il  donna  son  concours  aux  vio- 
lences exercées  par  les  gouvernants  contre  ceux  qui  les 
réclamaient.  Les  réformateurs,  de  leur  côté,  ne  surent 
point  se  renfermer  dans  les  bornes  d'une  résistance  légale. 
Us  n'eurent  point  la  patience  de  restaurer,  par  les  bons 
exemples  de  leur  vie,  les  forces  morales  qui,  dans  le 
passé,  avaient  fait  la  grandeur  de  la  France.  En  se  révol- 
tant contre  les  dogmes  de  l'Église  et  l'autorité  du  roi,  ils 
paralysèrent  l'action  réformatrice  qu'aurait  pu  exercer  la 
majorité  de  la  noblesse,  qui,  dans  les  provinces  éloignées, 
échappait  aux  corruptions  de  la  cour.  Michel  Montaigne 
nous  montre,  dans  ses  Essais,  le  parti  que  dut  prendre, 
au  milieu  des  guerres  civiles,  l'élite  de  la  nation.  Il  resta 
fermement  soumis  aux  coutumes  nationales  de  la  religion 
et  de  la  monarchie,  et  jusqu'à  sa  mort  il  donna  l'exemple 
de  cette  soumission.  Toutefois  il  n'apporta  point  son  con- 
cours aux  persécutions  exercées  par  les  gouvernants  :  il 
résigna  ses  fonctions  publiques  et  se  retira  sur  son  domaine 
rural.  Il  réclama  la  réforme  des  mœurs  de  la  cour;  mais 
il  le  fit  avec  une  modération  extrême1,  pour  ne  point 
encourager  l'esprit  de  révolte.  Il  fut  encore  plus  réservé 
dans  ses  écrits  en  ce  qui  touche  les  mœurs  du  clergé.  Il 
donna  ainsi  l'exemple  de  la  sagesse  à  cette  nombreuse 
partie  de  la  classe  dirigeante  qui,  à  la  fin  de  la  guerre 

1.  «  La  façon  de  quoy  nos  lois  essayent  à  régler  les  folles  et  vaines  des- 
penses des  tables  et  vestements  semble  être  contraire  à  sa  fin...  Que  les  roys 
commencent  à  quitter  ces  despenses,  ce  sera  faict  en  un  mois  sans  édict  et  sans 
ordonnance;  nous  irons  tous  aprez.  »  (Montaigne  :  Essais,  livre,  I,  ch.  xliii.j 
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civile,  se  trouva  prête  à  seconder  l'œuvre  de  la  paix 
sociale  et  de  la  réforme  morale.  Malgré  sa  mort  préma- 
turée en  1610,  Henri  IV  put  accomplir  cette  double  entre- 
prise. Il  pourvut  à  la  paix  sociale  par  deux,  moyens  prin- 
cipaux. En  premier  lieu,  il  rétablit  par  sa  conversion 
(1593)  l'alliance  nécessaire  de  la  religion  et  de  la  souve- 
raineté; il  introduisit  parmi  les  catholiques  et  les  protes- 
tants, au  moyen  de  l'édit  de  Nantes  (1598),  l'esprit  d'har- 
monie, que  son  successeur  compléta,  en  1629,  par  l'édit  de 
grâce.  Il  s'efforça,  d'ailleurs,  de  restaurer  l'union  des  deux 
cultes,  jusqu'à  ce  que  la  haine,  encore  déchaînée,  l'eut 
arrêté  dans  son  œuvre  de  paix.  En  second  lieu,  si  le  roi 
Henri  ne  contribua  guère  par  ses  exemples  à  la  réforme 
morale,  il  en  jeta  les  fondements  en  appelant  au  pouvoir  des 
hommes  irréprochables  et  en  réprimant  soigneusement  le 
vice  originel  chez  son  fils,  qui  devint  le  chaste  Louis  XIII i* 
En  résumé,  ce  fut  par  le  retour  à  la  tradition  nationale 
que  le  roi  restaura  la  constitution  essentielle  et  prépara 
l'époque  brillante  de  saint  Vincent  de  Paul,  de  Descartes 
et  de  Condé. 

En  violant  ouvertement,  dès  le  début  de  son  règne 
(1661),  les  coutumes  nationales  de  la  religion  et  de  la 
souveraineté  ;  en  violant  par  la  fraude,  avec  le  concours 
d'un  ministre  immoral 2,  les  franchises  du  gouvernement 
local;  enfin,  en  révoquant  plus  tard  l'édit  de  Nantes 
(1685),  Louis  XIV  recommença  l'œuvre  de  corruption  des 

4.  Henri  IV  écrivait  à  Mme  de  Monglat,  gouvernante  du  dauphin,  alors  âgé 
de  six  ans  :  «  Je  veux  et  vous  recommande  de  le  fouetter  toutes  les  fois  qu'il 
fera  l'opiniâtre  ou  quelque  chose  de  mal,  sachant  bien  par  moi-même  qu'il  n'y 
a  rien  au  monde  qui  lui  fasse  plus  de  profit  que  cela...  :  étant  de  son  âge,  j'ai 
été  fort  fouetté.  » 

2.  En  1662,  Golbert  ayant  augmenté,  sans  ménagement,  les  impôts  indirects, 
provoqua  une  révolte  des  paysans  dans  le  Boulonnais.  Il  profita  de  cette  circon- 
stance pour  supprimer  les  anciennes  franchises  de  la  province.  Il  envoya  sur  les 
lieux  le  sieur  de  Machault,  maître  des  requêtes,  pour  faire  une  enquête  qui  pût 
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Valois1.  Les  mœurs  ne  cessèrent  point  de  se  pervertir  à  la 
cour  de  France,,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV.  Pen- 
dant cette  longue  période  de  scandales,  la  classe  dirigeante, 
inspirée  par  un  excès  de  loyauté  envers  la  personne  du 
souverain,  gardant  le  souvenir  des  maux  déchaînés  par 
les  guerres  civiles,  ne  voyant  aucun  remède  à  opposer 
aux  souffrances  morales  du  pays,  abandonna  aux  lettrés 
le  soin  de  cultiver  les  idées  de  réforme  conçues,  à  la  suite 
des  guerres  de  religion,  par  les  écrivains  de  l'Angleterre 
et  de  l'Allemagne.  Dans  cette  direction  d'idées,  les  organes 
de  l'opinion  conçurent  le  dessein  de  réagir,  sans  recours 
à  la  violence,  contre  la  corruption  des  autorités  publiques, 
qui  se  montraient  impuissantes  à  garder  la  paix  de  Dieu 
et  du  souverain.  On  ne  songea  plus  à  renverser  les  fonc- 
tionnaires civils  et  religieux,  multipliés  par  la  complica- 
tion de  la  société  :  on  s'attacha  surtout  à  prouver  qu'ils 
étaient  inutiles  et  même  dangereux.  Inspiré  par  un  amour 
sincère  de  l'humanité,  J.-J.  Rousseau  donna  satisfaction  à 
ces  tendances  dans  une  suite  d'ouvrages  qui  passionnèrent 


justifier  celte  mesure.  11  lui  écrivit  à  cette  occasion  :  «  Il  est  d'une  très  grande 
conséquence  que  vous  dirigiez  vos  informations  et  procédures  en  sorte  qu'il  soit 
évident  que  Sa  Majesté  aura  beaucoup  de  raisons  et  de  justice  d'exécuter  cette 
pensée...  ce  que  je  ne  doute  point  que  vous  ne  fassiez  aisément,  et  par  la  qua- 
lité de  la  chose...  el  par  votre  adresse  et  la  facilité  que  vous  avez  de  donneraux 
affaires  la  face  que  l'on  souhaite,  »  (Archives  de  la  marine;  Recueil  de  diverses 
lettres,  f°  3* .) 

1.  Louis  XIV  provoqua  même  la  corruption  nationale  d'une  manière  plus 
directe  en  attirant,  à  la  cour  de  Versailles,  une  grande  partie  de  la  noblesse  qui 
à  l'époque  des  derniers  Valois  ne  quittait  ses  domaines  que  par  une  rare  excep- 
tion. C'est,  en  effet,  l'état  de  choses  que  signale  le  passage  suivant  :  «  A  la  vé- 
rité, nos  lois  sont  libres  assez;  et  le  poids  de  la  souveraineté  ne  touche  un  gen- 
tilhomme français,  à  peine  deux  fois  en  sa  vie...  Car  qui  se  veult  tapir  en  son 
foyer  et  sçait  conduire  sa  maison  sans  querelle  et  sans  procez,  il  est  aussi  libre 
que  le  duc  de  Venise.  »  (Montaigne  :  Essais,  I,  xlii.)  Ici  il  ne  faudrait  pas 
objecter  que  cette  liberté  du  xvie  siècle  était  un  privilège  pour  la  noblesse,  car 
les  bourgeois,  en  vertu  de  leurs  coutumes  traditionnelles,  jouissaient,  dans  leur 
ville,  de  toute  l'indépendance  compatible  avec  le  régime  des  communes  urbaines. 
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ses  contemporains.  L'ensemble  du  système  développé,  à 
partir  de  17/i9,  par  des  écrits  charmants,  se  résumait 
dans  un  fait  matériellement  faux,  puis  dans  trois  conclu- 
sions dictées  par  une  impitoyable  logique. 

Selon  l'école  de  Rousseau,  l'enfant  naît  avec  une  ten- 
dance innée  vers  le  bien.  On  a  fait  jusqu'à  présent  le 
malheur  de  l'humanité  en  admettant  qu'il  est  porté  au 
mal.  A  ce  point  de  vue,  on  a  dû,  en  effet,  organiser  des 
hiérarchies  compliquées  pour  détruire,  par  la  coaction, 
dans  le  cœur  de  la  jeunesse,  les  inclinations  naturelles 
vers  le  bien.  La  souffrance,  qui  déborde  dans  les  sociétés 
traditionnelles,  n'est  donc  point  dans  la  nature  de  l'homme  : 
elle  est  toute  factice.  Elle  provient  des  contraintes  et  des 
inégalités  sociales  qui  pèsent  sur  les  peuples. 

Dès  que  cette  erreur  se  fut  emparée  des  esprits,  les 
cœurs  ardents  furent  amenés  à  s'écarter  de  la  méthode 
pacifique,  qui  avait  été  le  point  de  départ  du  système.  La 
logique  conseilla,  à  la  fin,  de  renverser  par  la  force  les 
pouvoirs  publics  qui,  môme  après  les  enseignements  du 
Contrat  social,  continuaient  à  pervertir  le  peuple.  Cette 
révolution  décisive  fut  accomplie  le  14  juillet  1789  ;  et,  de- 
puis lors,  a::  milieu  des  dix-neuf  transformations  qu'elle  a 
subies,  la  constitution  de  la  France  repose  en  fait  sur 
trois  faux  dogmes  :  la  liberté  systématique,  l'égalité  pro- 
videntielle et  le  droit  de  révolte. 

Les  faits  rapportés  ci-dessus  mettent  en  pleine  lumière 
le  contraste  des  moyens  employés  à  deux  époques  de 
notre  histoire  pour  remédier  a  la  souffrance  morale  des 
populations.  Après  les  calamités  de  la  Ligue,  au  début  du 
xvne  siècle,  le  roi  Henri  IV,  tout  en  conservant  les  mau- 
vaises mœurs  contractées  à  la  cour  des  Valois,  avait  res- 
tauré, en  douze  années,  la  paix  sociale.  A  cet  effet,  il 
s'était  appuyé  sur  les  quatre  forces  morales  de  la  constitu- 
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tion  essentielle  :  sur  le  Décalogue  et  l'autorité  pater- 
nelle, ayant  eux-mêmes  pour  appuis  les  coutumes  natio- 
nales de  la  religion  et  de  la  souveraineté.  Au  contraire, 
les  réformateurs  à  mœurs  austères,  Rousseau  et  les 
disciples  qu'il  a  formés  à  l'école  du  Contrat  social,  n'ont 
rien  réformé,  depuis  cent  seize  ans,  en  s'inspirant  d'une 
foi  absolue  dans  les  faux  dogmes  de  1789;  et  cepen- 
dant plusieurs  d'entre  eux  ont  mis  au  service  de  leurs 
erreurs  un  talent  et  un  courage  qui  rappellent  par- 
fois les  vertus  que  les  hommes  soumis  à  Dieu  et  à  sa 
loi  emploient  à  servir  la  vérité.  En  ce  qui  touche  spé- 
cialement la  réforme  morale,  les  novateurs  de  1789  ont 
même  provoqué  des  résultats  contraires  à  ceux  qu'ils  se 
flattaient  d'atteindre.  Les  classes  populaires,  qui  sont 
l'objet  principal  de  leur  sollicitude,  n'avaient  point  été 
affectées,  sous  l'ancien  régime,  comme  les  classes  riches, 
par  la  corruption  émanant  de  la  cour.  Aujourd'hui,  dans 
les  grandes  villes,  certaines  catégories  d'ouvriers  sont 
tombées  dans  un  état  d'abjection  qui  dépasse  tout  ce  que 
peut  concevoir  une  imagination  dépravée  \ 

En  revanche,  il  s'est  produit  une  amélioration  sen- 
sible dans  les  mœurs  de  la  classe  dirigeante.  A  la  suite 
des  effusions  de  sang  amenées  en  juin  18/t8,  par  une  nou- 
velle application  des  faux  dogmes,  les  gens  de  bien,  qui 
se  déconsidèrent  et  s'annulent  en  se  nommant  eux-mêmes 
«conservateurs»,  ont  été  saisis  par  un  sentiment  d'horreur; 
et  leurs  représentants  à  l'Assemblée  nationale  se  sont 
enfin  décidés  à  sortir,  pour  un  moment,  de  l'état  d'inertie 
dans  lequel  ils  ont  été   successivement  réduits  par  la 

1.  J'ai  trouvé,  en  4  870,  une  première  mention  de  ces  nouveautés  dans  un 
livre  de  M.  D.  Poulot,  ancien  ouvrier  mécanicien.  Ce  livre,  intitulé  le  Sublime 
(Paris,  librairie  internationale),  doit  être  lu  dans  la  1r'  édition.  Après  le  4  sep- 
tembre 1870,  le  mal  s'est  développé;  et,  avec  la  publication  de  l'Assommoir, 
par  .M.  Zola,  il  a  fait  éclore  une  branche  nouvelle  de  littérature. 
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tyrannie  de  l'ancien  régime  et  les  violences  de  la  révolu- 
tion. Voulant  commencer  la  réforme  de  la  France,  ils  ont 
fourni  à  la  jeunesse  le  moyen  d'échapper  au  vice  radical 
de  l'enseignement  secondaire.  Ils  ont  pourvu  ind" 
ment  à  l'amélioration  du  régime  universitaire,  où  le  v      .., 
enseignant,  composé  d'hommes  habiles  et  dévoués,  est 
privé  du  pouvoir  et  de  l'initiative  qui  lui  appartiennent 
chez  toutes  les  grandes  nations  contemporaines;  où,  sous 
la  pression  de  mauvais  règlements,  ils  sont  impuissants  à 
donner  cette  partie  essentielle  de  l'éducation  qui  dresse 
la  jeunesse  a  respecter  ses  maîtres  et,  plus  tard,  les  auto- 
rités publiques.  Par  la  loi  du  15  mars  1850,  l'Assemblée 
rendit  à  la  France  une  des  plus  grandes  forces  morales  de 
l'ancien  régime1  en  édictant  la  liberté  de  l'enseignement 
secondaire.  Depuis  29  ans,  elle  a  formé  une  classe  admi- 
rable de  maîtres  qui  ne  sont  point  plus  habiles  que  leurs 
confrères  de  l'université,  mais  qui  ont,  sur  ces  derniers, 
trois  avantages  :  ils  ne  peuvent  s'endormir  sur  l'oreiller 
du  monopole;  ils  ont  la  responsabilité  directe  de  leurs 
leçons,  et,  pour  réussir,  ils  doivent,  par  leurs  services, 
gagner  la  confiance  des  parents,  ainsi  que  le  respect  et 
l'amour  de  leurs  élèves.  Les  nouvelles  générations  élevées 
par   de  tels  maîtres  reviennent   spontanément,  comme 
celles  de  l'ancien  régime,    a  la  soumission  envers  les 
quatre  forces  morales  de  la  constitution  essentielle  :  elles 
respectent  déjà  le  Décalogue  et  la  religion;  elles  obéiront 
a  l'autorité  paternelle  et,  par  suite,    à  la  souveraineté, 
quand  la  loi  écrite  ne  les  poussera  plus  a  la  révolte.  Ce 
retour  extraordinaire  de  la  jeunesse  aux  mœurs  sévères 

I.  «  Puisque  la  foiblesse  de  notre  condition  humaine  requiert  un  contre- 
poids en  toute  chose,  il  est  plus  raisonnable  que  les  universitez  et  les  jésuites 
enseignent  à  l'envi,  afin  que  l'émulation  aiguise  leur  vertu.  »  (Cardinal  db 
Richelieu  :  Testame?it  politique,  l"  partie,  ch.  n,  section  11.) 
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dérivant  de  la  loi  morale  a  été,  comme  on  le  voit,  la  con- 
séquence directe  des  maux1  déchaînés  en  juin  I8/18  par 
^application  des  faux  dogmes  de  1789.  Les  gens  de  bien 
les  ro  Qui  se  groupent  encore  sous  cette  date  célèbre, 
\^isr.tnt  voir  avec  satisfaction  ce  commencement  de 
réforme  morale,  mais  ils  ne  sauraient  évidemment  en 
réclamer  l'honneur. 

La  supériorité  qu'offrent  les  coutumes  dérivées  du 
Décalogue,  quand  on  les  compare  aux  nouveautés  déduites 
des  trois  faux  dogmes,  n'est  pas  seulement  démontrée  par 
l'histoire  de  France.  Oa  pourrait  également  en  trouver  la 
preuve  dans  l'histoire  des  nations  voisines.  On  peut 
encore  donner  à  ce  sujet  une  démonstration  concluante, 
quand  on  compare  la  souffrance  actuelle  des  Français  avec 
la  prospérité  relative  des  autres  nations  de  l'Occident,  qui, 
ayant  été  envahies  plus  ou  moins,  dans  les  idées  et  les 
mœurs,  par  les  faux  dogmes,  ont  du  moins  été  assez  illo- 
giques pour  conserver,  dans  les  institutions,  les  sept  élé- 
ments de  la  constitution  essentielle. 

1.  «  Dieu  sait,  à  l'aide  de  ses  sages  lois,  ramener  dans  l'ordre  les  facultés 
inférieures  de  ses  créatures,  par  les  peines  qui  accablent  l'homme  prévarica- 
teur. »  (S.  Augustin,  De  V Instruction  des  ignorants,  xvm.)  —  «  Dieu  donne 
des  préceptes  à  la  raison  humaine  et  la  redresse  si  elle  s'écarte;  il  donne  des 
lois  aux  sociétés  et  les  y  ramène,  si  elles  les  violent,  par  les  malheurs  mêmes 
qui  naissent  de  leur  désobéissance.  »  (De  Bonald  :  Essai  sur  les  lois  naturelles 
de  l'ordre  social,  ch.  11.) 
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c  Ce  qui  met  le  plus  de  différence  entre  les  hommes, 
«  c'est  l'ordre  et  la  constance.  Rien  n'abrège  tant  le 
«  chemin  de  toute  personne  qni  apprend  quelque  chose 
«  et  ne  lui  fait  faire  tant  do  progrès  qu'une  bonne 
«  méthode.  »    (Locke  :    De   l'Éducation   des  enfants, 
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CHAPITRE  VI 

LA  PROSPÉRITÉ,  LA  SOUFFRANCE  ET  LA  RÉFORME 

S  »■ 

INTRODUCTION    AU    LIVRE    DEUXIÈME. 

Les  professions  qui  sont  nécessaires  à  la  subsistance 
des  sociétés  ont  été  longtemps  réunies  dans  chaque  famille, 
transmises  par  l'apprentissage  delà  vie,  exercées  sous  la 
haute  direction  du  père;  et  telle  est  encore  la  constitution 
des  races  prospères,  simples  et  éparses,  qui  abondent  en 
quelques  contrées  de  l'Orient  et  du  Nord.  Il  en  est  autre- 
ment chez  les  races  de  l'Occident  qui  restent  prospères 
tout  en  se  compliquant  et  en  s'agglomérant  (4).  Même,  en 
ce  qui  touche  seulement  la  vie  matérielle,  les  professions 
sont  exercées  par  des  familles  distinctes;  l'apprentissage 
en  est  favorisé  par  l'enseignement  d'une  science  spéciale; 
et  le  contrôle  en  est  confié  à  des  autorités  établies  en 
dehors  de  la  famille. 

Les  sciences  ^professionnelles,  qui  ont  exclusivement 
pour  objet  les  intérêts  relatifs  au  travail  de  la  matière, 
ont  marché  vers  leur  amélioration  d'un  pas  assuré  : 
c'est  ce  qui  est  arrivé,  notamment  pour  la  métallurgie1. 

4.  Ainsi,  par  exemple,  l'art  do  fondre  les  minerais  d'argent  n'est,  au  fond, 
que  l'application  de  certaines  lois  fort  délicates  qui,  découvertes  de  nos  jours 
par  la  chimie,  restaient  jusqu'alors  inconnues  des  savants.  Cependant,  lorsqu'on 
observe  les  scories  de  la  fusion  de  ces  minerais,  maintenant  obtenues  sur  les 
côtes  de  Murcie,  en  Espagne,  on  est  tout  étonné  de  constater  que  ces  scories 
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Au  contraire,  les  sciences,  telles  que  la  médecine,  où  la 
vérité  est  moins  nettement  indiquée  par  l'expérience, 
ont  été  souvent  entravées  dans  leur  perfectionnement 
par  des  erreurs  reposant  sur  des  idées  préconçues. 

La  science  des  sociétés  reste,  jusqu'à  ce  jour,  celle  qui 
comporte  le  moins  une  marche  régulière.  Les  indications 
de  l'expérience  n'y  sont  pas  moins  évidentes  que  dans 
toute  autre  science;  mais  elles  sont  plus  masquées  par  les 
idées  préconçues  émanant  de  l'erreur  et  du  vice,  et  sur- 
tout par  l'impulsion  fausse  qu'impriment  souvent  aux 
peuples  l'ignorance  et  l'égoïsme  des  gouvernants.  C'est 
chez  les  races  simples  de  l'Orient  et  du  Nord  que  la  pra- 
tique de  la  science  est  le  moins  entravée  par  ces  obstacles. 
La  loi  morale,  source  de  la  vérité,  est  peu  obscurcie  par 
la  complication  des  travaux  et  les  difficultés  de  l'existence. 
La  famille  est  à  peine  touchée  par  les  agents  de  la  souve- 
raineté. Soumis  à  l'autorité  paternelle,  la  seule  que  le 
Décalogue  institue,  les  individus  n'ont  point  à  souffrir  de 
la  division  d'intérêts  qui  existe  ailleurs  entre  les  particu- 
liers et  les  gouvernants.  C'est  dans  les  petits  groupes  gou- 
vernés par  les  pères  que  se  peint  le  mieux  le  résultat  des 


ne  témoignent  pas  d'une  pratique  meilleure  que  celles  qui  ont  été  produites, 
dans  les  mêmes  lieux,  il  y  a  trente  siècles,  par  les  Phéniciens.  Dans  l'ordre 
matériel,  l'homme  adopte  donc  volontiers  la  pratique  utile,  non  fondée  sur  la 
doctrine;  tandis  qu'il  la  repousse  souvent  dans  l'ordre  moral,  alors  même  qu'elle 
repose  sur  les  autorités  les  plus  respectables. 

Ces  vérités,  que  j'aperçus,  dès  1834,  en  analysant  les  scories  phéniciennes, 
me  furent  confirmées  en  1847  par  quelques  centaines  d'analyses  opérées  sur  les 
produits  de  la  méthode  admirable  qui  est  appliquée  dans  le  pays  de  Galles  à  la 
fusion  des  minerais  de  cuivre.  Ce  fut  alors  que  je  découvris  l'expression  des 
mêmes  vérités  dans  les  écrits  d'un  illustre  Suédois  :  «  Les  arls  métallurgiques 
ne  livrent  pas  seulement  à  l'homme  des  produits  utiles  :  ils  sont,  pour  la  science 
pure,  un  moyen  d'expérimentation  aussi  fécond  que  la  chimie,  avec  ses  fourneaux 
et  ses  appareils...  La  science  des  fondeurs  l'emporte  sur  beaucoup  d'autres 
sciences,  parce  qu'elle  ne  se  compose  que  de  données  certaines  fournies  par  la 
pratique  des  ateliers.  »  (Swedenborg  :  Regnum  subterraneum.) 
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diverses  constitutions.  Je  vais  montrer  dans  ce  Livre  que 
la  méthode  d'observation  la  plus  apte  à  réformer  les 
sociétés  doit  prendre  pour  objet  l'étude  des  familles. 
Au  surplus,  mes  concitoyens  peuvent  en  trouver  la  preuve 
dans  chaque  volume  des  Ouvriers  européens  :  ils  souffrent 
plus  que  tout  autre  peuple  ;  et  c'  est  aussi  chez  eux  que  la 
famille  offre  le  moins  de  résistance  à  la  corruption  et  à 
la  tyrannie  des  gouvernants. 

§2. 

L'OBJET   PERMANENT  DE  LA  SCIENCE   ET  LES  VARIATIONS 
DE    LA    MÉTHODE. 

La  science  sociale  n'est  point  classée  dans  les  pro- 
grammes des  universités;  et  elle  n'a  même  reçu  une 
dénomination  que  dans  ces  derniers  temps  (i,  1).  Cepen- 
dant, comme  elle  enseigne  aux  hommes  l'art  d'être  heu- 
reux, elle  a  été  nécessairement  cultivée  dès  les  premiers 
âges,  et  puisque  le  bonheur  se  compose  de  tout  ce  qui  est 
utile  et  agréable,  elle  comprend,  à  vrai  dire,  toutes  les 
connaissances.  C'est  précisément  l'étendue  sans  bornes 
de  la  science  sociale  qui,  jusqu'à  notre  époque,  avait 
dispensé  les  savants  de  lui  donner  un  nom.  Cette  appa- 
rition tardive  de  la  science  sociale  ne  constitue  pas  ce 
que,  dans  la  phraséologie  du  jour,  on  appelle  «  un  pro- 
grès »  :  c'est  plutôt  l'indice  d'une  décadence;  et  l'on  s'en 
aperçoit  aisément,  quand  on  se  reporte  aux  premiers  âges 
de  l'humanité  et  au  développement  successif  des  connais- 
sances humaines. 

Le  don  de  la  «  science  suprême  »,  c'est-à-dire  de  la  loi 
morale  résumée  plus  tard  dans  le  Décalogue,  a  accompa- 
gné et  complété  la  formation  matérielle  du  premier  couple, 
d'où  est  sortie  l'humanité.  Par  cette  création  simultanée, 
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qui  constitua  la  vie  morale,  Dieu  marqua  le  début  d'une 
ère  nouvelle  pour  la  terre,  car  celle-ci  jusqu'alors  n'offrait 
qu'une  vie  matérielle  dominée  exclusivement  par  l'action 
spontanée  des  forces  physiques.  Grâce  à  la  possession  du 
libre  arbitre,  autre  don  estimable  qui  l'élève  au-dessus  de 
tous  les  êtres  doués  de  vie  et  de  mouvement,  l'homme 
exerce,  en  fait,  une  délégation  partielle  de  la  puissance 
créatrice. 

Dès  qu'ils  commencent  à  se  multiplier,  les  hommes 
assurent  d'abord  la  subsistance  journalière  en  se  groupant 
par  familles;  et,  en  même  temps,  ils  recherchent  les  autres 
éléments  de  bonheur  qui  peuvent  leur  être  fournis  par  les 
influences  réunies  de  la  loi  morale,  du  travail  et  de  la 
nature  des  lieux.  Dès  les  premiers  âges,  ces  aspirations, 
quoique  communes  à  tous  les  hommes,  se  manifestent  avec 
des  tendances  fort  différentes.  Les  moyens  employés  pour 
la  conquête  du  bonheur  réagissent  beaucoup  sur  les  idées, 
les  mœurs  et  les  institutions  des  sociétés.  Ils  font  naître 
des  constitutions  sociales,  variant  à  l'infini,  entre  deux 
termes  extrêmes  qui  correspondent  à  deux  sortes  de  races. 
Les  premières  se  contentent  des  moyens  de  subsistance 
les  plus  simples  :  elles  restent  éparses  sur  leurs  terri- 
toires, dans  les  conditions  les  plus  favorables  au  respect 
de  la  loi  morale;  et,  en  conséquence,  elles  conservent  la 
prospérité.  Les  secondes  multiplient  autant  que  possible 
les  moyens  de  subsistance  sur  leurs  territoires  :  elles  s'y 
agglomèrent  et  développent  par  cela  même  les  influences 
opposées  au  règne  de  la  loi  morale;  elles  engendrent 
ainsi  la  corruption  et  tombent  dans  la  souffrance.  Sous 
ce  rapport,  des  changements  considérables  se  produisent 
(VI,  In.  2  à  4);  mais  ils  ne  sont  pas  encore  tous  accom- 
plis. Certaines  races  conservent  la  simplicité  des  premiers 
âges,  tandis  que  d'autres  se  compliquent  à  l'infini  :  de  ce 
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contraste  croissant  résultent  naturellement  des  différences 
correspondantes  dans  les  méthodes  de  la  science  sociale. 


LA    MÉTHODE    CHEZ    LES    RACES    PROSPERES  A   EXISTENCE    SIMPLE, 
A    FAMILLES    ÉPARSES,    DE    L'ORIENT    ET    DU    NORD. 

La  simplicité  qui  règne  dans  les  idées,  les  mœurs  et 
les  institutions  d'une  race  d'hommes  se  retrouve  dans  la 
méthode  qu'elle  emploie  pour  conserver  la  paix  sociale. 
Jusqu'en  1855,  cet  heureux  état  des  sociétés  était  assez 
commun,  en  Europe,  dans  les  contrées  extrêmes  de  l'O- 
rient et  du  Nord.  Depuis  lors,  la  région  de  la  paix  et  du 
bonheur  a  été  quelque  peu  reculée,  par  l'approche  des 
chemins  de  fer,  vers  le  pôle  et  l'Asie.  Elle  offre  encore 
des  enseignements  précieux  aux  hommes  de  bonne 
volonté,  pour  la  solution  des  questions  sociales  qui  agi- 
tent l'Occident.  La  comparaison  de  ces  diverses  régions 
fournit  notamment  des  données  sûres  pour  l'apaisement 
des  discordes  suscitées  par  les  intérêts  nationaux,  poli- 
tiques et  religieux. 

Sous  ce  régime  de  simplicité  extrême,  le  père  de 
famille,  soumis  au  Décalogue,  est  l'unique  agent  de  la 
paix  sociale.  Il  est  le  gardien  des  traditions  séculaires 
qui  ont  donné  à  la  race  la  prospérité  dont  elle  jouit.  Il 
enseigne  la  loi  morale  aux  jeunes  générations.  Il  inter- 
vient journellement  pour  assurer  l'obéissance  et  répri- 
mer les  infractions  à  cette  loi.  Enfin  il  préside  à  la  fois 
aux  rites  de  la  religion  et  aux  fonctions  de  la  souverai- 
neté1 (iv,  4). 

1 .  «  11  est  utile  que  la  jeunesse  soit  gouvernée  ;  et  nous  avons  donné  pour 
cela,  au  père  de  famille,  comme  une  magistrature  domestique,  sous  la  garde  de 
laquelle  les  jeunes  gens  fussent  contenus.  »  (Sénèque  :  Des  Bienfaits,  livre  II f, 
ch.  xi.J 
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Dans  cette  organisation  patriarcale  des  sociétés,  les 
trois  formes  de  la  propriété  foncière  s'ajoutent,  comme 
chez  toutes  les  races  stables,  aux  quatre  forces  morales  de 
la  constitution  essentielle  (v,  2;IV,In.3às).  Elles  se  sont 
établies  çà  et  là,  mêlées  ou  séparées,  sous  des  influences 
dérivées,  à  la  fois,  de  la  nature  des  lieux  et  de  la  pratique 
des  ancêtres.  Sous  le  régime  de  la  communauté,  qui  est 
le  plus  habituel  chez  les  races  pastorales,  plusieurs  fa- 
milles errent  sur  les  mêmes  pâturages  et  se  trouvent  ex- 
posées aux  contestations  naissant  d'un  contact  intime  : 
elles  aussi  sont,  en  principe,  soumises  à  l'autorité  du  chef 
de  tribu  chargé  de  rétablir  la  paix.  Toutefois,  en  fait,  les 
familles  intéressées  au  débat  suffisent  presque  toujours 
à  la  besogne  d'apaisement;  et  les  pères  conservent  alors 
la  plénitude  de  leur  autorité  (v,  3  ;II,vi,  20).  Il  en  est  de 
même,  à  plus  forte  raison,  sous  les  deux  autres  formes 
de  la  propriété  :  sous  le  régime  de  la  propriété  indivi- 
duelle, quand  la  famille  occupe  seule  son  pâturage;  sous 
le  régime  du  patronage,  quand  la  famille  propriétaire  est 
complétée  par  des  familles  de  serviteurs.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  paix  intérieure  est  surtout  garantie  par  les  cou- 
tumes qui  lient  indissolublement  les  serviteurs  à  leurs 
maîtres  (iv,  4). 

La  méthode  patriarcale  des  races  simples  s'est  mon- 
trée efficace,  depuis  les  premiers  âges,  sur  une  grande 
partie  de  l'ancien  continent.  Comparée  à  celles  des  races 
compliquées,  elle  est  plus  apte  à  perpétuer  la  paix  inté- 
rieure chez  une  nation  et  moins  impuissante  à  conjurer 
le  fléau  de  la  guerre  extérieure  chez  des  nations  indé- 
pendantes. L'observation  de  ces  races  explique  aisément 
la  supériorité  de  leur  méthode.  La  souveraineté  qui  règne 
sur  les  esprits  est  celle  de  Dieu,  l'auteur  de  tout  bien,  le 
révélateur  de  la  loi  suprême,  le  seul  pouvoir  qui  ne  soit 
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sujet,  ni  aux  défaillances,  ni  au  changement.  Elle  est  dé- 
léguée à  l'union  du  père  et  de  la  mère,  c'est-à-dire  au 
seul  pouvoir  humain  institué  par  le  Décalogue,  à  l'auto- 
rité qui,  au  milieu  même  de  la  corruption,  reste  la  plus 
légitime,  parce  qu'elle  est  la  plus  dévouée  à  ses  sujets1. 
L'autorité  paternelle  s'impose  par  la  nature  même  de 
l'homme  et  par  le  IVe  commandement  du  Décalogue.  Elle 
se  transmet  parmi  les  générations  successives,  selon  les 
traditions  invariables  des  deux  sortes  de  familles  stables, 
et  elle  doit  être  sacrée  pour  tous  les  autres  pouvoirs.  Dans 
l'exercice  de  son  autorité,  le  père  prend  surtout  pour 
guides  les  coutumes  dérivées  du  Décalogue;  mais,  dans 
l'application,  il  les  modifie,  selon  les  circonstances  locales 
et  les  événements  journaliers.  Le  séjour  permanent  de  cette 
autorité  au  milieu  des  hommes  et  des  intérêts  qui  lui 
sont  soumis  lui  permet  de  constater  à  chaque  instant 
la  convenance  de  ces  modifications.  La  vie  journalière 
communique  peu  à  peu  aux  gouvernements  du  foyer  do- 
mestique et  de  l'atelier  de  travail  leur  caractère  distinctif. 
En  résumé,  même  sous  le  régime  traditionnel  des  races 
les  plus  simples,  la  méthode  de  la  paix  sociale  est  surtout 
«  la  méthode  d'observation  »« 
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LA    MÉTHODE    CHEZ    LES    RACES    SOUFFRANTES,    A    EXISTENCE    COMPLI- 
QUÉE  ET   A   FAMILLES    AGGLOMÉRÉES,    DE   L'OCCIDENT. 

Les  races  simples  et  éparses  peuvent  compliquer  leur 
existence  et  s'agglomérer  sur  leur  territoire,  sans  perdre 

1 .  «  Nous  appelons  le  Prince  père  de  la  patrie  pour  qu'il  n'oublie  pas  que 
c'est  la  puissance  des  pères  qui  lui  fut  donnée  :  puissance  très  douce,  protec- 
trice des  enfants,  et  plaçant  ses  intérêts  propres  après  les  leurs.  »  (Sénèqul:  : 
De  la  Clémence,  livre  1,  cli.  xiv.) 

i-  H 
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loul  d'abord  le  bien-être  fondé  sur  la  paix  sociale.  Le  règne 
du  bonheur  se  perpétue,  quand  les  jeunes  générations 
gardent  l'obéissance  envers  les  parents,  quand  les  pères 
restent  soumis  à  Dieu  et  à  sa  loi,  enfin  quand  aucune  autre 
autorité  ne  vient  usurper  le  pouvoir  que  ceux-ci  exer- 
cent à  la  satisfaction  de  tous.  Pendant  mes  trente  années 
de  voyages  en  Europe,  j'ai  séjourné  dans  beaucoup  de  lo- 
calités où,  malgré  la  complication  des  constitutions  écrites, 
la  paix  se  montrait  inébranlable,  sans  autre  fondement 
que  l'autorité  paternelle  régie  par  le  lJécalogue.  Ces  loca- 
lités ne  sont  pas  rares  dans  l'Orient  et  le  Nord;  elles  se 
retrouvent  môme  encore,  çà  et  là,  dans  les  montagnes  des 
Alpes.,  de  l'Auvergne,  des  Pyrénées  françaises  ou  espa- 
gnoles, et  dans  les  autres  oasis  de  stabilité  signalées  en 
Occident  par  cet  ouvrage  (iv,  s).  La  paix  sociale  assise 
uniquement  sur  «  les  deux  fondements  »  primordiaux  est 
plus  commune  dans  les  régions  éloignées  :  elle  existait  au 
Japon  avant  qu'il  lut  envahi  par  les  marchands  et  les 
légistes  européens;  elle  subsiste  sans  altération  depuis 
quarante-deux  siècles,  a  l'abri  de  ce  pernicieux  contact, 
dans  les  campagnes  de  la  Chine. 

Cependant  on  ne  peut  citer,  ni  dans  les  temps  passés, 
ni  à  l'époque  actuelle,  aucune  race  qui  ait  conservé  com- 
plètement l'état  de  paix  sociale,  quand  la  complication 
des  idées,  des  mœurs  et  des  institutions  a  dépassé  cer- 
taines limites.  Lorsqu'il  en  est  ainsi,  la  souffrance  devient 
un  élément  habituel  des  constitutions  sociales1.  Telle  est 
aujourd'hui  la  situation  de  l'Occident  (vu,  2  à  5). 

h.  «  L'inégalité  est  à  peine  sensible  dans  l'état  de  nature,  et  son  influence 
y  est  presque  nulle.  »  —  «  Tant  que  les  hommes  se  contentèrent  de  leurs  ca- 
banes rustiques,...  tant  qu'ils  ne  s'appliquèrent  qu'à  des  arts  qui  n'avaient  pas 
besoin  du  concours  de  plusieurs  mains,  ils  vécurent  libres,  sains  et  heureux... 
et  continuèrent  à  jouir  entre  eux  des  douceurs  d'un  commerce  indépendant;... 
mais  dès  qu'un  homme  eut  besoin  du  secours  d'un  autre,...  l'égalité  dispa- 
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La  complication  est  venue  surtout  du  rapprochement 
des  familles.  Celles-ci,  en  s'agglomérant,  ont  perdu  les 
facilités  d'existence  que  leur  offraient  précédemment  les 
productions  spontanées  du  sol  et  des  eaux.  Dans  les  mêmes 
localités  où  le  pasteur  et  le  pêcheur-côtier  vivaient  dans 
l'abondance,  presque  sans  effort,  quand  ils  étaient  épars, 
l'artisan  et  le  laboureur,  fortement  agglomérés,  ne  sub- 
sistent que  péniblement  en  consacrant  au  travail  la  tota- 
lité de  leurs  forces.  N'ayant  plus  le  loisir  d'organiser  elles- 
mêmes  l'enseignement  de  la  loi  morale,  les  familles 
deviennent  moins  aptes  à  repousser  la  corruption,  des 
mœurs.  D'un  autre  côté,  cette  corruption,  devenue  plus 
fréquente,  se  propage  plus  facilement,  comme  les  épidé- 
mies, à  mesure  que  les  populations  se  condensent  davan- 
tage. Enfin,  quand  cette  impulsion  devient  dominante,  les 
jeunes  générations  commencent  à  se  révolter  contre  le 
Décalogue  et  l'autorité  paternelle;  puis  bientôt,  si  une 
réaction  énergique  ne  se  produit  pas,  la  discorde  apparaît. 

A  la  vue  de  ce  danger  qui,  par  sa  nature  même,  tend 
sans  relâche  à  s'aggraver,  les  sociétés,  si  elles  persistent 
à  se  compliquer  et  à  multiplier  les  familles  sur  leur  ter- 
ritoire, sentent  le  besoin  de  suppléer,  par  deux  institu- 
tions, aux  défaillances  de  l'autorité  paternelle. 

Un  clergé,  accepté  avec  reconnaissance  comme  délé- 
gué de  Dieu,  se  charge  d'enseigner  le  Décalogue;  et  il 
fonde  cet  enseignement  sur  les  rites  d'une  religion  qui 
donne  une  organisation  positive  au   IIIe  commandement 

rut,...  les  vastes  forêts  se  changèrent  en  campagnes  riantes  qu'il  fallut  arroser  de  la 
sueur  des  hommes,  et  dans  lesquelles  on  vit  bientôt  rescla\age  et  la  mL-ère 

germer    et    croître    avec    les    moissons La  mélallurgie  et  l'agriculture 

furent  les  deux  arts  dont  l'invention  produisit  cette  grande  révolution.  Pour  le 
poète,  c'est  l'or  et  l'argent;  mais,  pour  le  philosophe,  ce  sont  le  fer  et  le  blé  qui 
ont  civilisé  les  hommes  et  perdu  le  genre  humain.  »  (J.-J.  Uousseau  :  De  Vinë~ 
galite  des  conditions,  2e  partie.) 
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(v,  2).  Une  souveraineté,  servie  par  des  agents  spéciaux, 
est  instituée  ou  s'impose  avec  l'assentiment  général,  pour 
organiser  le  règne  de  la  paix  sociale.  Elle  agit  surtout  au 
moyen  de  deux  services  principaux  :  par  la  justice,  elle 
prévient  les  conflits  entre  les  particuliers;  par  la  force 
armée,  elle  réprime  les  attentats  commis  contre  la  paix, 
et  elle  assure  l'exécution  des  arrêts  rendus  par  la  justice. 
Ainsi  complétée,  la  constitution  sociale  est  d'autant  plus 
efficace,  d'autant  moins  sujette  à  la  corruption,  que  les 
nouveaux  pouvoirs  sont  plus  enclins  à  respecter  l'auto- 
rité paternelle,  et  même  à  prendre  sur  elle  des  points 
d'appui.  Sous  ce  régime,  les  races  compliquées  concilient 
longtemps  la  richesse,  la  science  et  les  autres  avantages 
qui  leur  sont  propres,  avec  la  stabilité  et  la  paix  des  races 
simples.  Toutefois,  pour  atteindre  à  ce  but,  les  classes  su- 
périeures des  sociétés  prospères  se  croient  tenues  de  su- 
bordonner leur  action  dirigeante  à  cinq  règles  principales  : 
établir,  par  un  système  judicieux  de  récompenses  et  de 
dotations  territoriales,  une  hiérarchie  de  familles  assise 
sur  la  vertu,  le  talent  et  la  richesse  (III, iv,  17);  confier, 
autant  que  possible,  aux  familles  les  plus  dignes,  et  sans 
recourir  aux  allocations  tirées  de  l'impôt,  les  fonctions 
supérieures  du  clergé,  de  l'administration  publique,  de  la 
justice  et  de  la  force  armée;  conjurer,  par  un  ensemble 
de  contrôles,  de  règlements,  de  contrepoids  et  d'insti- 
tutions de  toute  sorte,  la  corruption  des  pouvoirs  publics, 
leurs  discordes  et  surtout  leurs  attentats  contre  la  famille 
(3);  rester  fidèles  aux  traditions  des  meilleures  races  en 
ce  qui  louche  la  seule  souveraineté  instituée  par  le  Déca- 
logue,  et,  à  cet  effet,  voir  toujours  le  critérium  de  la  meil- 
leure constitution  sociale  dans  l'étendue  de  l'autorité  pa- 
ternelle; enfin,  en  assurer  la  durée  et  l'indépendance  par 
la  stabilité  du  domaine  patrimonial  (xu,  5). 
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caractères  nouveaux  de  la  souffrance,  en  occident, 
a  l'époque  actuelle. 

Ces  règles  ont  toujours  été  indiquées  par  la  méthode 
d'observation  appliquée  à  l'étude  des  races  qui,  en  se 
compliquant,  conservaient  la  prospérité.  Cependant  on  n'a 
jamais  vu,  dans  le  passé,  une  nation  riche,  lettrée  et 
puissante  qui  s'y  soit  montrée  constamment  fidèle.  Tôt  ou 
tard,  la  corruption  s'est  développée  chez  les  autorités  de 
la  vie  publique;  puis  elle  s'est  communiquée,  de  proche 
en  proche,  dans  la  vie  privée,  aux  riches,  aux  lettrés  et 
aux  autres  professions  libérales.  Ordinairement,  le  mal  a 
eu  pour  cause  l'abus  des  appétits  sensuels  :  il  n'a  guère 
envahi  les  familles  obligées  de  gagner  leur  pain  quotidien 
par  un  labeur  incessant,  c'est-à-dire  celles  qui  composent 
le  corps  même  de  la  société;  et,  quand  il  en  a  été  autre- 
ment,, dans  les  villes  maudites  de  l'antiquité  par  exemple, 
la  ruine  complète  de  la  race  est  devenue  inévitable.  En 
général,  ce  désastre  a  pu  être  conjuré  :  la  notion  du  Dé- 
calogue  étant  conservée  dans  les  esprits,  sinon  dans  les 
mœurs,  quelques  hommes  d'élite  ont  pu  s'appuyer  sur 
cette  force  morale  pour  réagir  contre  les  vices  de  la  classe 
dirigeante.  Quand,  au  contraire,  les  réformateurs  indi- 
gènes ont  fait  défaut,  la  guérison  du  mal  est  venue  de 
peuples  étrangers  possédant  l'ascendant  guerrier  que 
donne  la  soumission  aux  quatre  forces  morales  de  la  con- 
stitution essentielle1. 

4.  La  prospérité  qui  distingua  si  longtemps  l'ancienne  Egypte,  malgré  les 
richesses  créées  sur  le  Delta  et  accumulées  dans  les  villes,  s'explique  par  les 
invasions  successives  des  pasteurs  qui  conservaient,  avec  la  vie  simple  des  pâ- 
turages, la  trddition  du  Décalogue.  La  même  cause  explique  la  longévité  sans 
exemple  de  la  Chine.  Cette  grando  nation  met  en  évidence,  depuis  quarante-deux 
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Dans  le  passé,  la  corruption  des  races  enorgueillies  de 
leur  prospérité  s'est  présentée  habituellement  avec  les 
mêmes  caractères.  Les  chefs  de  la  hiérarchie  sociale, 
n'ayant  plus  le  talent  et  la  vertu  de  leurs  ancêtres,  ont 
perdu  l'ascendant  que  ceux-ci  exerçaient  sur  les  autres 
classes.  Leur  richesse  et  leur  pouvoir  sont  devenus  l'objet 
du  mépris  des  populations.  Ainsi  déconsidérées  dans  la 
personne  de  leurs  chefs,  les  autorités  publiques,  divisées 
entre  elles  par  la  perte  du  sens  moral,  ont  déchaîné  le 
fléau  des  guerres  civiles  et  plongé  les  peuples  dans  un 
état  de  souffrance.  Ceux-ci  toutefois  conservaient  les  élé- 
ments de  bonheur  émanant  du  Décalogue  et  de  l'autorité 
paternelle.  Les  pères  de  famille,  pour  résister  aux  cala- 
mités qu'amenait  la  lutte  des  gouvernants,  possédaient 
au  moins  le  concours  de  leurs  enfants  et  de  leurs  servi- 
teurs :  même  pendant  la  guerre  des  armées,  ils  avaient 
toujours  la  paix  des  esprits  dans  le  foyer  domestique  et 
l'atelier  de  travail.  Aujourd'hui,  cette  compensation  aux 
maux  de  la  vie  publique  est  détruite  pour  les  populations 
désorganisées  de  l'Occident.  Les  unités  naturelles  de  toute 
société  humaine,  les  familles,  sont  divisées  autant  que  les 
pouvoirs  complexes,  opposés  aux  dangers  de  la  discorde 
par  les  sages  de  tous  les  temps.  J'ai  en  vain  demandé  aux 
historiens  compétents  de  me  signaler  quelque  exemple 
d'une  situation  aussi  cruelle  et  aussi  dangereuse.  Le  mal 
actuel  de  l'Occident  dépasse  donc  probablement  tout  ce 

siècle?,  le  principe  fondamental  de  la  science  sociale.  Elle  conservera  ce  rôle 
bienfaisant  si  trois  calamités  sociales  peuvent  être  évitées  :  si  les  Européens  ne 
corrompent  pas  directement,  par  la  conquête,  les  Chinois  ruraux;  si  les  Fet  1res 
chinois,  qui  viennent  maintenant  puiser  des  idées  fausses  et  de  mauvaises  mœurs 
dans  les  villes  de  l'Occident,  ne  se  chargent  pas  eux-mêmes  d'accomplir  celte 
œuvre  de  corruption;  enfin,  si  les  sp  culalours  de  l'Iïurope,  qui  exploitent  les 
nouveautés  dangereuses  de  notre  temps,  ne  sont  pas  autorisés  à  corrompre, 
au  moyen  de  leurs  dangereux  engins,  les  races  heureuses  et  réformatrices  de  la 
Mongolie  et  de  la  Mandchourie 
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qui  a  été  connu  dans  le  passé;  ou  bien,  si  un  tel  mal  a 
existé,  les  races  qui  l'ont  subi  ont  été  désorganisées  a  ce 
point  que  l'histoire  n'a  pu  en  garder  la  mémoire  (VI,  In.  1). 
Un  fait  aussi  extraordinaire  porte  en  lui-même  son  ensei- 
gnement :  à  cette  division  sans  précédent  des  esprits  et 
des  intérêts,  il  faut  opposer  tous  les  moyens  d'union  que 
peut  offrir  la  tradition  du  passé,  contrôlée  par  l'expérience 
et  la  sagesse  des  contemporains.  C'est  la  connaissance  et 
l'emploi  de  ces  moyens  qui  deviennent,  en  Occident,  le 
but  principal  de  la  science  sociale  et  impriment  un  carac- 
tère spécial  à  la  méthode  d'observation. 

S  6. 

LES     CAUSES    DE    LA    SOUFFRANCE    ET   LES    DIFFICULTÉS 
DE     LA     RÉFORME. 

Les  différences,  que  cet  ouvrage  signale  souvent  en- 
tre les  anciens  régimes  de  paix  et  les  nouveaux  régimes 
de  discorde,  se  résument  surtout  dans  le  contraste  que 
présentent  les  idées  maîtresses  des  deux  époques. 

Au  sein  des  races  prospères  de  tous  les  temps,  la  paix 
sociale  était  assurée  par  «  les  deux  fondements  »  de  la  con- 
stitution essentielle  (v,  2).  Le  Décalogue,  accepté  comme  loi 
suprême,  condamnait  les  inclinations  vers  le  mal,  qui 
s'incarnent  dans  chaque  nouveau-né  et  tendent  ainsi  à  en- 
vahir ou  à  ruiner  le  domaine  du  bien  créé  à  grandpeine 
par  les  générations  antérieures.  Chez  les  races  simples,  les 
pères  avaient  l'autorité  nécessaire  pour  réprimer  dans  les 
enfants  ces  tendances  vicieuses,  et  pour  dresser  l'âge  mûr, 
comme  la  jeunesse,  à  perpétuer  le  règne  de  la  stabilité  et 
de  la  paix.  Chez  les  races  compliquées,  les  pères  de  famille 
étaient  paralysés  en  partie,  dans  celle  haute  mission,  par 
les  difficultés  croissantes  attachées  à  la  conquête  du  pain 
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quotidien;  mais  deux  nouvelles  forces  morales  suppléaient 
alors  à  cette  impuissance  de  l'autorité  paternelle.  Les  mi- 
nistres de  la  religion  et  de  la  souveraineté,  avec  le  con- 
cours des  pères  placés  en  tête  de  la  hiérarchie  des  fa- 
milles, venaient  conjurer  la  désorganisation  de  la  société. 
Unis  sous  l'autorité  de  la  loi  suprême,  ils  se  concertaient 
pour  accomplir  leur  double  mission  :  pour  repousser  l'in- 
vasion du  vice  originel;  pour  conserver  «  la  paix  de  Dieu  » 
et  «  la  paix  du  souverain  ». 

Dans  tous  les  temps,  les  peuples  prospères  ont  com- 
pris que  leur  bonheur  émanait  des  quatre  forces  morales 
de  la  constitution  essentielle.  Us  y  sont  restés  soumis  tant 
que  les  ministres  de  la  paix  sociale  ont  fait  leur  devoir; 
et  souvent  même  cette  soumission  traditionnelle  a  sur- 
vécu aux  défaillances  des  pouvoirs.  Cependant  la  résis- 
tance a  commencé  lorsque  tout  espoir  d'amélioration  a 
été  perdu  ;  et,  quand  l'attente  avait  été  trop  longue,  l'esprit 
de  réforme  s'est  malheureusement  exagéré  jusqu'à  la  ré- 
volte. C'est  ce  qui  est  arrivé  en  France  pendant  la  seconde 
moitié  du  siècle  dernier  (v,  4). 

Vers  4  750,  les  esprits  commencèrent  à  s'égarer  dans 
les  académies  littéraires  et  dans  les  salons  parisiens  où  se 
réunissaient  les  lettrés,  les  nobles  et  les  financiers.  Les 
institutions  entravaient  alors  la  libre  émission  des  idées. 
Se  voyant  empêchés  de  réclamer  la  réforme  des  pouvoirs 
publics,  les  sages  laissèrent  la  parole  aux  impatients  et 
aux  égarés.  Ceux-ci,  empêchés  également  d'aborder  la 
véritable  question  du  jour,  furent  conduits  à  la  déplacer 
et  à  pervertir  par  leurs  sophismes  l'esprit  de  leurs  con- 
temporains. Ne  pouvant  réformer  par  de  justes  critiques 
les  autorités  traditionnelles,  ils  conçurent  l'idée  étrange 
de  démontrer  que  celles-ci,  choisies  même  parmi  des 
sainls,  resteraient  non    seulement  inutiles,    mais    nui- 
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sibles.  Les  sophistes  d'Angleterre  et  d' Allemagne,  servis 
par  l'éloquence  entraînante  de  J.-J.  Rousseau,  fondèrent 
leur  entreprise  sur  l'affirmation  d'un  fait  absolument  faux. 
Contrairement  à  l'opinion  de  tous  les  sages f  et  à  l'évidence 
constatée  journellement  sur  leurs  babys  par  les  mères  et 
les  nourrices,  ils  enseignèrent  que  l'enfant  vient  au  monde 
avec  une  inclination  absolue  vers  le  bien.  Enfin  la  logique 
appliquée  à  cette  «  erreur  fondamentale  »  inculqua  aux 
esprits  les  conclusions  suivantes,  d'où  découlent,  comme 
conséquence  fatale,  la  ruine  de  toute  société  qui  les 
adopte  :  «  Le  mal  n'est  pas  dans  la  nature  humaine  ;  il  est 
dans  les  quatre  forces  morales  (v,  2),  qui  dépravent  l'en- 
fant dès  sa  naissance.  Les  désordres  sociaux  proviennent 
surtout  de  deux  causes  :  de  la  contrainte  prescrite  par  le 
Décalogue  et  exercée  par  le  père  de  famille  ;  des  hiérar- 
chies civiles,  religieuses  et  politiques,  qui  aggravent  l'ac- 
tion coercitive  de  l'autorité  paternelle2.  Il  faut  donc  abolir 
ces  contraintes  et  ces  hiérarchies;  et  si  les  gouvernants 
tardent  trop  à  remplir  celte  lâche,  il  faut  les  renverser.  » 


1.  «  Je  trouve  que  nos  plus  grands  vices  prennent  leurs  plys  dès  notre  plus 
tendre  enfance.  C'est  passe-temps  aux  mères  de  voir  un  enfant  tordre  le  col  à 
un  poulet,  et  s'esbaltre  à  blesser  un  chien  et  un  chat.  Et  tel  père  est  si  sot  de 
prendre  à  bon  augure  d'une  âme  martiale,  quand  il  voit  son  fils  gourmer  inju- 
rieusement  un  paysan  ou  un  laquais  qui  ne  se  défend  point,  et  à  gentillesse  quand 
il  le  voit  affiner  son  compagnon  par  quelque  malicieuse  déloyauté  et  tromperie. 
Ce  sont  pourtant  les  vrayes  semences  et  racines  de  la  cruauté,  de  la  tyrannie,  de 
la  trahison.  Elles  se  germent  là,  et  s'élèvent  après  gaillardement,  et  profistent  à 
force  entre  les  mains  de  la  couslume.  »  (Montaigne  :  Essais,  I,  xxn.)  —  «  Qui 
n'est  pas  accoutumé  à  soumettre  sa  raison  à  la  raison  des  autres  pendant  qu'il 
est  jeune  aura  beaucoup  de  peine  à  écouter  les  conseils  de  sa  propre  raison,  et 
à  les  suivre,  lorsqu'il  sera  en  âge  de  s'en  servir;  et  il  n'est  pas  difficile  de  pré- 
voir ce  que  sera  un  tel  homme.  »  (Locke  :  De  l'Éducation  des  enfanls,  §  37.) 

2.  Dès  les  premiers  mots  de  la  «  Déclaration  des  droits...  »  de  4789,  cette 
erreur  se  manifeste  en  ces  termes  :  «Les  représenlants  du  peuple  français,  con- 
sidérant que  l'ignorance,  l'oubli  ou  le  mépris  des  droits  de  l'homme  sont  les 
seules  causes  des  malheurs  publics...,  ont  résolu  d'exposer  dans  une  déclaration 
solennelle  ces  droits...,  afin  que...  ». 
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Celle  doctrine  a  été  propagée  dans  les  esprits,  en  4762, 
par  deux  livres  fameux,  Emile  et  Le  Contrat  social.  Elle  a 
été  introduite  dans  les  lois,  en  1789,  sous  la  pression  des 
trois  faux  dogmes  qui  en  dérivent  :  la  liberté  systéma- 
tique, l'égalité  providentielle  et  le  droit  de  révolte.  Depuis 
lors,  ces  trois  faux  dogmes  n'ont  pas  cessé  de  semer  la 
discorde,  de  proche  en  proche,  jusque  dans  les  régions 
extrêmes  de  l'Occident1.  Jamais  le  danger  social  n'a  été 
aussi  grand  qu'aujourd'hui,  car  jamais  les  gouvernants 
n'ont  été  aussi  enclins  à  voir  la  cause  de  la  souffrance  dans 
les  forces  morales.  Dans  tous  les  temps,  au  contraire,  ces 
forces  ont  été  considérées  comme  les  vraies  sources  du 
bien.  L'expérience  et  la  raison  s'accordent  donc  pour 
démontrer  la  difficulté  comme  la  nécessité  de  la  réforme. 

S  7. 

IMPUISSANCE    MOMENTANÉE     DES     GOUVERNANTS    TOCCHANT    L'OEUVRE 

DE    LA    RÉFORME. 

A  toutes  les  époques  de  prospérité,  les  gouvernants  ont 
eu  pour  mission  de  ramener  au  vrai  les  égarés  ;  et  ils  ont 
atteint  ce  but  en  donnant  leur  appui  aux  chefs  légitimes 
de  la  vie  privée,  à  ceux  que  le  fondateur  de  la  démocratie 
américaine,  Thomas  Jefferson,  nommait  «  l'aristocratie 
naturelle  »  (VI,  In,  s).  Aujourd'hui,  sous  la  pression  des  er- 
reurs qui  ont  déchaîné  les  maux  dont  nous  souffrons,  ces 

\.  «Qu'est-ce  que  la  liberté  sans  la  sagesse  et  sans  la  vertu?  C'est  le  plus  grand 
de  tous  les  maux  possibles;  car  c'est  à  la  fois  la  déraison,  le  vice  et  la  folie,  sans 
limites  et  sans  frein.  »(Burke  :  Réflexions  sur  ta  révolution  de  France,  trad. 
sur  la  3e  édition;  Paris  (s.  d.),  p.  530.)  —  «  Dans  les  mêmes  positions,  les 
devoirs  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les  hommes,  et  il  est  demandé  davan- 
tiee  à  celui  qui  a  le  plus  reçu.  »  (Esprit  de  M.  de  Bonald,  par  M.  le  docteur 
de  Béai  mont,  §  148.)  —  «  Le  prince  peut  se  redresser  lui-même  quand  il  con- 
nuit  qu'il  a  mal  fait;  mais,  contre  son  autorité,  il  n'y  a  de  remède  que  son  au- 
torité. »  (Bossuet  :  Politique  Urée  de  V Écriture  sainte,  IV,  4.) 
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chefs  sont,  pour  la  plupart,  devenus  incapables  de  remplir 
cette  partie  de  leur  fonction.  Les  gouvernants  ne  sont  pas 
réduits  à  cet  état  d'impuissance  par  indifférence,  et  encore 
moins  par  mauvaise  volonté.  Ils  ne  résistent  point  aux 
réformes  que  réclame  impérieusement  l'état  actuel  de  souf- 
france, et  ne  repoussent  pas  les  vœux  qui  seraient  expri- 
més par  l'opinion  publique.  Loin  de  là,  ils  obéissent  aux 
convictions  qui  émanent  de  l'erreur  des  gouvernés.  C'est 
d'ailleurs  l'opinion  dominante,  mais  égarée,  qui  est,  au 
fond,  le  véritable  obstacle  :  c'est  elle  qui,  sous  tous  les 
régimes,  désigne  plus  ou  moins  directement  les  gouver- 
nants au  choix  des  souverains  ou  au  suffrage  des  peuples. 
En  ce  qui  touche  l'impulsion  imprimée  soit  à  la  souf- 
france, soit  à  la  réforme,  la  situation  de  l'Occident  s'est 
complètement  modifiée  depuis  un  siècle.  Ce  changement, 
très  marqué  chez  les  Français,  commence  à  prendre  chez 
leurs  voisins  une  allure  rapide.  A  l'époque  funeste  où  les 
autorités  traditionnelles  donnaient  l'exemple  de  la  cor- 
ruption et  ruinaient  ainsi  l'ascendant  moral  qui  est  leur 
vraie  force,  des  novateurs  imprudents  usurpaient,  sans 
profit  pour  la  réforme,  l'empire  de  l'opinion.  J.-J.  Rous- 
seau, Diderot,  Wolf,  Adam  Smith,  Franklin,  Jefferson, 
Turgot1  et  La   Fayette    répondaient  par   la    propagation 

4.  Turgot  est  un  des  hommes  qui,  par  une  nouveauté  imprudente,  ont  pro- 
voqué les  mesures  révolutionnaires,  auxquelles  est  due  la  destruciion  de 
l'entente  traditionnelle  du  patron  et  de  l'ouvrier.  Il  est  souvent  loué  par  nos 
contemporains;  mais  il  a  été  sévèrement  jugé  par  les  hommes  de  son  temps. 

«  Il  y  avait  en  France,  »  dit  un  pamphlet  intitulé  Le  Songe  de  M.  de  Mau- 
repas  et  attribué  à  Monsieur  (depuis  le  roi  Louis  XVIII),  «  un  homme  né  avec 
plus  de  rudesse  (pie  de  caractère,  plus  d'entêtement  que  de  fermeté,  d'impé- 
tuosité que  de  tact...,  aussi  étranger  aux  hommes  qu'il  n'avait  jamais  connus, 
qu'à  la  chose  publique  qu'il  avait  toujours  mal  aperçue;  il  s'appelait  Turbot. 
C'était  une  de  ces  tôles  demi-pensantes  qui  adoptaient  toutes  les  visions,  toutes 
les  manies  gigantesques.  On  le  croyait  profond,  il  était  creux;  nuit  et  jour,  il 
rêvait  philosophie,  liberté,  égalité,  produit  net...  »  (Guizot  :  Histoire  de 
France  racontée  à  mes  petits  enfants,  t.  v.J 
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d'erreurs  coupables  au  vœu  des  nations,  qui  demandaient 
seulement  le  moyen  de  résister  à  l'invasion  du  vice.  Au- 
jourd'hui, ce  sont  les  nations  qui  résistent  à  la  restau- 
ration du  vrai  et  du  bien.  Depuis  un  quart  de  siècle,  je 
constate  journellement  l'indifférence  ou  l'hostilité  des 
opinions  dominantes  vis-à-vis  des  historiens,  des  savants 
de  notre  École  des  Chartes  et  des  autres  classes  studieuses, 
qui,  secouant  le  joug  des  erreurs  préconçues  et  méprisant 
les  faux  dogmes  de  1789,  demandent  la  réforme  des  so- 
ciétés à  l'observation  impartiale  et  contradictoire  des 
faits  sociaux.  On  a  vu  attaquer  par  des  groupes  dits  con- 
servateurs et  par  les  anciennes  noblesses  l'autorité  pater- 
nelle, dont  le  principe  n'avait  point  été  contesté  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  même  par  les  égarés  et  les  vicieux 
qui  se  révoltaient  contre  elle.  On  a  vu  également,  sous  le 
second  empire,  un  Corps  législatif  dévoué  au  gouverne- 
ment résister  à  l'effort  fait  par  son  président,  sous  l'inspi- 
ration de  l'Empereur,  pour  restaurer,  dans  la  loi  écrite 
de  la  France,  ce  fondement  de  toute  autorité  humaine1. 
En  résumé,  il  faut  renoncer  momentanément  à  l'espé- 
rance devoir  les  gouvernants  remédier  par  leur  initiative 
à  l'état  actuel  de  souffrance.  Cette  impuissance  aurait  per- 
sisté, môme  sous  les  gouvernements  monarchiques  qu'on 

I.  On  ne  saurait  trop  honorer  la  mémoire  des  quarante-deux  députés  qui, 
le  3  avril  1865,  eurent  le  courage  de  défendre  l'autorité  paternelle  contre  la  plus 
dangereuse  aberration  de  l'opinion  publique.  J'inscris  ici  leurs  noms,  extraits 
du  journal  officiel  :  —  «  MM.  Ancel,  le  comte  d'Arjuzon,  le  comte  d'Aygues- 
«  vives,  Barlholoni,  le  prince  de  Beauvau  (Marc),  Bethmont,  le  comte  de  Boignes, 
«  Bourlon,  Bûcher  de  Chauvigué,  le  comte  Cafarelli,  le  comte  de  Champagny 
«  (Jérôme),  le  comte  de  Champagny  (Napoléon),  de  Chiseuil,  le  vicomte  Clary, 
«  le  baron  de  Ccehorn,  Coulaux,  de  Dalmas,  Dolfus  (Camille),  Duplan,  Dupont 
«  (Paul),  Etcheverry,  Geoffroy  de  Villeneuve,  Gellibert  des  Seguins,  Granier 
«  de  Cassagnac,  le  vicomte  de  Grouchy,  le  marquis  d'Havrincourt,  Hénon, 
«  Kolb-Bernard,  Lambrecht,  le  comte  de  Latour,  Lubonis,  le  duc  de  Marmier, 
«  Martel,  Palluel,  Pissart,  le  vicomte  de  Plancy,  le  baron  de  Reinach,  Tabbot, 
«  Terme,  le  baron  de  Yeauce,  de  Wendel.  » 
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a  voulu  restaurer  depuis  1871  (1,5).  Sur  ce  point,  les 
«  conservateurs  »  n'auraient  pas  manqué  de  justifier  le 
nom  qu'ils  se  donnent  avec  si  peu  de  discernement.  Il 
faut  donc  chercher  auprès  d'autres  hommes  les  vrais 
promoteurs  de  la  réforme  sociale  de  l'Occident. 

§   8. 

L'INITIATIVE    DES    PARTICULIERS    PROVOQUÉE    PAR    UN  ENSEIGNEMENT 

PRÉLIMINAIRE. 

La  réforme,  que  l'opinion  égarée  interdit  momentané- 
ment à  ceux  qui  gouvernent  les  nations  de  l'Occident,  peut 
être  au  moins  commencée  à  l'aide  de  certains  germes 
semés  par  les  particuliers.  Toutefois,  les  promoteurs  de 
l'entreprise  doivent  juger  froidement  les  chances  de  suc- 
cès comme  les  difficultés.  Il  faut  éviter  les  espérances  exa- 
gérées, qui  seraient  bientôt  suivies  du  découragement 
et  de  l'inaction.  Il  faut  surtout  réfuter,  à  l'aide  de  l'his- 
toire, ces  deux  sortes  de  fatalismes  inintelligents,  qui 
tiennent  les  hommes  inactifs,  soit  dans  l'attente  béate 
d'un  progrès  certain,  soit  dans  l'effarement  produit  par  la 
crainte  d'une  catastrophe  inévitable  (VI,  In.  1).  La  situa- 
tion vraie  est  loin  d'être  désespérée;  mais  elle  est  assez 
critique  pour  que  les  cœurs  attachés  au  souvenir  des 
ancêtres,  à  l'avenir  des  descendants  et  a  la  prospérité  de 
la  patrie  se  décident  à  faire  un  généreux  effort.  Ces  senti- 
ments, que  l'ancien  régime  avait  profondément  incarnés 
dans  les  races  européennes,  sont  encore  fortifiés  par  les 
restes  des  quatre  forces  morales  (v,  2)  que  les  trois  faux 
dogmes  de  1789  n'ont  pas  encore  complètement  détruits, 
même  en  France.  Les  apôtres  de  la  réforme  fondée  sur 
l'initiative  individuelle  ne  doivent  point  espérer  que  ces 
restes  de  vertu  et  de  vérité  puissent  amener,  tout  d'abord, 
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des  collaborations  actives.  Dans  leurs  premiers  efforts,  ils 
doivent  tendre  simplement  à  dissiper  les  idées  préconçues 
qui  retiennent  dans  l'inaction  les  meilleurs  de  leurs  con- 
temporains. Cet  enseignement  préliminaire  se  constitue 
depuis  juillet  1848.  Il  s'améliore  et  se  simplifie  journel- 
lement. Il  ne  se  propage  pas  seulement  en  France,  où  il 
est  particulièrement  nécessaire  :  il  s'étend  à  toutes  les 
contrées  de  l'Occident;  et  l'utilité  en  est  déjà  appréciée 
dans  les  régions  du  Nord,  où  la  corruption  et  l'erreur 
commencent  à  pénétrer  (III,  Ép.  1  à  5). 

L'enseignement  préliminaire  de  la  paix  sociale  est 
donné  sans  bruit,  sans  publicité,  en  dehors  de  tout 
centre  d'action  et  de  toute  organisation  bureaucratique. 
Ceux  qui  veulent  bien  s'y  dévouer  agissent  spontanément 
dans  le  cercle  de  la  parenté  et  de  l'amitié.  Leur  propa- 
gande est  habituellement  locale  et  même  individuelle. 
Sans  s'écarter  aucunement  des  devoirs  imposés  par  la 
famille,  la  profession  ou  les  devoirs  publics  locaux,  ils 
exposent,  à  l'occasion,  les  motifs  qui  les  ont  portés  à 
sortir  de  leur  inaction  et  à  conjurer  leurs  contemporains 
de  s'unir  contre  le  danger  commun.  Ils  puisent  ces  motifs 
dans  la  «  Bibliothèque  de  la  science  sociale1  »,  qui  se 
constitue  peu  à  peu,  par  cette  communauté  de  travaux, 
depuis  1855,  date  delà  première  édition  des  Ouvriers  euro- 
péens. Ils  s'appuient  particulièrement  sur  les  faits  qui  sont 
décrits  avec  détails  dans  cette  Bibliothèque  et  résumés 
dans  le  Livre  premier  du  présent  volume. 

Sans  doute,  ce  moyen  d'union  est  lent  et  imparfait; 
mais  il  échappe  aux  inconvénients  offerts  par  les  autres 
propagandes  de  l'époque  actuelle.  Fondé  sur  des  faits 
coordonnés  avec  calme  sous  l'impression  de  l'évidence, 

4.  Yoyez  la  Bibliothèque  de  la  science  sociale,  page  u. 
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il  reste  étranger  aux  divisions  provoquées  par  les  pas- 
sions nationales,  politiques  et  religieuses.  A  défaut  de 
corporations  organisées,  il  réunit,  dans  un  monde  spécial 
d'idées  et  de  sentiments,  des  hommes  appartenant  à 
toutes  les  nations  et,  dans  chaque  nation,  à  tous  les 
partis.  Souvent,  il  est  vrai,  renseignement  de  la  paix 
sociale  est  donné  à  l'improviste,  en  quelques  mots,  par 
des  maîtres  fort  occupés,  à  des  auditeurs  peu  attentifs. 
Toutefois,  à  la  longue,  il  devient  efficace,  même  quand 
il  se  réduit  à  dire  aux  hommes  départi  :  «  Cessez  d'accu- 
«  ser  vos  rivaux  du  mal  qu'à  votre  insu  vous  commettez 
«  avec  eux;  instruisez-vous  afin  de  vous  corriger,  dans 
«  l'avenir,  par  la  réflexion;  et,  en  ce  qui  touche  le  passé, 
«  prononcez  vous-même  le  meâ  culpd.  » 

S  9. 

LE    PERSONNEL   DE   LA  RÉFORME,   GUIDÉ   DANS   SA  MISSION  PAR   L'ÉTUDE 
COMPARÉE    DES   CONSTITUTIONS    SOCIALES. 

Cet  enseignement  préliminaire  de  la  science  sociale  n'a 
point  été  constitué,  de  toutes  pièces,  par  une  de  ces  hautes 
conceptions  qui,  dans  l'ordre  moral  ou  dans  l'activité 
sociale,  ont  tout  d'abord  imprimé  une  direction  nouvelle 
à  l'humanité.  Il  a  pris  corps,  peu  à  peu,  à  mesure  qu'ap- 
paraissait le  danger  qui  désole  aujourd'hui  l'Occident  et 
qui  menace  l'Europe  entière.  Ce  n'est  point  le  produit 
d'une  invention  :  c'est  l'œuvre  de  la  patience,  servie  par 
la  ténacité  et  le  patriotisme. 

La  première  notion  de  la  vérité  m'a  été  d'abord  don- 
née à  moi-môme,  il  y  a  un  demi-siècle,  dans  les  mon- 
tagnes du  Harlz  et  dans  la  plaine  saxonne,  par  les  sages 
à  l'école  desquels  j'étais  allé  me  placer  (III,  m,  ai).  J'ai 
été  peu  à  peu  conduit  à  la  méthode  décrite   dans  cet 
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ouvrage,  en  poursuivant  la  même  idée  dans  mes  longs 
voyages  annuels,  en  perfectionnant  le  classement  des 
faits  observés,  en  formulant  dans  ma  pensée  les  résultats 
qui  s'en  induisaient  par  le  raisonnement,  en  discutant 
contradictoirement  ces  résultats,  à  la  vue  des  hommes  et 
des  choses,  enfin  et  surtout  en  soumettant  toutes  mes  con- 
clusions au  contrôle  des  sages  de  l'Orient  (II,  In.  2)  et 
du  Nord  (III,  1, 13). 

Plus  encore  que  les  travaux  accomplis  avec  le  concours 
des  amis  cités  dans  les  tomes  II  à  VI  des  Ouvriers  européens , 
les  calamités  sociales  qui  se  succèdent  rapidement  depuis 
un  demi-siècle  ont  créé  le  personnel  de  la  réforme.  Une 
dizaine  d'hommes,  qui  commencèrent  à  se  grouper  en  juil- 
let I8Z18,  au  moment  où  les  rues  de  Paris  portaient  encore 
les  traces  sanglantes  de  la  guerre  civile,  réclamèrent  una- 
nimement la  réforme  que  je  leur  avais  souvent  signalée. 
Je  suivis  le  mouvement  créé  par  mes  amis,  plutôt  que  je 
ne  le  provoquai;  et,  depuis  lors,  je  le  vis  s'accélérer  ou 
se  ralentir,  selon  que  les  esprits  concevaient  de  nouvelles 
craintes  ou  se  rassuraient  à  certaines  apparences  d'apai- 
sement. Les  amis  qui,  en  1850,  me  pressèrent  de  coor- 
donner, dans  un  livre  ayant  pour  titre  Les  Ouvriers  euro- 
péens,, les  faits  observés  depuis  1829,  se  comptaient  au 
nombre  de  quelques  dizaines.  En  1856,  dans  l'année  qui 
suivit  la  publication  de  cet  ouvrage,  ce  nombre  dépassa 
cinq  cents.  Toutefois  il  ne  se  développa  que  lentement 
au  milieu  des  prospérités  apparentes  du  second  empire. 
Le  personnel  de  la  réforme  prit,  au  contraire,  un  dévelop- 
pement rapide  après  les  désastres  de  1870;  et  il  comprend 
aujourd'hui  au  moins  quatre  mille  personnes. 

A  première  vue,  ce  nombre  d'adhérents  ne  répond 
guère  aux  besoins  de  paix  et  d'union  qui  se  manifestent 
en  Occident.  L'insuffisance  de  ce  personnel   me   paraît 
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plus  évidente  encore,  quand  je  constate  que  son  temps  est 
pris  par  les  devoirs  de  la  famille.  Aussi  l'œuvre  de  la 
réforme  est-elle  à  peine  commencée.  Le  seul  résultat 
positif  qu'on  ait  obtenu  jusqu'à  ce  jour  est  la  formation 
de  la  collection  de  livres,  dite  Bibliothèque  de  la  science 
sociale  :  on  en  fait  usage  pour  donner  une  impulsion  com- 
mune aux  membres,  épars  et  indépendants,  dont  la  sym- 
pathie est  acquise  à  la  méthode  d'observation  et  aux 
œuvres  qui  s'y  rattachent.  Cette  sympathie  n'est  point 
assurément  sans  portée  ;  mais  elle  n'aboutit  point,  jusqu'à 
présent,  à  des  actes  décisifs.  Parmi  les  adhérents  indiqués 
ci-dessus,  deux  mille  au  moins  ne  sont  unis  par  aucun 
lien;  ils  ne  sont  qu'une  clientèle  de  librairie  qui  recherche 
régulièrement  les  ouvrages  de  la  Bibliothèque  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  publication.  Ils  restent,  pour  la  plupart, 
inconnus  des  adhérents  proprement  dits;  mais  ils  propa- 
gent spontanément  autour  d'eux  l'enseignement  prélimi- 
naire de  la  réforme,  et  leur  concours  apparaît  journelle- 
ment par  ses  résultats.  Quinze  cents  membres  constituent 
de  petits  groupes  locaux,  indépendants  les  uns  des  autres, 
nommés  Unions  de  la  paix  sociale  (VI,  Ép.  &).  Une  der- 
nière catégorie  d'adhérents,  formée  de  quatre  cents  mem- 
bres, constitue  la  Société  internationale  des  études  pratiques 
d'économie  sociale.  Ils  se  sont  réunis  en  1856,  conformé- 
ment au  vœu  que  l'Académie  des  sciences  de  Paris  avait 
exprimé  en  accordant  le  prix  de  statistique  à  la  première 
édition  des  Ouvriers  européens.  Elevée  en  1869  au  rang  des 
établissements  d'utilité  publique,  cette  Société,  depuis 
l'époque  de  sa  fondation,  applique  aux  constitutions  sociales 
du  monde  entier  la  méthode  d'observation  décrite  dans  le 
présent  volume. 

Enfin  quelques  dizaines  d'hommes  se  dévouent  à  la 
réforme   plus  spécialement  que   leurs   confrères,  parce 
i.  \% 


1 78  LIVRE   II.    —    LÀ    DESCRIPTION   DE   L\   MÉTHODE. 

qu'ils  ont  à  ce  sujet  des  convictions  énergiques.  Ils  les  ont 
acquises  en  appliquant  la  méthode  d'observation  à  l'étude 
comparée  des  diverses  races.  Ils  savent  qu'on  ne  saurait 
transmettre  ces  convictions  en  se  bornant  à  écrire  ou  à 
parler.  Ils  se  décident  donc  à  créer,  sans  bruit  et  sans 
publicité,  des  écoles  où  la  jeunesse  pourvue  d'une  édu- 
cation libérale  s'élève  par  ses  propres  efforts  à  la  connais- 
sance des  sociétés,  en  s'exerçant  à  observer  les  familles. 
En  résumé,  le  personnel  de  la  réforme  se  groupe 
presque  spontanément  sous  l'inspiration  d'une  idée-maî- 
tresse qui  s'impose  aux  esprits,  à  la  vue  du  danger  com- 
mun. L'antagonisme  social  s'est  développé  à  ce  point  que 
tout  espoir  de  paix  semble  perdu.  La  discorde  ne  règne 
pas  seulement,  comme  dans  le  passé,  entre  les  diverses 
nations.  Elle  pénètre  au  sein  de  chaque  race  jusque  dans 
les  moindres  subdivisions  du  corps  social  :  dans  les  voisi- 
nages, les  ateliers  de  travail  et  les  foyers  domestiques. 
Toutes  les  institutions  sont  viciées  par  l'erreur  fonda- 
mentale et  par  les  faux  dogmes  qu'en  déduit  la  logique. 
Les  anciens  procédés  d'agrégation  ne  résistent  plus  à  ces 
forces  dissolvantes.  La  religion  elle-même  est  devenue  une 
source  de  division  :  c'est  ce  qui  se  produit,  notamment 
aujourd'hui,  sous  l'influence  des  novateurs  qui  prêchent 
la  révolte  contre  les  cultes  établis.  Dans  cette  situation,  on 
aurait  échoué  si  l'on  avait  entrepris  de  résoudre,  au 
moyen  de  règlements  coercitifs,  les  questions  natio- 
nales, politiques  et  religieuses,  agitées  de  notre  temps. 
Les  adhérents  de  la  réforme  ont  donc  été  bien  inspirés  en 
prenant  pour  unique  moyen  de  ralliement  les  vérités  éter- 
nelles, car  elles  n'ont  pas  cessé,  depuis  les  premiers  âges, 
d'assurer  le  bonheur  aux  races  qui  les  connaissent  et  qui 
les  mettent  en  pratique.  Grâce  à  cette  organisation,  ils 
évitent  un  inconvénient  en  s'assurant  un  avantage  :  ils 
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conjurent  les  abus  qu'engendreut  tôt  ou  lard  les  pou- 
voirs centralisés;  ils  marchent  d'un  pas  ferme  vers  la 
vérité,  en  la  cherchant  sans  idée  préconçue  :  ils  la  trou- 
vent dans  l'étude  comparée  des  constitutions  sociales  qui 
engendrent  la  paix  ou  la   discorde. 

S  10. 

LE    BONHEUR    DES    FAMILLES,    CRITERIUM    DES    BONNES 
CONSTITUTIONS   SOCIALES. 

Dans  son  état  actuel,  le  personnel  des  Unions  de  la 
France,  de  la  Belgique,  de  l'Angleterre,  des  États  allemands 
et  de  l'Autriche  ne  saurait  encore  imprimer  une  impul- 
sion décisive  à  l'Occident.  Cependant  il  nous  fait  déjà 
entrevoir,  par  plusieurs  symptômes,  les  traces  d'un  meil- 
leur avenir.  Guidés  par  la  méthode  d'observation ,  les 
hommes  groupés  autour  de  la  Bibliothèque  constatent 
journellement  l'importance  sociale  des  vérités  éternelles 
que  l'Occident  oublie  depuis  un  siècle.  Ils  ne  peuvent 
exprimer  leurs  convictions  à  cet  égard  qu'en  revenant  à 
certaines  formes  de  langage,  qui  étaient  employées  parles 
sages  du  temps  passé,  qui  subsistent  même  dans  les  in- 
stitutions traditionnelles,  et  qui  néanmoins  ont  d'abord 
excité  un  certain  étonnement1.  Ces  formes  commencent  à 
reparaître]  dans  la  littérature  contemporaine.  En  même 
temps,  certains  mots,  tels  que  «  progrès,  liberté,  égalité, 

1.  Je  constate  journellement  que  les  faux  dogmes  de  1789,  en  envahissant 
peu  à  peu  les  esprits,  détruisent,  même  chez  les  hommes  de  tradition,  l'intelli- 
gence du  langage  le  plus  indispensable  à  l'expression  de  la  vérité.  J'ai  vu  récem- 
ment un  exemple  de  ce  fait,  qui  démontre  la  gravité  du  mal  actuel.  Un  membre 
éminent  d'une  Union  étrangère,  après  avoir  accepté  la  mission  de  traduiro 
un  do  nos  livres  dans  la  langue  de  son  pays,  s'est  bientôt  récusé  :  il  a  allégué 
que  la  bizarrerie  du  langage  français  et  notamment  l'expression  «  la  paix  de 
Dieu  i  était  vraiment  intraduisible.  Cependant  ce  confrère  connaît  mieux  notre 
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civilisation  »,  introduits  récemment  avec  un  sens  faux,  y 
deviennent  d'un  usage  moins  fréquent  chez  les  bons 
écrivains. 

Il  semble  même  que  le  changement  des  idées  com- 
mence à  marcher  de  front  avec  celui  du  langage.  La 
Bibliothèque,  en  signalant,  par  des  faits  méthodiquement 
observés,  les  causes  qui  engendrent  la  paix  ou  la  discorde, 
réagit  quelque  peu  sur  l'opinion  des  contemporains.  Les 
idées  qui  impliquent  la  prépondérance  de  l'autorité  pater- 
nelle, considérée  comme  principe  des  pouvoirs  sociaux 
chez  les  races  prospères,  ne  soulèvent  plus  aujourd'hui 
les  méfiances  qui  se  firent  jour  à  l'époque  où  parut  la 
première  édition  des  Ouvriers  européens  (iv,  3).  Ces  méfiances 
ne  persistent  guère  que  chez  les  légistes  :  elles  s'affai- 
blissent chez  les  doctrinaires  de  «  la  liberté  systéma- 
tique »,  chez  les  apôtres  de  la  croyance  à  la  bonté  native 
de  l'enfant;  elles  disparaîtraient,  moyennant  une  indem- 
nité légitime,  chez  les  hommes  qui  tirent  profit  des  restric- 
tions apportées  au  pouvoir  paternel  par  le  partage  forcé 
des  héritages.  En  général,  les  notions  fausses  établies 
depuis  un  siècle,  au  sujet  des  constitutions  sociales,  tendent 
à  se  modifier.  Les  vérités  qu'on  va  lire  commencent  à 
apparaître  de  loin  en  loin  dans  le  livre  et  le  journal,  et 
elles  suscitent  moins  qu'autrefois  les  révoltes  et  les  ri- 
gueurs de  l'opinion  publique. 

La  vraie  constitution  d'un  peuple  est  dans  les  idées, 
les  mœurs  et  les  institutions  de  la  vie  privée,   plus  que 

langue  que  la  plupart  des  Français  :  il  est  classé  au  premier  rang  parmi  les 
chrétiens  éclairés  de  son  pays;  et  il  entend  chaque  jour  le  prêtre  redire  : 
«  Pax  Domini  sit  semper  vobiscum.  »  Antérieurement,  à  propos  de  la  même 
expression,  un  autre  chrétien  fervent,  enclin  à  la  nouveauté  et  satisfait  des 
changements  introduits  dans  le  rituel  de  son  diocèse,  exprimait  confidentielle- 
ment le  vœu  qu'on  profitât  de  l'occasion  et  que  l'on  rendît  enfin  les  formes 
de  la  prière  plus  intelligibles  pour  «  l'esprit  moderne  ». 
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dans  les  lois  écrites,  par  lesquelles  les  hommes  de  nou- 
veauté prétendent  régler  maintenant  tous  les  rapports 
sociaux.  Dans  une  bonne  constitution,  les  coutumes  fon- 
damentales de  la  vie  privée  sont  journellement  affermies, 
et  de  loin  en  loin  créées,  par  les  pères  et  les  mères  qui 
contraignent  leurs  enfants  à  respecter  la  paix  du  foyer 
domestique.  Elles  sont  complétées  par  les  familles  qui  se 
concertent  pour  étendre  les  avantages  de  cette  paix  inté- 
rieure à  leurs  voisinages.  Enfin,  chez  les  races  les  plus 
libres,  selon  le  vrai  sens  du  mot,  on  voit  les  voisinages  se 
réunir  spontanément  en  communes  et  régler  en  pleine 
paix  leurs  intérêts  mutuels,  sans  demander  aucun  appui  à 
l'autorité  publique  (III,  m,  19).  Ces  vérités  sont journel- 
lemement  constatées  parla  méthode  d'observation  ;  et  elles 
donnent  un  sens  précis  et  utile  à  deux  expressions  qui, 
dans  la  phraséologie  politique  des  modernes,  ont  pris  un 
caractère  vague  et  dangereux.  Sous  «  le  régime  de  liberté  » , 
les  pères  de  famille  règlent  eux-mêmes  les  intérêts  des 
foyers  domestiques,  des  ateliers  de  travail,  des  voisinages 
et  des  communes.  L'autorité  intervient  seulement  dans 
deux  cas  :  quand  le  Décalogue  est  violé,  et  quand  la  paix 
sociale  est  compromise.  Sous  «  le  régime  de  contrainte  », 
au  contraire,  les  gouvernants  règlent  ces  mêmes  intérêts, 
sans  y  être  autorisés  par  ces  deux  motifs,  et  sous  prétexte^ 
d'accorder  une  justice  et  une  protection  qu'on  ne  leur 
demande  pas.  Les  vérités  sociales  que  je  viens  de  résu- 
mer en  ces  termes  sommaires  se  réduisent  elles-mêmes 
en  un  axiome  :  la  vie  privée  imprime  son  caractère  à  la 
vie  publique;  la  famille  est  le  principe  de  l'État. 


CHAPITRE  VII 

LES   FAMILLES   D'OUVRIERS  CHEZ    LES   RAGES 
COMPLIQUÉES 

§  4. 

LES    RAPPORTS    MUTUELS    DES     OUVRIERS    ET     DES    AUTRES    CLASSES 
DB    LA    SOCIÉTÉ. 

La  discorde,  qui  met  en  péril  les  nations  riches,  let- 
trées et  puissantes  de  l'Occident,  a  évidemment  pour 
cause  principale  les  rapports  établis  graduellement, 
depuis  un  siècle,  entre  les  pères  et  les  enfants,  les  ou- 
vriers et  les  maîtres,  les  pauvres  et  les  riches,  les  par- 
ticuliers et  les  gouvernants.  La  discorde  et  les  maux  qui 
en  dérivent  ne  sont  point  assurément  des  faits  sans  pré- 
cédents; mais  ils  se  présentent  avec  des  caractères  incon- 
nus aux  temps  passés.  Je  demande  en  vain  aux  historiens 
compétents  l'indication  d'une  époque  où  les  mômes 
symptômes  de  souffrance  aient  été  guéris  par  un  remède 
efficace.  Ce  remède  est  d'ailleurs  demandé  à  grands  cris, 
^>ar  les  ouvriers  et  les  pauvres,  aux  lettrés  qui,  de  nos 
jours,  s'attribuent  toute  compétence  en  matière  de  méde- 
cine sociale.  Jusqu'à  présent  aucun  résultat  n'a  été  obtenu. 
Nos  réformistes-novateurs  sont  impuissants  à  tenir  leurs 
promesses,  et  trop  souvent  ils  donnent  une  impulsion 
fausse  aux  justes  aspirations  de  ceux  qui  souffrent. 

Sous  l'excitation  imprimée  aux  esprits  par  la  souffrance 
et  par  les  enseignements  des  réformateurs  contemporains, 
les  populations  ébranlées  ou  désorganisées  de  l'Occident 
se  persuadent  que  le  meilleur  moyen  de  remédier  à  leurs 
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maux  est  d'employer  la  force  publique  à  établir  le  règne 
de  l'égalité  et  de  la  liberté  jusque  dans  les  moindres  dé- 
tails de  la  vie  privée. 

Ce  programme  est  repoussé  par  la  raison,  car  le  plus 
simple  examen  démontre  que,  dans  l'application,  il  abou- 
tirait à  des  actes  contradictoires  et,  par  suite,  à  une  con- 
fusion inextricable.  Il  est  discrédité  par  l'insuccès  de 
toutes  les  tentatives  faites,  depuis  1789,  en  vue  de  le 
mettre  en  pratique.  Enfin  il  est  condamné  par  le  dévelop- 
pement spontané  des  bonnes  constitutions  sociales.  Cet 
enseignement  est  donné  par  l'histoire  de  toutes  les  races 
qui,  ayant  eu  pour  point  de  départ  des  mœurs  simples  et 
frugales,  ont  conservé  la  stabilité  et  la  paix,  même  en 
compliquant  leurs  moyens  d'existence.  Cette  transforma- 
tion des  sociétés  entraîne,  comme  conséquence,  des  chan- 
gements considérables  dans  les  rapports  mutuels  des  indi- 
vidus, des  familles  et  des  classes.  Les  lettrés  qui  se  don- 
nent, avec  tant  de  présomption,  la  tâche  d'opérer  la 
réforme  sociale,  sont  généralement  peu  aptes  à  établir,  au 
sujet  de  ces  changements,  la  distinction  du  bien  et  du 
mal;  les  plus  zélés  aboutissent  fatalement  à  la  violence, 
aux  révolutions  et,  par  suite,  à  l'insuccès.  La  coutume  des 
peuples  prospères  peut  seule  procurer  aux  vrais  réforma- 
teurs le  critérium  dont  ils  ont  besoin  :  c'est  la  notion  nette 
de  ce  qui  est  nécessaire  et  légitime  dans  la  pratique  de 
l'égalité,  de  la  liberté  et  de  la  souveraineté;  c'est,  en 
même  temps,  l'enseignement  universel  donné,  par  l'his- 
toire de  ces  mêmes  peuples,  pour  proscrire  les  inégalités 
injustes,  les  contraintes  condamnables  et  les  résistances 
aux  autorités  établies  par  la  tradition.  Sur  ces  points 
essentiels,  je  vais  résumer  sommairement  ce  que  l'obser- 
vation des  races  asiatiques  et  européennes  m'a  indiqué 
jusqu'à  ce  jour. 
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'     §2. 

LES  ÉGALITÉS  NÉCESSAIRES  ET  LES  INÉGALITÉS  LÉGITIMES 
OU  CONDAMNABLES. 

Les  peuples  heureux,  qui  ont  la  paix  intérieure  dans 
les  foyers  domestiques,  les  ateliers  de  travail  et  les  voisi- 
nages, considèrent  la  satisfaction  des  deux  besoins  essen- 
tiels de  la  nature  humaine  comme  le  principe  de  leur 
constitution  (iv,  2;  vin,  4).  Quant  à  l'application  de  ce  prin- 
cipe, elle  varie  en  raison  de  la  simplicité  ou  de  la  com- 
plication des  sociétés. 

La  satisfaction  des  deux  besoins  essentiels  est  complète 
chez  les  deux  sortes  de  races  simples  (iv,  4  et  s),  qui,  ayant 
conservé  les  traditions  primitives  émanées  du  Décalogue, 
se  procurent  la  subsistance  par  la  récolte  des  productions 
spontanées,  c'est-à-dire  par  les  procédés  les  plus  faciles 
et  par  les  travaux  les  plus  attrayants.  A  cet  égard,  l'idée 
dominante,  les  mœurs  et  la  coutume  se  résument  en  deux 
exigences  absolues.  En  premier  lieu,  la  paix  sociale  doit 
être  garantie  contre  les  attaques  que  pourrait  amener 
l'imperfection  originelle  des  individus  ;  et,  à  cet  effet,  ceux- 
ci  sont  rigoureusement  tenus  de  connaître  et  de  pratiquer 
la  loi  morale.  En  second  lieu,  il  faut  garantir  les  individus 
contre  la  tendance  irrésistible  qui  les  porterait  à  troubler 
la  société,  s'ils  ne  jouissaient  pas  d'une  pleine  sécurité 
en  ce  qui  touche  la  nourriture,  l'habitation,  le  vêtement 
et  les  autres  moyens  de  subsistance  que  tous  les  lan- 
gages désignent  sous  un  nom  équivalent  à  celui  de  pain 
quotidien1.  Pour  se  procurer  les  deux  éléments  essentiels 

4.  «  Autrefois,  aucun  citoyen  ne  manquait  du  nécessaire...  Aujourd'hui, 
ceux  que  l'indigence  accable  sont  plus  nombreux  que  ceux  qui  possèdent  quelque 
bien.  Certes,  ils  ontdroit  à  l'indulgence,  lorsqu'ils  se  montrent  peu  touchés  des 
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du  bonheur,  les  races  simples  ne  sont  pas  obligées  de 
recourir  au  procédé  habituel  des  races  compliquées  : 
elles  n'ont  pas  recours  à  des  services  publics  composés 
d'agents  que  rétribuent  les  voisinages  ou  les  circonscrip- 
tions territoriales  plus  étendues.  Chaque  père  de  famille 
comprend  la  nécessité  d'assurer  les  bienfaits  de  ces  deux 
services  à  ceux  qui  dépendent  de  lui.  11  a,  devant  ses 
voisins,  la  responsabilité  du  succès,  parce  qu'il  a,  sur  ses 
enlanis  et  ses  serviteurs,  tous  les  pouvoirs  dont  il  a  besoin. 
Sous  cet  heureux  régime,  l'obéissance  à  la  loi  morale 
comme  la  jouissance  du  pain  quotidien  se  perpétuent 
également  dans  toutes  les  familles;  et  c'est  ainsi  que  se 
constituent  «  les  deux  égalités  nécessaires  ».  A  ces  deux 
conditions  principales  du  bonheur  se  joignent  souvent 
des  coutumes  qui  assurent  d'autres  égalités  moins  indis- 
pensables, mais  qui  concourent  à  la  prospérité  com- 
mune en  facilitant  la  tache  imposée  aux  pères  de  famille. 
Ainsi,  par  exemple,  ceux-ci  se  concertent  pour  conju- 
rer toute  invasion  du  luxe  et  perpétuer  les  coutumes 
traditionnelles  de  frugalité  dans  les  repas,  les  mobiliers 
et  les  vêtements.  Ils  s'appliquent  surtout  à  soustraire 
les  femmes  et  les  enfants  à  l'influence  des  marchands 
étrangers,  qui  ont  intérêt  à  modifier  ces  coutumes,  à 
susciter  des  besoins  factices  et  à  créer,  chez  quelques- 
urs,  de  nouveaux  modes  d'existence  ou  d'activité.  Parmi 
les  écrivains  du  xvine  siècle,  J.-J.  Rousseau  (vi,  4)  est  celui 
qui  a  le  mieux  compris  la  sagesse  de  ces  «  races  arrié- 
rées ».  Les  novateurs  qui,  de  notre  temps,  croient  être 
fidèles  aux  aspirations  de  1762  et  de  1789  se  persuadent 
que  le  bonheur  de  l'humanité  est  lié  aux  transformations 
incessantes  qu'ils  appellent  «  le  progrès  continu  ».  Ces 

intérêts  publics,  et  uniquement  occupés  du  soin  d'apaiser  la  faim  de  chaque 
jour.  »  (Isocrate  :  Discours  apologétiques,  38.) 
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«  hommes  de  progrès  »  ignorent  qu'ils  sont  en  contra- 
diction formelle  avec  la  principale  conviction  de  leur 
maître1. 

L'histoire  des  races  fameuses,  et  en  particulier  celle 
des  Européens  depuis  l'époque  dite  de  la  renaissance,  se 
résume,  en  quelque  sorte,  dans  la  désorganisation  pro- 
gressive de  cet  état  primitif  des  sociétés.  Partout,  les  ré- 
sultats les  plus  apparents  du  travail  séculaire  des  grandes 
nations  ont  été  l'agglomération  des  hommes,  la  compli- 
cation des  activités  et  des  existences,  le  développement  de 
la  richesse  accumulée,  de  la  culture  intellectuelle  et  de 
la  puissance  politique,  l'abus  de  ces  trois  dernières  forces, 
enfin  et  surtout  l'accroissement  des  inégalités  dans  les 
conditions  sociales2. 

Les  violences  de  la  révolution  ont  plus  contribué  que 
les  corruptions  de  la  renaissance  à  développer  les  mau- 
vaises inégalités.  Pendant  cinq  ans,  les  hommes  de  la 
Terreur  ont  voulu  établir,  par  la  spoliation  et  le  massacre 
des  nobles,  l'égalité  des  conditions,  que  leur  maître  espé- 
rait obtenir  par  le  retour  à  la  simplicité  primitive.  C'est  le 
résultat  opposé  qui  s'est  produit.  Dans  les  mœurs  de  notre 
temps,  l'inégalité  des  conditions  se  développe  plus  que 
jamais,  et  elle  prend  les  caractères  les  plus  condamnables. 
Ainsi,  par  exemple,  les  riches  et  les  nobles,  dépouillés  de 

\.  J.-J.  Rousseau  termine  son  Discours  sur  l'origine  de  l'inégalité  des 
conditions  par  la  conclusion  suivante  :  «  L'inégalité,  étant  presque  nulle  dans 
l'état  de  nature,  tire  sa  force  et  son  accroissement  du  développement  de  nos 
facultés  et  des  progrès  de  l'esprit  humain,  et  devient  stable  et  légitime  par 
l'établissement  de  la  propriété  et  des  lois.  » 

2.  «  Il  est  bien  singulier  que  les  pays  vantés  pour  leur  luxe  et  leur  police 
soient  les  pays  où  le  plus  grand  nombre  des  hommes  est  plus  malheureux  que 
ne  le  sont  les  nations  sauvages  si  méprisées  des  nations  policées...  Pour  procu- 
rer le  bonheur  aux  hommes,  peut-être  faudrait-il  les  rapprocher  de  la  vie  de 
pasteur  :  peut-être  les  découvertes  en  législation  nous  ramèneront-elles,  à  cet 
égard,  au  point  d'où  l'on  est  d'abord  parti.  »  (Helvétius  :  De  l'Esprit,  t.  I, 
p.  101,  noie.) 
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leurs  magistratures  locales  par  la  tyrannie  des  rois  et  des 
terroristes,  n'acceptent  pas  la  déchéance  qu'on  leur  im- 
pose. Ils  marquent,  par  les  scandaleuses  inégalités  du 
luxe,  les  distinctions  de  rang  que  leur  assuraient  autrefois 
des  inégalités  légitimes.  En  même  temps,  les  institutions 
révolutionnaires  font  disparaître  les  inégalités  qui,  étant 
fondées  sur  la  nature  même  de  l'homme  et  des  lieux,  sont 
indispensables  au  bonheur  des  sociétés.  Telles  sont  les  lois 
de  contrainte  qui  tendent  à  détruire  les  distinctions  éter- 
nelles du  père  et  des  enfants,  du  mari  et  de  la  femme, 
du  maître  et  de  l'ouvrier,  de  l'officier  et  du  soldat,  du  sou- 
verain et  du  sujet,  enfin,  en  général  des  dirigeants  et  des 
dirigés.  C'est  parmi  ces  dernières  classes  que  la  destruc- 
tion des  inégalités  légitimes  se  fait  surtout  sentir,  de  nos 
jours,  d'une  manière  regrettable.  En  effet,  les  privilèges 
des  hommes  préposés  à  la  direction  des  services  publics 
répondent  à  des  intérêts  généraux  qui  naissent  au  sein  des 
races  compliquées.  Ils  leur  sont  nécessaires  pour  suppléer 
à  l'impuissance  des  pères  de  famille  chez  les  populations 
affaiblies  par  les  agglomérations  exagérées  de  l'Occident. 
Parmi  ces  classes  dirigeantes,  on  doit  surtout  honorer 
deux  catégories.  La  première  comprend  les  Autorités  so- 
ciales qui,  dans  l'exercice  des  devoirs  habituels  de  la  vie 
privée,  se  préoccupent  d'assurer  au  foyer,  à  l'atelier  et  au 
voisinage  la  satisfaction  des  deux  besoins  suprêmes  :  la 
connaissance  de  la  loi  morale  et  la  jouissance  du  pain 
quotidien.  La  seconde  catégorie,  non  moins  nécessaire, 
est  celle  des  «  vrais  nobles  ».  Ceux-ci,  sans  le  secours 
d'aucun  privilège,  par  les  sentiments  d'honneur  et  de 
vertu,  perpétuent,  dans  leurs  familles-souches,  le  dévoue- 
ment à  la  vie  publique.  Us  constituent  ainsi  l'aristocratie 
naturelle,  que  le  grand  démocrate  américain  considérait 
comme  le  plus  précieux  des  biens  (VI,  In,  s).  Par  leur 
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ascendant  moral,  ils  garantissent  les  sociétés  compliquées 
contre  les  fléaux  déchaînés  par  la  défaillance  des  familles 
instables  et  par  la  tyrannie  des  gouvernants.  Ces  hommes 
d'élite  se  développent  spontanément  sous  l'empire  de  la 
loi  de  Dieu;  ils  sont  les  appuis  du  souverain  et  les  protec- 
teurs du  peuple.  Leur  influence  et  leurs  bienfaits  consti- 
tuent, par  excellence,  les  inégalités  légitimes. 

D'autres  inégalités  forment,  dans  l'Occident,  un  en- 
semble inextricable  de  mœurs  et  d'institutions  où  le  bien 
a  souvent  régné,  mais  où  le  mal  est  aujourd'hui  dominant. 
L'inégale  répartition  de  la  richesse,  de  la  science  et  du 
pouvoir,  qui  a  procuré,  aux  bonnes  époques,  la  paix  et  la 
prospérité  aux  grandes  nations,  devient  aujourd'hui  pour 
elles  une  cause  de  discorde  et  de  souffrance, 

Parmi  les  institutions  révolutionnaires  qui,  en  pour- 
suivant l'égalité  des  conditions,  ont  abouti  au  résultat 
opposé,  figure  au  premier  rang  la  loi  du  7  mars  1793.  En 
établissant  le  partage  forcé  des  héritages  et  l'interdiction 
du  testament1,  cette  loi  n'a  pas  seulement  créé  en  France 
des  inégalités  condamnables;  elle  y  a  détruit  une  des  racés 
les  plus  utiles  aux  peuples  agriculteurs  et  militaires,  celle 
des  paysans. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  le  «  paysan  »  procu- 
rait aux  campagnes  de  France  la  paix  et  la  stabilité,  qui 

\.  «  Le  droit  de  tester,  ce  droit  d'une  volonté  mortelle  qui  dicte  des  lois  au 
delà  de  la  vie,  nous  transporte  si  naturellement  aux  régions  sublimes  des  sources 
du  droit,  que  Leibnitz  le  faisait  dériver  de  l'immortalité  de  l'âme...  Le  testa- 
ment est  le  triomphe  de  la  liberté  dans  le  droit  civil.  Le  testament,  en  effet,  est 
entièrement  lié  au  sort  de  la  liberté  civile;  il  est  gêné,  contesté  quand  la  liberté 
est  mal  assise;  il  est  respecté  quand  la  liberté  civile  a,  dans  la  société,  la  place 
qui  lui  appartient.  La  propriété  étant  la  légitime  conquête  de  la  liberté  de 
l'homme  sur  la  matière,  et  le  testament  étant  la  plus  énergique  expression  de  la 
volonté  du  propriétaire,  il  s'ensuit  que,  tant  est  la  liberté  civile  dans  un  État, 
tant  y  est  le  testament.  L'histoire  prouve  que,  toutes  les  fois  que  la  liberté  civile 
est  comprimée  ou  mise  en  question,  la  propriété  et  par  conséquent  le  testament 
sont  sacrifiés  à  de  lyranniques  combinaisons...  Un  peuple  n'est  pas  libre  s'il  n'a 
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sont  encore  assurées  aux  steppes  de  l'Orient  par  le  pas- 
teur et  aux  rivages  du  Nord  par  le  pêcheur-eôtier. 

Les  causes  de  cette  influence  bienfaisante  sont  souvent 
indiquées  dans  cet  ouvrage,  et  elles  peuvent,  par  consé- 
quent, être  résumées  ici  en  quelques  traits.  Dans  les 
conditions  moyennes  observées  chez  les  bonnes  races,  une 
famille -souche  comprend  18  personnes  dont  l'aptitude  aux 
travaux  de  culture  correspond  à  la  force  que  peuvent  dé- 
velopper 5  hommes  et  5  femmes  dont  Jes  âges  sont  éche- 
lonnés entre  20  et  60  ans.  Pendant  chaque  génération,  ce 
personnel  reste  dans  un  état  complet  d'équilibre  :  il  s'ac- 
croît par  les  naissances,  par  le  mariage  de  l'héritier  et, 
au  besoin,  par  l'adjonction  d'ouvriers-domestiques;  il  se 
réduit  parles  décès,  par  le  service  militaire  et  par  l'émi- 
gration. Quand  aucune  calamité  publique  ne  survient,  et 
surtout  quand  la  fille  aînée  est  chargée,  en  qualité  d'hé- 
ritière, de  perpétuer  la  famille,  la  maison  du  paysan,  après 
avoir  pourvu  à  son  propre  recrutement,  peut,  en  25  ans, 
livrer  6  de  ses  membres  aux  services  privés  ou  publics  et 
aux  colonies.  Ainsi  constituée,  la  famille  peut  tenir  dans 
le  meilleur  état  de  production  un  domaine  dont  l'étendue 
varie  de  20  à  60  hectares,  selon  la  nature  du  sol  et  du 
climat.  A  la  fin  de  chaque  période  de  25  ans,  la  maison  se 
retrouve  dans  la  situation  où  elle  était  au  début.  Pendant 


pas  le  droit  de  tester,  et  la  liberté  du  testament  est  une  des  plus  grandes  preuves 
de  sa  liberté  civile.  Partout,  et  dans  tous  les  pays  civilisés  ou  non,  les  désirs 
exprimés  par  le  père  à  son  moment  suprême  parlent  plus  haut  aux  enfants 
recueillis  que  toutes  les  lois  de  l'ordre  civil.  »  (Troplong  :  Traité  des  dona- 
tions entre  vifs  et  des  testaments;  préface.)  —  Lorsque,  en  1867,  l'Empereur 
Napoléon  III  daigna  me  nommer  membre  du  Sénat,  je  fus  chargé  de  remettre 
ce  passage  sous  les  yeux  de  son  auteur,  qui  était  alors  président  de  ce  corps. 
J'avais  été  chargé,  en  môme  temps,  de  déclarer  que  Sa  Majesté  désirait  que 
l'attention  du  Sénat  fût  attirée  sur  les  excellentes  raisons  qui  motivaient  la 
réforme  du  régime  immoral  créé  par  la  Terreur.  Cette  démarche  resta  com- 
plètement infructueuse. 
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ce  temps-là,  d'ailleurs,  elle  a  pourvu  à  tous  les  besoins 
du  domaine  et  de  son  personnel.  En  outre,  elle  a  fourni 
un  pécule  aux  membres  qui  restent,  dans  l'état  de  célibat, 
auprès  de  l'héritier,  et  elle  a  partagé  entre  les  6  membres 
émigrants,  sous  forme  de  dots,  tous  les  produits  nets  du 
domaine.  Dans  l'ancienne  France,  comme  dans  les  régions 
où  la  famille  conserve  la  stabilité,  l'institution  de  l'héritier 
et  l'attribution  des  dots  s'opéraient  en  vertu  de  la  coutume 
qui  autorisait  le  père  de  famille  à  disposer  librement  de 
ses  biens1.  Sous  ce  régime,  la  stabilité  d'une  famille  est 
assurée  autant  que  celle  d'une  nation.  Tous  les  éléments 
de  la  «  constitution  essentielle  »  s'y  trouvent  réunis.  Le 
domaine  est  lié  indissolublement  à  la  famille2  :  chez  le 
paysan-propriétaire,  par  la  propriété  individuelle;  chez  le 
paysan-tenancier,  par  le  patronage,  et  souvent,  en  outre, 
parla  propriété  communale.  Enfin,  chez  toutes  les  familles, 
la  soumission  au  Décalogue  et  à  l'autorité  paternelle,  ainsi 
que  le  dévouement  à  la  religion  et  à  la  souveraineté,  sont 
les  garanties  suprêmes  de  la  paix  et  du  bonheur.  Ces 
institutions  étaient  chères  aux  populations  qui  les  avaient 
créées  par  la  coutume;  elles  rattachaient  le  bonheur  des 
individus  à  légalité  des  conditions;  et  cependant  elles 
sont  détruites  presque  partout  pour  être  remplacées  par 
un  régime  de  souffrance  et  d'inégalité.  Sur  le   versant 

4 .  «  Les  biens  du  père,  dont  il  est  véritablement  le  maître,  sont  les  liens  qui 
retiennent  ses  enfants  dans  sa  dépendance;  et  il  peut  ne  leur  donner  part  à  sa 
succession  qu'à  proportion  qu'ils  auront  bien  mérité  de  lui  par  une  continuelle 
déférence  à  ses  volontés.  »  (J.-J.  Rousseau  :  Discours  sur  l'inégalité  des  con- 
ditions, IIe  partie.)  —  «  La  loi  naturelle  ordonne  aux  pères  de  nourrir  leurs  en- 
fants; mais  elle  ne  les  oblige  pas  de  les  faire  héritiers.  »  (Montesquieu  :  Esprit 
des  lois,  xxvi,  6.) 

2.  «  Laissez  un  libre  cours  à  la  faculté  de  tester  :  on  ne  l'a  attaquée,  on  n'a 
cherché  à  l'abolir  ou  à  la  restreindre  arbitrairement,  que  pour  ébranler  le  droit 
de  propriété,  pour  affaiblir  et  dissoudre  les  liens  de  famille.  »  (De  Haller  : 
Mélanges  de  droit  public;  De  l'instruction  publique,  tome  Ier.) 
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français  des  Pyrénées,  le  partage  forcé  des  héritages  trans- 
forme rapidement  les  paysans  aisés  en  propriétaires  in- 
digents (IV,ix,  17);  tandis  que,  sur  le  versant  opposé,  les 
paysans  basques  et  catalans  conservent  le  bien-être  qui, 
depuis  vingt-cinq  siècles,  était  acquis  à  la  chaîne  entière. 
En  Normandie,  la  race  féconde  de  paysans  qui  envoyait 
ses  rejetons,  bien  dotés,  aux  colonies,  par  les  ports  de 
Dieppe  et  de  Saint-Malo,  est  remplacée  par  une  race  sté- 
rile de  locataires;  et  il  faut  maintenant  aller  au  Bas-Ca- 
nada pour  retrouver  l'ancienne  fécondité  normande.  Dans 
les  plaines  suisses  contiguës  au  Rhin,  d'excellentes  races  de 
paysans  a  familles-souches  sont  ébranlées  indirectement 
par  l'enseignement  matérialiste  que  propagent  les  uni- 
versités voisines.  En  Hongrie  et  en  Autriche,  les  paysans 
tenanciers  sont  détachés  de  leurs  anciens  patrons  par  des 
lois  coercitives;  mais  ils  sont  soumis  aujourd'hui  à  une 
autorité  plus  dure,  celle  des  agents  du  fisc  et  des  prêteurs 
d'argent  (II,  Ep.  4).  Dans  la  plaine  saxonne,  les  paysans 
gardent  presque  intactes  leurs  coutumes  séculaires (III,  m, 
19)  ;  mais  ils  commenrent  à  être  ébranlés  par  les  empié- 
tements de  l'autorité  publique  (III,  Ép.  2),  par  l'établisse- 
ment des  chemins  de  fer,  et  surtout  par  les  aggloméra- 
tions manufacturières  qui  se  forment,  au  sud-ouest  de  la 
plaine,  sur  le  bassin  houiller  de  la  Ruhr  (III, Ép.  4).  Par- 
tout ces  nouveautés  rompent  les  liens  de  solidarité  qui 
corrigeaient,  au  profit  des  faibles  et  des  imprévoyants,  les 
conséquences  de  l'inégalité  naturelle  des  individus.  Elles 
donnent  à  chacun  plus  de  facilités  pour  marcher  rapide- 
ment, soit  vers  la  richesse,  soit  vers  la  pauvreté;  elles 
rendent  donc  plus  sensible  le  contraste  qui,  chez  toutes 
les  races,  a  compromis  la  paix  et  la  stabilité. 

En  résumé,  les  changements  extraordinaires  qui  se 
produisent  de  nos  jours  dans  la  constitution  de  l'Occident 
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multiplient  les  inégalités  sociales  ;  ils  indisposent  les  po- 
pulations contre  l'état  actuel  des  sociétés;  et,  par  consé- 
quent, ils  commandent  de  promptes  réformes.  Malheu- 
reusement l'opinion  publique  n'est  plus  guidée  par  la  loi 
morale  :  faussée  par  trois  dogmes  contradictoires,  elle 
aggrave  le  mal  en  s'agitant  dans  un  état  absolu  d'impuis- 
sance. La  rupture  des  liens  sociaux,  créés  par  les  peuples 
prospères,  porte  chaque  individu  à  isoler  ses  aspirations 
dans  celui  des  faux  dogmes  qui,  sous  des  dehors  trom- 
peurs, est  en  fait  le  plus  nuisible  à  son  propre  intérêt. 
Le  riche  revendique  «  la  liberté  systématique  ».  Le  pauvre 
met  son  espoir  dans  «  l'égalité  providentielle  ».  Toutes 
les  classes  s'accordent  d'ailleurs  à  user  du  «  droit  de 
révolte  »  contre  les  gouvernants,  qui,  depuis  1789,  n'ont 
jamais  pu  satisfaire  ces  deux  tendances  incompatibles.  Ces 
tendances  ont  toujours  été  conciliées  équitablement  par 
les  coutumes  qui  dérivent  de  la  constitution  essentielle; 
et  c'est  dans  le  rétablissement  de  ces  coutumes  que  devrait 
consister  aujourd'hui  la  réforme.  Tant  que  l'opinion 
repoussera  les  institutions  traditionnelles,  il  faudra  accep- 
ter momentanément  comme  «  tolérables  »  certaines  iné- 
galités que  ces  institutions  condamnent.  Cependant  il  faut, 
dès  à  présent,  déclarer  «  condamnables  »  toutes  celles  qui 
ne  permettent  pas  à  une  partie  de  la  société  de  recevoir 
renseignement  de  la  loi  morale  et  de  s'assurer  par  un 
travail  honorable  la  jouissance  du  pain  quotidien. 

S  3- 

LES    LIBERTÉS    NÉCESSAIRES    ET    LES   CONTRAINTES    LÉGITIMES. 

Les  vérités  rappelées  ci-dessus  au  sujet  des  égalités 
sociales  entraînent  comme  conséquences  celles  qui  se  rap- 
portent aux  libertés.  Dans  ces  deux  groupes  d'intérêts  so- 
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ciaux,  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  du  vrai  et  du  faux, 
du  juste  et  de  l'injuste  s'obscurcit  à  mesure  que  la  société 
se  complique.  Les  faits  qui  doivent  être  pris  en  considé- 
ration deviennent  plus  nombreux,  et  l'étude  en  est  plus 
difficile.  La  raison  doit  faire  de  plus  grands  efforts  pour 
les  rapprocher,  puis  pour  en  tirer  des  conclusions  exactes. 
Cependant,  même  dans  le  dédale  des  sociétés  compliquées, 
la  raison  fortifiée  par  le  travail,  ennoblie  par  le  dévoue- 
ment à  la  vérité,  fournit  le  fil  conducteur,  tant  que  la  règle 
de  conduite  est  prise  dans  la  loi  morale  et  dans  la  coutume 
des  temps  de  prospérité.  Entre  les  deux  régimes  extrêmes 
qu'offrent  encore  les  peuples  contemporains,  on  voit  se 
manifester,  à  cet  égard,  des  différences  considérables; 
parfois  même  les  idées  nouvelles,  comparées  aux  an- 
ciennes, constituent  des  contrastes  absolus  en  ce  qui 
touche  la  notion  des  libertés. 

Cette  notion  reste  fort  nette  chez  les  races  simples  et 
frugales,  qui  demeurent  soumises  au  Décalogue  et  à  l'au- 
torité paternelle.  Parmi  ces  populations,  isolées  dans  les 
steppes  (iv,  4)  ou  sur  les  rivages  polaires  (iv,  3  et  s),  le  sen- 
timent du  vrai  n'est  altéré,  ni  par  les  erreurs  des  lettrés, 
ni  par  les  spéculations  des  marchands,  ni  par  l'invasion 
des  chemins  de  fer  qui  deviennent  partout  les  véhicules 
irrésistibles  de  ces  dangereuses  nouveautés.  Sous  la  pro- 
tection de  leurs  coutumes  séculaires,  les  pères  de  famille 
ont  toute  la  liberté  dont  ils  ont  besoin,  soit  pour  inculquer 
la  connaissance  de  la  loi  morale  à  leurs  enfants,  soit  pour 
leur  assurer  la  jouissance  du  pain  quotidien.  Ils  auraient, 
s'il  y  avait  lieu,  le  pouvoir  de  contraindre  un  voisin  récal- 
citrant à  remplir  les  mêmes  devoirs.  Entre  ces  libertés 
nécessaires  et  ces  contraintes  légitimes,  il  n'y  a  place  à 
aucun  dissentiment,  à  aucun  doute  :  rien  ne  peut  donc,  sous 
une  telle  constitution  sociale,  troubler  lapaixetla stabilité. 

I.  13 
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L'opinion  publique  est  faussée  au  contraire,  en  ce 
qui  louche  les  libertés  el  les  contraintes,  chez  les  nations 
riches,  lettrées  et  puissantes  de  l'Occident.  Depuis  deux 
siècles,  les  abus  de  la  richesse,  de  la  science  et  du  pou- 
voir ont  amoindri  ou  même  détruit  dans  les  cœurs  l'as- 
cendant des  forces  morales  de  la  constitution  essentielle. 
Au  point  de  vue  de  certaines  populations  les  plus  envahies 
par  le  mal,  «  le  progrès  »  consiste  à  renverser  les  digues 
qui  ont  toujours  été  opposées  au  débordement  du  vice  et 
de  l'erreur  par  ces  forces  morales.  L'enseignement  des 
novateurs  imbus  de  cette  doctrine  se  résume  en  ces  quatre 
points  principaux.  Les  prescriptions  du  Décalogue  sont 
tout  au  moins  inutiles,  parce  que  l'homme,  comme  l'ani- 
mal, est  guidé  par  un  instinct  sûr  vers  les  sentiments  et 
les  actes  qui  conviennent  le  mieux  à  sa  nature.  L'autorité 
paternelle  est  un  obstacle,  car  la  science  des  écoles,  sans 
cesse  accrue  par  le  progrès  rapide  des  idées,  est  devenue 
la  source  de  toute  lumière  (îv,  3)  :  d'où  il  résulte  que  la 
jeunesse,  initiée  à  la  connaissance  des  découvertes  les 
plus  récentes,  est  devenue  plus  apte  que  la  vieillesse  et 
l'âge  mûr  à  diriger  les  sociétés  modernes.  La  religion  est 
un  instrument  suranné,  parce  qu'elle  est  remplacée  par  la 
science  et  discréditée  par  les  divisions  et  l'impuissance 
actuelle  des  croyants.  Enfin,  par  une  conséquence  logi- 
que, l'ancienne  souveraineté,  fondée  sur  l'union  de  l'État 
et  de  l'Eglise,  a  pour  successeur  naturel  le  peuple,  prin- 
cipe souverain  de  toute  autorité,  seul  juge  de  la  distinction 
à  établir  entre  le  bien  et  le  mal1. 

4 .  Tocqueville  a  été  le  plus  dangereux  apôtre  de  ces  erreurs.  Il  s'est  com- 
plètement mépris  sur  l'origine  du  gouvernement  américain.  Il  n'a  pas  vu  que 
cette  origine  se  rattachait  à  un  fait  et  non  à  un  principe.  Le  véritable  auteur  de 
la  constitution  des  Élats-Unis,  Thomas  Jefferson,  fonda  une  démocratie  parce 
que,  de  son  temps,  le  peuple,  composé  d'agriculteurs  soumis  au  Décalogue.  était 
la  classe  la  plus  capable  de  choisir  les  aristoï  (VI, In.  8).  Mais  il  jugeait  cette 
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Les  sociétés  européennes  qui  ont  atteint  le  plus  haut 
degré  de  complication  n'ont  pas  toutes  adopté  ces  erreurs 
fondamentales.  L'Angleterre,  par  exemple,  conserve  assez 
bien  le  respect  des  forces  morales;  mais  je  remarque  qu'il 
s'y  produit  dans  les  idées  depuis  1836,  époque  de  mon  pre- 
mier voyage  en  ce  pays,  une  transformation  qui  réagit  d'une 
manière  fort  apparente  sur  les  mœurs  et  même  sur  les  in- 
stitutions. Ainsi,  en  ce  qui  touche  les  rapports  des  maîtres 
et  des  ouvriers,  l'opinion  autorise  des  libertés  et  des  con- 
traintes qui  engendrent  déjà  des  conséquences  injustes 
et  dangereuses.  Aux  époques  d'activité  commerciale,  les 
innombrables  fabriques  animées  par  la  houille  et  la  va- 
peur veulent  accroître  leur  production;  et,  à  cet  effet,  elles 
attirent,  par  l'appât  d'un  fort  salaire,  des  ouvriers  qui, 
antérieurement ,  se  contentaient  d'une  situation  plus 
modeste,  mais  plus  sûre.  Puis,  quand  le  chômage  succède 
à  cette  excitation  factice,  les  fabricants  laissent  sans 
aucun  moyen  d'existence  les  ouvriers  qu'ils  ont  ainsi 
déclassés.  En  s'atlribuant  cette  liberté,  les  maîtres  en- 
freignent le  devoir  que  leur  imposait  l'ancienne  interpré- 
tation du  Décalogue.  Fixée  sur  ce  point  par  le  concile 
de  Trente,  reproduite  dans  les  catéchismes  français  du 
xvne  siècle,  cette  interprétation  obligeait  les  patrons  a  trai- 
ter les  ouvriers  comme  leurs  enfants1.  Chez  les  Anglais, 

forme  de  gouvernement  inapplicable  à  la  canaille  des  villes  de  l'Europe.  Toc- 
queville  s'est  trompé  en  attribuant  à  une  classe  d'hommes  la  supériorité  qui 
n'appartient  qu'à  la  vertu.  Il  est  démenti  par  la  corruption  présente  du  peuple 
américain;  et,  au  surplus,  il  s'était  réfuté  d'avance  par  les  passages  suivants  de 
son  livre  :  «  Comment  la  société  pourrait-elle  manquer  de  périr  si,  tandis  que 
le  lien  politique  se  relâche,  le  lien  moral  ne  se  resserrait  pas?  Et  que  faire  d*un 
peuple  maître  de  lui-même,  s'il  n'est  soumis  à  Dieu?  »  —  «  En  même  temps  que 
la  loi  permet  au  peuple  américain  de  tout  faire,  la  religion  l'empêche  de  tout 
concevoir  et  lui  défend  de  tout  oser.  »  (A.  de  Tocqueville  :  La  Démocratie 
en  Amérique,  tome  I,  ch.  xvn.) 

1,  Les  Instructions  générales  en  forme  de  Catéchisme,  imprimées  par 
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la  taxe  des  pauvres  contraint,  il  est  vrai,  les  proprié- 
taires fonciers  de  chaque  région  à  fournir  le  pain  quoti- 
dien aux  individus  tombés  dans  le  dénûment;  mais  cette 
contrainte  implique  deux  conséquences  injustes  :  elle 
disperse  dans  diverses  ivorkhoases  (maisons  de  travail)  les 
membres  des  familles  assistées;  elle  impose  aux  immeubles 
ruraux  une  grande  partie  des  charges  qui  devraient  grever 
exclusivement  les  immeubles  manufacturiers.  Le  mal  est 
plus  grand  en  France,  où  les  faux  dogmes  de  1789  et  les 
lois  qui  en  dérivent  sapent  presque  tous  les  commande- 
ments du  Décalogue.  Plus  qu'en  Angleterre,  par  consé- 
quent, les  sages  sont  obligés,  dans  l'intérêt  même  de  la 
paix  publique,  de  tolérer  ces  libertés  dangereuses  et  ces 
contraintes  injustes.  Ils  s'efforcent  de  ramener  les  esprits 
à  la  vérité  éternelle;  et,  en  attendant  cette  réforme,  ils 
réclament  seulement  les  libertés  et  les  contraintes  les 
plus  nécessaires,  celles  qui  ont  pour  objet  le  respect  dû 
à  Dieu,  au  père  et  à  la  femme1. 

ordre  de  Ch.-J.  Colbert,  évêque  de  Montpellier,  sous  la  date  de  1705,  con- 
tiennent à  ce  sujet  le  texte  suivant  : 

«  D.  —  Quels  sont  les  devoirs  des  supérieurs  envers  les  inférieurs? 

«  R. —  4°  L'amour;  2°  la  vigilance;  3°  l'instruction;  4°  la  protection; 
5°  l'assistance;  6°  le  bon  exemple;  7°  les  prières  pour  eux. 

«  D.  —  Quels  sont  les  devoirs  des  maîtres  envers  leurs  serviteurs  et  ou- 
vriers? 

«  R.  —  4°  Observer  avec  fidélité  les  conventions  qu'ils  ont  faites  avec  eux; 
2°  ne  point  les  faire  attendre  pour  leur  salaire;  3°  les  assister  sains  et  malades; 
4°  le?  corriger  de  leurs  fautes,  veiller  sur  leur  conduite  et  leur  instruction; 
5°  les  traiter  avec  charité  comme  leurs  frères.  » 

4.  «  L: autorité  s'accorde  avec  la  liberté,  quand  celui  qui  obéit  n'est  dirigé 
que  pour  son  propre  bien,  ou  dans  un  but  de  bien  pub!ic;  d'abord,  parce  que 
l'homme  est  un  être  destiné  par  sa  nature  à  vivre  en  société,  et  que  la  vie  so- 
ciale ne  saurait  exister  pour  un  grand  nombre  d'individus,  s'il  n'en  est  un  qui 
ait  la  préséance,  et  qui  soit  chargé  de  pourvoir  au  bien  commun,  car  plus 
les  hommes  sont  nombreux  et  plus  ils  se  proposent  d'objets  différents.  En- 
suite... si  l'on  admet  qu'un  homme  peut  avoir  sur  les  autres  une  supériorité  de 
science  et  de  justice,  il  faut  admettre,  en  conséquence,  qu'il  n'en  usera  que  pour 
le  bien  de  tous...  Saint  Augustin  l'a  dit  :  «  Les  justes  commandent  non  pour 
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LES    OBÉISSANCES   NÉCESSAIRES,    LES   RÉSISTANCES  LÉGITIMES 
ET   LES   RÉVOLTES   CONDAMNABLES. 

Les  races  soumises  au  Décalogue  y  trouvent  d'abord 
les  principes  de  toute  paix,  c'est-à-dire  les  prescriptions 
qui  leur  imposent  le  devoir  d'accepter  certaines  inéga- 
lités et  de  se  soumettre  à  certaines  contraintes.  Dans  sa 
sublime  concision,  le  texte  de  la  loi  suprême  n'indique 
point  aux  subordonnés  comment  ils  peuvent  se  défendre 
contre  l'injustice  des  pouvoirs  préposés  à  l'accomplisse- 
ment de  ces  prescriptions.  Mais,  sous  l'empire  de  leur 
préoccupation  dominante  (1,2),  avec  l'appui  des  chefs 
inspirés  par  l'amour  paternel,  les  individus  ne  tardent 
pas  à  faire  prévaloir  les  garanties  nécessaires;  et  bientôt 
la  coutume  institue  les  égalités  et  les  libertés  auxquelles 
l'individu,  la  famille  et  le  voisinage  ont  le  droit  de  pré- 
tendre. Il  en  a  été  de  même  chez  toutes  les  races  pros- 
pères,1 en  ce  qui  touche  les  devoirs  d'obéissance  et  les 
droits  de  résistance.  L'intelligence  de  cette  vérité  a  été 
pour  moi  un  des  plus  précieux  résultats  de  la  méthode 
d'observation. 

L'esprit  de  révolte  contre  toute  autorité  était  le  senti- 
ment qui  dominait  à  Paris,  à  l'époque  où  je  fus  admis  à 
deux  de  ses  grandes  écoles.  Garanti  contre  ce  désordre 
par  l'enseignement  d'un  sage  (1,4),  je  commençais  à  m'y 
habituer,  quand  j'entrepris  mon  premier  voyage  dans  la 
plaine   saxonne  et  dans   les   montagnes  du    Iïartz    (1,5). 

«  l'amour  du  pouvoir,  mais  portés  par  le  désir  d'ôlro  utiles;  c'est  ce  que  l'ordre 
«  naturel  prescrit;  c'est  ainsi  que  Dieu  a  organisé  l'homme.  »  Et  saint  Pierre 
a  pu  dire  aussi  :  «  Que  chacun  réponde  sur  les  autres  la  grâce  qu'il  a  reçue.  » 
(S.  Thomas  d'Aquin  :  Somme  théohgique,  I,  question  xevi,  art.  4.) 
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L'étonnement  causé  par  l'esprit  d'obéissance  qui  régnait 
en  ce  pays  fut  l'une  de  mes  plus  vives  impressions1.  L'ad- 
miration naquit  peu  à  peu,  à  mesure  que  vingt-cinq  voyages 
nouveaux  (1831-1864)  et  d'importantes  fonctions  m'ini- 
tiaient plus  complètement  à  la  connaissance  des  pays 
étrangers.  Le  plus  solide  enseignement  me  fut  fourni,  dans 
mon  propre  pays,  par  les  commotions  de  1830,  de  1848, 
de  1851  et  de  1 870.  L'observation  de  leurs  terribles  consé- 
quences acheva  de  me  démontrer  l'inutilité  de  la  violence 
employée  comme  moyen  de  réforme.  Toutes  ces  impres- 
sions se  sont  résumées  en  un  respect  profond  pour  le 
texte  de  la  loi  suprême  :  elles  fortifient  chaque  jour  ma 
confiance  dans  la  constitution  essentielle  et  dans  les  cou- 
tumes qu'en  ont  déduites  les  sages  de  tous  les  temps. 

Chez  les  sociétés  prospères,  chacun  se  conforme  aux 
devoirs  de  subordination  fixés  par  ces  coutumes.  Le  fils 
obéit  au  père,  la  femme  au  mari,  Je  serviteur  au  maître, 
l'ouvrier  au  patron,  le  soldat  à  l'officier,  le  citoyen  aux 
pouvoirs  civils.  Tous,  d'ailleurs,  se  soumettent  aux  autori- 
tés réunies  de  Dieu  et  du  souverain. 

Les  règles  de  l'obéissance  établies  par  la  loi  et  la  cou- 
tume, dans  chaque  subdivision  de  la  hiérarchie  sociale, 
obligent  le  subordonné,  alors  même  que  le  chef  ne  fait 
pas  tout  son  devoir2. 

1,  Autrefois,  selon  Montesquieu,  «  on  regardait  les  travaux  des  mines  comme 
«  si  pénibles  qu'on  croyait  qu'ils  ne  pouvaient  être  faits  que  par  des  esclaves  ou 
a  par  des  criminels.  Mais  on  sait  qu'aujourd'hui  les  hommes  qui  y  sont 
«  employés  vivent  heureux.  On  peut  se  faire  instruire  de  ce  qui  se  passe  à  cet 
«  égard  dans  les  mines  du  Hartz  dans  la  Basse-Allemagne,  et  dans  celles  de 
«  Hongrie.  On  a,  par  de  petits  privilèges,  encouragé  celle  profession;  on  a 
«  joint  à  l'augmentation  du  travail  celle  du  gain  ;  et  on  est  parvenu  à  leur  faire 
«  aimer  leur  condition,  plus  que  toute  autre  qu'ils  eussent  pu  prendre.  »  (Esprit 
des  loix,  xv,  8.) 

2.  Joseph  de  Maistre,  prenant  pour  exemple  un  crime  qui,  accompli  par 
des  rois  chrétiens,  serait  jugé  damnable,  ajoute  :  «  Et  cependant  je  doute  qu'il 
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Le  respect  dû  au  principe  d'autorité  ne  permet  pas 
d'indiquer  par  la  loi,  avec  la  même  précision,  comment 
on  peut  faire  obstacle  au  souverain  qui  serait  porté  à 
commettre  des  actes  abusifs.  Le  supérieur  qui  abuse  est 
donc  plus  coupable  et  plus  dangereux  que  l'inférieur  qui 
se  révolte.  Le  premier,  enorgueilli  d'un  pouvoir  sans 
bornes  bien  définies,  se  corrompt  plus  aisément  que 
le  second,  contenu  par  la  loi  pénale.  Heureusement,  on 
peut,  dans  les  bonnes  constitutions  sociales,  conjurer 
cette  forme  du  mal  par  des  moyens  plus  efficaces  que  le 
texte  des  lois  écrites.  Le  désordre  que  n'atteint  pas  la 
loi  est  réprimé,  selon  la  coutume,  par  les  représentations 
respectueuses  des  hautes  autorités  publiques  et  par  le 
contrôle  moral  des  sujets.  C'est  dans  ces  représentations 
et  ce  contrôle  que  consistent  les  résistances  légitimes. 
Lorsque  ces  résistances  ont  fait  défaut,  lorsque  les  vices 
ou  les  tyrannies  du  souverain  ont  pu  s'étaler  au  grand 
jour  avec  le  concours  des  classes  dirigeantes,  la  décadence 
s'est  toujours  manifestée1. 

Quand  un  tel  état  de  choses  persiste  longtemps  chez 

fût  possible  de  le  leur  défendre  par  une  loi  fondamentale  écrite,  sans  amener 
des  maux  plus  grands  que  ceux  qu'on  aurait  voulu  prévenir.  »  (Essai  sur  le 
principe  générateur  des  constitutions  politiques;  Paris,  1814,  1  vol.  in-8° 
page  6.) 

1 .  Le  règne  de  Louis  XIV  fournit  la  preuve  la  plus  éclatante  de  la  corrup- 
tion qui  peut  être  introduite  subitement  au  sein  d'une  société  morale  par  les 
mauvais  exemples  d'un  roi.  Je  choisis  dans  la  Correspondance  de  Madame, 
duchesse  d'Orléans,  l'un  des  traits  que  l'on  peut  citer  sans  s'écarter  du  res- 
pect qui  doit  être  gardé  envers  le  lecteur  :  «  Du  temps  de  la  reine  et  de  la  pre- 
mière dauphine,  il  n'y  avait  à  la  cour  que  modestie  et  dignité.  Ceux  qui  étaient 
débauchés  en  secret  affectaient  en  public  la  retenue;  mais  depuis  que  la  vieille 
guenipe  s'est  mise  à  gouverner  et  qu'elle  a  introduit  tous  les  bâtards  dans  la 
maison  royale,  tout  est  allé  sens  dessus  dessous.  »  (Édition  de  G.  Brunet;  Paris, 
1855,  t.  I,  p.  307.)  —  La  thèse  sur  la  perte  du  sens  moral  se  trouve  justifiée 
vis-à-vis  de  l'auteur  même  de  cette  lettre  par  cette  indécente  qualification 
adressée  à  une  dame  (M'"e  de  Maintenon)  qui  contribua  tout  au  moins  à  diminuer 
les  scandales  de  la  cour. 
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une  grande  nation,  le  remède  se  trouve  dans  le  renouvel- 
lement traditionnel  et  non  dans  le  changement  brusque 
du  pouvoir.  La  patience  des  gouvernés,  quand  elle  se  fonde 
sur  les  forces  morales  et  non  sur  la  paresse  ou  la  lâcheté, 
amène  tôt  ou  tard  la  réforme.  Au  contraire,  la  révolte, 
inspirée  par  l'erreur  fondamentale  et  ses  trois  faux 
dogmes,  augmente  le  mal  et  conduit  à  la  ruine.  C'est  ce 
que  démontre  l'ère  de  décadence  inaugurée  en  France,  en 
4  661.  Le  siècle  de  corruptions  royales,  quia  précédé  1789, 
a  été  moins  funeste  à  la  France  que  le  siècle  de  corrup- 
tions populaires  qui  lui  a  succédé.  Revenue  à  ses  institu- 
tions traditionnelles,  la  France  pourrait  souffrir  encore 
sous  l'autorité  de  souverains  qui  recommenceraient  à  les 
violer.  Toutefois,  dans  ce  cas  même,  elle  n'accumulerait 
pas  durant  un  nouveau  siècle  de  mauvaises  mœurs  et  de 
tyrannies,  la  somme  de  hontes  qu'une  ville  égarée  lui  a 
lait  subir,  du  18  mars  au  28  mai  1871. 

La  loi  suprême  et  l'expérience  condamnent  donc, 
comme  inutile  en  fait,  la  révolte  contre  un  gouvernement 
qui  mépriserait  les  deux  besoins  essentiels  du  peuple  :  l'en- 
seignement de  la  loi  morale  et  la  possession  du  pain 
quotidien.  En  France,  notamment,  onze  révolutions, 
accomplies  depuis  quatre-vingt-dix  ans,  n'ont  fait  qu'ag- 
graver le  mal  qu'elles  prétendaient  guérir.  La  réforme  est 
devenue  une  condition  d'existence.  Il  faut  enfin  nous  rési- 
gner à  l'opérer  sans  violence,  avec  le  concours  du  temps. 
Ce  concours,  en  effet,  est  indispensable  pour  mettre  en 
œuvre  les  moyens  de  guérison,  qui  seuls  ont  réussi  aux 
peuples  souffrants  :  le  retour  aux  coutumes  nationales  des 
temps  de  prospérité;  l'adhésion  aux  bons  exemples  des 
peuples  prospères;  enfin  la  réaction  contre  l'erreur  fonda- 
mentale (vi,  g),  en  vertu  des  lumières  que  fournit  la  vérité 
éternelle  (IVJn.i). 
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S  5. 

COMMENT   LES    ERREURS    TOUCHANT    L'ÉGALITÉ,    LA    LIBERTÉ   ET    LE 
DROIT    DE    RÉVOLTE    DÉSORGANISENT    LES    RAPPORTS    SOCIAUX    ET    RE- 
JETTENT  SUR    LES    OUVRIERS  LE   POIDS   DE   LA    SOUFFRANCE. 

J'ai  souvent  indiqué,  clans  cet  ouvrage,  pourquoi  la 
croyance  à  la  perfection  originelle  de  l'enfant  et  aux 
trois  faux  dogmes  de  4789  fait  naître  la  discorde  au  sein 
des  familles  et  des  sociétés  envahies  par  ces  erreurs.  Je 
n'ai  donc  ici  qu'à  résumer  sommairement  ces  nombreux 
détails. 

L'erreur  fondamentale  et  ses  trois  conséquences  lo- 
giques n'ont  été  complètement  repoùssées  jusqu'à  ce  jour 
que  dans  quatre  oasis  de  vertu  (iv,  s)  et  dans  l'empire 
ottoman.  A  partir  de  1830,  elles  ont  envahi  les  autres 
régions  de  l'Europe,  à  mesure  que  les  chemins  de  fer  y 
ont  pénétré.  Cette  invasion  est  survenue  au  milieu  de  cir- 
constances sans  précédents.  Elle  a  introduit  tout  à  coup 
les  nouveautés  de  l'Occident,  au  milieu  des  populations 
patriarcales,  à  idées  simples,  avec  une  exagération  qui 
ne  s'est  guère  produite  en  Angleterre ,  en  Néerlande, 
clans  la  plaine  saxonne  et  même  en  France,  au  sein  de 
sociétés  où  régnaient  depuis  longtemps  la  complication  des 
idées  et  les  débordements  du  luxe.  Dans  la  transformation 
qui  est  accomplie  en  Europe  par  les  nouveaux  véhicules  des 
hommes,  des  choses  et  de  la  pensée,  la  désorganisation 
sociale  est  d'autant  plus  profonde  que  la  transition  du  bien 
au  mal  est  plus  brusque  et  moins  attendue.  Ainsi,  parmi 
les  races  qui  conservaient  le  mieux,  en  Russie,  la  foi  naïve 
des  anciens  âges,  les  novateurs  les  plus  écoutés  sont  ceux 
qui  admettent  l'erreur  fondamentale  comme  l'expression 
de  la  vérité  absolue  et  qui  en  induisent,  avec  une  impi- 
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toyable  logique,  les  conclusions  fausses  qui  doivent  néces- 
sairement en  découler  (II, In,  7).  Élevés  à  l'école  du  natu- 
ralisme allemand1,  ces  novateurs  professent  que  l'homme 
possède  en  naissant  la  perfection  originelle  propre  à 
l'animal;  que  dans  toute  société  d'hommes,  comme  dans 
celles  des  animaux  sociables,  l'individu  trouve  en  lui- 
même  toutes  les  aptitudes  nécessaires  pour  conquérir,  dans 
le  libre  contact  avec  la  nature,  la  jouissance  de  sa  vraie 
destinée;  qu'en  conséquence  la  réforme  n'a  «  rien  »  à 
conserver  parmi  les  institutions  traditionnelles  qui,  chez 
toutes  les  races,  ont  réglé  les  rapports  de  l'homme  avec 
Dieu  et  avec  ses  semblables.  Il  convient  de  signaler  l'exis- 
tence de  cette  doctrine  pour  montrer  la  désorganisation 
intellectuelle  que  peut  amener  une  erreur  préconçue  prê- 
chée  au  mépris  de  l'évidence,  et  démontrée  en  outre  par 
la  méthode  d'observation;  aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  la 
réfuter  autrement  que  par  la  mention  de  cette  évidence.  Ses 
adeptes,  d'ailleurs,  se  sont  mis  à  l'abri  de  toute  réfutation 
en  déclarant  qu'ils  considèrent  comme  non  avenue  toute 
critique  ayant  pour  bases  non  seulement  la  tradition  de 
l'humanité,  mais  encore  la  moralité,  l'utilité  et  la  raison! 
Les  adeptes  du  «  nihilisme  »  se  réfuteront  eux-mêmes  s'ils 
tentent  jamais  de  créer  une  société  d'hommes  fondée  sur 
leur  principe. 

Les  deux  autres  classes  de  réformateurs  contemporains 
ne  donnent  point  dans  ces  exagérations.  Ils  s'adressent, 
en  Occident,  à  des  populations  moins  naïves  que  les  dis- 
ciples des  «  nihilistes  ».  Ils  se  recrutent  non  seulement 

1 .  Ceux  de  mes  concitoyens  qui  ne  connaissent  pas  la  langue  allemande 
pourront  prendre  une  idée  de  cette  doclrine  en  lisant  l'ouvrage  dont  la  tra- 
duction française  a  pour  titre  :  Force  et  Matière,  études  d'histoire  et  de  philo- 
sophie naturelle,  par  Louis  Buchner,  docteur  en  médecine;  Paris,  1  vol.  in-8°, 
I865,  C.  Reinwald.  Ils  en  trouveront  les  principales  conclusions  pratiques 
exprimées  aux  pages  257,  265  et  266. 
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parmi  les  lettrés  que  forment  les  universités,  mais  encore 
parmi  les  hommes  qui  ont  acquis  une  certaine  expérience 
de  la  vie  dans  les  manœuvres  compliquées  de  la  politique, 
dans  le  rude  travail  du  barreau  ou  dans  les  opérations 
lucratives  du  commerce  (iv,  10).  Les  plus  influents  se  rat- 
tachent à  la  doctrine  de  «  l'évolutionnisme  ».  Us  ne  se 
mettent  guère  ostensiblement  sous  le  drapeau  de  l'erreur 
fondamentale.  Celle-ci  existe  toutefois  à  l'état  latent  dans 
tous  leurs  écrits,  et  elle  apparaît  souvent  au  lecteur  at- 
tentif à  travers  une  foule  d'affirmations,  qui  ne  sauraient 
être  justifiées  que  dans  le  cas  où  la  légitimité  de  cette 
croyance  préconçue  aurait  été  d'abord  démontrée.  La 
doctrine  ne  fait  point  table  rase  de  toutes  les  institutions 
traditionnelles;  elle  n'est,  à  première  vue,  ni  révolution- 
naire, ni  même  passionnée  pour  la  réforme  ;  mais,  au 
fond,  elle  tend  à  une  transformation  radicale  des  sociétés 
actuelles.  Ainsi,  en  ce  qui  touche  les  religions  établies,  les 
évolutionnistes  modérés  laissent  entrevoir  qu'ils  pourraient 
en  créer  une  meilleure,  et  se  passer  de  Dieu,  en  s'ap- 
puyant  sur  «  la  science  ».  Leur  propagande  a  pour  moyen 
principal,  soit  la  négation  des  égalités  ou  des  libertés 
nécessaires,  soit  la  condamnation  des  inégalités  ou  des 
contraintes  légitimes.  Elle  aboutit,  en  général,  à  briser 
les  rapports  qui  unissaient  précédemment  les  hommes  ; 
en  sorte  que  le  résultat  définitif  de  cet  enseignement  serait 
le  règne  universel  de  la  discorde1.  En  principe,  l'évolu- 
tionnisme ne  réclame  pas  le  droit  de  révolte  ;  et,  sous 
ce  rapport,  il  n'excite  pas  les  mêmes  inquiétudes  que  la 
doctrine  complète  de  1789.  En  réalité,  il  n'est  pas  moins 

1.  Les  caractères  que  je  viens  d'indiquer  peuvent  être  observés  dans  les 
écrits  de  M.  Herbert  Spencer,  l'un  des  plus  habiles  écrivains  de  l'évolutionnisme. 
Pour  apercevoir  le  danger  de  cette  doctrine,  il  faut  lire  avec  beaucoup  d'atten- 
tion la  traduction  suivante1  d'un  livre  de  cet  auteur  :  L'Introduction  àlascience 
sociale;  1  vol.  in-8°,  187o;  Paris,  Germer-Baillière. 
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dangereux,  parce  qu'il  a  pour  objet  essentiel  la  propagation 
lente  des  deux  autres  faux  dogmes  de  cette  époque.  Cet 
enseignement  fausse  les  notions  légitimes  de  liberté  et 
d'égalité  établies  par  la  tradition  de  toutes  les  races  pros- 
pères. Il  brise  les  liens  sociaux  les  plus  nécessaires,  en 
désorganisant  les  foyers  domestiques  et  les  ateliers  de 
travail.  Ce  désordre  se  développe  surtout  dans  les  agglo- 
mérations d'hommes  continues  aux  bassins  houillers  de 
l'Angleterre  et  de  la  France.  ïl  expose  les  ouvriers  à  des 
souffrances  qui  étaient  inconnues  sous  les  anciens  régimes 
européens. 

En  Angleterre,  les  idées  et  les  mœurs  ont  exagéré, 
dans  les  ateliers  de  travail,  l'application  du  principe  de 
liberté.  L'ouvrier  imprévoyant  ou  peu  habile  souffre  parce 
que  le  maître  a  été  libéré  des  contraintes  morales  qui 
obligeaient  l'ancien  patron  à  garantir  le  bien-être  de  ceux 
qu'il  avait  une  fois  attachés  à  sa  fortune  (3).  L'ouvrier 
habile  et  prévoyant  conserve  d'ailleurs  la  liberté  fonda- 
mentale des  pères  de  famille  :  il  peut  instituer  un  héri- 
tier (2)  et  s'assurer  ainsi  à  lui-môme,  à  l'heure  de  la  mort, 
la  satisfaction  inexprimable  de  penser  qu'il  a  fait  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  perpétuer,  chez  ses  descendants,  la 
connaissance  de  la  loi  morale  et  la  jouissance  du  pain  quo- 
tidien. L'inconvénient  de  la  liberté  accordée  au  maître, 
contrairement  aux  principes  du  Décalogue,  a  d'ailleurs 
été  compensé  par  un  avantage  accordé  à  l'ouvrier.  L'hy- 
pothèque légale  qui,  depuis  1601,  grève  la  propriété  fon- 
cière du  riche  pour  assurer  au  pauvre  son  pain  quotidien 
a  été  perfectionnée  dans  son  application  par  l'établisse- 
ment d'une  nouvelle  circonscription  administrative,  celle 
des  «  Unions  de  paroisses»  ( 1 1 1 , yi ,  1 9 ) . 

En  France,  des  lois  écrites,  contraires  à  la  tradition  des 
peuples  prospères,  ont  exagéré,  dans  le  régime  du  travail 
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comme  dans  la  constitution  de  la  famille,  l'application  du 
principe  d'égalité.  L'ouvrier  imprévoyant  souffre  parce 
que  le  maître,  déclaré  l'égal  de  son  serviteur,  est  dispensé 
envers  lui  de  tout  devoir  moral  d'assistance  et  de  protec- 
tion. L'ouvrier  prévoyant  souffre  plus  encore  comme  père 
de  famille.  La  loi  immorale  et  l'opinion  égarée,  qui  pro- 
clament l'égalité  des  enfants  devant  l'héritage,  lui  enlèvent 
le  pouvoir  d'assurer  l'avenir  de  ses  enfants  par  la  consti- 
tution d'un  héritier.  Ce  régime  disperse  improducti ve- 
ulent, à  la  mort  du  père  de  famille,  les  fruits  de  son  dé- 
vouement (V,vi,is).  Il  perpétue  l'inégalité  des  conditions 
et  il  détruit  les  coutumes  qui,  dans  l'ancienne  France, 
permettaient  aux  classes  inférieures  de  s'élever,  par  le 
talent  et  la  vertu,  aux  premiers  rangs  de  la  société1.  Les 
larges  compensations  fournies  aux  ouvriers  par  la  charité 
publique  et  privée  ne  sont  pas  sans  inconvénients  :  elles 
communiquent  au  corps  social  une  vie  factice  qui  est  un 
nouveau  moyen  d'y  maintenir  l'inégalité.  Les  riches,  grou- 
pés dans  les  villes,  s'honorent  assurément  par  les  largesses 
que  signale  la  presse  périodique;  mais  ils  donneraient  un 
meilleur  exemple,  s'ils  résidaient  sur  leur  domaine,  et 

1.  Voici,  entre  mille  autres,  un  exemple  de  cette  élévation  lento  des  fa- 
milles: «  Ces  Bissy  s'appellent  Thiard,  sont  de  Bourgogne,  ont  été  petits  juges, 
puis  conseillers  aux  présidiaux  du  Màconnois  et  du  Charolois,  devinrent  lieute- 
nants généraux  de  ces  petites  juridictions,  acquirent  Bissy,  qui  n'étoit  rien,  dont 
peu  à  peu  ils  firent  une  petite  terre,  et  l'accrurent  après  que  leur  petite  fortune 
les  eût  portés  dans  les  parlements  de  Dijon  et  de  Dôle,  où  ils  furent  conseillers, 
puis  présidents,  et  ont  eu  enfin  un  premier  président  en  celui  de  Dôle.  Leur 
belle  date  est  leur  Pontus  Thiard,  né  à  Bissy  en  1521,  qui  se  rendit  célèbre  par 
les  lettres,  et  dont  le  père  étoit  lieutenant  général  de  ces  justices  subalternes 
aux  bailliages  du  Màconnois  et  du  Cliarolois.  C'étoit  au  temps  où  les  savants, 
ranimés  par  François  Ier,  brilloient.  Celui-ci  étoit  le  premier  poëte  latin  de  son 
temps,  et  en  commerce  avec  tous  les  illustres.  Cela  lui  valut  l'évêchô  de  Chà- 
lon-sur-Saône,  qu'il  fit  passer  à  son  neveu.  Ce  premier  président  du  parlement 
de  Dôle,  dont  les  enfants  quittèrent  la  robe,  étoit  le  grand-père  du  vieux  Bissy, 
père  du  cardinal.  »  (Duc  de   Saint-Simon  :  Mémoires,  t.  XII.) 
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s'ils  appliquaient  leur  superflu  au  bien-être  des  gens  du 
voisinage.  Les  pauvres  n'acceptent  pas,  en  effet,  sans  répu- 
gnance les  bienfaits  des  riches,  quand  ils  ne  peuvent  pas 
s'acquitter  journellement,  à  leur  manière,  par  des  témoi- 
gnages de  reconnaissance  et  de  dévouement.  L'étude  des 
sentiments  que  développent  les  moyens  d'assistance  m'a 
souvent  démontré  que  le  régime  de  l'Angleterre  est  moins 
nuisible  que  celui  de  la  France  à  la  conservation  de  la 
paix  sociale. 

Je  ne  conclus  pas  des  observations  précédentes  que  le 
régime  anglais  de  la  taxe  des  pauvres  devrait  être  appliqué 
à  la  France.  Sous  notre  régime  actuel  de  centralisation,  la 
spoliation  des  propriétaires  fonciers  deviendrait  immi- 
nente. Avec  un  bon  régime  de  gouvernement  local,  le  per- 
sonnel nécessaire  au  service  ne  pourrait  être  constitué 
qu'après  une  réforme  préalable  introduite  dans  les  mœurs 
des  propriétaires  ruraux.  Au  surplus,  sur  ce  point  comme 
sur  tous  les  autres,  la  réforme  implique  le  retour  à  un 
système  d'éducation  qui  rende  à  l'esprit  français  la  faculté 
de  subordonner  l'usage  de  la  logique  aux  inspirations  du 
bon  sens  et  de  l'équité. 

En  attendant  qu'une  vraie  réforme  devienne  possible, 
on  atténuerait  les  inconvénients  du  régime  actuel  d'assis- 
tance en  se  rendant  compte  des  répugnances  qu'il  soulève 
chez  les  ouvriers  animés  des  meilleurs  sentiments.  L'étude 
des  monographies  de  familles,  faite  personnellement  par 
les  autorités  préposées  à  ce  service,  indiquerait  à  la  longue 
le  principe  suprême  de  l'assistance  :  le  secours  donné  à 
l'ouvrier  par  le  patron  qui  l'emploie.  Au  milieu  de  ses 
immenses  imperfections,  le  régime  anglais  s'approche 
quelque  peu  de  ce  principe  en  confiant  l'octroi  des  secours 
à  l'élite  des  propriétaires  fonciers,  qui  en  font  les  frais  et 
qui  résident  près  des  nécessiteux.  Ce  but  n'est  point  atteint 
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en  France  par  les  fonctionnaires  des  bureaux  de  bienfai- 
sance, ni  même  par  les  louables  sociétés  dites  de  «  Saint- 
Vincent-de-Paul  »  (V,  vin,  13),  composées  déjeunes  étu- 
diants appelés  momentanément  dans  nos  villes. Ces  nuances 
délicates  des  rapports  sociaux  amenés  par  la  désorganisa- 
lion  des  familles  et  des  ateliers  se  sont  fait  jour  fréquem- 
ment dans  le  cours  de  mes  études.  A  ce  sujet,  j'ai  beau- 
coup appris  d'un  charpentier  (du  Devoir),  vrai  sage  vénéré 
par  des  ouvriers  d'élite,  feu  Agricol  Perdiguier,  dit  Avi- 
gnonnais-la-Vertu  (V,ix,  17).  Ainsi,  par  exemple,  lui  ayant 
un  jour  demandé  son  avis  sur  les  sociétés  de  secours  for- 
mées principalement  par  les  étudiants  parisiens,  je  reçus 
cette  réponse  :  «  Je  me  résigne,  en  constatant  que  la 
misère  des  ouvriers  est  devenue  un  moyen  d'éducation 
morale  pour  les  enfants  des  riches;  toutefois  j'aimerais 
mieux  qu'elle  fût  secourue  en  vertu  d'un  droit  équitable, 
comme  sous  le  régime  anglais.  » 


CHAPITRE    VIII 

LA  MÉTHODE  DES  MONOGRAPHIES  DE  FAMILLES 
OUVRIÈRES 

S  *. 

LES    OUVRIERS,    OBJET    PRINCIPAL   DE   LA    MÉTHODE. 

Selon  le  langage  ordinaire,  j'appelle  ouvriers  les  indi- 
vidus qui  exécutent  de  leurs  propres  mains  les  opérations 
dont  les  produits  pourvoient  aux  besoins  usuels  des 
sociétés.  Ces  personnes  prennent  une  part  prépondérante 
à  la  création  des  moyens  essentiels  de  subsistance.  Or 
ceux-ci,  comme  je  l'ai  indiqué  (iv,  1  à  10  ),  subissent  de 
grandes  modifications  selon  les  lieux,  les  races  et  les 
temps.  De  là  il  résulte  que  l'organisation  matérielle  et 
morale  de  la  population  ouvrière  et  la  nature  de  ses 
travaux  forment  un  des  traits  caractéristiques  de  la 
constitution  des  sociétés. 

Chez  les  races  les  plus  simples,  toutes  les  familles 
s'emploient  à  ce  genre  de  travaux  pour  en  consommer 
directement  les  produits.  Aux  proportions  près,  la  famille 
est  l'image  exacte  de  la  société.  Pour  connaître  la  consti- 
tution sociale,  il  suffit  d'observer  les  moyens  et  le  mode 
d'existence  de  la  famille  ouvrière.  Par  la  nature  même 
des  choses,  l'ouvrier  est  l'objet  habituel  de  la  méthode. 

Chez  les  races  parvenues  au  plus  haut  degré  de  com- 
plication, les  ouvriers  forment  encore  l'immense  majorité 
des  producteurs  et  des  consommateurs.  La  minorité  est 
représentée  par  deux  groupes,  dont  l'importance  est  fort 
inégale. 

Le  premier  groupe,  relativement  nombreux,  comprend 
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les  maîtres,  c'est-à-dire  les  propriétaires  fonciers,  les 
capitalistes  et  les  chefs  de  toute  sorte  qui  fournissent  à 
certaines  catégories  d'ouvriers  des  instruments  de  travail, 
une  direction  technique  dans  les  opérations  manuelles, 
enfin  une  direction  morale  et  un  patronage  qui  étendent 
à  l'atelier  de  travail  la  fonction  paternelle,  celle  que  le 
maître  remplit  au  foyer  domestique  à  l'égard  de  ses 
enfants.  Ce  régime  de  patronage  a  toujours  joué  un  grand 
rôle  dans  les  constitutions  les  plus  célèbres;  et,  de  nos 
jours,  quand  il  est  bien  pratiqué,  le  maître  est  justement 
nommé  patron.  Chez  les  races  agglomérées,  la  condition 
de  l'ouvrier  se  modifie  d'ailleurs  à  l'infini  (ix,  6).  Les 
principales  nuances  correspondent  aux  diverses  situations 
que  les  ouvriers  occupent  dans  les  travaux  de  l'agricul- 
ture et  de  l'industrie  manufacturière.  En  général,  elles 
prennent  naissance  par  le  passage  graduel  de  ces  deux 
arts  au  commerce  :  tel  est  le  cas,  par  exemple,  chez  les 
colporteurs,  les  charretiers,  les  bateliers  et  les  petits  mar- 
chands. 

Le  second  groupe  reste  toujours  rare  dans  les  consti- 
tutions les  plus  solides  :  il  comprend  les  familles  et,  par- 
fois seulement,  les  individus  qui,  ne  se  rattachant  pas 
aux  catégories  précédentes,  s'adonnent  exclusivement  aux 
arts  libéraux  (iv,  11).  Même  lorsque  les  localités  s'adon- 
nent spécialement  à  l'exercice  de  ces  arts,  on  peut  encore 
acquérir  une  connaissance  précise  de  la  constitution 
sociale,  en  se  bornant  à  étudier  la  population  chargée  des 
travaux  manuels.  Toutefois  il  faut  alors  que  la  méthode 
indique,  avec  tous  les  détails  nécessaires,  les  rapports  qui 
unissent  l'ouvrier  avec  le  maître  et,  s'il  y  a  lieu,  avec  le 
médecin,  l'instituteur,  le  prêtre,  le  personnel  de  la  justice 
et  de  la  force  armée,  les  officiers  publics  de  toute  sorte 
et  les  autres  professions  libérales. 

I.  <!4 
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On  pourrait  croire,  à  première  vue,  que  l'élude  d'une 
société  répartie  sur  un  vaste  territoire  ne  saurait  être 
ramenée  à  l'observation  méthodique  d'un  petit  nombre  de 
familles,  adonnées  à  la  pratique  des  principales  sortes  de 
travaux  manuels.  La  nature  de  l'homme  offre  une  diversité 
infinie.  Les  enfants  issus  d'un  même  mariage  montrent, 
dans  le  choix  du  bienetdu  mal,  des  tendances  souvent  op- 
posées (  ni,  2  ) .  Il  semble  donc  que,  dans  le  même  lieu  et  la 
même  profession,  il  devrait  régner,  à  plus  forte  raison, 
de  grandes  ditférences  entre  les  familles.  Celte  prévision 
n'est  point  justifiée  par  les  faits.  Je  vais  expliquer  com- 
ment les  bonnes  constitutions  sociales  réussissent  à  effa- 
cer les  inégalités  que  devraient  amener  les  diversités  de 
la  nature  humaine. 

S  2. 

LES  CARACTÈRES   DE   LA  DIVERSITÉ    DES  FAMILLES,  CHEZ  LES  OUVRIERS 
DLS   RACES    SIMPLES. 

Les  pasteurs,  qui  habitent  les  steppes  contiguës  à  la 
frontière  commune  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  offrent  des 
caractères  tellement  identiques  qu'il  suffit  d'observer 
méthodiquement  une  famille  pour  les  connaître  toutes. 
Il  en  est  de  même  pour  les  pasteurs  demi-nomades  des 
steppes  de  l'Atlas,  qui  conservent  fidèlement  les  traditions, 
bien  qu'ils  soient  en  contact  journalier  avec  des  colons 
sortis  des  races  les  plus  instables  de  l'Occident.  Avec 
d'autres  caractères,  la  même  uniformité  se  retrouve  chez 
les  pêeheurs-côtiers  des  rivages  polaires  de  la  Scandi- 
navie, où  les  agriculteurs,  repoussés  par  la  rigueur  du 
climat,  ne  viennent  guère  compliquer  l'état  de  la  popula- 
tion. Dans  ces  trois  régions,  les  familles  conservent  l'uni- 
formité traditionnelle  et  la  paix  par  les  liens  du  sang  ou 
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par  des  rapports  habituels  de  voisinage,  bien  que,  là 
comme  ailleurs,  les  jeunes  générations  se  montrent  fort 
disposées  à  la  discorde  et  à  la  nouveauté. 

Partout,  chez  ces  races  simples,  les  inclinations  vi- 
cieuses de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  sont  domptées  par 
les  familles,  solidement  appuyées  sur  le  Décalogue  et  sur 
les  coutumes  qui  en  sont  dérivées  à  l'aide  du  temps.  Trois 
traditions  principales  défendent,  contre  l'esprit  de  nou- 
veauté des  femmes  et  des  enfants,  l'œuvre  de  paix  et  de 
stabilité  transmise  par  les  ancêtres.  En  premier  lieu,  le 
chef  de  famille  met  peu  à  peu  à  l'épreuve,  puis  s'associe 
le  futur  héritier,  qu'il  choisit  au  milieu  d'une  nombreuse 
génération  de  frères  et  de  sœurs  pour  les  gouverner1. 
Ainsi  élus  par  l'autorité  la  plus  compétente,  l'héritier  et 
son  conjoint  sont  dressés  à  l'exercice  de  l'autorité  domes- 
tique, jusqu'à  ce  qu'ils  aient  un  jour  à  choisir,  parmi 
leurs  propres  enfants,  de  concert  avec  les  parents  parvenus 
à  la  vieillesse,  l'héritier  d'une  nouvelle  génération.  Formés 
sous  un  tel  régime,  les  chefs  de  famille  ont  l'expérience, 
le  discernement,  l'ascendant  moral  et  l'autorité  effective 
nécessaires  pour  réprimer  dans  la  jeunesse  et  jusque 
dans  l'âge  mûr2  les  manifestations  du  vice  originel.  En 
deuxième  lieu,  les  familles  sont  éparsessur  dévastes  ter- 
ritoires :  les  membres  n'ont  guère  entre  eux  de  contacts 
habituels;  et,  en  conséquence,  les  chefs  peuvent  aisément 
protéger  la  jeunesse  contre   la  corruption  qui  pourrait 

1.  Ainsi  La  Bible  (Genèse,  xxvii,  29)  place  dans  la  bouche  d'Isaac  mourant 
ces  paroles,  qu'il  adresse  à  son  héritier  Jacob  : 

«  Soyez  le  seigneur  de  vos  frères,  et  que  les  enfants  de  votre  mère  s'abaissent 
devant  vous.  »  —  A  son  tour,  Jacob,  ayant  appelé  ses  enfants  autour  de  lui 
à  sa  dernière  heure,  «  bénit  chacun  d'eux,  en  leur  donnant  les  bénédictions  qui 
leur  étaient  propres.  »  {lb.,  xlix,  28.) 

2.  J'ai  exercé,  en  Sibérie,  pendant  vingt  années  une  haute  direction  sur 
une  de  ces  races  simples  qui  ont  pour  fondements  le  Décalogue  et  l'autorité 
paternelle.  J'ai  dû  demander  parfois  à  des  hommes  de  quarante  ans  leur  avis  sur 
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naître  accidentellement  chez  les  voisins  .  En  troisième 
lieu  enfin,  les  pères  ne  sont  point  désarmés  en  présence 
des  défaillances  qui  se  produiraient  au  sein  même  de 
leurs  familles.  Ils  ne  sont  guère  en  présence  de  natures 
vicieuses  ou  rebelles;  mais  ils  rejettent  au  loin,  en  s'aidant 
d'un  judicieux  régime  d'émigration,  les  individus  qui  se 
montrent  les  moins  aptes  à  fortifier  la  paix  intérieure. 


§3. 

LES    CARACTÈRES  DE    LA    DIVERSITÉ  DES  FAMILLES,  CHEZ   LES  OUVRIERS 
DES    RACES    COMPLIQUÉE?. 

Le  besoin  de  paix  et  de  stabilité  existe  pour  les  races 
compliquées  comme  pour  les  races  simples,  et  il  y  est 
satisfait  par  les  mêmes  moyens.  Chez  les  unes  comme 
chez  les  autres,  la  société  se  compose,  non  d'individus 
isolés  et  indépendants,  mais  de  familles.  Le  problème  de  la 
paix  a  toujours  le  même  objet  :  empêcher  les  individus 
de  céder  aux  tendances  qui  les  portent  à  répandre  autour 
d'eux  la  discorde.  Il  est  résolu  en  grande  partie  pour  le 
corps  social,  s'il  l'est  pour  la  famille;  et  la  solution  est  la 
même  pour  chacune  de  ces  unités  sociales,  quelle  que  soit 
la  simplicité  ou  la  complication  de  l'ensemble.  La  paix 
intérieure  de  la  famille  ne  peut  être  assurée  que  par  la 
réunion  harmonieuse  des  trois  conditions  indiquées  ci- 
dessus  (2)  :  l'institution  de  l'héritier  le  plus  capable  de 

les  questions  délicates  que  soulève  l'organisation  des  grands  ateliers  métallur- 
giques et  des  mines  qui  les  alimentent.  J'ai  constaté,  en  général,  que,  dans  ce 
cas,  les  praticiens  d'une  aptitude  éprouvée  ne  se  hasardaient  point  à  répondre 
avant  d'avoir  consulté  leurs  pères.  Chez  les  races  compliquées  de  l'Occident, 
et  surtout  en  France,  j'ai  trouvé  la  disposition  d'esprit  opposée  parmi  les  hommes 
de  vingt  ans.  Cette  disposition  prend  sa  source  dans  la  confiance  exagérée  que 
l'opinion  accorde  à  l'enseignement  scolaire  (îv,  3)  ;  mais  elle  n'est  nullement 
justifiée  par  les  résultats. 
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perpétuer,  à  chaque  génération,  la  stabilité  et  la  paix  dans 
le  foyer  domestique,  l'atelier  de  travail  et  le  voisinage; 
l'ascendant  moral  et  l'exercice  journalier  de  l'autorité 
paternelle,  assurés  par  la  coutume  et  respectés  par  la  loi 
écrite;  l'organisation  d'un  régime  régulier  d'émigration 
qui  retienne  au  foyer,  à  l'atelier,  à  la  commune,  à  la  pro- 
vince et  à  l'État  les  membres  les  plus  utiles  de  chaque 
génération,  en  destinant,  comme  je  l'ai  dit,  aux  colonies 
ceux  qu'inspire  le  moins  l'esprit  de  paix. 

Le  problème  social  ne  varie  pas,  mais  les  solutions  ne 
sont  point  uniformes.  Elles  se  modifient  dans  les  détails, 
sinon  dans  le  principe,  à  mesure  que  les  familles  s'agglo- 
mèrent. Plusieurs  causes  concourent  à  faire  naître  les 
principales  inégalités  :  les  familles  ne  sont  plus  vouées 
à  une  seule  profession,  comme  chez  les  races  uniquement 
composées  de  pasteurs  et  de  pêcheurs-côtiers;  les  pro- 
fessions qui  se  multiplient  ne  portent  pas  également  les 
familles  à  l'ordre  moral  et,  par  suite,  à  la  paix  ou  à  la 
stabilité  (iv,  2  au);  enfin,  dans  chaque  profession,  les 
situations  tendent,  par  la  force  des  choses,  à  devenir  fort 
inégales  sur  un  territoire  complètement  occupé  et  chez 
une  race  qui  accumule  les  richesses. 

C'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  dans  l'agriculture, 
qui  est  l'industrie  dominante  de  la  plupart  des  races  sé- 
dentaires. Deux  causes  principales  tendent  à  former  dans 
cette  profession  une  hiérarchie  de  familles.  La  situation  qui 
se  constitue  tout  d'abord  dans  les  meilleures  conditions 
sociales  est  celle  des  «  paysans  »  ;  et  le  territoire  se  sub- 
divise naturellement  en  domaines  comprenant  l'espace 
de  terre  que  chaque  famille  peut  cultiver  avec  les  bras  de 
ses  membres  et  de  ses  serviteurs.  Cet  état  normal  du  terri- 
toire agricole  se  modifie,  dès  l'origine  ou  à  l'aide  du  temps, 
s'il  existe  dos  familles  riches.  Celles-ci,  en  effet,  acquièrent 
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souvent  plus  de  territoire  qu'elles  n'en  peuvent  elles- 
mêmes  cultiver.  Elles  concèdent  le  surplus  à  des  tenan- 
ciers, et  elles  vivent  avec  le  produit  des  redevances  payées 
en  échange  de  cette  concession.  Enfin,  elles  sont  portées 
vers  les  professions  libérales  exercées  gratuitement  :  vers 
celles  qui,  étant  utiles  à  la  localité,  leur  assurent  un  ascen- 
dant moral  classé  par  l'opinion  au-dessus  des  profils  maté- 
riels. D'un  autre  côté,  le  paysan,  tout  en  organisant  l'émi- 
gration des  membres  surabondants  de  sa  famille,  est  porté 
a  en  établir  quelques-uns  près  de  lui,  en  qualité  de  «  bor- 
diers  ».  Cette  situation  est  fort  commune  dans  les  districts 
agricoles,  parce  qu'elle  répond  à  des  convenances  perma- 
nentes. Le  bordier  a  pour  domaine  une  habitation  entou- 
rée de  petites  dépendances  agricoles,  répondant  à  quelques 
uns  des  besoins  usuels  de  sa  famille;  il  est  d'ailleurs 
utile  au  grand  propriétaire  et  aux  paysans  du  voisinage, 
en  leur  fournissant  des  domestiques  et  des  ouvriers  sup- 
plémentaires pour  divers  travaux,  et  surtout  pour  les 
récoltes. 

Celte  diversité  croissante  des  professions  et  des  situa- 
tions sociales  complique  toujours  le  problème  de  la  paix; 
et  elle  en  rend  la  solution  plus  difficile.  Même  en  ce  qui 
touche  l'autorité  paternelle,  l'un  des  fondements  essentiels 
de  toute  constitution,  les  conditions  de  la  prospérité  sont 
amoindries.  Il  est  clair,  par  exemple,  que  le  bordier, 
absorbé  par  le  travail  matériel,  et  soumis,  avec  ses  enfants, 
à  la  volonté  de  plusieurs  maîtres,  n'offre  pas  à  la  société 
les  mêmes  garanties  que  le  pasteur.  Comme  je  l'ai  sou- 
vent indiqué  (VI,  In.  3),  les  sociétés  primitives,  en  passant 
de  la  simplicité  à  la  complication,  ont  toujours  suppléé  à 
l'impuissance  de  certains  pères  de  famille  au  moyen  de 
deux  institutions  nouvelles  :  ils  ont  confié  à  des  clergés 
et  à  des  gouvernants   le  devoir  de  remédier  aux  défail- 
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lances  accidentelles;  ils  ont  assuré,  pnr  les  principes  de  la 
religion  et  de  la  souveraineté,  la  paix  de  Dieu  et  la  paix  du 
souverain.  Cette  solution  a  été  toujours  nécessaire;  et,  à 
l'époque  où  commencèrent  mes  travaux  (1,5),  j'ai  eu  le 
bonheur  de  trouver  chez  les  races  compliquées  de  la 
plaine  saxonne  (III,  111, 19)  une  prospérité  égale  a  celle 
des  populations  simples  de  la  Norwége  et  de  l'Orient. 

8  4. 

COMMENT      l/OBSEP.VATION       DE       QUELQUES      FAMILLES       FOURNIT 
LE      CRITERIUM      DES      BONNES     ET     DES      MAUVAISES      CONSTITUTIONS 

SOCIALES. 

Lorsque,  en  1828,  je  conçus  le  dessein  de  résoudre  la 
question  sociale  qui  se  posait  bruyamment  autour  de  moi, 
je  m'engageai  tout  d'abord  dans  la  voie  qui  m'a  conduit 
à  la  solution  indiquée  dans  cet  ouvrage  (1, 4).  Cette  solu- 
tion me  resta  longtemps  cachée;  et  je  fus  d'abord  désap- 
pointé en  constatant  qu'en  ce  qui  touche  la  netteté  des 
conclusions,  la  méthode  d'observation  se  montrait,  dans 
la  science  sociale,  moins  féconde  que  dans  les  sciencas 
physiques.  J'étais  même  découragé  à  l'aspect  d'un  résultat 
inattendu  :  je  voyais  des  peuples  qui  tantôt  prospéraient 
et  tantôt  souffraient  sous  les  mêmes  formes  de  religion 
et  de  souveraineté.  Je  me  trouvais  donc  dans  l'impossibi- 
lité de  satisfaire  aux  préoccupations  des  partis  politiques, 
qui  attribuent  à  l'une  de  ces  formes  une  supériorité  abso- 
lue, indépendante  du  caractère  des  populations.  Je  persé- 
vérai néanmoins  dans  mes  recherches,  car,  en  ce  qui 
touche  les  grands  intérêts  sociaux,  mon  esprit  se  refusait 
également  à  recevoir  des  opinions  non  motivées  ou  à  res- 
ter dans  le  doute,  sans  rechercher  le  vrai.  Je  trouvais  une 
approbation,  évidemment  désintéressée,  dans  les  collabo- 
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rateurs  qui  voulaient  bien  partager  les  fatigues  de  mes 
voyages.  J'étais  spécialement  secondé  par  les  Autorités 
sociales  que  j'avais  vues  à  l'œuvre,  faisant  régner  le 
bonheur  dans  leur  foyer  domestique,  leur  atelier  de  tra- 
vail et  leur  voisinage.  Je  trouvais  d'ailleurs,  dans  les 
études  sociales,  une  diversion  agréable  à  des  travaux 
techniques,  uniformes  et  absorbants.  Enfin,  après  quel- 
ques années  d'efforts  soutenus,  ma  conception  première 
sur  la  méthode,  qui  ne  m'avait  été  inspirée  que  par  la 
raison  et  l'analogie,  commença  à  se  confirmer  par  les 
résultats.  Sans  arriver  encore  à  une  conclusion  précise, 
j'entrevis  que  les  populations,  satisfaites  ou  mécontentes 
de  leur  sort,  pensaient  et  agissaient  différemment  sur 
plusieurs  points  essentiels;  qu'en  conséquence  elles  me 
révéleraient,  tôt  ou  tard,  le  secret  des  peuples  heureux. 
C'est  ce  qui  arriva  quand  la  révolution  de  18i8  m'eut 
amené  à  faire  un  nouvel  effort  pour  tirer,  des  observa- 
tions de  vingt  années,  les  conclusions  que  réclamaient 
mes  amis  consternés  (1,5).  En  rapprochant  de  nouveau 
les  faits  observés,  je  vis  que  la  question  sociale  était  ob- 
scurcie, au  lieu  d'être  éclairée,  par  les  partis  politiques. 
Or,  dès  que  je  me  fus  placé  à  ce  point  de  vue,  les  vérités 
suivantes  m'apparurent  dans  tout  leur  jour. 

Partout  le  bonheur  consiste  clans  la  satisfaction  de  deux 
besoins  principaux,  imposés  absolument  par  la  nature  de 
l'homme.  L'importance  en  a  été  signalée  par  toutes  les 
grandes  races;  et  ils  sont  mentionnés  dans  les  demandes 
placées  en  tête  de  la  principale  prière  des  chrétiens 
(iv,  2).  Le  premier  est  la  pratique  de  la  loi  morale,  liée  à  la 
croyance  que  cette  loi,  émanée  de  Dieu,  est  le  complé- 
ment de  la  création  matérielle  de  l'homme,  le  correctif 
nécessaire  des  inconvénients  attachés  au  don  du  libre  ar- 
bitre. Le  second  est  la  jouissance  du  pain  quotidien.  Chez 
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les  races  prospères,  ces  besoins  sont  assurés  par  la  con- 
stitution essentielle  :  par  les  deux  éléments  fondamentaux 
et  permanents,  le  Décalogue  éternel  et  l'autorité  pater- 
nelle; par  les  cinq  éléments  variables  :  les  rites  de  la  reli- 
gion1, l'organisation  de  la  souveraineté  et  les  trois  formes 
de  la  propriété  foncière. 

La  méthode  des  monographies  fournit,  à  tout  homme 
qui  prend  la  peine  de  l'appliquer,  le  moyen  de  savoir  quelle 
part  est  faite  aux  deux  besoins  correspondant  à  la  vie 
morale  et  à  la  vie  matérielle  de  chaque  famille.  Elle  lui 
démontre  la  permanence  des  deux  éléments  fondamentaux 
de  la  constitution  essentielle  chez  les  peuples  prospères. 
Enfin  elle  le  met  à  même  de  constater  les  formes  diverses 
que  les  cinq  éléments  variables  prennent  chez  ces  mêmes 
peuples,  selon  la  nature  spéciale  des  hommes  et  des  lieux. 
Depuis  un  demi-siècle,  beaucoup  d'observateurs  nommés 
dans  les  tomes  II  à  VI  des  Ouvriers  européens  et  dans  les 
tomes  I  à  V  des  Ouvriers  des  deux  mondes  ont  souvent  ap- 
pliqué la  méthode  à  toutes  les  régions  de  l'Europe  et  à 
beaucoup  d'autres  contrées  du  monde.  Ils  ont  trouvé  dans 
ces  travaux  assez  de  lumières  pour  échapper  au  joug  des 
nouveautés  contemporaines  et  pour  revenir  à  l'intelligence 

4.  «  Si  Numa  entroprint  do  conformer  à  ce  project  la  dévotion  de  son  peu- 
ple, l'attacher  à  une  religion  purement  mentale,  sans  objet  prtfix  et  sans  mes- 
lange  matériel,  il  entreprint  chose  de  nul  usage  :  l'esprit  humain  ne  se  sçaurait 
maintenir,  vaguant  en  cet  infini  de  pensées  informes  ;  il  les  luy  fault  compiler 
en  certaine  image  à  son  modèle.  La  majesté  divine  s'est  ainsi,  pour  nous,  au- 
cunement laissé  circonscrire  aux  limites  corporels  :  ses  sacrements  supernatu- 
rels et  célestes  ont  des  signes  de  notre  terrestre  condition  :  son  adoration 
s'exprime  par  offices  et  paroles  sensibles;  car  c'est  l'homme  qui  croit  et  qui 
prie.  Je  laisse  à  part  les  aultres  arguments  qui  s'emploient  à  ce  subject;  mais 
à  peine  me  feroit-on  accroire  que  la  veue  de  nos  crucifix  et  peincture  de  ce 
piteux  spectable,  que  les  ornements  et  mouvements  cérémonieux  de  nos 
églises,  que  les  voix  accomodées  à  la  dévotion  de  nostre  pensée,  et  cette 
esniotïon  des  sens,  n'eschauffent  l'ame  des  peuples  d'une  passion  religieuse  de 
très  utile  effect.  »  (Montaigne  :  Essais,  11,  xn.) 
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des  grandes  traditions  de  l'humanité.  En  ce  qui  touche  les 
deux  lois  suprêmes  du  bonheur  et  les  deux  éléments 
fondamentaux  de  la  constitution,  les  observateurs  scru- 
puleux se  sont  trouvés  convaincus,  par  l'étude  d'une  seule 
monographie,  poursuivie  pendant  de  longs  mois  dans  quel- 
que voisinage  rural  d'un  peuple  prospère,  simple  ou  com- 
pliqué. En  ce  qui  concerne  les  cinq  éléments  variables  de 
la  constitution,  ils  ont  entrevu  la  convenance  d'étendre 
leurs  études  à  plusieurs  professions  et  aux  divers  degrés 
des  hiérarchies  professionnelles;  mais,  après  avoir  réuni 
trois  ou  quatre  monographies,  ils  ont  toujours  constaté 
que  la  poursuite  des  mêmes  études  ne  conduisait  à  aucun 
résultat  nouveau.  C'est  dans  la  concordance  et  la  généra- 
lité des  résultats  donnés  par  un  petit  nombre  de  monogra- 
phies que  résident  la  simplicié  et,  partant,  l'utilité  pra- 
tique de  la  méthode. 


CHAPITRE    IX 

LES   MONOGRAPHIES   DE    FAMILLES   OUVRIÈRES 

§   i- 

l'idée  maitressse  des  monographies. 

J'ai  indiqué,  dans  ce  qui  précède,  les  restes  de  pros- 
périté qui  existent  en  Europe,  les  maux  qui  désolent  l'Oc- 
cident et  le  principe  de  la  méthode  qui  fournit  sûrement 
le  remède.  Je  vais  maintenant  exposer  les  particularités 
nombreuses  de  cette  méthode;  mais,  pour  en  simplifier  la 
description,  je  rappellerai  le  fait  dont  dérivent  l'idée 
maîtresse  et  le  moyen  d'exécution  des  monographies  de 
familles.  Enfin,  je  terminerai  ce  chapitre  en  décrivant  le 
cadre  dans  lequel  les  faits  recueillis  par  une  observation 
directe  doivent  être  méthodiquement  classés. 

Le  mal  a  toujours  régné  dans  le  monde  :  de  loin  en 
loin,  il  s'est  révélé  par  de  grandes  crises;  et  on  a  souvent 
réussi  à  les  guérir.  Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  en  Occident, 
c'est  le  caractère  pernicieux  des  fléaux  déchaînés  par  les 
trois  faux  dogmes  ;  c'est  surtout  la  division  qui  s'est  ré- 
pandue jusque  dans  la  première  unité  sociale,  la  famille  ; 
c'est  ce  morcellement  infini  de  sentiments  et  d'intérêts 
qui  ne  permet  plus  aux  esprits  de  se  concerter  au  sujet 
des  moyens  locaux  de  guérison.  Heureusement  l'union 
des  esprits  subsiste  dans  des  régions  nombreuses  de 
l'Orient  et  du  Nord  et,  même  en  Occident,  dans  certaines 
oasis  de  paix  sociale  (iv,  s).  On  peut,  sans  sortir  de  l'Eu- 
rope, observer  directement  des  peuples  heureux  ou 
malheureux.  L'élude  comparée  de  leurs  constitutions  so- 
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ciales  fournit  donc  les  symptômes  de  la  santé  ou  de  la 
maladie  et,  par  suite,  les  moyens  de  guérison.  D'un  autre 
côté,  les  peuples  se  composent  non  d'individus,  mais  de 
familles  :  le  travail  d'observation,  qui  serait  vague,  indé- 
fini et  sans  conclusions  possibles,  s'il  devait  s'étendre,  dans 
une  localité,  aux  individus  de  sexe  et  d'âge  différents, 
devient  précis,  limité  et  concluant,  dès  qu'il  a  pour  objet 
les  familles.  C'est  dans  ce  fait  évident,  fondé  sur  la  nature 
de  l'unité  sociale,  que  réside  l'efficacité  pratique  des  mo- 
nographies de  familles. 

§2. 
l'exécution  des  monographies. 

Cependant  les  conséquences  de  cette  conception  pre- 
mière ne  s'offrirent  pas  d'abord  à  mon  esprit  avec  toute 
leur  évidence.  Aujourd'hui  même,  bien  que  l'enseigne- 
ment de  la  méthode  d'observation  soit  régulièrement 
institué,  bien  que  des  résultats  nombreux  soient  mis  sous 
les  yeux  des  élèves,  ceux-ci  ont  encore  quelque  peine  à 
comprendre  comment  la  connaissance  complète  d'une  lo- 
calité étendue  peut  être  donnée  par  l'étude  d'un  nombre 
très  limité  de  familles  ouvrières.  Mais  en  fait,  quand,  sur 
ce  point,  les  doutes  se  présentent  à  l'esprit,  ils  sont  levés 
promptement  pour  l'observateur  qui  a  pu  consacrer  une 
entière  saison  d'été  à  l'étude  d'une  petite  province  dont  la 
langue  lui  est  connue.  Depuis  1839,  époque  à  laquelle  le 
cadre  des  monographies  a'  été  construit  dans  ses  détails 
essentiels,  vingt  amis,  après  s'être  soumis  à  cette  épreuve, 
sont  arrivés  spontanément  à  confirmer,  sous  ce  rapport, 
mes  propres  conclusions. 

Une  seconde  difficulté,  qui  se  rapportait,  non  plus  aux 
résultats  du  travail,  mais  aux  movens  d'exécution,  s'offrit 
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ensuite  à  ma  pensée.  Les  détails  nombreux  qui  sont  énu- 
mérés  dans  les  chapitres  suivants,  et  qui  figurent  dans  le 
cadre  de  toutes  les  monographies,  ne  peuvent  être  re- 
cueillis que  par  une  longue  et  minutieuse  enquête.  Pour 
la  mener  à  bonne  fin,  l'observateur  doit  pénétrer  dans 
toutes  les  parties  de  l'habitation  :  inventorier  les  meubles, 
les  ustensiles,  le  linge  et  les  vêtements;  évaluer  les  im- 
meubles, le  montant  des  sommes  disponibles,  les  animaux 
domestiques,  le  matériel  spécial  des  travaux  et  des  indus- 
tries et,  en  général,  les  propriétés  de  la  famille;  estimer 
les  réserves  de  provisions;  peser  les  aliments  qui  entrent, 
selon  la  saison,  dans  la  composition  des  divers  repas  ; 
enfin  suivre,  dans  leurs  détails,  les  travaux  des  membres 
de  la  famille,  tant  au  dehors  qu'à  l'intérieur  du  ménage. 
L'étude  des  travaux  domestiques  offre  parfois  à  l'observa- 
teur une  complication  infinie;  et  tel  est  le  cas  précisé- 
ment pour  les  races  les  plus  simples,  qui  cultivent  les  ma- 
tières textiles,  fabriquent  elles-mêmes  leurs  vêtements  et 
produisent  jusqu'au  savon  qu'exige  le  blanchissage  de  ces 
vêtements  (II,  i,  16,c-e  f-g).  Des  investigations  encore  plus 
délicates  sont  celles  qui  se  rapportent  à  la  vie  intellectuelle 
et  morale,  à  la  religion,  à  l'éducation,  aux  récréations, 
aux  sentiments  de  parenté  et  d'amitié,  aux  rapports  avec 
les  patrons,  les  associés,  les  domestiques  et  les  apprentis, 
enfin  aux  particularités  concernant  l'histoire  de  la  famille. 
Toutefois  cette  dernière  tâche  est  plus  facile  à  remplir 
qu'on  ne  peut  le  prévoir  au  premier  aperçu  :  car  les  ou- 
vriers se  plaisent,  en  général,  à  se  reporter  aux  souvenirs 
de  leur  enfance,  à  parler  de  leurs  «  anciens  »,  à  raconter 
les  traditions  des  voisinages;  et  ils  s'étendent  volontiers 
sur  ces  divers  sujets  sans  attendre  les  questions  de  leur 
hôte.  Les  Autorités  sociales  de  la  localité  peuvent  d'ail- 
leurs compléter  ces  renseignements,  soit  pour  le  présent, 
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par  leurs  propres  observations,  soit  pour  le  passé,  par 
les  «  papiers-journaux  »  que  leur  ont  souvent  laissés  leurs 
ancêtres1.  On  aurait  pu  craindre,  au  premier  aperçu,  que 
de  telles  recherches  ne  prissent  parfois,  aux  yeux  des  inté- 
ressés, le  caractère  d'une  inquisition  intolérable. 

D'un  autre  côté,  l'observateur,  transporté  au  milieu 
d'un  monde  qui  lui  est  inconnu,  est  d'abord  peu  apte  à 
comprendre  la  destination  des  objets,  l'enchaînement  des 
travaux,  le  vrai  sens  des  idées,  l'expression  précise  des 
sentiments.  Il  doit  donc  adresser  d'innombrables  ques- 
tions à  la  famille  observée;  et  il  devient  ainsi  pour  elle 
l'occasion  d'une  perte  de  temps  (II, 1,24).  La  difficulté 
grandit  encore  dans  les  cas  fréquents  où  l'observateur, 
pour  faire  son  enquête,  doit  employer  une  langue  étran- 
gère modifiée  par  des  patois  locaux.  11  est  donc  à  prévoir 
que  des  questions  aussi  multipliées  peuvent  imposer  une 
grande  fatigue  cérébrale  à  des  personnes  non  exercées  à 
la  réflexion  et  peu  aptes  à  coordonner  leurs  idées. 

Une  longue  expérience  a  démontré  que  ces  craintes  et 
ces  prévisions  ne  sont  pas  fondées;  du  moins  la  nature 

'I.  Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres  traits  de  la  vie  nationale  de 
notre  race,  xWontaigne  est  un  des  guides  les  plus  sûrs  que  les  Français  puissent 
suivre  à  notre  époque  de  vice  et  d'erreur.  Élevé  dans  une  maison  où  les 
traditions  de  la  constitution  essentielle  étaient  solidement  établies,  il  avait 
compris  l'utilité  des  papiers-journaux  de  son  père.  Il  n'a  point,  il  est  vrai, 
recommandé  cette  coutume  par  sa  pratique  :  il  entrevoyait  peut-être  qu'à 
une  époque  où  l'erreur  et  l'esprit  de  violence  envahissaient  les  familles,  les 
papiers-journaux  deviendraient  un  moyen  d'y  perpétuer  ces  dangereuses  tra- 
ditions. En  ce  qui  touche  la  coutume  des  papiers-journaux,  le  sage  du  Périgord 
a  écrit  :  «  En  la  police  œconomique,  mon  père  avait  cet  ordre,...  qu'oultre  le 
registre  des  négoces  du  ménage...  il  ordonnait,  à  celui  de  ses  gents  qui  lui 
servait  à  escrire,  un  papier-journal  à  insérer  toutes  les  survenances  de  quelque 
remarque,  et,  jour  par  jour,  les  mémoires  de  l'histoire  de  sa  maison...  «  Quand 
«  feut  entamée  telle  besongne,  quand  achevée...  Nos  voyages,  nos  absences, 
«  mariages,  morts...  changement  des  serviteurs  principaux...  »  Usage  ancien 
que  je  treuve  bon  à  refieschir,  chascun  en  sa  chascunière;  et  me  treuve  un 
sot  d'y  avoir  failli.  »  (Montaigne  :  Essais,  I,  xxuv.) 
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même  du  travail  a  toujours  fourni  le  moyen  de  les  dis- 
siper. Depuis  l'époque  de  mon  premier  voyage  (1,5),  j'ai 
entrepris  l'élude  de  trois  eents  monographies,  et  je  n'ai 
point  manqué  une  seule  fois  de  les  terminer  à  ma  com- 
plète satisfaction  et  à  celle  des  familles  observées.  Il  est 
même  arrivé  souvent  que  mon  départ  a  été  une  cause 
de  regret,  parfois  même  une  sorte  de  deuil  pour  tous 
les  membres  de  la  famille.  Les  nombreux  collaborateurs 
signalés  dans  cet  ouvrage  ont  constaté  les  mêmes  faits  et 
recueilli  les  mêmes  témoignages  d'affection.  Ce  succès 
permanent  m'a  d'abord  étonné,  et  je  me  suis  demandé  s'il 
devait  être  attribué  à  quelque  qualité  qui  m'était  propre. 
Je  n'ai  pas  lardé  à  être  fixé  sur  ce  point.  Le  succès  est 
assuré  par  la  nature  même  de  la  méthode;  il  a  pour  cause 
l'évidence  même  des  difficultés  signalées.  Même  sans  en 
être  averti,  tout  observateur  intelligent  comprend  la 
nécessité  de  recourir  aux  moyens  suivants  pour  gagner  le 
bon  vouloir  des  familles.  Ne  point  brusquer  une  enquête 
qui  a  tout  au  moins  le  défaut  d'être  insolite,  sauf  à  en 
abréger,  s'il  est  possible,  les  préliminaires,  en  se  plaçant 
sous  la  recommandation  d'une  autorité  prudemment  choi- 
sie. S'assurer  d'abord  la  confiance,  puis  la  sympathie  de 
la  famille,  en  lui  faisant  connaître  le  but  d'utilité  publique 
et  la  pensée  de  dévouement  qui  inspirent  l'observateur. 
Soutenir  l'attention  des  assistants  par  des  récits  qui  puis- 
sent les  intéresser.  Les  dédommager,  par  des  indemnités 
pécuniaires,  des  pertes  de  temps  que  l'enquête  leur  im- 
pose. Louer  avec  discernement  la  sagesse  des  hommes,  la 
grâce  des  femmes,  la  gentillesse  des  enfants,  et  distribuer 
judicieusement  à  tous  de  petits  cadeaux. 

Mais  tous  ces  éléments  de  succès  restent  stériles  ou 
deviennent  même  nuisibles,  s'ils  ne  sont  pas  fécondés  par 
la  vertu  maîtresse  de  l'observateur  :  le  respect  de  la  science. 
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La  méthode  d'observation  pour  le  faux  savant,  comme  la 
logique  pour  le  sophiste,  peut  devenir  un  moyen  de  cor- 
ruption. Toutefois,  en  matière  de  science  sociale,  l'obser- 
vation appliquée  à  des  faits  permanents  offre  des  garanties 
d'exactitude  qui  n'existent  pas  dans  le  pur  raisonnement 
appliqué  aux  faits  variables  de  la  vie  privée  ou  de  la  poli- 
tique. Une  population  mal  observée  conserve  en  elle-même 
tous  les  éléments  d'une  contre-enquête  décisive  :  l'erreur 
propagée  par  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  peut  toujours 
être  réfutée  au  moyen  d'une  monographie  due  à  l'en- 
quête d'un  vrai  savant. 


§  3. 

LES    GARANTIES    D'EXACTITUDE    DONNÉES    PAR    LES    MONOGRAPHIES. 

Dans  ce  genre  de  travaux,  comme  dans  tout  autre 
travail  scientifique,  rien  ne  saurait  remplacer  ce  dévoue- 
ment à  la  vérité  qui  constitue  la  probité  du  savant.  Tou- 
tefois il  faut  que  les  garanties  d'exactitude  soient,  autant 
que  possible,  données  par  la  méthode  même.  Cette  con- 
dition est  remplie  par  les  monographies  de  familles.  Pour 
un  observateur  étranger,  le  plus  sûr  moyen  de  connaître 
la  vie  morale  et  matérielle  des  hommes  ressemble  beau- 
coup au  procédé  qu'emploient  les  chimistes  pour  mettre 
en  lumière  la  nature  intime  des  minéraux.  Une  espèce 
minérale  est  connue  quand  l'analyse  a  isolé  chacun  des 
éléments  qui  entrent  dans  sa  composition,  et  quand  on  a 
vérifié  que  le  poids  de  tous  ces  éléments  équivaut  exacte- 
ment à  celui  du  minéral  analysé.  Une  vérification  numé- 
rique du  même  genre  est  toujours  à  la  disposition  du  sa- 
vant qui  analyse  méthodiquement  l'existence  de  l'unité 
sociale  constituée  par  une  famille. 
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Les  éléments  du  règne  minéral  n'offrent  plus  guère 
que  dans  les  volcans  le  mouvement  qu'ils  conservent  dans 
les  astres  lumineux,  et  ils  constituent  seulement  quelques 
centaines  d'espèces.  Les  familles,  c'est-à-dire  les  unités 
sociales  distinctes  qui  constituent  l'humanité,  se  comptent 
par  millions.  Chacune  d'elles  est  composée  de  plusieurs 
individus.  Chaque  individu  a  une  existence  propre  où  se 
manifestent  sans  cesse  des  phénomènes  de  mouvement  et 
de  vie  infiniment  complexes.  Enfin,  l'existence  des  indi- 
vidus est  également  modifiée  à  l'infini  par  l'impulsion 
qu'impriment  à  chacun  les  institutions  de  la  société.  Les 
faits  qui  se  rattachent  à  la  connaissance  de  l'espèce  miné- 
rale et  de  la  famille  humaine  offrent  donc  les  termes 
extrêmes  de  simplicité  et  de  complication  que  la  pensée 
peut  concevoir.  Cette  dissemblance  implique  un  contraste 
dans  les  moyens  d'étude,  mais  elle  n'exclut  pas  l'analogie 
dans  les  moyens  de  vérification. 

En  effet,  comme  on  peut  le  constater  en  étudiant  les 
monographies  publiées  dans  les  Ouvriers  européens ,  tous 
les  actes  qui  constituent  l'existence  d'une  famille  d'ou- 
vriers aboutissent,  plus  ou  moins  immédiatement,  à  une 
recette  ou  à  une  dépense.  Or  il  est  dans  la  nature  des 
choses  que  la  recette  d'une  famille,  évaluée  en  argent, 
soit  rigoureusement  égale  aux  évaluations  réunies  de  la 
dépense  et  de  l'épargne.  Il  résulte  de  là  qu'un  observa- 
teur possède  la  connaissance  complète  d'une  famille, 
lorsque,  ayant  analysé  tous  les  éléments  compris  dans  les 
deux  parties  du  budget  domestique,  il  arrive  à  une  cor- 
respondance exacte  entre  les  deux  totaux. 

Ce  principe  de  la  méthode  semble,  au  premier  aperçu, 
réduire  la  science  sociale  à  l'étude  des  éléments  matériels 
de  la  vie  humaine.  En  réalité  il  conduit,  par  la  voie  la 
plus  directe,  au  résultat  opposé.  Le  rapprochement  des 

I.  15 
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budgets  domestiques  jette  sou-vent  sur  cette  vérité  une 
évidence  saisissante.  Souvent,  en  cette  matière,  un  seul 
chiflïe  dit  plus  qu'un  long  discours.  Ainsi,  par  exemple, 
on  ne  peut  conserver  aucun  doute  sur  la  dégradation  du 
débardeur  de  la  banlieue  de  Paris,  quand  on  a  appris,  par 
la  lecture  de  sonbudget  (YI,ix,i5),  qu'il  dépense  annuel- 
lement 185  francs,  soit  12  pour  100  de  sa  recette,  pour 
s'enivrer  au  cabaret,  tandis  qu'il  ne  consacre  pas  un  cen- 
time à  l'éducation  morale  de  ses  cinq  enfants  âgés  de  h 
à  lk  ans. 

Si- 

LES    DEUX   FILS    CONDUCTEURS    DANS    LA    RECHERCHE    DES   CONDITIONS 
PRINCIPALES    DU    BONHEUR    OU   DU   MALHEUR. 

On  ne  saurait  toutefois,  sans  tomber  dans  un  excès  de 
laconisme,  concentrer  la  description  d'une  famille  dans  le 
budget  de  ses  recettes  et  de  ses  dépenses.  Souvent,  comme 
je  l'ai  dit  ci-dessus,  un  chiffre  suffit  pour  suggérer  une 
conclusion  importante  aux  lecteurs  qui  sont  enclins  à  la 
réflexion;  mais  cette  disposition  des  esprits  n'est  point 
universelle.  Pour  choisir  les  faits  qui  doivent  être  mis  en 
relief  dans  les  monographies,  il  faut  éviter  les  excès  de 
concision,  qui  laisseraient  ignorer  les  conclusions  prin- 
cipales au  lecteur  peu  attentif;  mais  il  faut  surtout  lui 
épargner  les  excès  de  prolixité,  qui  absorberaient  inuti- 
lement la  dose  d'attention  qu'il  veut  bien  accorder  à 
l'étude.  La  vie  matérielle,  intellectuelle  et  morale  de  la 
plus  simple  famille  comprend  des  détails  innombrables. 
Dans  ses  investigations,  l'observateur  doit,  autant  que 
possible,  les  embrasser  tous;  mais,  dans  la  description,  il 
est  tenu  de  négliger  les  particularités  peu  utiles  à  l'objet 
spécial  de  la  méthode,  à  l'œuvre  de   la  réforme  sociale. 
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Il  doit  craindre  de  s'égarer  au  milieu  des  détails  qui  se 
rattacheraient  plus  spécialement  à  l'œuvre  du  romancier. 
Pour  sortir  du  labyrinthe  où  l'a  engagé  la  complication 
des  fa i ts  qu'il  a  accumulés,  l'auteur  doit  avoir  toujours 
en  vue  les  deux  besoins  essentiels  que  les  classes  diri- 
geantes satisfont  à  tout  prix  dans  une  constitution  où 
règne  la  paix  sociale.  Pour  arriver  sûrement  à  la  conclu- 
sion de  son  étude,  il  a  deux  fils  conducteurs  infaillibles, 
s'il  a  observé,  dans  tous  ses  détails,  la  situation  de  la  fa- 
mille en  ce  qui  concerne  la  connaissance  de  la  loi  morale 
et  la  jouissance  du  pain  quotidien.  Il  est  toujours  en  me- 
sure de  démontrer  que  la  famille  souffre  ou  prospère,  selon 
que  ces  deux  conditions  essentielles  du  malheur  ou  du 
bonheur  sont  absentes  ou  conservées.  Ces  détails  appa- 
raissent très  nettement  dans  les  chiffres  qui  constituent  la 
partie  essentielle  de  la  monographie,  c'est-à-dire  dans  le 
budget  domestique.  Néanmoins  ils  doivent,  en  outre,  être 
développés  avec  les  détails  nécessaires,  dans  toutes  les 
parties  du  texte  qui  s'y  trouve  annexé. 

§5. 

LES   TROIS    PARTIES    DU    CADRE    DES   MONOGRAPHIES. 

Les  collections  de  monographies,  qui  forment  la  ma- 
tière principale  des  tomes  II  à  VI  des  Ouvriers  européens, 
peuvent  être  l'objet  d'une  étude  suivie.  Elles  ont  alors,  pour 
le  lecteur,  le  genre  d'utilité  qui  est  propre  aux  livres  de 
voyages.  Elles  le  transportent,  pour  ainsi  dire,  par  la 
pensée,  d'un  lieu  à  l'autre;  et,  à  quelques  égards,  elles 
l'initient  à  la  connaissance  des  populations  mieux  que  s'il 
était  réellement  amené  par  étapes  sur  les  localités  décrites, 
comme  le  sont  aujourd'hui  certains  voyageurs  abonnés 
pour  un   mois  à   un   réseau    de  voies   ferrées.  Ce  genre 
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d'utilité  augmentera  d'âge  eu  âge;  et  nos  collections 
offriront  dans  l'avenir,  au  lecteur,  les  éléments  de 
voyages  rétrospectifs  que  ne  lui  fourniront  pas  les  histo- 
riens de  notre  époque. 

Telle  n'est  pas  cependant  la  seule  destination  des 
monographies;  elles  doivent  être  consultées  plus  souvent 
que  lues.  Comme  les  dictionnaires  de  toutes  sortes,  elles 
constituent  des  répertoires  de  faits  nombreux,  dans  les- 
quels les  classes  lettrées  auront  souvent  à  chercher  un 
renseignement.  C'est  en  vue  de  cette  destination  spéciale 
que  l'on  a  joint,  à  chacun  des  tomes  II  à  VI  des  Ouvriers 
européens,  une  table  analytique  des  matières,  avec  un  pré- 
cis méthodique  et  alphabétique.  Le  lecteur,  à  l'aide  de 
ces  deux  documents,  trouvera  sans  peine  la  monographie 
dans  laquelle  il  a  chance  de  rencontrer  le  renseignement 
qu'il  désire.  Toutefois  le  but  serait  imparfaitement  atteint 
si,  pour  découvrir  un  seul  fait  ou  un  seul  chiffre,  il  fal- 
lait parcourir  toutes  les  matières  qui  composent  une  mo- 
nographie ordinaire.  En  prévision  de  cette  difficulté,  j'ai 
toujours  classé  ces  matières,  suivant  le  même  ordre,  avec 
de  nombreuses  subdivisions,  placées  sous  les  mêmes  titres 
et  réunies  dans  un  cadre  invariable.  Pour  faciliter  la  com- 
paraison des  lieux  et  des  hommes,  j'ai  réduit  à  une 
moyenne  de  50  pages  l'étendue  de  chaque  monographie, 
en  conservant  uniquement  les  détails  indispensables.  J'ai 
pu  obtenir  cette  concision,  sans  m'écarter  en  rien  du  but 
principal  que  je  devais  atteindre.  A  cet  effet,  j'ai  toujours 
groupé  les  détails  en  trois  parties  :  1°  le  titre  principal 
de  la  monographie,  ou  les  caractères  dislinctifs  de  l'ou- 
vrier décrit;  2°  la  monographie  proprement  dite,  ou  la 
description  de  la  famille  résumée  dans  le  budget  domes- 
tique; 3"  les  deux  textes  qui  éclairent,  simplifient  et  com- 
plètent le  budget  domestique. 
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S   6. 

lr*     PARTIE    :   LE   TITRE    PRINCIPAL    DE    LA    MONOGRAPHIE. 

Les  ouvriers  se  reconnaissent  tous  à  des  traits  com- 
muns, indiqués  dans  la  définition  qui  en  a  été  donnée 
(vin,  1);  et,  parla,  ils  se  distinguent  des  autres  classes 
de  la  société.  Toutefois  ils  sont  loin  d'être  égaux  entre 
eux.  En  Europe,  plus  que  sur  les  autres  continents,  ils  dif- 
fèrent les  uns  des  autres  par  trois  circonstances  princi- 
pales :  la  profession  qu'ils  exercent,  le  rang  qu'ils  occu- 
pent dans  la  hiérarchie  des  travaux  de  cette  profession, 
le  système  d'engagement  qui  les  lie  aux  chefs  de  cette 
hiérarchie. 

En  décrivant  les  moyens  de  subsistance  des  popula- 
tions (iv,  3aio),  j'ai  comparé  ce  la  valeur  sociale»  des 
divers  groupes  d'arts  usuels.  J'ai  pris,  pour  critérium  de  la 
supériorité,  l'aptitude  relative  que  montre  chacun  de  ces 
arts  pour  conserver  l'ordre  moral  chez  les  familles  qui 
l'exercent.  Il  suffit  donc  de  mentionner  la  profession  de 
l'ouvrier,  en  tête  du  litre  principal  de  la  monographie, 
pour  que  le  lecteur  ait  un  premier  moyen  de  placer  la 
famille  étudiée,  à  son  vrai  rang,  dans  la  classification 
méthodique  de  la  race. 

Les  ouvriers  attachés  aune  profession  n'y  atteignent  pas 
tous  le  môme  niveau.  En  s'élevant  progressivement  de  la 
situation  inférieure  à  celle  qui  indique  le  plus  haut  degré 
d'aisance  et  de  vertu,  ils  peuvent  occuper  six  conditions 
qui  se  succèdent  généralement  dans  l'ordre  que  je  vais 
indiquer.  Les  nuances  spéciales  à  chaque  échelon  varient 
dans  les  diverses  régions  de  l'Europe  :  je  décris  ci-après 
celles  qui  sont  les  plus  habituelles  en  Occident. 

Les  ouvriers-domestiques  ont   rarement   un   ménage  en 


230  LIVRE  II.    —   LA   DESCRIPTION   DE   LA   METHODE. 

propre  :  ils  sont  célibataires  et  attachés  au  ménage  deleur 
maître.  Ils  travaillent  exclusivement  pour  le  compte  de 
ce  dernier.  Us  sont  rétribués  par  des  combinaisons  fort 
différentes  :  en  partie  par  un  salaire;  en  partie  et  surtout 
par  des  subventions  qui  pourvoient  aux  besoins  essentiels. 
Dans  les  sociétés  à  mœurs  simples,  le  domestique  a  une 
situation  modeste,  mais  assurée  et  conforme  à  ses  senti- 
ments intimes;  parfois  celte  situation  devient  perma- 
nente, grâce  au  mariage  et  a  des  allocations  qui  donnent 
au  domestique  le  caractère  de  tenancier  (111, m,  19;  IV, vu, 
12).  Dans  les  sociétés  compliquées  de  l'Occident,  le  do- 
mestique, quoique  rétribué  par  un  salaire  relativement 
élevé,  est  rarement  satisfait  de  sa  situation  et  se  montre 
enclin   à   la  changer. 

Les  ouvriers-journaliers  sont  chefs  de  ménage;  et,  dans 
les  sociétés  simples  de  l'Orient  et  du  Nord,  ils  sont  tou- 
jours établis  dans  une  habitation  qui  leur  est  propre.  Dans 
l'Occident,  ils  sont  de  plus  en  plus  réduits  «à  la  situation 
anormale  qui  est,  dans  cette  région,  l'une  des  principales 
causes  d'antagonisme  social  et  d'instabilité  :  ils  doivent  se 
contenter  d'habitations  fournies  par  des  propriétaires- 
rentiers,  qui  tirent  de  la  location  de  ces  immeubles  leurs 
moyens  d'existence.  Les  journaliers  travaillent  exclusive- 
ment pour  le  compte  d'un  patron  ou  de  plusieurs  maîtres. 
Ils  sont  rétribués  en  partie  par  des  subventions  organi- 
sées selon  les  besoins  de  leurs  familles,  en  partie  et  sur- 
tout par  un  salaire  en  argent,  proportionnel  au  nombre 
des  journées  de  travail  fournies  par  l'ouvrier. 

Les  ouvriers-tâcherons  sont  chefs  de  ménage  et  tra- 
vaillent exclusivement  pour  le  compte  d'autrui,  comme 
le  font  les  journaliers.  Us  s'élèvent  toutefois  au-dessus 
de  ces  derniers  par  deux  traits  importants.  Us  contractent 
avec  le  maître  une  association  utile  aux  deux  parties  :  ils 
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s'engagent  à  exécuter  loyalement  une  quantité  donnée 
de  travail  moyennant  un  prix  convenu  ;  par  l'énergie  de 
leurs  bras  et  l'application  constante  de  leur  esprit,  ils 
diminuent  la  dépense  du  maître  et  augmentent  le  produit 
de  leur  travail  journalier,  lis  acquièrent,  en  outre,  une 
indépendance  légitime,  en  devenant  libres  de  régler  l'em- 
ploi de  leur  temps  selon  leurs  propres  convenances.  Ils 
font  ainsi  un  premier  pas  décisif  vers  la  condition  indépen- 
dante du  chef  de  métier  qui  travailleà  son  propre  compte. 
Les  ouvriers-tenanciers  font  un  pas  de  plus  vers  l'indé- 
pendance. Ils  exploitent,  a  leur  propre  compte,  un  im- 
meuble fourni,  moyennant  redevance,  par  un  propriétaire 
appartenant  à  une  autre  classe  de  la  société.  La  concession 
de  cet  immeuble  est  toujours  la  base  d'une  exploitation 
lucrative.  Elle  rapproche  deux  familles  dans  une  associa- 
tion naturelle.  La  première  est  relativement  riche.  Elle 
possède,  sur  le  territoire,  des  instruments  de  travail 
qu'elle  ne  peut  tous  exploiter.  Souvent  les  familles  de 
cette  condition  renoncent  à  l'exploitation  pour  vivre  uni- 
quement des  ressources  fournies  parles  redevances  :  elles 
recherchent  les  honneurs  qu'assurent  aux  grands  pro- 
priétaires, chez  les  fortes  races,  le  patronage  traditionnel 
des  tenanciers  et  le  service  gratuit  des  intérêts  publics. 
La  seconde  est  une  famille  dépourvue  du  capital  néces- 
saire à  une  exploitation  fructueuse,  mais  possédant  les 
qualités  morales  qui,  sous  le  patronage  du  propriétaire, 
suffisent  au  succès.  Les  concessions  faites  aux  tenanciers 
sont  très  fécondes,  quand  chacune  des  familles  associées 
pratique  les  devoirs  que  lui  impose  sa  condition  sociale. 
Elles  n'ont  point  le  caractère  malsain,  propre  aux  loca- 
tions de  foyers  domestiques  1  quand  les  propriétaires  sont 

1.  La  location  des  foyers  domestiques  aux  ouvriers  imprévoyants  est  un 
des  traits  les  plus  dangereux  de  la  désorganisation  actuelle  de  l'Occident  (VI,  ix). 
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étrangers  à  l'esprit  de  patronage,  et  quand  les  locataires 
ne  possèdent  point  les  qualités  que  je  viens  d'indiquer 
comme  essentielles  au  bon  tenancier  (III,  vin,  i  s) .  Les 
tenanciers  ne  groupent  pas,  comme  les  ouvriers  précé- 
dents, des  familles  de  condition  analogue  :  ils  présentent 
une  série  complète  de  situations  sociales  qui  s'élèvent,  par 
degrés  insensibles,  entre  les  deux  termes  extrêmes  de  la 
classe  ouvrière,  savoir  :  le  domestique  qui  a  le  droit  de 
posséder  une  tête  de  bétail  dans  le  troupeau  du  maître; 
le  chef  de  métier  qui  reçoit,  à  charge  de  redevance,  un 
immeuble  dont  l'exploitation  donne  un  emploi  suffisant  au 
travail  de  ses  bras  et  à  celui  de  tous  les  membres  de  sa  fa- 
mille. Tous  les  journaliers  et  les  tâcherons  de  cette  catégo- 
rie d'ouvriers  «  tiennent  »  au  moins  leur  habitation.  Celle-ci 
est  accompagnée,  dans  les  villes,  d'un  atelier  ou  d'une  bou- 
tique ;  elle  est  complétée,  dans  les  campagnes,  par  des 
étables  et  diverses  dépendances  rurales.  Ces  tenanciers  sont 
spécialement  nommés  bouliers  urbains  et  bouliers  ruraux. 

Les  ouvriers-propriétaires  occupent  toutes  les  situations 
qui  correspondent  à.  celles  des  ouvriers-tenanciers;  mais 
ils  en  diffèrent  en  ce  qu'ils  possèdent,  en  toute  propriété, 
l'immeuble  qu'ils  occupent.  Cette  différence,  même  entre 
ceux  qui  occupent  deux  immeubles  d'égale  importance, 
implique  la  supériorité  sociale  du  propriétaire  sur  le  te- 
nancier. Les  monographies  comparées  des  deux  classes 
mettent  en  évidence  cette  supériorité,  en  ce  qui  touche 
l'ordre  matériel,  la  culture  intellectuelle  et  les  qualités 
morales.  Le  propriétaire  n'a  point  à  déduire  une  rede- 
vance des  produits  de  son  exploitation.  11  a  le  discerne- 


Toutefois  le  mal  actuel  pourrait  prendre  des  caractères  plus  dangereux  encore  : 
c'est  ce  qui  arriverait,  par  exemple,  si  la  location  du  vêtement,  qui  se  fait  déjà 
à  certaines  classes  dégradées,  devenait  un  emploi  régulier  des  capitaux  à 
l'égard  des  classes  honnêtes,  mais  imprévoyantes. 
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ment  nécessaire  pour  ne  point  compromettre  le  succès 
par  des  fautes  de  jugement;  et,  pour  éviter  cet  écueil,  il 
n'a  pas  besoin,  comme  le  tenancier,  de  recourir  au  pa- 
tronage d'un  propriétaire.  Enfin  il  résiste  aux  vices  déve- 
loppés par  les  appétils  sensuels  et  aux  embûches  tendues 
par  les  préteurs  d'argent.  Le  contraste  que  je  viens  de 
signaler  démontre  qu'on  ne  saurait  transformer  tout  à 
coup,  en  propriétaires  indépendants,  une  race  de  tenan- 
ciers. Cette  vérité  est  mise  en  évidence  par  le  résultat  des 
lois  imprudentes  qui  ont  été  promulguées,  depuis  1848, 
pour  émanciper  les  tenanciers  féodaux  de  la  Russie,  de  la 
Hongrie  et  de  l'Autriche  (II,  Ep.  4).  Certains  tenanciers,  qui 
vivaient  heureux  sous  l'autorité  de  leurs  anciens  maîtres, 
commencent  à  tomber  sous  la  dure  dépendance  des  caba- 
retiers  et  des  usuriers. 

Les  ouvriers-chefs  de  métier,  soit  tenanciers,  soit  pro- 
priétaires, se  classent  au-dessus  des  précédents.  Ils  se  re- 
connaissent à  un  caractère  qui  met  une  forte  empreinte 
sur  toutes  leurs  habitudes  :  ils  travaillent  exclusivement 
pour  leur  propre  compte.  Telle  est  la  situation  du  cloulier 
et  du  cordier,  qui  ont  un  atelier  fixe  ;  tel  est  également  le 
cas  du  forgeron,  du  maçon,  du  charpentier  et  des  autres 
ouvriers  du  bâtiment,  qui  ont,  au  dehors  de  leur  atelier 
propre  ou  de  leur  habitation,  une  clientèle  de  voisinage. 
Us  s'élèvent  jusqu'à  la  limite  qui  sépare  les  ouvriers  des 
maîlres  proprement  dits,  lorsque,  travaillant  encore  de 
leurs  propres  mains,  mais  perdant  complètement  le  carac- 
tère de  journaliers  et  détacherons,  ils  ont  pour  auxiliaires 
les  membres  de  leur  famille,  secondés  au  besoin  par  des 
domestiques.  Les  ouvriers-maîtres  reçoivent  deux  noms 
spéciaux  dans  les  deux  arts  les  plus  usuels  de  l'Occident  : 
ils  sont  appelés  paysans  en  agriculture  et  artisans  dans 
l'industrie  manufacturière  des  villes  et  des  campagnes. 
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Les  particularités  qui  se  rattachent  à  la  condition  des 
six  catégories  d'ouvriers  forment  un  ensemble  d'idées 
complexes.  Cette  complication  nuirait  à  la  simplicité  et  à 
la  clarté  des  monographies,  s'il  fallait  reproduire  pour 
chacune  d'elles  les  détails  relatifs  a  l'ouvrier  décrit.  Il 
était  donc  utile  de  résumer  ces  particularités  en  six  mots, 
et  de  peindre  brièvement  la  condition  de  l'ouvrier  par  un 
de  ces  mots  mentionnés  dans  le  titre. 

La  condition  de  l'ouvrier  n'est  pas  complètement  définie 
parles  rapports  d'intérêt  qui  existent  entre  lui  et  le  maître, 
Le  trait  le  plus  important  à  signaler  n'est  pas  le  salaire 
payé  par  le  patron  au  domestique,  au  journalier  ou  au 
tâcheron,  non  plus  que  la  redevance  due  par  le  tenancier 
au  propriétaire  :  c'est  la  nature  et  surtout  la  durée  de 
l'engagement,  qui  lie  les  deux  parties.  En  général,  ce  ren- 
seignement n'est  pas  spécial  à  l'ouvrier  décrit  :  il  est 
caractéristique  pour  la  société  dont  il  fait  partie.  Souvent, 
en  effet,  il  permet  de  présumer  que  le  caractère  dominant 
de  la  constitution  sociale  est  la  paix  ou  la  discorde. 

11  existe  trois  sortes  d'engagements  qui  se  succèdent 
généralement,  dans  le  même  lieu,  à  mesure  que  les  popu- 
lations s'y  agglomèrent.  Les  engagements  forcés  sont  habi- 
tuels dans  les  contrées  où  le  sol  disponible  abonde,  et  ils 
régnaient  encore  sur  l'Orient  de  l'Europe  pendant  les 
vingt  années  où  j'entretins  avec  cette  région  des  rapports 
journaliers.  Des  relations  d'amitié  m'ont,  en  outre,  permis 
de  connaître  les  particularités  qu'offre  ce  même  régime 
en  dehors  de  l'Europe.  Sur  les  territoires  où  les  familles 
éparses  sont  soumises  au  Décalogue  et  où  les  propriétaires 
résident  en  permanence,  l'organisation  qui  satisfait  le 
mieux  le  maître  et  l'ouvrier  est  celle  qui  établit  entre  eux 
des  liens  indissolubles.  J'ai  constaté  cette  disposition  d'es- 
prit chez  l'ouvrier,   même   dans  les  localités  de  l'Oural 
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(II,  tu  etiv),  où  les  familles  commençaient  à  s'agglomérer. 
La  satisfaction  des  deux  parties  est  plus  marquée  encore 
dans  plusieurs  steppes  de  l'Asie  centrale,  où  les  familles 
restent  fort  éparpillées  sur  le  sol1.  Enfin,  des  faits  accom- 
plis dans  l'Occident  au  moyen  âge  et  de  ceux  qui  se  mani- 
festent maintenant  en  Russie,  on  peut  conclure  que  le 
maître  est  pins  porté  que  l'ouvrier  à  rompre  le  lien  féodal, 
lorsque  le  sol  disponible  fait  défaut. 

Les  engagements  volontaires  permanents  ont  succédé  au 
précédent  régime  dans  les  contrées  du  Nord  et  dans  les 
oasis  de  l'Occident  qui  ont  conservé  la  paix  et  la  stabilité. 
Cependant,  depuis  1830,  ce  second  régime  est  lui-même 
remplacé  de  plus  en  plus  par  le  troisième  régime,  celui 
des  engagements  momentanés.  Cette  dernière  transformation 
s'opère  dès  que  le  respect  de  la  loi  morale  est  ébranlé  par 
la  corruption  des  idées  et  des  mœurs.  Les  sentiments 
mutuels  sur  lesquels  reposait  la  solidarité  du  maître  et  de 
l'ouvrier  se  brisent  rapidement;  dès  lors  il  ne  leur  est 
plus  possible  de  fixer  à  l'amiable  les  conditions  des  salaires 
ou  des  redevances.  Bientôt  la  rupture  des  anciens  rapports 
devient  inévitable.  Comme  d'ailleurs  le  contact  des  deux 
classes  reste  continuel  et  ne  comporte  pas  l'indifférence, 
l'ancien  état  de  paix  est  peu  à  peu  remplacé  par  la  dis- 
corde. Dans  l'organisation  du  travail  qui  s'établit  sous 
l'influence  de  ces  nouveaux  sentiments,  la  stabilité  devient 
impossible,  comme  elle  le  serait  dans  la  famille,  si  les  con- 
traintes du  mariage  ne  remédiaient  pas  en  partie  à  l'oubli 
du  Décalogue. 

1.  Dans  de  longs  entretiens  avec  M.  l'abbé  Hue,  missionnaire  catholique 
chez  les  Chinois  et  chez  les  Mongols,  nous  avons  souvent  reconnu,  en  méditant 
sur  les  mœurs  de  ces  derniers,  que  l'indissolubilité  du  lien  qui  unit  le  maître 
au  serviteur  est  nécessaire  au  bonheur  de  la  race  autant  que  l'indissolubilité 
du  mariage  chez  les  Européens.  Au  surplus,  j'ai  donné  ci-dessus  un  exemple 
des  indications  fournies  à  ce  sujet  par  mon  ami  dans  l'un  de  ses  ouvrages  (iv,4i. 
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Ces  considérations  suffisent  pour  démontrer  qu'on 
simplifie  singulièrement  la  description  d'une  famille  en 
mentionnant,  dans  le  titre  principal,  le  système  des  enga- 
gements, après  les  deux  informations  relatives  à  la  pro- 
fession de  l'ouvrier  et  au  rang  qu'il  y  occupe. 

§7- 

2e   PARTIE    :    LA    MONOGRAPHIE   PROPREMENT    DITE. 

L'existence  des  ouvriers  est  parfois  compliquée  dans 
ses  détails,  mais  elle  se  résume  toujours  en  deux  traits 
principaux.  Ils  travaillent  sans  relâche  à  réunir  les  res- 
sources nécessaires  à  leur  subsistance;  sans  cesse,  égale- 
ment, ils  se  préoccupent  d'établir  l'équilibre  entre  la  con- 
quête de  ces  ressources  et  la  satisfaction  de  leurs  besoins. 
Celte  corrélation  intime  et  journalière  entre  les  deux  élé- 
ments de  l'existence  ne  se  retrouve  guère  chez  les  fa- 
milles adonnées  aux  professions  libérales;  elle  fait  souvent 
défaut  chez  celles  qui  ont  atteint  les  plus  hauts  degrés  de 
la  richesse  ;  et,  à  ce  niveau  des  sociétés,  elle  manque  gé- 
néralement dans  les  mauvaises  constitutions  sociales. 

Les  riches,  en  effet,  peuvent  rester  personnellement 
étrangers  à  la  conquête  des  moyens  de  subsistance.  Ils 
habitent  souvent  loin  des  localités  où  se  trouvent  les 
sources  de  leur  fortune.  Enfin,  lors  même  qu'ils  y  résident, 
il  leur  est  loisible  de  rester  inactifs  et  de  se  créer  une  vie 
factice  en  consommant  des  produits  tirés  des  autres  régions 
du  globe.  La  description  d'une  famille  établie  sur  de  telles 
bases  apporterait  à  la  science  sociale  peu  de  matériaux 
utiles.  Elle  fournirait  peu  d'enseignements  sur  l'existence 
des  autres  familles  de  la  même  classe.  Enfin,  elle  pourrait 
suggérer  des  impressions  fausses  sur  la  constitution  so- 
ciale des  pays  que  ces  familles  habitent. 
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Sauf  de  rares  exceptions,  les  ouvriers  sont  dans  la  si- 
tuation opposée.  Ils  sont  fixés  sur  les  lieux  où  ils  travail- 
lent. Ils  ne  peuvent  se  dispenser  de  prendre  part  à  l'acti- 
vité locale.  Ils  doivent  se  contenter  des  moyens  de  sub- 
sistance les  plus  économiques  et,  en  conséquence,  se 
procurer  sur  place  les  matières  qu'ils  ne  produisent  pas 
eux-mêmes.  Enfin,  les  ouvriers,  qui  forment  la  partie  la 
plus  nombreuse  de  la  population,  sont,  par  cette  raison, 
les  principaux  consommateurs  des  produits  du  sol.  Il  en 
résulte  que  la  description  d'une  famille  ouvrière  fait  con- 
naître la  plupart  des  autres  familles  et  mentionne  tous  les 
éléments  essentiels  à  la  constitution  de  la  société. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  également  que,  pour  avoir 
la  connaissance  complète  d'une  famille,  il  suffit  de  con- 
stater dans  tous  ses  détails  ce  qu'elle  produit  et  ce  qu'elle 
consomme.  On  est  initié  par  cette  étude,  non  pas  seule- 
ment à  la  vie  matérielle,  mais  encore  à  la  vie  intellectuelle 
et  morale.  Comme  le  démontrent  les  monographies  des 
Ouvriers  européens,  il  n'est  guère,  dans  l'existence  de  l'ou- 
vrier, un  sentiment  ou  un  acte  digne  de  mention  qui  n'ait 
sa  trace  marquée  dans  le  budget  des  recettes  ou  dans 
celui  des  dépenses.  La  démonstration  de  cette  vérité  est 
donnée  dans  les  deux  chapitres  suivants. 

S  »• 

3e  PARTIE  :  LES  DEUX  TEXTES  COMPLÉTANT  LE  BUDGET  DOMESTIQUE. 

La  méthode  des  monographies  de  familles  fut  créée 
dès  que  j'en  eus  coordonné  les  détails  dans  un  budget.  Je 
le  composai  de  deux  tableaux  placés  en  regard  l'un  de 
l'autre;  et  j'en  assurai  le  contrôle  par  la  balance  établie 
entre  les  deux  totaux  des  recettes  et  des  dépenses  an- 
nuelles. Ainsi  résumées  dans  le  budget  domestique  des 


238  LIVRE    II.    —   LA    DESCRIPTION    DE    I.A    MÉTHODE. 

familles  observées,  les  monographies  pouvaient,  à  la  ri- 
gueur, fournir  les  éléments  fondamentaux  de  la  science 
sociale  au  lecteur  qui  a  le  loisir  de  les  tirer  lui-même  des 
chiffres  par  une  méditation  soutenue. 

Toutefois,  l'expérience  m'a  suggéré  peu  à  peu  certaines 
modifications  qui  rendent  les  monographies  plus  claires, 
plus  simples  et  plus  complètes  pour  la  majorité  des  lec- 
teurs. Pour  atteindre  à  ce  but,  j'ai  placé  la  monographie 
entière  sous  le  titre  principal,  dont  les  avantages  sont 
indiqués  ci-dessus  (g)  ;  j'ai  ajouté  deux  textes  au  budget; 
enfin,  j'en  ai  séparé  deux  séries  de  chiffres,  qui  deviennent 
plus  utiles  en  figurant  comme  annexes. 

Le  premier  texte,  ayant  pour  titre  :  Observations  -préli- 
minaires, est  placé  avant  le  budget,  auquel  il  sert  d'intro- 
duction. Subdivisé  en  13  paragraphes,  il  expose  la  nature 
des  lieux,  l'organisation  du  travail  dans  la  localité  et  sur- 
tout les  caractères  spéciaux  de  la  famille  décrite.  Il  déve- 
loppe ensuite  les  traits  généraux  des  recettes  et  des 
dépenses  ou,  en  d'autres  termes,  les  moyens  et  le  mode 
d'existence.  Le  douzième  paragraphe  présente  une  histoire 
delà  famille,  où  l'on  signale,  soit  les  bonnes  traditions  qui 
ont  conservé  la  connaissance  de  la  loi  morale,  soit  les 
mauvais  exemples  qui  en  ont  affaibli  ou  détruit  la  pra- 
tique. Enfin,  le  dernier  paragraphe  des  observations  préli- 
minaires montre  comment  cette  condition  morale  de  la 
famille  engendre  pour  elle  le  bien-être  ou  le  malaise 
matériel,  en  se  combinant  avec  les  mœurs  et  les  institu- 
tions du  pays. 

Le  second  texte  a  pour  titre  :  les  Eléments  divers  de  la 
constitution  sociale.  Il  n'appartient  pas  au  corps  même  de  la 
monographie;  il  lui  est  seulement  annexé  comme  un  com- 
plément final.  On  y  mentionne  les  phénomènes  sociaux 
devant  lesquels  l'ouvrier  est  simplement  passif  et  dont  les 
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conséquences,  bonnes  ou  mauvaises,  ne  peuvent  lui  être 
attribuées.  C'est  ainsi  que,  dans  les  monographies  d'ou- 
vriers français,  on  doit  renvoyer  souvent  à  cet  appendice 
la  mention  des  lois  immorales  de  la  Terreur,  qui  détruisent 
périodiquement,  dans  les  familles  pauvres,  la  propriété  du 
foyer,  constitué  à  grand'peine  par  le  dévouement  et  la  pré- 
voyance des  parents.  Dans  les  constitutions  compliquées 
et  centralisées,  les  faits,  ainsi  imposés  aux  ouvriers  par  la 
pression  des  lois,  l'action  des  gouvernants  et  l'exemple  des 
classes  dirigeantes,  ont  beaucoup  d'importance  :  ils  ne 
peuvent  être  rattachés  à  l'activité  propre  des  familles  qui 
les  subissent;  ils  doivent  être  reportés  à  l'appendice  comme 
éléments  caractéristiques  de  la  constitution  sociale. 

Quant  aux  chiffres,  il  est  fort  utile  d'élaguer  dans  un 
budget,  toujours  compliqué,  les  détails  qui  n'y  sont  pas 
indispensables.  Une  première  série,  comprenant  l'inven- 
taire des  propriétés,  du  mobilier  et  des  vêtements,  est 
classée  dans  les  observations  préliminaires.  Une  seconde 
partie,  comprenant  les  industries  indépendantes  de  la  pro- 
fession spéciale  et  entreprises  par  la  famille  à  son  propre 
compte,  forment  des  comptes  annexés  placés  à  la  suite  du 
budget.  Chacun  de  ces  éléments  partiels  constitue  un  petit 
tableau  où  la  balance  est  établie  par  un  bénéfice.  Ces 
bénéfices  figurent  seuls  au  budget  général  des  recettes. 

Au  surplus,  il  serr.it  inutile  d'insister  davantage  pour 
montrer  comment  l'existence,  souvent  compliquée,  d'une 
famille  ouvrière  se  trouve  décrite  fort  simplement  dans  son 
budget  domestique.  A  cet  égard,  les  nombreuses  mono- 
graphies des  Ouvriers  européens  constituent  un  enseigne- 
ment complet.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  quelques-unes  de 
ces  monographies  instruira  mieux  le  lecteur  que  ne  le 
ferait  une  longue  dissertation. 


CHAPITRE    X 


LES   MOYENS    D'EXISTENCE    DES    OUVRIERS 

ET  LE    BUDGET   DES   RECETTES 

AVEC    LES    PRINCIPAUX    ARTICLES    DE    CE    BUDGET 

§1- 

LES   QUATRE    SOURCES   DE   RECETTES  :  PROPRIÉTÉS,    SUBVENTIONS, 
TRAVAUX    SPÉCIAUX,    INDUSTRIES     DOMESTIQUES. 

Les  personnes  qui  n'ont  observé  que  dans  les  grandes 
villes  de  l'Occident  la  condition  des  ouvriers  ne  se  font 
guère  une  idée  de  la  multiplicité  des  ressources  qui  leur 
sont  acquises  dans  les  autres  régions.  Elles  ne  soup- 
çonnent donc  pas  l'extension  que  doit  prendre,  dans  une 
méthode  générale  d'observation,  le  cadre  du  budget  des 
recettes  d'une  famille.  Deux  causes  principales  expliquent 
cette  diversité  des  recettes.  En  premier  lieu,  ceux  qui 
emploient  les  ouvriers  ont  recours  à  une  multitude  de 
combinaisons  pour  rétribuer  leurs  services.  Ils  payent 
leur  temps  ou  leurs  produits,  tantôt  en  proportion  des 
besoins  des  familles  ouvrières,  tantôt  en  proportion  du 
travail  accompli.  En  second  lieu,  les  ouvriers  occupent 
des  situations  fort  différentes,  selon  les  traditions  qu'ils 
ont  reçues,  les  professions  qu'ils  exercent,  les  localités 
qu'ils  habitent.  Tantôt  ils  ne  remplissent  dans  la  consti- 
tution du  pays  que  des  fonctions  subordonnées;  tantôt, 
au  contraire,  ils  forment  exclusivement  le  corps  même 
de  la  société.  Souvent  ils  joignent  a  leur  qualité  princi- 
pale celle  de  propriétaire,  de  tenancier  ou  de  chef  de 
métier.    Il    résulte  de  là  qu'ils  cumulent,  avec  la  rétri- 
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bu  lion  due  au  travail  professionnel,  diverses  sortes   de 
revenus  et  de  bénéfices. 

Les  ouvriers-domestiques  (îx,  g)  forment  la  seule  caté- 
gorie   pour  laquelle   le  budget    des  recettes  se  réduise 
habituellement  a  des  éléments  peu  nombreux.  Dans  la 
plupart  des  cas,  en  effet,  on  n'a  guère  à  considérer  que 
des  allocations  annuelles  de  nourriture,  de  logement  et 
de  vêtement,  attribuées  à  un  célibataire  et  complétées  par 
une  rétribution   annuelle   en  argent.  Cependant,  môme 
dans  ces  conditions,  l'étude  d'un  système  de  rétribution 
proportionnel  aux  besoins  ne  laisse  pas  que  de  donner 
lieu  à  une  certaine    complication.  D'ailleurs,   quelques 
circonstances  particulières,  intimement  liées  à  la  tradi- 
tion locale,  introduisent  parfois  une  certaine  variété  dans 
le  budget  des  célibataires  domestiques.  C'est  ce  qui  a  lieu, 
par  exemple,  pour  le  Pen-ty  ou  journalier  agriculteur  de 
la  basse  Bretagne  (IV,  vu).  Placé  d'abord  en  qualité  de 
domestique  chez  un  patron,  il  est  autorisé  par  la  cou- 
tume locale  à  posséder  deux  vaches  qu'il  élève  et  exploite 
à  son  profit.  En  vertu  de  cette   coutume,  le  patron   est 
tenu  de  nourrir,  à  titre  gratuit,  les  vaches  du  domestique 
avec  les  autres  bêtes  de  son  troupeau.  Ces  animaux  et 
les  produits  qu'en  obtient  le  domestique  constituent  des 
articles  importants  de  son  budget  et  l'aident  à  s'établir 
plus  tard,  comme  Pen-ty  ou  chef  de   ménage,  dans  une 
borderie.  Aucune  complication  de  ce  genre  ne  se  présente 
dans  l'existence  du  charbonnier  carinthien  (IV,  i,  19);  et 
le  tableau  qui  le  concerne  représente  le  terme  extrême  de 
simplicité  dans  l'existence  des  domestiques  célibataires 
de  l'Occident.  Dans  le  Nord  et  dans  l'Orient,  au  con- 
traire, et  en  général  dans  les  contrées  où  l'organisation 
traditionnelle    des   premiers    âges    s'est  conservée  avec 
les  anciennes  mœurs,  les  ouvriers  domestiques  ont  une 
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existence  plus  complexe.  Celle  complication  est  due  géné- 
ralement à  deux  causes  principales  :  les  domestiques 
sont  admis  au  mariage  près  de  la  famille  du  patron;  ils 
se  rattachent  en  outre  plus  ou  moins,  par  leurs  occupa- 
tions accessoires,  à  la  catégorie  des  tenanciers  ou  des 
chefs  de  métier.  Tel  est  le  cas,  par  exemple,  pour  les 
ouvriers-domestiques  de  la  Scandinavie,  de  la  Russie  et 
de  la  Turquie.  Souvent  ils  entreprennent  à  leur  propre 
compte,  au  moyen  d'instruments  de  travail  fournis  par  les 
patrons,  de  petites  cultures,  des  élevages  d'animaux,  des 
fabrications  d'étoffes  ou  de  vêtements,  et  diverses  indus- 
tries ayant  pour  objet  ou  pour  moyen  la  chasse  et  la 
pêche.  Ils  s'adonnent  même  à  des  opérations  de  trans- 
port, d'échange  et  de  spéculation.  Cependant,  comme, 
dans  tout  état  de  choses,  les  ouvriers-domestiques  doivent 
consacrer  au  service  de  leur  patron  la  majeure  partie  de 
leur  temps,  ils  ne  peuvent  jamais  donner  une  grande 
importance  à  ces  entreprises,  quelque  variées  qu'elles 
puissent  être.  Cette  nécessité  imprime  donc  à  leurs  re- 
cettes un  caractère  de  simplicité  que  la  méthode  met  en 
évidence  et  qui  distingue  tout  d'abord  ces  ouvriers  des 
cinq  autres  types.  11  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les 
diverses  monographies  pour  apprécier  la  différence  qui 
existe,  sous  ce  rapport,  entre  l'ouvrier-domestique  déjà 
cité  (IV,  1,19)  et  le  salarié  ordinaire  (III,  11,14).  La  dif- 
férence est  encore  plus  tranchée  lorsqu'on  prend  pour 
l'autre  terme  de  comparaison  un  ouvrier-tenancier  (IV, 
111,14),  un  chef  de  métier  (IV, iv,  14)  ou  un  propriétaire 
(VI,  m,  14). 

Le  cas  le  plus  simple  qui  puisse  se  présenter  pour  les 
ouvriers  chefs  de  ménage  (e)  serait  celui  où  la  famille 
tout  entière  vivrait  exclusivement  du  salaire  accordé  à 
son  chef  pour  une  seule  sorte  de  travail,  en  proportion 
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des  journées  fournies.  Le  budget  des  recettes  ne  compren- 
drait alors  qu'un  seul  article.  Pour  l'établir,  il  suffirait  de 
connaître,  d'une  part,  la  quantité  de  travail,  c'est-à-dire  le 
nombre  des  journées  livrées  par  l'ouvrier  et,  de  l'autre,  la 
rétribution  accordée  pour  chaque  journée.  Plusieurs  écri- 
vains, qui  ont  traité  la  question  des  salaires,  semblent 
avoir  admis  implicitement  que  les  populations  euro- 
péennes étaient  composées  de  familles  ainsi  constituées. 
Ils  ont  été  conduits  à  de  graves  erreurs.  Cette  organisa- 
tion de  la  famille  est  fort  rare,  si  toutefois  elle  existe;  et, 
pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  réussi  à  la  découvrir. 

Ordinairement  les  autres  membres  de  la  famille,  la 
femme,  les  enfants  et  les  vieux  parents  faisant  partie  du 
ménage,  se  livrent  eux-mêmes  au  travail  et  en  tirent  des 
rétributions  qui  concourent  au  bien-être  commun.  En 
outre,  les  membres  les  plus  actifs,  le  père,  la  mère  et  les 
adolescents,  entreprennent  habituellement,  en  dehors  de 
leur  profession  spéciale,  plusieurs  sortes  de  travaux. 
Ainsi,  par  exemple,  pour  certaines  familles  décrites  dans 
les  Ouvriers  européens,  on  compte  une  dizaine  d'industries 
supplémentaires.  On  comprend  que  l'analyse  du  salaire 
attribué  à  ces  industries  introduise  dans  le  budget  des 
recettes  une  assez  grande  complication. 

D'un  autre  côté,  je  n'ai  guère  observé,  en  Europe,  des 
familles  vivant  exclusivement  du  salaire  attribué  à  leurs 
membres.  On  peut  môme  regarder  comme  exceptionnels 
les  cas  dans  lesquels  la  famille  ne  cumule  pas,  avec  les 
salaires,  des  ressources  dérivant  des  trois  autres  sortes  de 
recettes  qu'il  a  paru  nécessaire  de  distinguer  dans  le 
budget  des  ouvriers  européens,  savoir  :  les  revenus  des 
propriétés,  les  produits  des  subventions  et  les  bénéfices 
des  industries  domestiques.  Ces  dernières  recettes  de- 
viennent souvent  la  principale  source  du  bien-ôlre  de  la 
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famille.  Il  existe  même,  en  Orient,  des  populations  ou- 
vrières dont  la  langue  usuelle  ne  peut  exprimer,  par 
aucun  équivalent,  le  genre  de  rétribution  que  le  mot 
salaire  exprime  dans  l'Occident. 

L'institution  du  salaire,  c'est-à-dire  de  la  rétribution 
proportionnelle  au  travail  accompli,  ne  peut  naître,  en 
effet ,  que  sous  le  système  moderne  des  engagements 
momentanés  (ix,c).  Tant  que  la  permanence  des  engage- 
ments, forcés  ou  volontaires,  préside  aux  rapports  du 
maître  et  de  l'ouvrier,  il  est  absolument  indispensable 
que  la  jouissance  du  pain  quotidien  soit  garantie  à  ce 
dernier.  Sous  ces  deux  systèmes,  la  rétribution,  quelle 
qu'en  soit  la  nature,  est  nécessairement  proportionnelle 
aux  besoins  de  la  famille  entière.  C'est  ainsi  que  s'expli- 
quent les  sentiments  de  stabilité  et  de  paix  qui  régnaient 
sous  l'ancien  régime  européen.  La  même  nécessité  n'est 
plus  reconnue  sous  le  régime  moderne  :  la  paix  sociale  est 
donc  compromise.  D'ailleurs,  les  populations  ne  sont  pas 
assez  élevées  en  intelligence  et  en  moralité  pour  se  suf- 
fire à  elles-mêmes.  Toutes  les  langues  de  l'Orient,  et  pré- 
cisément celles  où  le  mot  salaire  fait  défaut,  ont  pour 
exprimer  la  rétribution  proportionnelle  aux  besoins  de  la 
famille  une  expression  spéciale  qui  a  disparu  dans  les 
langues  modernes  de  l'Occident. 

La  coutume  fixe  d'une  manière  invariable,  dans 
chaque  groupe  agricole  ou  manufacturier,  la  quantité 
des  objets  qui  entrent  dans  la  consommation  régulière 
d'une  famille.  D'un  autre  côté,  le  prix  de  ces  objets  varie 
souvent,  selon  les  saisons  et  les  années.  On  comprend  donc 
que  la  rétribution  composée  d'objets  en  nature  offre  plus 
de  sécurité  aux  familles  que  celle  qui  est  fixée  par  une 
somme  d'argent.  On  s'explique  ainsi  que  les  salaires  en 
argent,  habituels  en  Occident,  donnent  lieu  à  des  diffi- 
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cultes,  tandis  qu'il  ne  s'en  présente  guère  pour  les  ré- 
tributions en  nature,  qui  sont  d'un  usage  plus  fréquent 
dans  l'Orient  et  le  Nord.  La  langue  française  n'a  plus,  à 
ma  connaissance,  une  expression  propre  pour  désigner 
toutes  les  rétributions  fondées  sur  ce  dernier  principe. 
J'emploierai  donc  dans  ce  but  le  mot  subvention^  qui, 
parmi  ses  acceptions  diverses,  comprend  le  sens  spécial 
que  j'ai  adopté  dans  cet  ouvrage.  Sous  ce  nom,  je  dési- 
gnerai dorénavant  toutes  les  allocations  d'objets  en  na- 
ture, qui,  ne  se  mesurant  point  à  la  quantité  de  travail 
accompli,  ne  peuvent  être  considérées  comme  un  salaire. 
La  subvention  est  ordinairement  établie  en  raison  des 
besoins  de  la  famille;  elle  est  accordée,  soit  invariable- 
ment chaque  année,  soit  seulement  lorsque  des  besoins 
spéciaux  se  manifestent;  elle  ne  prend  pas  fin,  en  géné- 
ral,quand  le  travail  est  suspendu  ou  ralenti  par  des  crises 
commerciales,  par  la  maladie,  par  les  infirmités  précoces 
de  l'ouvrier,  ou  par  toute  autre  cause  indépendante  de  la 
volonté  de  ce  dernier.  Souvent  môme  le  bienfait  des  sub- 
ventions continue  à  s'étendre  sur  la  femme,  les  enfants  et 
les  vieux  parents,  en  cas  de  mauvaise  volonté  ou  d'incon- 
duite  notoire  du  chef  de  famille. 

Les  salariés,  chefs  de  ménage  des  diverses  catégo- 
ries, ceux  surtout  qui,  par  leur  application  au  travail  et 
leur  tempérance,  commencent  à  se  rattacher  a  la  classe 
des  propriétaires,  bornent  rarement  leur  activité  aux  tra- 
vaux qu'ils  accomplissent  pour  le  compte  d'un  patron  : 
ordinairement  ils  entreprennent,  pour  leur  propre  compte, 
les  divers  genres  d'industries,  signalées  plus  haut  comme 
une  ressource  exceptionnelle  pour  les  ouvriers-domes- 
tiques. Ces  industries  sont  presque  toujours  exercées  avec 
le  concours  de  tous  les  membres  de  la  famille.  Leur  im- 
portance, dans  la  constitution  économique  du  pays,  con- 
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sisie  précisément  en  ce  qu'elles  créent  des  moyens  de  tra- 
vail pour  la  femme,  les  enfants  et  les  vieux  parents.  Par- 
fois même  ces  industries  accessoires  sont  exclusivement 
exercées  par  ces  derniers,  lorsque  l'ouvrier  chef  de  la 
famille  est  excité  par  son  propre  intérêt  ou  obligé  par 
d'autres  convenances  à  consacrer  tout  son  temps  aux  tra- 
vaux de  sa  profession.  Les  industries  que  les  familles  en- 
treprennent dans  ces  conditions  offrent  une  variété  dont 
on  n'aurait  pu  se  rendre  compte  avant  d'avoir  étudié, 
dans  les  moindres  détails  de  leur  existence,  des  ouvriers 
appartenant  aux  principales  régions  de  l'Europe.  Le  lec- 
teur en  prendra  aisément  une  idée  en  parcourant  rapi- 
dement les  énumérations  consignées  dans  les  monogra- 
phies, a  la  ive  section  du  budget  des  recettes.  L'exercice  des 
industries  absorbe  souvent  un  temps  considérable,  surtout 
pour  les  catégories  supérieures  d'ouvriers;  il  donne  tou- 
jours lieu,  même  pour  les  types  inférieurs,  à  des  revire- 
ments nombreux  d'argent  et  de  matières  :  le  budget 
prendrait  une  forme  très  compliquée,  si  l'on  devait  y 
faire  figurer  toutes  les  receltes  et  toutes  les  dépenses  qui 
se  rattachent  à  ces  industries.  Pour  éviter  cet  écueil,  on  a 
mentionné  uniquement,  en  regard  de  la  désignation  de 
chaque  industrie,  le  bénéfice  net  que  la  famille  en  obtient. 
On  a  d'ailleurs  conservé  à  la  méthode  toute  la  rigueur 
qu'on  en  doit  attendre,  en  renvoyant  aux  comptes  annexés 
les  détails  du  calcul  de  ce  bénéfice. 

Les  ouvriers  chefs  de  ménage  ne  prennent  pas  seule- 
ment les  caractères  de  salariés  ou  de  chefs  de  métier  : 
souvent,  en  outre,  ils  s'élèvent  à  la  condition  de  proprié- 
taires (ix,c).  Us  tirent  de  la  possession  d'une  propriété 
immobilière  plusieurs  espèces  de  revenus,  que  l'on  ne  peut 
confondre  avec  les  trois  autres  sortes  de  recettes  précé- 
demment définies.  D'autres  ouvriers,  non  encore  pourvus 
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d'immeubles,  possèdent  des  sommes  d'argent  (ITT, vitt,  14) 
ou  d'autres  valeurs  mobilières  (IV, ni,  14)  qui,  après  avoir 
fructifié  quelque  temps  encore,  doivent  servir  à  des  acqui- 
sitions de  ce  genre.  D'autres  enfin,  qui,  en  raison  de  leur 
imperfection  morale,  des  habitudes  locales  ou  de  toute 
autre  cause,  ne  doivent  point  s'élever  à  la  condition  de 
propriétaires,  possèdent  des  objets  mobiliers  autres  que 
ceux  qui  s'adaptent  aux  besoins  spéciaux  des  personnes. 
La  famille  trouve  dans  ces  objets  une  source  de  revenus, 
soit  en  les  louant,  soit  en  les  employant  pour  l'exécution 
des  travaux  et  pour  l'exercice  des  industries.  Parmi  les 
valeurs  mobilières  de  ce  genre  que  possèdent  ordinaire- 
ment les  ouvriers,  il  faut  surtout  citer  les  animaux  domes- 
tiques, les  outils  et,  en  général,  le  matériel  spécial  des 
travaux  et  des  industries  (II, h,  14).  La  possession  de  ces 
objets,  comme  celle  des  immeubles,  par  cela  même  qu'elle 
assure  un  revenu  indépendant  du  travail  manuel,  a  une 
grande  importance  au  point  de  vue  social.  Elle  rattache, 
par  une  transition  insensible,  les  mœurs  des  ouvriers  à 
celles  des  classes  supérieures  de  la  société.  11  était  donc 
opportun  d'établir,  dans  le  budget  des  recelles,  celle  sub- 
division pour  les  revenus  fournis  par  les  propriétés. 

Il  n'importe  pas  seulement  d'attribuer,  dans  le  budget, 
quatre  sections  distinctes  à  ces  catégories  de  recettes;  il 
y  a  encore  une  certaine  utilité  à  les  grouper  dans  l'ordre 
qui  met  le  mieux  en  relief  les  faits  les  plus  essentiels.  Or, 
si  l'on  ne  considérait  que  la  valeur  numérique  des  quatre 
sortes  de  receltes,  il  conviendrait  de  les  consigner  sur  le 
budget,  dans  l'ordre  même  où  l'on  vient  de  les  définir; 
mais  il  en  doit  être  autrement  dans  une  méthode  où  l'on 
se  propose  surtout  d'apprécier  les  conditions  de  moralité, 
de  sécurité  et  de  développement  progressif  que  chaque 
organisation  sociale  assure  aux  divers  types  d'ouvriers. 
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Pour  satisfaire  à  celte  nécessité,  tout  en  respectant  l'en- 
chaînement naturel  des  faits  et  des  idées,  on  a  été  con- 
duit a  consacrer  aux  revenus  des  propriétés  la  première 
section  du  budget,  puis  à  énumérer  successivement  les 
produits  des  subventions,  les  salaires  et  les  bénéfices 
d'industrie.  Au  reste,  les  considérations  présentées  dans 
les  paragraphes  suivants,  sur  chaque  groupe  de  recettes, 
en  compléteront  la  définition  et  achèveront  de  montrer 
l'avantage  de  l'ordre  adopté. 

§  0. 

LES  DEVENUS  DES  TROIS  SORTES  DE  PROPRIÉTÉS. 

Article  1er.  —  Les  propriétés  immobilières. 

La  tente  des  nomades  (II, 1,19)  et  la  hutte  mobile  de 
quelques  ouvriers  sédentaires  (IV,i,i9)  sont  des  objets 
mobiliers  de  peu  de  valeur.  Les  familles  qui  en  jouissent 
les  possèdent  ordinairement  en  toute  propriété,  au  même 
titre  que  leurs  vêlements.  11  en  est  autrement  des  habita- 
tions fixes,  dont  l'emplacement,  les  matériaux  et  la  con- 
struction exigent  une  mise  de  fonds  considérable.  Pour 
que  l'ouvrier  s'élève  à  ce  genre  de  propriété  ou  pour 
qu'il  la  conserve  lorsqu'elle  lui  a  été  transmise  par  héri- 
tage, il  faut  qu'il  ait  déjà  atteint  un  assez  haut  degré  de 
moralité  et  de  prévoyance.  L'observation  prouve,  néan- 
moins, que  la  propriété  de  l'habitation  est  celle  que  les 
ouvriers  européens  recherchent  avec  le  plus  d'ardeur. 
On  voit  des  familles  pourvues  d'une  dose  médiocre  de 
tempérance  se  soumettre,  pour  l'acquérir,  à  des  privations 
qu'elles  ne  s'imposeraient  pour  aucun  autre  motif.  C'est 
ordinairement  parce  genre  d'acquisition  que  débutent  les 
ouvriers  chez  lesquels  se  développe  le  goût  de  la  propriété 
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(VI,  m,  12).  Les  patrons  qui  ont  conservé  les  anciennes 
habitudes  de  solidarité  sentent  le  besoin  d'alléger  leurs 
propres  charges  et  de  diminuer  le  poids  des  devoirs  im- 
posés par  leur  conscience  à  l'égard  d?s  ouvriers  qu'ils 
emploient.  Ils  sont  ainsi  conduits  à  développer  chez  ces 
derniers  les  sentiments  moraux  et  l'amour  de  la  pro- 
priété. Dans  cette  voie,  ils  ont  obtenu  d'heureux  résultats 
en  stimulant  chez  les  ouvriers  le  désir  de  posséder  le 
foyer  domestique1. 

Les  immeubles  ruraux  ont  aussi  un  grand  attrait  pour 
les  populations.  Parmi  ceux  qui  se  trouvent  le  plus  habi- 
tuellement en  leur  possession,  il  faut  citer  d'abord  les 
jardins  propres  à  la  culture  des  légumes  et,  lorsque  le 
climat  le  permet,  les  vergers  plantés  d'arbres  fruitiers. 
Souvent  ces  petites  cultures  sont  considérées  comme  des 
annexes  nécessaires  de  l'habitation.  Beaucoup  d'ouvriers 
possèdent,  en  outre,  à  une  certaine  distance  de  leur  de- 
meure, diverses  sortes  d'immeubles.  Tels  sont  notam- 
ment :  les  champs  consacrés  à  la  culture  des  pommes  de 
terre,  du  maïs  et  d'autres  céréales;  les  prairies  produi- 
sant le  foin  nécessaire  à  la  nourriture  des  animaux  do- 
mestiques; les  terrains  destinés  à  des  cultures  spéciales, 
telles  que  la  vigne,  le  chanvre,  le  houblon,  les  melons,  les 
courges,  les  concombres  et  d'autres  cucurbitacées;  enfin, 


1.  L'étude  des  anciennes  institutions  économiques  de  l'Europe  suggère  sou- 
vent des  remarques  analogues  :  aussi  est-il  à  regretter  qu'elle  ne  soit  pas  plus 
familière  aux  personnes  qui  se  dévouent  à  fonder  dans  l'Occident,  en  faveur 
des  ouvriers,  les  institutions  tutélaires  que  comporte  le  régime  des  engagements 
momentanés.  Il  est  évident,  par  exemple,  que  les  institutions  du  Hartz,  concer- 
nant la  propriété  de  l'habitation  (III,  m,  6),  exercent  sur  la  prévoyance  et  sur 
la  moralité  des  ouvriers  une  influence  plus  féconde  que  celle  qui  a  été  obtenue, 
jusqu'à  ce  jour,  en  France,  de  l'institution  des  caisses  d'épargne.  Cette  influence 
a  été  appréciée,  en  partie,  par  les  personnes  bienfaisantes  qui  propagent,  en 
Angleterre,  les  Land  Socielies  (III,  vm,  18)  et,  en  France,  les  cités  ouvrièresde 
Mulhouse  (VI,  v,  24). 
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les  divers  bâtiments  ou  appentis  employés  comme  granges, 
étables,  écurie  on  porcheries. 

Chaque  constitution  sociale  se  résume  en  grande  partie 
dans  les  lois  qui  règlent  la  possession  et  l'usage  des  pro- 
priétés immobilières  :  le  nom  de  propriétaire,  donné  à 
tous  les  possesseurs  d'immeubles,  n'implique  donc  pas, 
dans  toutes  les  régions  de  l'Europe,  la  jouissance  des 
mêmes  droits.  L'organisation  môme  des  nomades  ne  se  lie 
guère  a  une  propriété  immobilière  :  les  pâturages,  alors 
même  qu'ils  sont  exploités  à  titre  exclusif  par  un  groupe 
de  familles,  sont  rarement  subdivisés  entre  les  divers 
chefs  de  ménage  a  titre  de  propriété  personnelle.  Ils  en 
jouissent  en  communauté,  comme  les  peuples  sédentaires 
jouissent  des  biens  dits  communaux.  Chez  les  paysans 
russes,  les  chefs  de  famille  exercent,  en  général,  tous  les 
droits  de  propriété  qui  leur  sont  personnellement  utiles. 
Dans  la  pratique,  c'est  l'intérêt  des  usagers  plus  que  le 
droit  du  seigneur  propriétaire  qui  établit  les  conditions  de 
cette  jouissance.  Ordinairement  l'appropriation  du  sol 
n'est  fixée  que  pour  un  intervalle  moyen  de  treize  à 
quinze  ans,  après  lequel  la  totalité  du  territoire  est  sou- 
mise à  un  nouveau  partage  (Il.ietn,  6).  Chez  les  popula- 
tions adonnées  à  d'autres  professions,  et  spécialement  chez 
les  exploitants  des  mines  de  l'Oural  (II,ivetv,  c),  la  pro- 
priété des  prairies  se  transmet  de  génération  en  généra- 
tion dans  la  même  famille;  mais,  nulle  part,  le  paysan 
n'est  autorisé  à  donner  hypothèque  sur  sa  propriété,  ni  à 
la  vendre  à  des  personnes  étrangères  à  la  communauté 
dont  il  fait  partie.  Chez  les  Turcs,  il  existe  quatre  sortes 
de  propriétés  territoriales  (II,  vi,  17).  Elles  diffèrent  beau- 
coup, dans  les  principes  de  leur  constitution,  de  tous  les 
autres  régimes  européens.  Elles  ont  pour  trait  dominant 
d'être  plus  ou  moins  grevées,  dans  l'intérêt  de  divers  ser- 
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vices  publics  et  surtout  des  catégories  nombreuses  de 
nécessiteux.  En  Hongrie  (II,  Ép.  4)  et  dans  d'autres  pro- 
vinces de  l'empire  autrichien,  les  droits  de  propriété  des 
classes  ouvrières  étaient  encore,  il  y  a  quelques  années, 
plus  ou  moins  limités  par  le  régime  féodal.  Là,  comme 
dans  les  autres  régions  de  l'Orient,  les  limites  imposées 
au  droit  de  propriété  avaient  surtout  pour  but  de  mainte- 
nir la  solidarité  entre  les  membres  des  communautés  et 
entre  les  diverses  classes  de  la  société.  Dans  l'Occident, 
en  France  par  exemple,  les  restrictions  apportées  au 
droit  de  propriété  sont  établies  à  un  tout  autre  point  de 
vue.  Elles  n'ont  plus  pour  objet  la  sécurité  de  la  classe 
ouvrière  ou  la  conservation  des  traditions  sous  l'influence 
de  certaines  classes  de  la  société  :  les  unes,  comme  l'ex- 
propriation exercée  par  l'État,  se  fondent  sur  des  consi- 
dérations d'intérêt  matériel  ;  les  autres,  telles  que  certaines 
contraintes  introduites  dans  le  régime  des  successions, 
sont  établies  en  vue  de  subordonner  à  des  préoccupations 
temporaires  de  la  politique  les  droits  de  l'autorité  pater- 
nelle, c'est-à-dire  ceux  que  tous  les  peuples  prospères 
s'accordent  à  considérer  comme  prépondérants. 

Article  2.  —  Les  valeurs  mobilières. 

Les  animaux  domestiques  jouent  un  rôle  essentiel 
dans  l'existence  des  ouvriers  européens.  Presque  partout, 
ce  genre  de  possession  est  un  indice  assuré  d'aisance  et 
de  bien-être.  C'est  aussi  un  des  premiers  symptômes  du 
développement  de  la  prévoyance  et  de  l'aptitude  pour  l'é- 
pargne. L'acquisition  des  animaux  est  en  effet  plus  facile 
que  celle  de  L'habitation  pour  les  ouvriers  des  catégories 
inférieures,  c'est-à-dire  pour  ceux  qu'il  serait  le  plus 
utile   d'initier  aux   sentiments  dérivant  de  la   propriété. 
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Cette  acquisition  peut  avoir  lieu  par  degrés  et  n'exige  que 
des  épargnes  peu  considérables.  Une  convenance  sociale 
universellement  reconnue  a  fait  naître  en  Europe,  depuis 
un  temps  immémorial,  une  multitude  de  combinaisons 
ayant  pour  objet  d'assurer  aux  populations  ce  genre  de 
propriété.  Une  description  méthodique  de  ces  coutumes 
fournirait  à  elle  seule  la  matière  d'un  livre  utile.  Souvent 
les  patrons  ou,  à  leur  défaut,  des  fournisseurs  spéciaux 
livrent  à  crédit  de  jeunes  animaux  que  les  familles  élèvent 
jusqu'au  moment  où  elles  peuvent  en  tirer  parti  et  s'ac- 
quitter de  l'avance  qui  leur  a  été  faite.  En  outre,  dans 
plusieurs  cas,  le  patron  met  à  la  disposition  de  l'ouvrier 
des  moyens  d'élevage,  c'est-à-dire  le  pâturage,  la  glandée 
et  la  litière,  à  la  condition  de  partager^  après  un  délai 
déterminé,  les  produits  de  l'entreprise  (IV,  vu,  io).  Tantôt 
l'ouvrier  qui  a  pu  acquérir  des  animaux  avec  le  produit 
de  ses  épargnes,  mais  qui  n'a  point  encore  les  moyens  de 
les  nourrir,  les  place  momentanément  à  cheptel  chez  un 
voisin  pourvu  de  pâturages  ou  de  fourrages  :  celui-ci, 
après  en  avoir  fait  usage,  les  rend  à  l'époque  convenue 
au  propriétaire,  qui  trouve  son  bénéfice  dans  la  plus-value 
qu'ils  ont  acquise  (IV,  v,  e).  Tantôt,  au  contraire,  conser- 
vant la  disposition  de  ses  animaux,  l'ouvrier  est  autorisé 
par  la  coutume  à  en  nourrir  aux  frais  du  patron  un  nom- 
bre déterminé  (IV,  vu,  12).  Dans  beaucoup  de  contrées, 
des  institutions  positives  et  des  mœurs  ayant  presque 
force  de  loi  aident  les  ouvriers  dépourvus  de  ressources 
à  nourrir  leurs  animaux  domestiques,  soit  sur  des 
pâturages  indivis  (II, vu,  1),  soit  au  moyen  d'allocations 
d'herbes,  de  feuilles,  de  fruits  provenant  de  forêts  ou  de 
diverses  propriétés  appartenant  au  domaine  de  l'État 
(V,  11, 7).  Ailleurs  enfin,  et  surtout  dans  les  contrées  où  le 
système  des  engagements  momentanés  prive  les  types  in- 
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férieurs  d'ouvriers  du  bienfait  de  ces  institutions  protec- 
trices, l'esprit  de  charité  des  propriétaires,  stimulé  sou- 
vent par  les  derniers  vestiges  de  la  tradition  locale,  y 
supplée  en  accordant  le  droit  de  parcours  pour  quelques 
animaux  domestiques,  indispensables  à  la  subsistance  des 
familles  nécessiteuses  (V,  vi,  7). 

Excepté  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  le  lait  est 
un  des  aliments  principaux  des  populations.  Il  est  fourni 
surtout  :  dans  la  majeure  partie  de  l'Europe,  par  les  va- 
ches, les  brebis  et  les  chèvres;  dans  la  région  arctique, 
parles  femelles  des  rennes  ;  près  de  la  frontière  d'Asie,  par 
les  juments.  Dans  beaucoup  de  localités,  l'établissement 
d'un  jeune  ménage  est  subordonné  à  l'acquisition  préa- 
lable de  ces  animaux  (VI, m,  cet  12).  Partout,  en  outre, 
les  ouvriers  obtiennent,  par  l'exploitation  des  animaux 
domestiques,  certains  aliments  de  grande  importance 
pour  la  consommation  du  ménage;  souvent  ils  tirent  parti 
des  animaux  de  bât  ou  de  trait  pour  exercer  l'industrie 
des  transports  (II, 11,  6  et  8;  TV,  v,  6, 8eti2).  Parmi  les  genres 
ou  les  espèces  entretenues  pour  ces  diverses  destinations, 
on  peut  citer  les  gallinacés  et  les  palmipèdes,  les  abeilles, 
les  porcs,  les  moutons,  les  bœufs,  les  chevaux  et,  dans  cer- 
taines régions,  les  lapins,  les  pigeons,  les  vers  à  soie.  En 
général,  on  peut  considérer  comme  vivant  dans  un  état  ha- 
bituel de  bien-être  les  ouvriers  qui  peuvent  conserver  toute 
l'année  et  faire  reproduire,  pour  leurs  propres  besoins,  une 
ou  plusieurs  de  ces  espèces.  L'impossibilité  où  sont  beau- 
coup de  familles  de  les  entretenir  au  delà  de  la  saison  où 
abondent  les  moyens  de  nourriture  doit  être  regardée,  au 
contraire,  comme  un  symptôme  de  pénurie  ou  d'impré- 
voyance. Cette  distinction  essentielle  a  toujours  été  établie 
aux  observations  préliminaires  (§  G)  et  dans  le  cadre  du 
budget  des  recettes. 
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Les  animaux  domestiques,  et  en  première  ligue  les 
vaches  laitières,  rendent  des  services  si  importants  et  si 
soutenus,  qu'ils  l'ont  souvent  naître  chez  les  membres  de 
la  famille  des  sentiments  qu'on  pourrait  assimiler  à  la 
reconnaissance  et  à  l'affection.  Les  vaches  sont  toujours 
l'objet  de  soins  assidus.  Chez  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope, leur  étable  est  placée  à  proximité  de  la  pièce  où  se 
tient  habituellement  la  mère  de  famille.  En  certains  cas, 
elles  sont  admises  pour  ainsi  dire  dans  les  communautés 
domestiques  (IV,  vu,  10).  Aux  époques  de  pénurie,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  la  famille  s'imposer  des  privations  pour 
ne  rien  retrancher  à  l'alimentation  des  animaux1.  Sous  ce 
rapport,  la  possession  des  animaux  domestiques  élargit, 
avec  grande  utilité  pour  le  développement  moral  des  in- 
dividus, le  cercle  de  prévoyance  et  de  sollicitude  créé  par 
l'institution  du  mariage  et  la  constitution  de  la  famille. 
Elle  donne  aux  ouvriers  des  types  inférieurs  un  genre 
particulier  d'éducation  morale;  elle  contribue  en  partie 
à  établir  la  supériorité  sociale  qui  appartient  aux  ouvriers 
des  campagnes  comparés  à  ceux  des  villes,  et  qui  les  si- 
gnale au  moraliste  et  à  l'homme  d'État  comme  la  véri- 
table souche  de  la  race,  comme  l'élément  principal  de  la 
nationalité. 

1 .  Le  fait  suivant  est  un  des  traits  les  plus  curieux  que  j'aie  recueillis  à  ce 
sujet  dans  mes  voyages.  En  1844,  on  me  présenta,  en  Sibérie,  une  femme  toun- 
gouse  qui,  dans  des  circonstances  difficiles,  avait  dû  partager  son  lait  entre  son 
enfant  et  un  petit  chien  qui  devait  être  pour  la  famille  un  auxiliaire  indispen- 
sable. Je  viens  de  retrouver  une  citation  analogue  pour  une  race  établie  à  l'est 
des  Toungouses  :  «  Les  chiens  rendent  autant  de  services  aux  peuplades  sé- 
dentaires du  nord  de  la  Sibérie  que  les  rennes  y  en  rendent  aux  nomades.  Une 
épizootie  fit  périr  un  très  grand  nombre  de  chiens  sur  les  bords  de  l'Indi- 
guirka  en  1824,  et  une  famille  de  Youkaguires,  n'ayant  conservé  de  ses  nom- 
breux attelages  que  deux  petits,  nés  depuis  peu  de  jours,  la  femme  du  Youka- 
guire  les  nourrit  de  son  lait  :  cet  exemple  donne  une  idée  du  prix  que  les 
habitants  attachent  à  ces  animaux.  »  (Wuaxoell  :  Le  nord  de  la  Sibérie; 
Paris,  1843,  tome  ltr,  p.  160.) 
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Le  matériel  des  travaux  et  des  industries  est  encore 
un  genre  de  propriété  qu'il  convient  de  faire  figurer  dans 
le  budget  des  recettes,  puisqu'il  concourt  à  la  production 
aussi  efficacement  que  les  meubles  et  les  animaux  domes- 
tiques. On  comprend  sous  cette  dénomination  générale 
les  ateliers  et  les  boutiques,  les  métiers  et  les  établis,  les 
outils,  les  instruments,  le  mobilier  industriel,  les  usten- 
siles, les  armes  et  les  engins  employés  pour  la  pêche,  la 
chasse  et  la  cueillette. 

Le  fonds  de  roulement  des  travaux  et  des  industries 
doit  figurer  également  dans  le  budget  des  recettes  ;  mais 
il  est  rarement  formé  par  des  sommes  d'argent  préa- 
lablement épargnées,  puis  employées  à  acquérir  les  se- 
mences, les  jeunes  animaux,  les  matières  textiles  et  les 
autres  matières  élaborées  par  la  famille.  Ces  objets,  dus 
pour  la  plupart  à  l'accumulation  progressive  des  produits 
de  l'industrie  domestique,  ne  constituent  guère  une  va- 
leur réalisable  de  quelque  importance  :  pour  simplifier, 
on  s'est  ordinairement  dispensé  d'en  tenir  compte  dans 
l'établissement  du  budget  des  recettes.  Le  plus  souvent, 
cette  omission  est  d'autant  plus  convenable,  que  la  valeur 
du  fonds  de  roulement  est  à  peu  près  balancée  par  les 
dettes  que  la  famille  a  dû  contracter  pour  l'acquisition  des 
objets  nécessaires  à  l'exercice  des  industries.  Quelque- 
fois, selon  la  règle  indiquée  ci-dessus,  on  a  porté  en 
compte  le  capital  du  fonds  de  roulement,  ainsi  que  le  re- 
venu correspondant,  lorsqu'il  est  représenté  par  une 
valeur  réalisable  (V,  mi,  g  et  14). 

La  possession  d'une  somme  d'argent  ne  ligure  guère, 
à  vrai  dire,  parmi  les  propriétés  des  populations  ouvrières 
que  dans  les  contrées  où  régnent  les  habitudes  de  thésau- 
risation. Ces  habitudes  elles-mêmes,  fort  communes  encore 
chez  certains  peuples  asiatiques,  n'existent  plus,  comme 
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fait  général,  que  dans  quelques  districts  de  l'Europe 
orientale,  par  exemple  enRussie(II,  v,  27),  où  le  prêt  à  in- 
térêt ne  pèse  pas  sur  les  ouvriers,  et  en  Turquie  (II,  vi,  6), 
où  il  est  complètement  interdit  par  la  loi.  Abandonnés  à 
leur  inspiration  naturelle,  les  ouvriers,  dans  l'état  actuel 
des  sociétés  européennes,  ne  sont  plus  enclins  à  thésau- 
riser et  ne  sont  point  encore  disposés  à  accumuler  de 
l'argent  pour  le  placer  à  intérêt.  Ainsi  qu'on  l'a  fait  re- 
marquer précédemment,  ils  consentent  à  s'imposer  la 
contrainte  qu'implique  la  création  des  premières  épargnes, 
en  vue  d'acquérir  des  animaux  domestiques,  une  habita- 
tion, des  immeubles  ruraux,  et  en  général  les  objets  ma- 
tériels dont  la  possession  est  pour  eux  la  source  d'avan- 
tages journaliers.  Ils  sont  moins  touchés  des  avantages 
plus  éloignés,  non  moins  réels  cependant,  qui  résulte- 
raient du  placement,  à  intérêt  composé,  de  leurs  épargnes 
annuelles. 

Article  3.  —  Les  allocations  des  Sociétés  d'assurances 
mutuelles. 

Pour  réagir  contre  cette  tendance,  des  personnes  bien- 
faisantes et  des  Gouvernements  ont  fondé  diverses  insti- 
tutions qui  ont  pris  déjà  un  certain  développement  et  qui 
sont  généralement  considérées  comme  de  puissants  moyens 
de  moralisation.  Ces  établissements,  tels  que  les  caisses 
d'épargne  ou  de  retraite,  sont  assez  connus  pour  qu'on 
se  dispense  d'en  faire  ici  la  description.  Des  établisse- 
ments d'une  nature  plus  spéciale  sont  signalés  dans  quel- 
ques monographies.  Tel  est  le  cas  pour  les  Land  Soeieties 
de  l'Angleterre  (III, vin,  1  s)  et  pour  la  Société  des  Cités 
ouvrières  de  Mulhouse  (VI,  v,  24). 

Indépendamment  des  caisses  où  l'épargne  s'accumule 
à  intérêt  composé,  il  existe  dans  l'occident  de  l'Europe 
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une  multitude  d'institutions  désignées  généralement  sous 
le  nom  de  sociétés  de  prévoyance  ou  de  secours  mutuels 
(VI,  v,  2 5 et 2 g).  Ces  sociétés  obligent  les  ouvriers  qui  s'y 
affilient  à  épargner  des  sommes  dont  la  quotité  est  fixée 
par  les  statuts  et  prélevée  sur  le  salaire.  Les  sommes  ainsi 
réunies  ne  sont  point  laissées  à  la  disposition  des  sou- 
scripteurs. Elles  leur  sont  seulement  acquises  dans  des 
éventualités  prévues,  qui  peuvent  ne  pas  se  réaliser  pour 
quelques-uns  d'entre  eux.  Les  sociétés  de  prévoyance  se 
lient  par  une  foule  de  nuances  aux  caisses  d'épargne. 
Elles  en  diffèrent,  en  général,  en  ce  que  la  possession  in- 
dividuelle y  est  subordonnée,  plus  ou  moins,  à  la  mutua- 
lité ou  à  la  communauté. 

Le  principe  des  sociétés  de  secours  mutuels  est  si  an- 
cien, dans  l'économie  industrielle  de  l'Europe,  qu'on  ne 
saurait  en  trouver  l'origine.  Il  est  lié  d'une  manière  in- 
time à  une  multitude  d'institutions  collectives  qui  floris- 
saient  au  moyen  âge.  Cependant  ce  principe  n'a  jamais 
reçu  un  développement  considérable,  tant  que  l'organisa- 
tion du  travail  a  reposé  essentiellement  sur  la  solidarité 
des  maîtres  et  des  ouvriers.  Aujourd'hui  même,  les  so- 
ciétés de  secours  mutuels  ne  sont  point  connues  dans  les 
États  du  Nord  et  de  l'Orient  où  cette  solidarité  s'est  main- 
tenue. Elles  n'ont  pris  un  développement  considérable 
que  dans  la  région  manufacturière  de  l'Occident,  où  les 
institutions,  les  mœurs  et  l'organisation  môme  de  l'indus- 
trie tendent  à  établir  l'indépendance  mutuelle  du  maître 
et  de  l'ouvrier. 

Les  sociétés  de  secours  mutuels  n'offrent  pas,  comme 
les  caisses  d'épargne,  un  vrai  symptôme  de  prévoyance. 
Elles  n'indiquent  que  les  premiers  germes  de  ce  senti- 
ment. Elles  témoignent,  a  vrai  dire,  de  l'impuissance  où 
sont  les  associés,  pris  individuellement,  de  se  suffire  à 
i.  47 
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eux-mêmes.  Beaucoup  de  sociétés  de  ce  genre  doivent 
leur  origine  à  la  bienveillante  initiative  de  patrons  ou 
de  personnes  bienfaisantes.  Les  dernières  associations 
créées  en  France  à  ce  sujet  ont  encouragé  ces  sortes 
d'initiatives.  Les  sociétés  établies  en  dehors  de  toute  in- 
tervention des  patrons  ont  souvent  échoué;  celles  qui  ont 
réussi  dans  ces  conditions  ont  dû  s'adresser  à  des  ou- 
vriers moraux  et  intelligents.  Parfois  elles  n'ont  pu  faire 
naître  les  sentiments  de  solidarité  entre  les  associés  qu'en 
excitant  chez  eux  tantôt  le  point  d'honneur,  tantôt  les 
sentiments  d'orgueil  professionnel  ou  l'esprit  d'hostilité 
contre  les  maîtres.  11  en  a  été  ainsi  surtout  des  sociétés 
organisées  en  Suisse  (YI,  11,13)  et  en  Angleterre  (III,  vu, 
21),  en  vue  de  conjurer  les  chances  du  chômage.  Cependant, 
en  dehors  de  tout  esprit  d'antagonisme,  beaucoup  d'ou- 
vriers répugnent  à  s'affilier  aux  sociétés  dans  lesquelles 
le  fonds  de  secours  a,  plus  ou  moins,  le  caractère  d'une 
aumône.  Le  succès  des  Compagnonnages  français  (V,  ix,  is) 
et  des  Odd-fellows  anglais  (III,  vu,  20)  témoigne  de  la  pré- 
dilection avec  laquelle  les  ouvriers  les  plus  distingués  se 
portent  vers  les  corporations  exclusivement  formées  de 
leurs  pairs,  vers  celles  surtout  où  des  rites  secrets  sti- 
mulent entre  eux  les  sentiments  d'union,  sans  compro- 
mettre d  ailleurs  en  rien  la  sécurité  publique. 

Les  sociétés  de  secours  mutuels  se  divisent  en  deux 
catégories  principales. 

Les  premières  visent  surtout  à  accumuler  une  somme 
faisant  retour  à  la  famille  dans  des  circonstances  qui  sont 
ordinairement  assez  éloignées.  Elles  attribuent  à  la  famille, 
dans  les  cas  spécifiés  par  les  statuts,  des  avantages  dont 
la  valeur  actuelle  peut  se  calculer  d'après  le  montant  des 
versements  effectués  et  d'après  les  chances  propres  à  cp 
genre  d'éventualités.  Quelquefois  aussi,  cette  valeur  est 
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directement  indiquée  par  les  sommes  que  chaque  réci- 
piendaire doit  payer  pour  entrer  immédiatement  en  jouis- 
sance des  avantages  assurés  aux  sociétaires.  La  caisse  reste 
ordinairement  engagée  envers  le  souscripteur  pendant  un 
délai  considérable,  et  aussi  longtemps  qu'elle  n'a  point 
été  libérée  par  la  réalisation  de  toutes  les  éventualités 
prévues.  Le  fait  de  l'affiliation  à  cette  espèce  d'associa- 
tions équivaut  donc,  pour  le  souscripteur,  à  la  possession 
d'un  certain  capital,  dont  le  montant  doit  être  considéré 
comme  un  genre  spécial  de  propriété.  Les  sociétés  les  plus 
importantes,  fondées  sur  ce  principe,  allouent,  soit  une 
pension  ou  une  somme  une  fois  payée  à  certaines  per- 
sonnes après  la  mort  du  souscripteur,  soit  une  pension  ou 
une  somme  au  souscripteur  lui-môme  devenu  vieux  ou 
infirme.  Les  plus  nombreuses  se  chargent  des  frais  de 
sépulture. 

Les  sociétés  de  la  seconde  catégorie  sont  organisées 
en  vue  de  pourvoir  à  des  événements  qui  doivent  se  réa- 
liser dans  un  court  délai.  Le  mécanisme  de  chaque  société 
consiste  à  répartir  immédiatement,  sur  les  individus 
frappés  par  les  événements  qu'on  veut  conjurer,  la  ma- 
jeure partie  des  sommes  versées  par  tous  les  souscrip- 
teurs. Les  engagements  mutuels  de  ces  derniers  et  de  la 
société  peuvent  se  liquider  pour  ainsi  dire  à  chaque  in- 
stant. La  qualité  de  souscripteur  ne  peut  donc  impliquer, 
pour  ce  dernier,  la  possession  d'un  capital.  Les  sociétés 
de  ce  genre  les  plus  répandues  assurent,  en  cas  de  mala- 
dies ou  de  blessures  accidentelles,  les  secours  de  la  mé- 
decine ou  de  la  chirurgie,  et  surtout  un  subside  en  argent 
tenant  lieu  du  salaire.  Beaucoup  d'autres,  d'un  usage 
moins  fréquent  chez  les  ouvriers  proprement  dits,  pour- 
voient à  une  multitude  d'éventualités  (Ili,  vu,  20).  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'elles  donnent  toutes  au  même  degré 


2G0  LIVRE    II.    —    LA    DESCRIPTION    DE   LA    METHODE. 

la  sécurité  aux  associés.  Celles  qui  assurent  les  ouvriers 
contre  les  inconvénients  du  chômage  (III,  vu,  21)  seraient 
les  plus  utiles,  si  elles  offraient  des  garanties  suffisantes. 
Les  mécomptes  viennent  surtout  des  circonstances  dont  la 
probabilité  ne  peut  être  établie  par  des  expériences  assez 
nombreuses  et  assez  prolongées  pour  réunir  tous  les  élé- 
ments de  la  certitude.  Ces  diverses  combinaisons  d'assu- 
rances offrent  une  complication  extrême.  On  comprend 
donc  la  supériorité  des  anciennes  institutions  sociales, 
dans  lesquelles  le  patron  se  chargeait,  en  toute  circon- 
stance, de  pourvoir  à  la  sécurité  et  au  bien-être  des  fa- 
milles attachées  à  sa  fortune.  Dans  l'atelier,  comme  dans 
la  famille,  la  solution  du  problème  social  de  notre  temps 
consiste  à  procurer  aux  individus,  non  les  satisfactions  de 
l'indépendance,  mais  les  bienfaits  de  la  solidarité. 

Article  4.  —  L'inventaire  des  propriétés  et  l'évaluation 
des  revenus. 

Il  est  souvent  difficile  de  dresser  l'inventaire  complet 
des  propriétés  d'une  famille.  Diverses  préoccupations, 
parfois  un  sentiment  peu  réfléchi,  conseillent  aux  ouvriers 
de  dissimuler,  sous  ce  rapport,  une  partie  de  leurs  res- 
sources; c'est  du  moins  pour  ce  genre  de  faits  qu'ils  se 
prêtent  le  moins  volontiers  aux  recherches  qui  les  con- 
cernent. Il  est,  au  contraire,  assez  facile  d'évaluer  les 
revenus  qui  dérivent  des  propriétés,  une  fois  que  la  nature 
et  l'importance  de  cette  source  de  recettes  ont  été  conve- 
nablement spécifiées.  On  constate  les  revenus  d'une  ma- 
nière directe,  lorsqu'il  s'agit  de  propriétés  données  en 
location,  et  surtout  de  sommes  d'argent  placées  à  intérêt; 
il  en  est  de  même  encore  lorsque  la  valeur  locative  peut 
être  établie  par  comparaison  avec  celle  d'autres  propriétés 
placées  dans    des  conditions  analogues.    Cependant   les 
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ouvriers  ne  se  déterminent  guère  à  acquérir  des  pro- 
priétés que  pour  en  appliquer  les  produits  à  leurs  propres 
besoins  ou  pour  en  faire  l'objet  d'une  industrie.  En  con- 
séquence, dans  la  plupart  des  cas,  la  valeur  des  produits 
résultant  de  l'exploitation  de  la  propriété  représente 
d'abord  le  revenu  que  celle-ci  devrait  donner  à  un  pro- 
priétaire qui  l'aurait  affermée.  Elle  comprend  en  outre, 
implicitement,  le  salaire  dû  au  travail  des  divers  membres 
de  la  famille,  les  autres  dépenses  de  l'exploitation,  et  enfin 
le  bénéfice  que  la  famille  doit  retirer  de  son  industrie. 
On  détermine  le  revenu,  le  seul  élément  qu'il  convienne 
de  faire  figurer  dans  la  première  section  du  budget,  en 
prenant  pour  base  le  taux  moyen  du  revenu  que  produisent 
dans  la  localité  les  valeurs  mobilières  ou  immobilières 
engagées  dans  les  opérations  de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie manufacturière.  On  contrôle  cependant  cette  éva- 
luation, en  s'assurant  qu'elle  concorde  avec  celles  qui 
entrent  dans  les  balances  établies  pour  chaque  industrie 
dans  la  première  série  des  comptes  annexés  aux  budgets. 
Presque  toutes  les  monographies  des  Ouvriers  européens 
offrent  plusieurs  exemples  de  ces  déterminations  de  reve- 
nus et  des  vérifications  qui  s'y  rapportent.  Le  lecteur,  qui 
voudra  bien  faire  une  étude  spéciale  de  ces  comptes,  com- 
plétera au  besoin  les  indications  qu'on  vient  de  présenter. 
Un  examen  rapide  de  la  première  section  du  budget 
des  recettes  complétera  également  les  considérations  expo- 
sées dans  ce  paragraphe.  Il  pourra  contribuer  à  les  arrê- 
ter, dans  la  pensée  du  lecteur,  avec  la  précision  et  la 
netteté  qui  résultent  de  la  vue  des  faits.  On  appréciera 
ainsi,  sans  effort  d'esprit,  la  diversité  des  propriétés  dont 
jouissent,  dans  la  plupart  des  localités,  les  ouvriers  euro- 
péens, et  l'importance  des  ressources  qu'elles  ajoutent  aux 
moyens  d'existence  fournis  par  le  salaire. 
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§3. 

LES  PRODUITS  DES  SUBVENTIONS. 

Article  1er.  —  La  définition   des  trois   catégories 
de  subventions. 

Sous  le  régime  européen,  les  subventions,  c'est-à-dire 
les  rétributions  accordées  aux  ouvriers  d'après  le  besoin 
des  familles  plutôt  qu'en  proportion  du  travail  accompli, 
l'emportent  sur  les  propriétés,  à  la  fois  par  leur  variété 
et  par  leur  importance.  Une  impérieuse  nécessité  sociale 
oblige  les  classes  supérieures  à  assurer  des  moyens  d'exis- 
tence aux  populations  imprévoyantes.  Elle  a  suggéré,  de- 
puis un  temps  immémorial,  la  plupart  des  combinaisons 
que  comportent,  dans  ebaque  localité,  le  climat,  le  sol,  les 
industries  et  surtout  l'état  intellectuel  ou  moral  des  ou- 
vriers. 11  n'est  peut-être  pas  de  question  sur  laquelle  la 
pensée  humaine  se  soit  portée  d'une  manière  plus  assidue; 
il  n'en  est  vraisemblablement  aucune  pour  laquelle  les 
solutions  soient  plus  multipliées. 

Étudiées  d'une  manière  méthodique,  les  subventions 
dont  jouissent  les  ouvriers  européens  se  subdivisent  en 
trois  catégories  principales.  Celles-ci  forment  autant  d'ar- 
ticles spéciaux  dans  la  2e  section  du  budget  des  recettes, 
savoir  :  les  propriétés  reçues  en  usufruit,  ensuite  les  droits 
d'usage  sur  les  propriétés  voisines,  puis  les  allocations 
d'objets  et  de  services. 

Article  2.  —  Les  propriétés  reçues  en  usufruit. 

Les  subventions  de  la  première  catégorie  procurent 
en  usufruit,  à  la  majeure  partie  des  ouvriers  européens, 
les  sortes  de  biens  qui  ne  sont  plus  possédés  en  propre 
que  par  un  petit  nombre  d'ouvriers.  La  subvention  la  plus 
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ordinaire  est  l'habitation.  Viennent  ensuite,  selon  l'ordre 
d'importance  pour  l'économie  domestique  des  familles 
ouvrières  :  les  étables,  les  champs,  les  prés  et  les  antres 
immeubles  ruraux,  les  animaux  domestiques;  puis,  à  un 
moindre  degré,  le  matériel  et  le  fonds  de  roulement  des 
travaux  et  industries-,  enfin,  les  sommes  d'argent  reçues 
en  prêt,  sans  intérêt  ou  à  intérêt  réduit. 

Article  3.  —  Los  droits  d'usage  sur  les  propriétés  voisines. 

Les  subventions  de  la  deuxième  catégorie,  les  droits 
d'usage  sur  les  propriétés,  offrent  beaucoup  d'analogie 
avec  les  usufruits  de  propriétés.  Elles  diffèrent  de  ces 
derniers  parce  qu'elles  ne  comprennent  jamais  l'usage 
exclusif  de  la  propriété  ni  des  produits  qui  en  provien- 
nent. Ces  droits  ont  été,  pendant  les  derniers  siècles,  et 
ils  restent  encore  aujourd'hui,  pour  la  majeure  partie  de 
l'Europe,  une  des  principales  bases  du  bien-être  des 
populations. 

Plusieurs  droits  d'usage  sont  établis  sur  des  propriétés 
dont  les  ouvriers  jouissent  à  titre  indivis,  en  vertu  de 
coutumes  séculaires,  comme  membres  d'une  communauté 
ou  d'une  corporation.  Parmi  ces  propriétés,  on  peut  citer 
les  ateliers  industriels  et,  en  général,  les  instruments  de 
travail  exploités  par  des  communautés;  on  y  peut  rat- 
tacher encore  les  fours  à  pain,  les  moulins  à  céréales,  les 
étauxde  boucherie,  les  pressoirs  à  vin,  à  cidre  et  à  huile, 
possédés  par  les  habitants  d'un  même  village.  D'autres 
droits  d'usage  ont  pour  objet  des  produits  accessoires 
provenant  d'exploitations  agricoles  dont  les  fruits  sont 
principalement  récoltés  par  les  propriétaires  ouïes  tenan- 
ciers qui  les  dirigent:  tels  sont,  surtout,  les  droits  de  gla- 
nage  attribués  sur  les   récoltes  do  fruits  et  de  céréales. 
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Ces  diverses  sources  de  recettes  ont  reçu  dans  plusieurs 
localités  une  certaine  extension  (11,  vi,  7; TII,r,  23;  IV,  v,  7). 
Cependant  elles  n'ont  qu'une  médiocre  importance,  lors- 
qu'on les  compare  aux  subventions  établies  sur  les  pro- 
ductions indépendantes  du  travail  humain,  spécialement 
sur  les  productions  spontanées  du  sol  et  des  eaux.  Parmi 
ces  productions  se  placent  :  en  premier  lieu,  les  plantes 
herbacées  qui  sont,  soit  récollées  à  l'état  de  foin,  soit 
broutées  par  les  animaux  eux-mêmes,  soit  recueillies 
comme  litière;  en  second  lieu,  les  poissons  péchés  près 
des  rivages  maritimes.  Viennent  ensuite  :  les  animaux  sau- 
vages, c'est-à-dire  le  gibier  et  le  poisson,  qui  ne  sont  point 
l'objet  d'un  élevage  spécial  ;  les  fruits  sauvages  et  les 
champignons,  qui  sont  pour  les  peuples  du  Nord  une 
ressource  de  premier  ordre;  tous  les  produits  forestiers 
proprement  dits,  et  surtout  le  bois  d'œuvre  et  les  combus- 
tibles ;  les  tourbes,  les  roseaux  et  les  autres  produits  spé- 
ciaux des  lieux  humides  ou  marécageux;  divers  matériaux 
et  engrais  fournis  par  les  carrières,  les  minières,  les  ri- 
vages de  la  mer,  des  lacs  et  des  fleuves;  enfin,  le  fumier, 
les  excréments  d'animaux  et  divers  objets  trouvés  sur  les 
voies  publiques. 

Article  4.  —  Les  allocations  d'objets  et  de  services. 

Les  subventions  de  la  troisième  catégorie  sont  faites 
en  vue  de  pourvoir  directement  aux  besoins  des  familles, 
tandis  que  les  deux  précédentes  y  satisfont  plus  ample- 
ment, en  attribuant  a  l'ouvrier  les  droits  utiles  du  pro- 
priétaire foncier.  L'énumération  des  objets  alloués  à  titre 
de  subvention  serait  à  peu  près  la  reproduction  textuelle 
de  celle  qui  est  adoptée  au  budget  des  dépenses  pour  les 
consommations  de  la  famille.  On  a  donc  été  naturellement 
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conduit  à  y  établir  les  cinq  divisions  de  ce  budget  (§  1 5). 
Quant  aux  services  alloués,  ils  concourent,  en  général,  à 
!a  production  d'un  objet  consommé  par  la  famille,  et  se 
rattachent  aux  mêmes  groupes  que  les  objets  eux-mêmes. 
Tels  sont,  par  exemple,  les  confections  de  vêtements  exé- 
cutées a  titre  gratuit  (III,  vit,  7),  ou  les  moyens  de  trans- 
port fournis  par  les  patrons  et  à  l'aide  desquels  certains 
ouvriers  amènent  au  logis  leur  provision  de  combustible 
ou  de  foin  (II,  vi,  7). 

Article  5.  —  L'estimation  de  la  valeur  des  subventions. 

La  détermination  des  valeurs  a  attribuer  aux  produits 
des  subventions  offre,  en  général,  plus  de  difïicultés  que 
celle  des  revenus  de  propriétés.  Il  est  rare  que  l'on  puisse 
fonder  cette  détermination  sur  une  appréciation  directe 
du  capital  représentant  la  valeur  de  la  subvention  ou  sur 
l'estimation  de  l'intérêt  à  attribuer  à  cette  valeur.  Il  faut 
donc  recourir  à  des  méthodes  indirectes  qui,  dans  chaque 
cas  particulier,  sont  indiquées  par  la  nature  même  des 
faits.  La  méthode  la  plus  générale  consiste  à  comparer  les 
recettes  et  les  dépenses  de  toute  sorte  auxquelles  donne 
lieu  l'industrie  fondée  sur  l'usage  de  chaque  subvention, 
puis  à  rechercher,  par  comparaison  avec  d'autres  faits 
analogues,  quelle  part  de  l'excédent  des  recettes  repré- 
sente la  valeur  des  produits  immédiats  de  la  subvention. 
S'agit-il,  par  exemple,  de  fixer  la  valeur  qu'il  faut  attribuer 
à  l'herbe  broutée  par  la  vache  laitière  d'une  famille  sur 
un  pâturage  reçu  comme  subvention,  on  établira,  d'une 
part,  la  valeur  de  tous  les  produits  que  la  famille  retire 
de  l'entretien  de  cet  animal,  de  l'autre,  le  montant  de 
toutes  les  dépenses  faites  pour  le  même  objet  :  l'excédent 
des  recettes  sur  les  dépenses  représentera  à  la  fois  la 
valeur  des  produits  du  pâturage  et  le  bénéfice  dû  à  l'ex- 


2G6  Livnn  h.  —  la  descbiption  di:  la  méthode. 

ploitation  de  la  vache.  Lorsque  l'on  a  obtenu  le  total  des 
deux  éléments,  la  détermination  de  chacun  d'eux  ne  com- 
porte guère  d'incertitude,  puisqu'on  peut  prendre  pour 
base  d'évaluation,  d'un  côté,  la  quantité  relative  et  la 
valeur  des  autres  articles  de  nourriture  et,  de  l'autre 
côté,  l'apprécia  lion  du  bénéfice  réalisé  par  la  famille  sur 
d'autres  industries  de  même  importance.  Ces  calculs  por- 
tent, en  général,  sur  de  faibles  valeurs,  et  les  données 
arbitraires  qu'ils  comportent  ne  peuvent  entraîner  que 
des  erreurs  insignifiantes;  d'ailleurs,  ces  erreurs  mêmes 
n'influent  en  rien  sur  le  résultat  définitif,  puisqu'elles 
n'ont  d'autre  inconvénient  que  d'accroître  ou  de  diminuer 
les  recettes  dérivant  des  subventions,  au  détriment  ou  au 
profit  de  celles  qui  proviennent  des  bénéfices  d'industrie. 
Enfin,  l'habitude  de  ce  genre  de  calculs  et  la  connaissance 
approfondie  des  faits  qui  se  rattachent  à  la  jouissance  des 
subventions  offrent,  dans  la  plupart  des  cas,  des  moyens 
de  vérification  et  de  contrôle  qui  ne  laissent  rien  à  dési- 
rer quant  à  l'exactitude  de  ces  déterminations.  Ordinai- 
rement, les  industries  fondées  sur  l'usage  des  subventions 
ont  peu  d'importance,  et  l'on  peut  confondre,  sans  incon- 
vénient, avec  la  valeur  même  des  produits  immédiats 
de  la  subvention,  les  bénéfices  auxquels  ces  industries 
donnent  lieu;  c'est  le  parti  auquel  on  s'est  généralement 
arrêté  dans  cet  ouvrage.  Le  lecteur  trouvera,  au  reste, 
à  ce  sujet,  de  nombreux  exemples  dans  les  monographies, 
à  la  2e  section  du  budget  des  recettes,  et  surtout  dans  la 
deuxième  série  des  comptes  annexés  aux  deux  budgets. 
Sur  ce  point  spécial,  comme  pour  la  plupart  des  autres 
détails  de  la  méthode,  l'examen  d'un  cas  particulier  four- 
nira plus  de  lumière  au  lecteur  que  tous  les  développe- 
ments généraux  qui  pourraient  être  donnés  dans  le 
présent  exposé. 
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S  h. 

LES    SALAIRES    DES  TRAVAUX. 

Article  lfr.  —  Distinction  des  divers  travaux. 

Les  travaux  manuels  auxquels  est  consacrée  la  3e  sec- 
tion du  budget  des  recettes  doivent  être,  en  chaque  cas, 
l'objet  d'une  étude  approfondie.  Ils  constituent,  en  effet, 
la  principale  source  de  recettes.  Ils  sont  le  moyen  essen- 
tiel d'activité  de  la  famille.  Enfin ,  ils  impriment  à 
l'existence  de  cette  dernière  un  cachet  distinctif.  L'ana- 
lyse méthodique  de  tous  les  travaux  accomplis  par  chaque 
membre  de  la  famille  est,  au  fond,  la  plus  précise  défini- 
tion que  l'on  puisse  donner  de  sa  condition  sociale  et  de 
ses  habitudes  morales  et  intellectuelles.  L'analyse  détail- 
lée des  travaux  est  donc  la  base  essentielle  du  budget  des 
receltes  et,  en  général,  de  toutes  les  observations  concer- 
nant une  famille  d'ouvriers. 

La  3e  section  du  budget  des  recettes  se  subdivise 
naturellement  en  autant  d'articles  qu'il  y  a,  dans  la 
famille,  de  membres  voués  au  travail  :  l'ouvrier  chef  de 
famille,  puis  sa  femme,  s'y  placent  toujours  aux  premiers 
rangs.  Les  travaux  des  enfants,  quand  l'importance  en 
est  minime,  sont  groupés  en  un  seul  article;  dans  le  cas 
contraire,  ils  forment  l'objet  d'articles  séparés  (II,n,i4). 
Des  articles  spéciaux  sont,  en  outre,  consacrés  aux  vieux 
parents  et  aux  membres  collatéraux  de  la  famille  faisant 
partie  du  ménage  et  concourant,  par  leur  travail,  dans 
une  proportion  notable,  au  bien-être  de  la  communauté 
(11,  vi,  i  0- 

•  Article  2.  —  Les  travaux  des  hommes. 
Les  travaux  de  l'ouvrier  chef  de  famille  se  subdivisent 
toujours  en   deux  groupes,  le  travail  principal  et  les  lia- 


268  LIVRE   II.    —  LA    DESCRIPTION    DE   LA    METHODE. 

vaux  secondaires.  Le  premier  caractérise  la  profession  de 
l'ouvrier;  il  donne  lieu  à  la  principale  recette  du  ménage, 
et  détermine,  en  général,  la  condition  physique  et  morale 
de  la  famille.  Les  derniers  ne  l'ont  complètement  défaut 
que  dans  des  circonstances  exceptionnelles  :  dans  la  plu- 
part des  cas,  ils  offrent  une  variété  et  une  importance 
quon  appréciera  aisément  en  examinant  sommairement 
cet  article  dans  les  diverses  monographies  des  tomes 
11  à  VI  des  Ouvriers  européens. 

il  importe  surtout  de  mentionner,  à  l'occasion  du  tra- 
vail principal,  le  mode  de  rétribution  et  les  rapports  de 
l'ouvrier  avec  le  maître  qui  lui  procure  l'ouvrage.  Ces 
deux  particularités,  qui  caractérisent  l'organisation  in- 
dustrielle et  le  rang  que  la  famille  y  occupe,  sont  indi- 
quées, sous  des  formes  et  à  des  points  de  vue  différents, 
dans  le  titre  même  de  chaque  monographie,  dans  les 
§§  5  et  8  des  observations  préliminaires,  et  enfin  dans 
l'article  1er  de  la  3e  section  du  budget  des  recettes.  Dans 
ce  dernier  article  en  particulier,  on  spécifie,  à  la  suite 
de  la  mention  du  travail  principal,  si  ce  travail  est  exé- 
cuté pour  le  compte  d'un  seigneur  (II, m),  d'un  patron 
(III,  i),  d'un  chef  d'industrie  (V,i),  de  la  famille  elle-même 
(V,v),  ou,  enfin,  au  compte  commun  de  la  famille  et 
d'un  patron  (IV,  v).  Quant  à  la  nature  du  travail,  elle  est 
également  désignée  dans  ces  mêmes  passages,  et  spécia- 
lement au  §  8  des  observations  préliminaires,  avec  des 
détails  suffisants  pour  une  étude  qui  concerne  spéciale- 
ment les  ouvriers,  et  dans  laquelle  il  serait  superflu  d'ac- 
corder une  attention  particulière  aux  industries  considérées 
en  elles-mêmes. 

Les  travaux  secondaires  du  chef  de  famille  sont  par- 
fois entrepris  au  compte  commun  de  la  famille  et  d'un 
patron  (IV, vu,  19).  Plus  ordinairement,  ils  sont  exécutés 
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exclusivement  au  compte  de  Ja  famille,  et  ont  pour  objet 
l'exploitation  des  propriétés  possédées  en  propre  ou 
reçues  en  subvention,  l'exercice  des  droits  d'usage  et  des 
industries  domestiques.  La  nature  de  ces  travaux  est  donc 
suffisamment  indiquée  par  les  détails  déjà  présentés  sur 
ces  diverses  sources  de  recettes  (2,3,5).  Ils  comprennent 
parfois  quelques-unes  des  occupations  qui  sont  ailleurs 
dévolues  aux  femmes,  et  que  Ton  a  groupées  dans  la 
3e  section  du  budget  des  recettes  sous  le  litre  :  travaux 
de  ménage.  Ce  cas  se  présente  assez  souvent  en  Europe, 
par  exemple  :  en  Turquie,  où  les  hommes  sont  chargés 
de  l'entretien  du  linge  et  des  vêtements  (II, vi,  8  et  10)  ; 
en  Angleterre,  où  ils  achètent  au  marché  la  majeure 
partie  des  aliments  consommés  dans  le  ménage  (III,  vi,  s). 
Le  nouveau  régime  industriel,  qui  a  son  principal 
foyer  en  Occident  et  qui  semble  envahir,  de  proche  en 
proche,  les  autres  régions  de  l'Europe,  tend,  en  général, 
à  restreindre  le  nombre  et  l'importance  de  ces  travaux 
secondaires,  au  profit  du  travail  principal,  qui  absorbe 
chaque  jour  plus  exclusivement  le  temps  et  les  forces  de 
l'ouvrier.  Tandis  qu'en  Orient  la  plupart  des  objets  con- 
sommés ou  employés  pour  les  usages  ordinaires  de  la  vie 
sont  le  produit  d'une  industrie  exercée  au  foyer  domes- 
tique, on  trouve  en  Occident  des  familles  complètement 
inhabiles  à  la  préparation  ou  à  la  fabrication  d'un  seul  de 
ces  objets.  Les  ouvriers  placés  dans  ces  conditions  pour- 
voient à  tous  leurs  besoins  par  voie  d'achat,  au  moyen  du 
salaire.  Cet  unique  moyen  de  subsistance  est  reçu  comme 
rétribution  d'un  travail  uniforme  et  répété  chaque  jour. 
En  général,  ce  travail  a  pour  objet  un  seul  détail  d'une 
vaste  fabrication,  dont  les  produits,  exportés  au  loin  par 
le  fabricant,  restent  entièrement  étrangers  à  la  consom- 
mation de  l'ouvrier.   L'homme  d'État  et  le  moraliste  ne 
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sauraient  trop  s'inquiéter  de  la  direction  exclusive  im- 
primée aux  travaux  des  ouvriers  de  l'Occident.  Il  ne  faut 
pas  considérer  comme  un  progrès  l'opposition  qui  existe, 
sous  ce  rapport,  entre  cette  région  et  celles  où  l'on  a 
conservé  l'habitude  de  l'ancien  régime  manufacturier.  On 
a  constaté,  en  effet,  dans  plusieurs  enquêtes  officielles, 
qu'en  balance  des  avantages  qui  lui  sont  propres,  le 
nouvel  ordre  de  choses,  poussé  au  delà  de  certaines 
limites,  exerce  une  funeste  influence  sur  le  bien-être 
physique  et  le  développement  intellectuel  et  moral  des 
ouvriers. 

Plusieurs  monographies  des  Ouvriers  européens  sont 
éminemment  propres  à  caractériser  les  différences  remar- 
quables que  présentent,  en  ce  qui  concerne  la  variété  des 
travaux,  les  diverses  organisations  sociales.  On  pourra, 
par  exemple,  fixer  ses  idées  sur  ce  point  important,  en 
comparant  la  condition  des  ouvriers  russes  (II,  i  à  v)  à 
celle  des  ouvriers  genevois  (VI,  h,  20). 

Article  3.  —  Les  travaux  des  femmes. 

La  mère  de  famille  a,  presque  partout,  pour  travail 
principal  les  nombreuses  occupations  que  l'on  peut 
grouper  sous  la  dénomination  générale  de  travaux  de  mé- 
nage. Telles  sont,  entre  autres,  la  préparation  et  la  cuis- 
son des  aliments,  les  soins  nécessaires  aux  jeunes  enfants, 
le  blanchissage  et  l'entretien  du  linge  et  des  vêtements, 
les  soins  de  propreté  concernant  l'habitation  et  le  mobi- 
lier, les  soins  nécessaires  aux  membres  malades  de  la 
famille.  Dans  l'état  normal,  c'est-à-dire  partout  où  l'or- 
ganisation de  l'industrie  respecte  les  convenances  dérivant 
de  la  condition  physique  et  morale  de  la  femme,  ces  occu- 
pations jouent,  dans  l'existence  de  celle-ci,  un  rôle  ana- 
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logue  à  celui  que  remplissent  les  travaux  de  la  profession 
dans  l'existence  du  mari. 

La  mère  de  famille  participe  à  la  plupart  des  travaux 
secondaires,  entrepris  au  compte  de  la  famille.  Plusieurs 
de  ces  travaux  sont  pour  elle  une  spécialité  exclusive. 
Elle  s'y  livre  dans  les  moments  de  loisir  laissés  par  les 
travaux  du  ménage  qui  la  retiennent  ou  la  ramènent  plu- 
sieurs fois  par  jour  à  la  maison.  Elle  exécute,  de  concert 
avec  son  mari  ou  avec  ses  enfants,  la  plupart  des  travaux 
qui  se  rattachent  à  l'exploitation  des  propriétés  ou  des 
usufruits  et  à  l'exercice  des  droits  d'usage.  On  ne  peut 
guère  excepter  du  cercle  de  ses  occupations  que  les  soins 
réclamés,  soit  par  les  chevaux  et  les  autres  animaux  de 
trait,  soit  par  la  chasse  ou  la  pêche  qui  exigent  de  trop 
longues  absences  et  qui  semblent,  d'ailleurs,  n'offrir  de 
l'attrait  aux  femmes  chez  aucune  race  européenne.  Au 
contraire,  la  récolte  des  fruits  sauvages  et  les  soins  à  don- 
ner aux  animaux  domestiques  entretenus  pour  les  besoins 
de  la  famille,  notamment  aux  vaches  laitières,  aux  porcs, 
aux  volailles,  rentrent  habituellement  dans  ses  attribu- 
tions exclusives.  Il  en  est  de  même  de  presque  tous  les 
travaux  qui  se  rattachent  aux  industries  manufacturières 
pratiquées  dans  le  ménage,  et  spécialement  de  celles  qui 
concernent  le  vêtement.  C'est  ordinairement  la  mère  de 
famille  qui,  avec  ou  sans  l'aide  de  ses  enfants,  prépare  et 
file  les  matières  textiles.  Elle  confectionne  les  vêtements, 
soit  avec  des  étoffes  au  moyen  de  la  couture,  soit  avec 
toutes  sortes  de  fils  au  moyen  du  tricotage.  Souvent  même 
elle  fabrique,  avec  ou  sans  l'intervention  du  mari,  les 
étoffes  de  lin,  de  coton  et  de  laine,  au  moyen  du  tissage 
et  du  foulage,  bien  que  ces  dernières  opérations,  de  même 
que  le  feutrage,  soient,  dans  plusieurs  contrées,  une  spécia- 
lité réservée  aux  hommes.  Ces  travaux  si  variés  n'ont  pas 
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toujours  pour  unique  objet  la  consommation  domestique. 
Ils  deviennent  parfois   la    hase   de    véritables   industries 
ayant  leurs  débouchés  hors  du  ménage.  Enfin,  dans  l'or- 
ganisation du   travail  nommée  fabrique  collective,  ils  con- 
stituent souvent  la  recette  principale  de  la  famille  (VI,  v,  1  s). 
Au  nombre  des  travaux  secondaires  exécutés  par  les  femmes, 
il  faut  encore  citer  la  fabrication  de  la  dentelle  et  d'une 
multitude  d'objets  de  lingerie,  de  broderie  et  de  merce- 
rie,  divers  services  particuliers  ou  communaux  exercés 
lrors  de  l'habitation,  tels  que  le  blanchissage  du  linge  et 
des  vêtements,  le  service  des  personnes,  les  soins  à  donner 
aux  malades,  spécialité  pour  laquelle  la  femme  présente 
une  aptitude  toute  particulière.  Dans  certaines  communes, 
ces  occupations  se  complètent  par  l'exploitation  du  four 
banal  et  par  divers  autres  travaux  d'administration  ou  de 
surveillance.  Trop  souvent  enfin,  la  femme  est  employée 
à  des  services  qui  ne  conviennent  ni  à  son  caractère,  ni  à 
sa  constitution  physique  :  tels  sont  les  travaux  de  charre- 
tage  et  de  batellerie,  le  balayage  public,  le   transport  à 
dos  des  objets  qui  ne  sont  pas  destinés  au  ménage. 

Dans  l'Orient,  le  régime  de  communauté,  qui  règne 
presque  toujours  entre  plusieurs  frères  mariés  (II,  n  et  v,  s) 
allège  singulièrement,  pour  les  jeunes  mères,  le  poids  des 
travaux  de  ménage  :  chacune  d'elles,  en  effet,  ne  se  livre 
qu'à  tour  de  rôle  a  ces  occupations,  et  peut,  en  consé- 
quence, consacrer  à  des  travaux  productifs  la  majeure 
partie  de  son  temps. 

Sous  l'empire  du  nouveau  régime  manufacturier  qui, 
depuis  le  commencement  du  siècle,  a  pris,  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  dans  plusieurs  régions  du  Continent,  un  déve- 
loppement extraordinaire,  il  s'introduit  une  révolution 
profonde  dans  les  occupations  des  femmes  et  des  jeunes 
filles.  Elles  sont  employées,  dans  de  grands  ateliers,  au 
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fdage  des  matières  textiles  et  à  d'autres  industries  qui, 
sous  l'ancien  régime  européen,  ne  formaient  pour  elles 
que  des  travaux  accessoires  exécutés  au  foyer  domestique. 
Parfois  môme,  elles  sont  chargées  de  travaux,  ceux  des 
mines  par  exemple,  qui,  jusqu'à  présent,  n'avaient  jamais 
été  imposés  à  leur  sexe.  Ces  occupations  deviennent  si 
exclusives  et  si  soutenues  dans  plusieurs  districts  manu- 
facturiers de  l'Occident,  qu'elles  atrophient  en  quelque 
sorte  les  aptitudes  naturelles  de  la  femme,  celles  sur- 
tout qui  trouvent  leur  application  dans  le  ménage.  La  vie 
de  famille  se  trouve  alors  détruite  par  suite  de  la  rési- 
dence habituelle  de  la  mère  hors  de  l'habitation.  La 
femme,  déchue  des  qualités  propres  à  son  sexe,  devient 
en  quelque  sorte  l'émule  ou  la  rivale  de  l'homme. 

L'étude  de  la  condition  faite  aux  mères  de  famille  par 
chaque  organisation  sociale  offrirait  un  haut  intérêt,  si 
elle  pouvait  être  entreprise  sur  une  large  échelle,  avec  le 
concours  de  personnes  vouées  à  la  direction  religieuse  et 
au  service  médical  des  ouvriers.  Il  en  jaillirait  une  vive 
lumière  pour  une  foule  de  questions  sociales,  que  la  science 
ne  peut  guère  aborder  aujourd'hui.  Un  illustre  médecin, 
qui,  dans  sa  longue  pratique,  a  souvent  constaté  l'influence 
que  les  habitudes  hygiéniques  de  la  femme  exercent  sur 
le  progrès  ou  le  dépérissement  physique  de  la  race,  a  bien 
voulu,  pour  ce  motif,  prendre  intérêt  aux  premiers  résul- 
tats consignés  dans  les  monographies.  Il  pense  que  la 
société  est  profondément  intéressée  à  connaître  les  occu- 
pations nuisibles  à  la  santé  de  la  jeune  fdle  et  de  la  mère 
de  famille;  qu'il  y  a  non  seulement  une  question  d'huma- 
nité, mais  encore  une  spéculation  d'économie  publique,  à 
décharger  la  femme  de  services  trop  pénibles,  pour  ne  lui 
confier  que  des  occupations  appropriées  à  son  sexe  et  à 
ses  forces.  Le  gouvernement  anglais  a  déjà   pensé  que 
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cette  grave  question  devait,  dans  plusieurs  cas,  provoquer 
sou  intervention  (Ill,ix,is). 

L'exemple  donné,  à  cet  égard,  par  l'Angleterre  sera 
suivi  par  les  autres  races  agglomérées.  L'analyse  des  tra- 
vaux de  la  femme,  faite  d'après  la  méthode  pratiquée 
dans  cet  ouvrage,  démontrera  parfois  en  effet  l'urgence 
de  profondes  réformes.  La  base  de  toute  amélioration  dans 
la  condition  des  classes  ouvrières  est  la  moralisation  du 
foyer  domestique.  Or,  si,  dans  cette  matière  délicate,  la 
dignité  humaine  repousse  souvent  les  investigations  offi- 
cielles, les  gouvernements  ne  sauraient  néanmoins  s'abs- 
tenir, lorsque  la  nature  des  occupations,  le  régime  manu- 
facturier et  les  règlements  publics  sont,  pour  les  familles, 
des  causes  permanentes  de  désordre.  D'ailleurs,  les  au- 
torités communales  et  les  chefs  d'industrie,  dès  qu'ils 
seront  dirigés  par  la  connaissance  des  faits,  pourront 
efficacement  pénétrer,  sous  ce  rapport,  dans  le  domaine 
où  ne  peut  guère  s'exercer  l'intervention  des  gouver- 
nants. 

Parmi  les  règlements  publics  qui  peuvent  influer  de  la 
manière  la  plus  fâcheuse  sur  la  condition  sociale  de  la 
femme,  il  faut  citer  en  première  ligne  les  entraves  oppo- 
sées, dans  plusieurs  districts  de  l'Europe  centrale  et  dans 
la  Grande-Bretagne,  à  l'institution  du  mariage.  A  cette  ca- 
tégorie appartiennent  les  dispositions  de  la  loi  qui  auto- 
risent, en  Angleterre,  les  administrateurs  de  la  taxe  des 
pauvres  à  détruire  la  cohabitation  des  époux  et  des  en- 
fants dans  les  familles  qui  font  appel,  même  à  l'occasion 
de  crises  accidentelles,  à  l'assistance  publique  (III,vi,i9). 
On  y  doit  rattacher  aussi  les  coutumes  qui,  dans  plusieurs 
Etats  allemands,  interdisent  le  mariage  aux  indigents,  et 
même  aux  ouvriers  de  plusieurs  corporations  indus- 
trielles, lorsqu'ils  n'ont   point  atteint  un  âge  avancé  ou 
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un  certain  rang  dans   la    hiérarchie  de  la  corporation 

(111,111,3;  V,I,22;  VI,I,18). 

On  a  souvent  constaté  avec  satisfaction,  dans  le  cours 
des  recherches  qui  ont  donné  naissance  au  présent 
ouvrage,  que  ces  fâcheuses  influences  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  institutions  publiques  de  la  France.  Des  hommes, 
dont  l'opinion  fait  autorité  en  Europe,  ont  pu  reprocher  à 
ce  pays  d'avoir,  par  rémission  de  doctrines  hostiles  à  la 
religion,  à  la  famille  et  à  la  tradition,  compromis  la  régu- 
larité du  progrès  moral  et  matériel  de  sa  population  ou- 
vrière; mais  ils  ne  sauraient  du  moins  y  découvrir  les 
contraintes  regrettables  qu'on  vient  de  signaler. 

L'étude  comparée  des  nations  européennes  mettra 
également  en  relief  une  conséquence  honorable  pour  la 
France  et  qui  doit  donner  confiance  en  son  avenir  :  c'est 
que,  dans  aucune  autre  région  du  globe  et  chez  aucune 
autre  race,  on  ne  trouve  la  femme  aussi  intimement  asso- 
ciée aux  travaux  et  aux:  pensées  du  mari,  exerçant  par 
conséquent  sur  la  famille  une  influence  aussi  décisive  et 
aussi  tutélaire  (VI, m,  is).  Ainsi  les  monographies  concer- 
nant l'ouvrier  agriculteur  du  Soissonnais  (VI, ni,  8)  et  le 
maître  blanchisseur  de  la  banlieue  de  Paris  (V,viii,  18) 
révèlent,  chez  la  mère  de  famille,  des  prodiges  d'activité 
et  d'énergie,  ainsi  qu'une  haute  distinction  morale.  Les 
mômes  qualités  se  retrouvent  aussi,  à  un  degré  éminent, 
chez  plusieurs  populations  de  l'Allemagne  du  Nord 
(IV, ii, s)  et  de  la  Scandinavie  (III,  11,3). 

Article  4.  —   Les   travaux  des  enfants. 

Les  enfants  apportent  souvent  un  contingent  utile  au 
travail  de  la  famille,  et,  par  conséquent,  ils  contribuent 
pour  une  certaine  part  aux  recettes  qui  en  dérivent. 
Depuis  la  première  enfance  jusqu'à  l'âge  où  ils  peuvent  se 
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livrer  à  l'apprentissage  ou  à  l'exercice  d'une  profession, 
ils  secondent  la  mère  de  famille  dans  presque  toutes  ses 
occupations,  particulièrement  dans  les  travaux  de  mé- 
nage, dans  la  culture  du  jardin  potager,  dans  les  soins 
donnés  aux  animaux  domestiques,  dans  la  préparation 
des  matières  textiles.  Souvent,  c'est  aux  enfants  que  sont 
spécialement  dévolus  le  glanage  et  la  récolle  des  fruits 
sauvages,  la  conduite  et  la  garde  des  animaux  envoyés  au 
pâturage.  Chez  les  populations  exclusivement  agricoles, 
les  enfants  commencent,  en  général,  leur  carrière  en  se 
plaçant  comme  ouvriers-domestiques  au  service  des  pro- 
priétaires et  des  principaux  exploitants  de  la  contrée.  Pen- 
dant cette  première  période,  leur  salaire  reste  souvent 
acquis  à  la  famille,  qui  se  charge  alors  de  pourvoir  aux 
fiais  de  leur  établissement.  Ailleurs,  au  contraire,  les 
jeunes  gens  disposent  de  ce  salaire  et  ont  à  accumuler 
eux-mêmes,  avant  leur  mariage,  les  sommes  nécessaires 
à  l'acquisition  des  vêtements,  du  mobilier  et  des  animaux 
domestiques. 

Chez  les  peuples  slaves,  où  la  communauté  d'intérêts 
se  maintient  ordinairement  dans  la  famille,  même  après 
le  mariage  de  plusieurs  fils,  il  est  presque  toujours  op- 
portun d'analyser  séparément  les  travaux  d'enfants  adultes 
(II,ii,i4).  Pour  les  peuples  de  l'Occident,  au  contraire, 
on  peut  souvent  simplifier  la  3e  section  du  budget  des 
recettes,  en  indiquant  en  bloc  et  d'une  manière  sommaire 
la  nature  et  les  produits  du  travail  des  enfants. 

Dans  l'Europe  orientale  et  dans  toutes  les  localités  où 
se  sont  conservées  les  anciennes  mœurs,  les  enfants,  jus- 
qu'à l'époque  de  la  puberté,  ne  sont  astreints  à  aucun 
travail  régulier.  Us  choisissent,  parmi  les  occupations  de 
la  famille,  celles  qui  ont  pour  eux  le  caractère  d'une  ré- 
création ou  d'un  plaisir.  Toujours  ils  S3  développent  dans 
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l'état  de  liberté  qui  convient  à  leur  âge.  Sous  l'influence 
du  nouveau  régime  manufacturier,  les  habitudes  opposées 
tendent  de  plus  en  plus  à  prévaloir.  Les  machines  qui 
constituent  les  agents  essentiels  de  ce  régime,  et  qui  s'em- 
parent chaque  jour  de  quelqu'une  des  fonctions  précé- 
demment attribuées  aux  ouvriers  adultes,  ne  peuvent 
cependant  se  passer  d'un  certain  effort  dirigé  par  l'intel- 
ligence. Cet  effort,  l'économie  conseille  de  le  demander 
aux  femmes,  aux  jeunes  filles,  parfois  même  aux  plus 
jeunes  enfants.  Les  nouvelles  méthodes  de  fabrication 
ont  donc  pour  résultat  d'imposer  des  travaux  que  leur 
continuité  rend  intolérables,  en  raison  de  la  faiblesse  des 
enfants,  des  jeunes  filles  et  des  femmes  qui  en  sont  char- 
gés. Dans  la  région  nord  du  Continent  et  en  Orient,  où  les 
régimes  d'engagements  forcés  et  d'engagements  volon- 
taires permanents  sont  restés  la  base  de  la  constitution 
sociale,  il  n'est  jamais  venu  à  la  pensée  d'un  patron 
d'employer  les  enfants,  même  par  exception,  aux  travaux 
qui  leur  sont  habituellement  imposés  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Beaucoup  de  moralistes,  tout  en  comprenant 
l'importance  du  nouveau  régime  manufacturier,  en  ont 
souvent  signalé  les  côtés  vicieux.  Ils  ont  constaté  qu'une 
organisation  essentiellement  fondée  sur  l'exercice  du 
libre  arbitre  condamne  à  un  esclavage  odieux  et  sans  pré- 
cédents la  plus  faible,  la  plus  innocente  partie  de  l'hu- 
manité. Au  reste,  les  hommes  d'Etat  de  la  Grande- 
Bretagne  ont  depuis  longtemps  flétri  ces  déplorables  con- 
séquences du  nouveau  régime.  Abandonnant  la  maxime 
du  laisser  faire,  qui  constituait  la  religion  économique  du 
pays,  ils  ont  repris,  au  moins  temporairement,  sur  ce 
point  l'ancienne  tradition  européenne.  Ils  ont  soumis  les 
manufactures  à  un  système  de  réglementation  qui  assure 
aux  femmes  et  aux  enfants  une  condition  plus  supportable 
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(III,  ix, 18).  Le  môme  système  a  été  adopté  par  les  autres 
nations  de  l'Occident,  où  le  développement  trop  rapide  de 
l'industrie  manufacturière  commençait  a  produire  des 
effets  analogues. 

Article  5.  —  L'évaluation  du  nombre  et  du  prix  des  journées 

de  travail. 

Après  avoir  déterminé,  pour  chaque  monographie,  la 
nature  des  travaux  exécutés  par  les  divers  membres  de  la 
famille,  on  s'est  appliqué  à  constater  le  nombre  des  jour- 
nées consacrées  à  chaque  travail,  le  salaire  journalier  et 
le  total  des  salaires  annuels.  Des  colonnes  spéciales  ont 
été  consacrées,  dans  la  3e  section  du  budget,  à  ces  trois 
sortes  de  renseignements.  Cette  détermination  est  toujours 
facile  pour  ce  qui  concerne  le  travail  principal  des  ou- 
vriers-domestiques et  des  journaliers;  elle  offre.,  au  con- 
traire, certaines  difficultés  à  l'égard  des  ouvriers  apparte- 
nant aux  catégories  supérieures  (s).  Elle  implique,  en 
outre,  de  l'incertitude  pour  plusieurs  travaux  secondaires 
entrepris  au  compte  de  la  famille.  Lorsque  des  travaux 
analogues  ne  sont  pas  dans  la  localité  l'objet  d'une  rétri- 
bution spéciale,  on  se  trouve  exposé  aux  difficultés  qui 
ont  été  déjà  signalées  touchant  les  revenus  des  pro- 
priétés ou  les  produits  des  subventions.  On  les  résout  par 
les  mômes  moyens.  On  estime  directement  la  valeur  de 
toutes  les  recettes  et  de  toutes  les  dépenses  effectivement 
faites  par  la  famille  à  l'occasion  du  travail  dont  il  s'agit; 
la  différence  représente  le  bénéfice  de  l'industrie,  le  salaire 
dû  aux  journées  consacrées  à  ce  travail,  enfin,  s'il  y  a 
lieu,  la  part  a  attribuer  au  produit  des  subventions  ou  au 
revenu  des  propriétés  qui  ont  concouru  à  assurer  les  re- 
cettes. La  valeur  qu'il  faut  attribuer  à  chaque  élément 
partiel  se  détermine,  dans  chaque  cas  particulier,  tantôt 
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par  des  moyens  directs,  tantôt  par  analogie,  tantôt  enfin 
par  différence,  lorsque  les  autres  éléments  sont  connus. 
Les  erreurs  ouïes  données  arbitraires  que  les  évaluations 
de  ce  genre  peuvent  comporter  ne  changent  en  rien  le 
résultat  définitif  :  elles  n'ont  d'autre  conséquence  que 
d'altérer,  selon  une  proportion  peu  importante,  la  valeur 
relative  qui  devrait  être  attribuée  aux  totaux  partiels  des 
quatre  subdivisions  du  budget. 

On  n'a  pas  régulièrement  compris,  parmi  les  travaux 
productifs,  les  occupations  qui  se  rattachent  exclusive- 
ment au  service  des  divers  membres  de  la  famille.  Les 
occupations  groupées  sous  le  nom  de  travaux  de  ménage 
sont  particulièrement  dans  ce  cas.  On  s'est  toujours  ap- 
pliqué à  évaluer  aussi  exactement  que  possible  le  temps 
qu'elles  absorbent;  mais  on  a  eu  soin  de  rappeler  en 
outre  qu'aucune  valeur  ne  pouvait  leur  être  attribuée.  On  a 
toujours  indiqué,  dans  chaque  cas  particulier,  les  motifs 
des  rares  exceptions  que  les  auteurs  ont  dû  apporter  à 
cette  règle  (III,  vi,  14;  VI,  vi,  14). 

L'évaluation  du  temps  consacré  à  chaque  travail,  plus 
simple  en  général  que  celle  des  salaires,  n'est  cependant 
point  exempte  de  difficultés,  en  ce  qui  concerne  soit  l'ob- 
servation, soit  la  description  des  faits.  A  la  suite  de  plu- 
sieurs essais,  on  s'est  arrêté  à  la  méthode  suivante,  qui  a 
le  double  avantage  d'être  conforme  à  l'usage  et  d'exprimer 
les  faits  avec  simplicité.  Les  travaux  accomplis  ont  été 
évalués  en  journées  :  quant  à  l'étendue  de  la  journée,  elle 
ne  varie  guère  qu'entre  dix  à  douze  heures  de  travail 
effectif,  et  elle  est  déterminée  dans  chaque  cas  par  la  na- 
ture même  des  occupations  et  par  un  certain  ensemble 
d'habitudes  locales.  Quelquefois  l'évaluation  du  labeur 
accompli  par  l'ouvrier  se  trouve  exactement  faite  par  la 
comptabilité  même  adoptée  dans  le  genre  de  travaux  que 
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l'on  considère.  Plus  ordinairement,  pour  les  travaux  de 
la  femme  surtout,  celte  estimation  implique  une  enquêté 
très  approfondie.  11  a  fallu,  dans  certains  cas,  passer 
plusieurs  jours  à  l'intérieur  d'une  habitation  pour  se  ren- 
dre un  compte  exact  du  temps  consacré  par  la  femme  à 
ses  nombreuses  occupations.  Cette  appréciation  offre,  par 
exemple,  des  difficultés  toutes  spéciales  pour  les  travaux 
de  ménage,  qui  absorbent  ordinairement  de  deux  à  six 
heures  par  jour,  soit,  par  année,  60  à  80  journées  de  douze 
heures.  Ces  variations  dépendent,  en  général,  de  causes 
qu'il  est  essentiel  d'observer  pour  apprécier  exactement 
la  condition  d'une  famille.  D'un  côté,  en  effet,  le  temps 
consacré  aux  travaux  de  ménage  augmente  à  mesure  que 
la  femme  apporte  plus  d'attention  à  préparer  une  nourri- 
ture saine  et  à  faire  régner  la  propreté  dans  le  mobilier 
et  dans  les  vêtements.  D'autre  part,  il  diminue  à  mesure 
que  le  progrès  des  arts  mécaniques  et,  en  général,  des 
procédés  industriels  dispense  la  femme  d'accomplir  cer- 
tains travaux  qui  l'accablent  dans  les  sociétés  naissantes, 
où  les  méthodes  de  travail  sont  encore  imparfaites  (II,  v, 
23).  Ce  détail,  tout  humble  qu'il  puisse  paraître  au  pre- 
mier abord,  a  donc  une  grande  importance,  en  ce  qu'il 
initie  forcément  l'observateur  à  la  connaissance  intime 
des  mœurs  de  la  classe  vouée  aux  travaux  manuels. 

§  5. 

LES   BÉNÉFICES     DES    INDUSTRIES    DOMESTIQUES. 

Article  l'r.  —  Importance  sociale  des  industries  domestiques. 

Les  détails  présentés  ci-dessus,  touchant  les  travaux 
exécutés  par  l'ouvrier,  sa  femme  et  ses  enfants,  compren- 
nent implicitement   l'énumération   des  industries  que  la 
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famille  entreprend  a  son  -propre  compte.  On  a  également 
indiqué  comment  la  détermination  des  bénéfices  produits 
par  chacune  de  ces  industries  est  liée  intimement  à  celle 
des  salaires  et  du  revenu  des  propriétés.  Le  lecteur  trou- 
vera en  outre,  pour  chaque  monographie,  dans  la  pre- 
mière partie  des  comptes  annexés  à  chaque  budget,  de 
nombreux  exemples  de  la  détermination  simultanée  de 
ces  éléments  principaux  du  budget  des  recettes. 

L'étude  approfondie  de  quelques  types  d'ouvriers  ré- 
vèle bientôt  le  rôle  important  que  jouent,  dans  l'économie 
sociale  de  l'Europe,  Jes  industries  entreprises  par  les  ou- 
vriers, à  leur  propre  compte.  Elle  prouve  en  outre  que 
cette  importance  est  encore  plus  grande  peut-être  au  point 
de  vue  moral  qu'au  point  de  vue  matériel.  En  premier 
lieu,  ces  industries  constituent  pour  l'ouvrier  ce  qu'on 
pourrait  appeler  «  l'apprentissage  de  la  propriété  ».  Elles 
l'exercent  à  épargner  le  capital  nécessaire  à  la  conserva- 
lion  de  cette  source  de  bénéfices.  Elles  lui  apprennent, 
par  conséquent,  à  résister,  en  vue  d'un  avantage  plus  ou 
moins  éloigné,  à  l'excitation  des  appétits  matériels.  La 
famille  entière  est  ainsi  initiée  à  toutes  les  vertus  qui  dé- 
rivent de  la  prévoyance  ;  et  elle  s'élève,  surtout  par  la 
sobriété,  au-dessus  des  types  inférieurs  de  la  nature  hu- 
maine. En  second  lieu,  les  industries  domestiques  donnent 
des  recettes  variées,  qui  sont  pour  la  famille  une  source 
d'aisance  et  de.  bien-être,  indépendante  des  crises  com- 
merciales ou  industrielles  et,  en  général,  des  événements 
qui  compromettent  le  salaire.  Elles  permettent  a  la  partie 
la  plus  faible  ou  la  moins  valide  de  la  famille,  cala  femme, 
aux  jeunes  enfants,  aux  vieillards,  de  contribuer  au  bien- 
être  commun  autant  que  pourrait  le  faire  l'ouvrier  lui- 
même.  Elles  offrent  donc  à  un  haut  degré  une  partie  des 
avantages  qui  sont  propres  soit  aux  subventions,  soit  aux 
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combinaisons  modernes  de  l'industrie  manufacturière. 
Elles  n'ont  point,  d'ailleurs,  comme  ces  dernières,  l'in- 
convénient d'amoindrir  l'indépendance  de  la  famille  et  de 
soustraire  la  femme  et  les  enfants  au  séjour  tutélaire  du 
foyer  domestique.  Enfin,  ces  branches  d'activité  dévelop- 
pent l'intelligence  et  l'habileté  manuelle  des  divers  mem- 
bres de  la  famille.  Elles  les  habituent  à  combiner  de  pe- 
tites opérations  de  technologie,  de  commerce  et  d'agri- 
culture. 

Article  2.  —  Importance  relative  des  industries  domestiques 
chez  les  six  catégories  d'ouvriers. 

Les  industries  entreprises  pour  le  compte  de  la  famille 
ont  une  importance  fort  inégale,  selon  l'organisation  so- 
ciale du  pays  et  selon  le  rang  que  l'ouvrier  occupe  dans 
la  hiérarchie  du  travail.  On  observe,  d'un  lieu  à  l'autre, 
des  différences  encore  plus  prononcées  pour  ce  qui  con- 
cerne la  part  prise  à  ce  genre  de  travaux,  soit  par  l'ou- 
vrier, soit  par  les  divers  membres  de  la  famille.  Le  cadre 
du  budget  a  été  tracé  de  telle  sorte  que  ces  diverses  parti- 
cularités y  puissent  figurer  dans  le  plus  grand  détail. 

En  général,  pour  une  organisation  sociale  donnée,  le 
nombre  et  l'importance  des  industries  domestiques  aug- 
mentent à  mesure  que  l'ouvrier  s'élève  plus  haut  dans  la 
série  des  conditions  qui  séparent  le  simple  ouvrier- 
domestique  de  l'ouvrier-propriétaire. 

L'ouvrier-domeslique  est  souvent  obligé,  en  Occident, 
de  garder  le  célibat  et  ne  peut  se  livrer  à  un  travail  qui 
ne  se  rattache  pas  directement  au  service  du  patron.  Ce- 
pendant, comme  on  l'a  déjà  indiqué  précédemment,  il 
existe  à  celte  règle  des  exceptions  qui  se  lient  aux  détails 
les  plus  caractéristiques  de  l'organisation  sociale  (IV, 
vu,  7).  Ces  exceptions  se  présentent  surtout  dans  les  con- 
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Irées  où  la  condition  d'ouvrier-domestique  est  essentielle- 
ment temporaire,  où  elle  n'est  qu'un  stage  dans  lequel 
l'ouvrier  fait  l'apprentissage  de  sa  profession  et  se  pro- 
cure, a  l'aide  de  l'épargne,  les  moyens  de  devenir  à  son 
tour  chef  de  ménage  et  de  s'élever  à  une  condition  su- 
périeure. 

Les  ouvriers-journaliers  se  procurent  souvent  de 
grandes  ressources  par  l'exploitation  des  animaux  domes- 
tiques, par  la  culture  des  légumes  et  des  fruits,  par  l'éla- 
boration des  matières  textiles  et,  en  général,  par  des  in- 
dustries qui  n'exigent  qu'un  capital  faible  et  un  matériel 
simple.  Plusieurs  d'entre  eux  commencent  môme  à  an- 
nexer quelques  spéculations  au  travail  principal  exécuté 
pour  le  compte  d'un  chef  d'industrie.  Ainsi,  par  exemple, 
au  lieu  de  recevoir  les  outils  de  ce  dernier,  comme  le  font 
encore  la  plupart  des  salariés,  ils  fournissent  ces  outils 
eux-mêmes.  Ils  trouvent  dans  cette  combinaison  un  sup- 
plément de  salaire  qui,  eu  égard  à  la  valeur  intrinsèque 
de  la  fourniture,  est  ordinairement  assez  considérable.  La 
portion  de  ce  supplément  qui  excède  l'intérêt  et  la  dété- 
rioration du  capital  engagé  est  un  véritable  bénéfice  d'in- 
dustrie, qui  doit  être  consigné  dans  la  quatrième  section 
du  budget.  Ce  genre  de  bénéfice  est  commun  chez  les 
journaliers  qui  font  avec, leurs  propres  faux  les  récoltes 
de  foins  et  de  céréales,  ou  les  travaux  de  terrassement 
avec  leurs  pioches  (VI, m,  14). 

Les  ouvriers-tâcherons  développent,  en  général,  plus 
que  ne  le  font  les  journaliers,  le  cercle  des  industries 
entreprises  au  profit  exclusif  de  la  famille.  Ils  doivent 
cette  supériorité  à  trois  causes  principales  :  ils  sont  plus 
actifs  et  plus  intelligents;  ils  disposent  de  ressources  plus 
étendues;  ils  sont  plus  libres  de  régler  l'emploi  de  leur 
temps  conformément  à  leurs  convenances  personnelles. 
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En  outre,  ils  entreprennent  sur  une  plus  grande  échelle 
les  diverses  industries  agricoles  et  manufacturières  que 
l'on  vient  de  citer  pour  les  journaliers,  et  ils  portent 
également  plus  loin  l'esprit  de  spéculation.  Leur  spécialité 
consiste,  en  effet,  à  introduire,  dans  l'emploi  de  leur  temps 
et  dans  les  procédés  de  leur  travail  principal,  une  multi- 
tude de  combinaisons  ingénieuses.  Ils  parviennent  ainsi 
à  exécuter,  dans  les  mêmes  conditions,  plus  de  travail 
qu'un  ouvrier  ordinaire,  et  ils  obtiennent,  en  consé- 
quence, une  rétribution  plus  élevée.  Le  supplément  de 
salaire  obtenu,  dans  l'unité  de  temps,  en  sus  de  ce  qui 
serait  attribué  a  un  simple  journalier,  doit  être  considéré 
comme  le  bénéfice  d'une  industrie  propre  au  tâcheron. 
Cette  industrie,  si  on  la  compare  à  celle  du  journalier,  offre 
trois  avantages  :  elle  assure  un  meilleur  emploi  du  temps; 
elle  fait  naître  des  méthodes  de  travail  plus  parfaites  et 
plus  rapides;  elle  garantit  le  chef  d'industrie  contre  les 
pertes  de  main-d'œuvre,  en  mettant  à  la  charge  du  tâcheron 
toutes  les  pertes  de  ce  genre  qu'impliquent  les  incidents 
de  la  vie  humaine.  Le  tâcheron  entreprend  souvent  à  son 
propre  compte,  non  seulement  la  fourniture  des  outils, 
mais  encore  celle  du  mobilier  industriel,  des  ateliers  et 
des  matières  premières  du  travail  (III, iv,  14  ;  VI,  v,  44). 
Moyennant  un  système  de  primes  pu  d'amendes  établies  se- 
lon la  qualité  des  produits  fabriqués,  le  tâcheron  s'engage 
parfois  à  garantir  une  bonne  fabrication,  ou,  du  moins,  à 
prendre  à  sa  charge  les  risques  d'une  fabrication  défec- 
tueuse (II, m,  14).  Enfin,  touchant  encore  de  plus  près  à 
la  condition  de  chef  de  métier,  certains  tâcherons  enga- 
gent à  leur  propre  compte  des  aides  et  surtout  des  ap- 
prentis (III,  vu,  14).  Dans  la  spéculation  fort  complexe  que 
cet  engagement  comporte,  le  tâcheron  réalise  ordinaire- 
ment un  certain  bénéfice,  après  avoir  pourvu  à  toutes  les 
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dépenses  concernant  l'entretien  de  l'apprenti  et  l'achat 
des  matières  employées  par  ce  dernier  avec  pins  on  moins 
d'inexpérience. 

On  a  cru  devoir  séparer  en  deux  parties  distinctes  les 
deux  éléments  de  la  rétribution  accordée  pour  leur  travail 
principal  aux  journaliers  et  aux  tâcherons.  On  a  consigné 
dans  la  troisième  section  du  budget  des  recettes,  en  regard 
du  travail  accompli,  la  portion  de  cette  rétribution  qui 
n'a  point  le  caractère  d'une  spéculation  ou  d'une  indus- 
trie; en  d'autres  termes,  le  salaire  que  recevrait  un  jour- 
nalier exécutant  le  même  genre  de  travail  en  ne  fournis- 
sant que  son  temps.  D'après  les  considérations  qui  viennent 
d'être  exposées,  on  a,  au  contraire,  porté  la  seconde  por- 
tion dans  la  quatrième  et  dernière  section,  en  tête  des 
diverses  industries  entreprises  par  la  famille  à  son  propre 
compte.  Cependant,  comme  ces  distinctions  ne  sont  pas 
toujours  établies  dans  la  pratique,  on  a  pris  soin  de  tota- 
liser dans  chaque  budget,  à  la  suite  des  deux  évaluations 
partielles,  ces  deux  éléments  de  la  rétribution  journalière 
du  tâcheron. 

La  spécialité  des  ouvriers  qui  ont,  à  divers  degrés,  les 
caractères  de  tenancier,  de  chef  de  métier  ou  de  proprié- 
taire, consiste  à  exercer  à  leur  propre  compte,  ou  à 
compte  commun  avec  le  patron,  une  branche  principale 
d'industrie.  Celle-ci  d'ailleurs  est  menée  de  front  avec  les 
industries  accessoires  qui  peuvent  être  entreprises,  soit 
par  l'ouvrier  lui-même,  soit  par  la  femme  et  par  les  en- 
fants. Ces  cas  rentrent  identiquement  dans  ceux  qui  vien- 
nent d'être  examinés.  La  différence  principale  qu'il  y  a 
lieu  de  signaler  consiste  en  ce  que  les  bénéfices  d'indus- 
trie comparés  aux  salaires  ont  ici  plus  d'importance,  et 
que  le  calcul  de  ces  bénéfices  comprend  des  éléments  plus 
nombreux  et  plus  variés  (II. n,  ii;  IV,  v,  14). 
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S  6. 

OBSERVATIONS  COMPLÉM  ENTA  IBES  SUR  LE   BUDGET 
DES  RECETTES. 

Article   1er.  —  Distinction  établie,  dans  les  deux  budgets, 
entre  les  valeurs  en  argent  et  les  valeurs  en  nature. 

Les  ouvriers  reçoivent,  sous  deux  formes  différentes, 
les  revenus,  les  rétributions  et  les  bénéfices  provenant  des 
quatre  sources  de  recettes  qu'on  vient  d'énumérer.  Dans 
les  campagnes  de  l'extrême  Orient,  le  travail  des  ouvriers 
est  en  grande  partie  rétribué  au  moyen  d'objets  qui  sont, 
pour  la  plupart,  appliqués  à  la  consommation  des  familles 
(II,  ii,  14  et  io)  ;  les  deux  budgets  y  sont  donc  constitués 
principalement  par  des  valeurs  «  en  nature  » .  Au  contraire, 
dans  les  banlieues  urbaines  et  dans  les  villes,  on  voit  sur- 
tout figurer  des  valeurs  «  en  argent  »  (VI, ix,  14  et  1  s).  Je 
n'ai  jamais  observé  en  Europe  une  famille  dont  le  budget 
n'offrît  en  même  temps  ces  deux  valeurs.  En  conséquence, 
deux  colonnes  ont  toujours  été  consacrées  à  ces  deux  élé- 
ments fondamentaux  de  la  recette  et  de  la  dépense.  La 
comparaison  des  totaux  partiels  de  ces  colonnes  offre  tout 
d'abord  une  indication  intéressante  touchant  l'organisa- 
tion économique  au  milieu  de  laquelle  la  famille  est  pla- 
cée. La  distinction  des  valeurs  à  consigner  dans  la  colonne 
intitulée  :  valeur  des  objets  reçus  en  nature,  n'entraîne  aucune 
difficulté  quand  les  objets  et  les  services  reçus  doivent  être 
définitivement  consommés  par  la  famille  ;  mais  il  en  peut 
être  autrement  lorsque  la  famille  les  emploie  dans  ses 
propres  industries  et  les  transforme  plus  ou  moins  par  le 
travail  et  par  l'échange. 

Ainsi,  lorsque  l'ouvrier  reçoit  comme  rétribution  de 
son  travail  une  quantité  de  blé  d'une  valeur  de  10  francs 
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à  consommer  pour  la  nourriture  du  ménage,  cette  recette, 
portée  dans  la  colonne  intitulée  :  valeur  des  objets  reçus  en 
nature,  est  balancée  au  budget  des  dépenses  par  une  somme 
égale  portée  dans  la  colonne  intitulée  :  valeur  des  objets 
consommés  en  nature.  Au  contraire,  si  l'ouvrier  reçoit  comme 
rétribution  la  jouissance  d'un  verger  ayant  une  valeur  lo- 
cative  annuelle  de  10  francs  ;  s'il  réalise  cette  valeur  en 
argent  par  la  vente  des  fruits  qu'il  obtient;  et  si,  enfin,  il 
consacre  cet  argent  à  acquérir  10  francs  de  blé,  on  devra 
nécessairement  consigner  cette  dépense  dans  la  colonne 
intitulée  :  dépense  en  argent,  mais  on  peut  la  balancer  de 
deux  manières  dans  le  budget  des  receltes.  Dans  un  pre- 
mier système,  on  considérera  que  la  jouissance  du  verger 
n'est  qu'un  moyen  d'arriver  à  la  recette  en  argent  de 
10  francs.  En  faisant  abstraction  de  l'opération  commer- 
ciale effectuée  par  la  famille,  on  pourra  donc  inscrire  dans 
la  colonne  intitulée  :  recettes  en  argent,  la  valeur  de  l'objet 
ou  plutôt  de  l'usufruit  réellement  reçu  en  nature.  Un 
des  avantages  de  cette  manière  d'opérer  consiste  à  établir 
une  balance  exacte,  non  seulement  entre  les  totaux  des 
deux  budgets,  mais  encore  entre  les  totaux  partiels  des 
deux  colonnes  dont  chaque  budget  se  compose.  Dans  un 
second  système,  on  exprimera  le  fait  tel  qu'il  se  produit, 
sans  tenir  compte  des  opérations  que  la  famille  entreprend 
entre  la  première  recette  et  la  dépense  définitive.  On  por- 
tera donc  la  recette  de  10  francs  dans  la  colonne  consa- 
crée aux  objets  reçus  en  nature.  11  y  aura  toujours  balance 
entre  les  totaux  des  deux  budgets;  mais  les  colonnes  par- 
tielles ne  se  balanceront  plus,  puisqu'une  recette  en  na- 
ture de  10  francs  ne  sera  balancée  que  par  une  dépense 
en  argent  de  pareille  somme.  On  a  définitivement  adopté 
le  premier  système  dans  les  cinquante-sept  monographies 
des  Ouvriers  européens.  Indépendamment  de  l'avantage  si- 
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gnalé  ci-dessus,  ce  système  réduit  considérablement  les 
chances  d'erreur  dans  les  calculs  en  simplifiant  les  moyens 
de  vérification. 

Article  2.  —  Degré  de  précision  qu'il  est  possible  d'atteindre 
dans  les  évaluations  des  budgets. 

Les  budgets  annuels  moyens  des  familles  décrites  ont 
généralement  pour  totaux  des  sommes  supérieures  à 
1,000  francs.  D'un  autre  côté,  ces  sommes  sont  toujours 
complétées  par  un  certain  nombre  de  centimes.  On  pour- 
rait donc  croire,  au  premier  aperçu,  que  les  auteurs  des 
monographies  se  flattent  d'olfrir  des  évaluations  vraies  à 
un  millième  près.  Je  dois  indiquer  pourquoi  ces  documents 
semblent  offrir  un  degré  d'exactitude  qui,  néanmoins,  ne 
saurait  être  réellement  atteint  dans  ce  genre  de  re- 
cherches. 

Les  objets  consommés  par  les  familles,  même  par 
celles  qui  ont  l'existence  la  plus  régulière,  subissent  d'une 
année  à  l'autre,  en  ce  qui  concerne  la  quantité  et  le  prix, 
des  variations  telles  que,  lorsqu'il  s'agit  de  sommes  im- 
portantes, il  serait  chimérique  de  prétendre  les  évaluer 
en  tenant  compte  des  centimes.  Il  semblerait  donc  plus 
opportun,  au  premier  abord,  de  n'admettre  dans  ces  éva- 
luations que  des  nombres  ronds  de  francs.  Cette  conve- 
nance a  été  souvent  observée  dans  les  monographies; 
mais  une  autre  convenance  plus  essentielle  n'a  pas 
toujours  permis  d'y  avoir  égard.  Il  est  souvent  utile,  en 
effet,  de  rapprocher  de  la  valeur  totale  des  objets  con- 
sommés la  quantité  et  le  prix  moyen  de  ces  mômes  objets. 
Dès  lors  il  y  a  nécessité  d'établir  une  corrélation  rigou- 
reuse entre  ces  trois  nombres,  et  Ton  se  trouverait  ainsi 
amené  à  reporter  sur  le  chiffre  des  quantités  la  précision 
exagérée  qu'on  voudrait  éviter  sur  le  chiffre  des  valeurs. 
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Ainsi, par  exemple,  si  l'enquête  démontre  que  la  famille  con- 
somme une  quantité  de  sel  variant,  selon  les  années,  de  20  à 
2G  kilogrammes;  si  en  outre  elle  apprend  que  cette  denrée 
est  achetée  au  prix  invariable  de  0  fr.  27,  on  devra  évaluer  la 
consommation  moyenne  annuelle  au  poids  de  23  kilogr.  et 
au  prix  total  de  6  fr.  21.  D'un  autre  côté,  si,  pour  satisfaire 
à  la  convenance  indiquée  ci-dessus,  on  réduisait  ce  chiffre  à 
la  somme  ronde  de  G  francs,  qui,  au  fond,  n'est  pas  moins 
exacte,  on  devrait  nécessairement  évaluer  le  poids  con- 
sommé à  22k,2,  et  l'on  retomberait  ainsi  sur  l'inconvénient 
d'employer  un  chiffre  compliqué,  plus  précis  que  ne  l'est  le 
fait  constaté.  Si,  d'ailleurs,  pour  écarter  cette  difficulté,  on 
se  décidait,  dans  les  cas  de  cette  nature,  à  supprimer  les 
évaluations  de  quantités,  on  ne  pourrait  cependant  éviter 
les  évaluations  en  centimes,  pour  les  nombreux  articles 
dont  la  valeur  est  inférieure  à  1  fr.  Les  totaux  des  budgets 
reproduiraient  donc  les  évaluations  de  centimes,  à  moins 
qu'on  ne  se  décidât  à  supprimer,  avec  la  mention  de  ces 
petites  sommes,  une  foule  d'indications  utiles  et  môme 
caractéristiques.  De  mûres  réflexions  et  une  longue  pra- 
tique de  la  méthode  conduisent,  en  résumé,  à  donner  les 
évaluations  comme  l'observation  les  donne  elle-même,  en 
se  résignant  à  subir  les  inconvénients,  au  surplus  fort 
légers,  qu'entraîne  la  précision  commandée  par  l'arith- 
métique. Le  lecteur  est  suffisamment  averti  qu'il  ne  doit 
attribuer  aucune  importance  aux  centimes  qu'on  est  obligé 
de  placer  à  la  suite  des  gros  chiffres  consignés  dans  les 
budgets.  Son  bon  jugement  lui  fera  discerner  aisément  les 
cas  où  les  évaluations  en  centimes  sont  réellement  en 
rapport  avec  l'exactitude  de  l'observation. 
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CHAPITRE    XI 


LE      IODE      D'EXISTENCE      DES     OUVRIERS 
ET    LE   BUDGET   DES    DÉPENSES 

AVEC   LES   PRINCIPAUX    ARTICLES    OECE    BUDGET 

S  i. 

les  dépenses  groupées  en  cinq  sections  :  nourriture; 
habitation;  vêtements;  besoins  moraux,  récréations  et 
service    de    santé;    industries    domestiques,     dettes,    impôts 

lt   assurances. 

Pour  être  complet,  le  budget  des  dépenses  doit  à  la 
fois  signaler  le  mode  d'existence  de  la  famille  et  fournir 
un  moyen  de  contrôle  pour  le  budget  des  receltes.  Il  faut, 
en  effet,  que  l'emploi  de  toutes  les  recettes  en  objets,  en 
services  ou  en  argent  se  trouve  spécifié  dans  le  budget 
des  dépenses.  Il  est  nécessaire  que,  sauf  l'épargne  réali- 
sée pendant  l'année  que  l'on  considère,  il  y  ait  balance 
exacte,  non  seulement  entre  les  totaux  généraux,  mais 
encore  entre  les  totaux  partiels  de  chaque  budget  (x, e). 
Quant  au  système  à  suivre  pour  le  classement  et  la  sub- 
division des  dépenses,  il  doit  mettre  en  relief  la  condi- 
tion physique  et  morale  de  chaque  famille,  et  faciliter  les 
comparaisons  à  faire,  soit  entre  les  ouvriers  d'une  même 
localité,  soit  entre  les  populations  des  diverses  régions. 

Les  recettes  dune  famille  sont  subordonnées  à  la  condi- 
tion de  l'ouvrier,  à  la  nature  des  travaux  et  à  l'organisation 
de  la  société.  Ces  conditions  d'existence  varient  beaucoup 
selon  les  lieux.  11  a  donc  fallu  présenter,  dans  le  chapitre 
précédent,  des  développements  assez  étendus  pour  jusli- 
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fier  la  forme  donnée  au  budget  des  recettes.  Les  dépenses, 
au  contraire,  sont  la  conséquence  de  besoins  dérivant  de 
la  nature  même  de  l'homme.  Elles  varient,  à  la  vérité, 
selon  les  lieux,  avec  des  nuances  que  la  méthode  doit 
indiquer  dans  les  moindres  détails.  Cependant  elles  se  rat- 
tachent toutes  à  quelques  besoins  primordiaux  qui  déter- 
minent forcément  les  principales  subdivisions  du  budget 
des  dépenses  :  il  suffit  de  les  citer  pour  que  la  conve- 
nance en  soit  tout  d'abord  reconnue. 

Les  trois  premières  sections  du  budget  des  dépenses 
concernent  les  besoins  physiques  les  plus  impérieux  :  la 
nourriture,  l'habitation  et  les  vêtements.  La  quatrième 
comprend  les  dépenses  relatives  aux  besoins  moraux,  aux 
récréations  et  au  service  de  santé.  La  cinquième  et  der- 
nière section  groupe  les  dépenses  complémentaires  ayant 
pour  objet  les  industries  domestiques,  les  dettes,  les  im- 
pôts et  les  assurances.  Cet  énoncé  caractérise  suffisam- 
ment les  cinq  parties  du  budget.  La  définition  en  sera 
complétée  dans  les  cinq  paragraphes  suivants;  et  l'on  y 
justifiera  les  subdivisions  secondaires  établies  dans  chaque 
section. 

S  2. 

1"   SECTION   :  LA    NOURRITURE. 

Article  1".  —  Classification  des  aliments  en  sept  articles 
principaux. 

Il  est  difficile,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  d'éta- 
blir une  classification  méthodique  des  substances  que  les 
ouvriers  européens  emploient  pour  leur  nourriture.  Les 
personnes  qui  font  de  l'hygiène  une  étude  spéciale  ne 
paraissent  pas  avoir,  sur  cette  question,  des  idées  arrê- 
tées,  même  pour  une   région    circonscrite.   D'un    autre 
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coté,  les  ouvrages  spéciaux  n'ont  pas  encore  accordé  à 
celle  matière  l'importance  qui  lui  est  due.  Pour  obvier  à 
celte  absence  d'indications  scientifiques,  on  s'est  attaché, 
en  premier  lieu,  à  déterminer,  par  l'observation,  les  ali- 
ments qui  semblent  se  suppléer  l'un  l'autre  dans  la  môme 
localité,  afin  de  les  grouper  dans  la  même  classe.  En 
second  lieu,  on  s'est  appliqué  a  discerner  les  groupes  de 
substances  qui  jouent,  dans  l'alimentation  humaine,  des 
rôles  différents,  et  qui,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires, 
sont  au  moins  représentés  par  un  de  leurs  équivalents. 
En  subordonnant,  d'ailleurs,  ces  distinctions  aux  condi- 
tions de  simplicité  qui  devaient  être  observées  dans  un 
exposé  de  ce  genre,  on  a  été  conduit  à  grouper  les  objets 
alimentaires  en  sept  articles  principaux  :  les  céréales,  les 
corps  gras,  les  laitages  et  les  œufs,  les  viandes  et  les  pois- 
sons, les  légumes  et  les  fruits,  les  condiments  et  les  sti- 
mulants, les  boissons  fermentées. 

Article  2.  —  Les  céréales. 

On  réunit,  sous  le  nom  générique  de  céréales,  une 
série  de  grains  fournis  par  la  culture  de  certaines  plantes 
annuelles.  Ces  grains" comportent  une  longue  durée,  et  ils 
forment  le  principal  aliment  des  peuples  agriculteurs.  Ils 
se  composent  essentiellement  d'une  fécule  très  nutritive 
recouverte  d'un  tégument  ligneux  qu'on  en  sépare,  à  l'état 
de  son;  par  divers  procédés.  Sauf  dans  certains  cas  assez 
rares,  les  céréales  de  l'Europe  doivent  être  placées,  en 
raison  de  leur  importance,  au  premier  rang  des  substances 
alimentaires;  la  quantité  consommée  par  les  familles  l'em- 
porte en  poids  sur  celle  des  autres  catégories  d'aliments. 
Quand  une  impérieuse  nécessité  oblige  de  simplifier  le 
régime  alimentaire,  les  céréales  y  deviennent  tellement 
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prédominantes  qu'elles  absorbent  la  moitié  de  la  dépense 
totale  de  la  famille  (VI,  v,  1 5  ).  A  mesure  que  l'aisance  aug- 
mente, les  autres  aliments,  et  surtout  les  corps  gras,  les 
viandes  et  les  boissons  fermentées,  prennent  une  plus 
grande  place  clans  l'alimentation.  C'est  ainsi  que,  dans 
certains  cas,  le  rapport  de  la  dépense  en  céréales  à  la 
dépense  totale  de  la  famille  go  trouve  réduit  au  huitième 
(II,vn,i5;  III,  ix,  15);  en  d'autres  cas,  au  douzième  (III, 
vi,  15);  parfois,  enfin,  au  treizième  (VI, n,  15). 

La  nature  du  grain  ou  du  mélange  de  grains  qui  forme  ce 
premier  fondement  de  l'alimentation  des  Européens  est, 
dans  chaque  localité,  un  des  détails  les  plus  importants  de 
la  vie  domestique  et  de  l'agriculture.  Pour  désigner  ce 
grain,  il  existe  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  un 
terme  distinct  du  nom  spécial  donné  à  chaque  sorte  de 
grains.  Le  mot  blé1  est,  dans  la  langue  française,  le  meil- 
leur équivalent  de  tous  ces  termes;  il  convient  donc  de 
l'employer  pour  désigner,  selon  le    localités,  le  froment, 

1.  Selon  le  dictionnaire  de  l'Académie,  le  blé  est  «  la  plante  qui  produit  le 
grain  dont  on  fait  le  pain  »,  ou  ce  «  grain  seul  ».  Or  il  sera  indiqué  plus  loin  que 
plusieurs  populations  ignorent  l'usage  du  pain,  et  que  la  majeure  partie  des  cé- 
réales se  consomment  en  Europe  sous  forme  députes  et  de  bouillies,  de  gruaux 
et  de  grains  mondés  :  tout  en  conservant  le  fond  de  cette  définition,  il  convient 
donc  d'en  modifier  la  forme.  Les  définitions  de  ces  derniers  termes  et  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  se  rapportent  à  l'alimentation  devraient  également  subir  quel- 
ques modifications  pour  s'adapter  aux  faits  exactement  constatés  dans  toute 
l'étendue  de  l'Europe,  et  même  seulement  en  France.  Assurément,  un  ouvrage 
essentiellement  littéraire  ne  peut  pourvoir  à  toutes  les  convenances  do  la  techno- 
logie; mais  l'auteur  croit  être  l'interprète  de  l'Europe  intellectuelle  en  émettant 
le  vœu  que  la  langue  française,  fixée  avec  plus  de  précision  et  sagement  déve- 
loppée par  le  dictionnaire  de  l'Académie,  soit  mise  en  état  de  devenir  la  languo 
commune  des  savants  et  des  économistes,  comme  elle  est  déjà  celle  des  diplo- 
mates. Une  nouvelle  édition  de  ce  dictionnaire  ne  devrait  pas  omettre  la  revision 
de  tous  les  mots  qui  se  rattachent  à  la  condition  sociale  et  aux  besoins  généraux 
des  populations  ouvrières.  Une  telle  réforme  tirerait  évidemment  un  grand 
secours  de  l'analyse  méthodique  des  travaux  et  de  la  vie  domestique  de  ces 
populations.  Cette  remarque  s'applique  à  la  7e  édition  du  dictionnaire  comme 
aux  précédentes. 
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Je  seigle,  J'orge,  l'avoine,  le  riz,  le  millet,  le  sarrasin,  le 
maïs,  ou  le  mélange  de  ces  grains  employés  comme  ali- 
ment journalier. 

La  nature  du  blé  varie  suivant  les  contrées.  Parmi  les 
causes  de  celte  diversité  figurent  au  premier  rang  la  na- 
ture du  sol  et  du  climat,  ainsi  que  le  degré  d'aisance  de 
la  classe  la  plus  nombreuse. [Sous  ce  rapport,  on  distingue 
en  Europe  trois  zones  parallèles,  qui  s'étendent  dans  la 
direction  du  sud-ouest  au  nord-est,  depuis  l'Atlantique 
jusqu'aux  monts  Oural.  La  zone  septentrionale  a  pour  blé 
l'avoine  (Avena  saliva,  L.);  elle  comprend  les  îles  de  l'o- 
céan Glacial,  l'Ecosse  et  ses  îles,  le  Jutland,  la  Norvège  et 
la  majeure  partie  de  la  Suède,  la  Finlande,  le  nord  de  la 
Russie  et  des  monts  Oural  jusqu'au  59e  degré.  La  zone 
méridionale  a  pour  blé  le  maïs'(Z<?a  Mays,  L.)  et,  dans  une 
moindre  proportion,  le  froment  (Triticum  salivum,  L.  D.); 
elle  embrasse  les  deux  péninsules,  la  France  méridionale, 
la  Carniole,  la  Grèce,  les  plaines  de  la  Turquie  et  des 
principautés  du  Danube,  la  Hongrie  et  la  côte  méridionale 
de  la  Crimée.  Enfin,  la  zone  centrale  ou  intermédiaire  est 
surtout  caractérisée  par  le  seigle  (Secale  céréale,  L.),  l'orge 
(Hordcum  vulgare,  L.)  et  le  froment,  cultivés  ensemble  ou 
séparément  et  associés  ça  et  là,  vers  le  nord  à  l'avoine, 
vers  le  sud  au  maïs.  A  ces  espèces  principales  se  joignent 
quelques  grains  qui  constituent  des  blés  importants  dans 
d'autres  parties  du  monde,  mais  qui  ne  s'emploient  en 
Europe  qu'accidentellement  et  dans  un  nombre  assez  res- 
treint de  localités,  tels  sont  :  le  riz  [Oriza  sativa,  L.),  le 
millet  (Panicum  miliaceum,  L.)  et  le  sarrasin  [Pohjgonum 
fagopyrum,  L.). 

Le  mode  suivi  pour  la  préparation  et  la  cuisson  des 
céréales  mérite  une  mention  particulière.  Les  populations 
conservent,  en  général,  ce  détail  de  mœurs  avec  une  opi- 
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niàlreté  remarquable.  On  y  trouvera  parfois  un  moyen 
indirect,  soit  d'apprécier  le  degré  de  perfectionnement 
donné  aux  arts  usuels,  soit  de  constater  entre  deux  peu- 
ples une  différence  ou  une  communauté  d'origine. 

Rarement,  en  Europe,  le  blé  est  soumis  à  la  cuisson  à 
l'état  de  grain  mondé.  Souvent,  il  est  préalablement  con- 
cassé en  petits  fragments  qui  reçoivent  le  nom  de  gruau. 
Dans  beaucoup  de  régions,  il  est  converti  en  une  poudre 
fine  nommée  farine.  La  décor tication,  le  concassage  ou  la 
mouture  du  grain  forment  fréquemment,  en  Afrique  et 
en  Asie,  une  industrie  domestique.  Au  contraire,  ce  cas 
est  devenu  rare  en  Europe  (II, v,  23).  La  force  mécanique 
de  l'air  ou  de  l'eau,  devenue,  pour  cet  usage,  d'un  emploi 
général  en  Europe,  exempte  les  populations  ouvrières  de 
celte  région  d'un  immense  travail1.  La  farine,  telle  qu'elle 
est  livrée  par  la  mouture,  ou  après  avoir  été  débarrassée 
du  son,  est  élaborée  suivant  trois  modes  principaux. 

Dans  le  premier  mode,  la  farine,  malaxée  avec  de 
l'eau  et  divers  ingrédients,  est  abandonnée  pendant  quel- 
que temps  à  une  fermentation  spontanée  qui,  en  dévelop- 
pant des  gaz,  communique  à  la  masse  un  certain  degré 
de  porosité.  Ainsi  préparée,  la  pâte  est  soumise  a  la  cuis- 
son dans  un  milieu  porté  à  une  haute  température.  On  l'y 

I.  Les  travaux  du  jury  central  rie  l'exposition  de  1849  ont  donné  lieu  do 
constater  que  l'introduction  en  Algérie  des  moulins  à  blé,  mus  par  la  force  de 
l'eau  ou  du  vent,  avait  grandi,  dans  l'opinion  des  indigènes,  l'ascendant  dos  Eu- 
ropéens. Aussi!ôt  qu'elle  est,  dispensée  du  rude  labeur  que  lui  imposait  lo 
broyage  des  grains,  la  femme  arabe  se  trouve  disposée,  malgré  les  préjugés 
religieux,  à  laisser  pénétrer  dans  la  famille  les  habitudes  et  les  idées  de  l'Eu- 
rope. L^s  mêmes  faits  se  reproduisent  partout  où  la  Russie  est  eu  contact  avec 
les  pasteurs  nomades  de  l'Asie,  (liiez  la  famille  russe  (11,  v),  composée  moyen- 
nement d'une  douzaine  de  personnes  de  tout  âge,  les  jeunes  femmes  sont  obligées, 
pour  répondre  aux  besoins  delà  communauté,  de  consacrer  chaque  année  cent 
journées  de  travail  à  une  mouture  des  céréales.  Au  dire  d'Homère  (Odyssée, 
Chant  xx),  douze  femmes  étaient  constamment  occupées  à  tourner  douze  meules 
préparant  la  farine  et  l'huile  nécessaires  à  la  maison  dïUlyssje 
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maintient  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  la  majeure  partie 
de  l'eau  mélangée  et  ait  acquis  une  consistance  toujours 
solide,  parfois  très  dure.  Les  produits  de  cette  manipula- 
tion ont  été  désignés,  dans  les  monographies,  sous  le  nom 
de  pain,  bien  qu'ils  puissent  différer  beaucoup  de  ceux 
auxquels  les  Français  appliquent  cette  dénomination 
(III.  u,  9).  Ce  mode  de  cuisson  est  le  plus  usité  en  France, 
le  pays  du  monde  où  le  pain  proprement  dit  entre  pour 
la  plus  grande  part  dans  l'alimentation.  Il  est  également 
fort  commun  en  Angleterre  et  dans  la  Basse-Ecosse,  en 
Espagne,  dans  l'Allemagne  septentrionale  et  en  Scandi- 
navie. Le  pain  lui-même  y  est  consommé  tantôt  h  l'état 
solide,  assaisonné  par  divers  aliments,  tantôt  détrempé 
dans  divers  liquides,  à  l'état  de  soupe.  La  fabrication  du 
pain,  comme  la  préparation  des  divers  aliments,  est  ordi- 
nairement à  la  charge  de  la  mère  de  famille,  lorsque 
celle-ci  consacre  tout  son  temps  aux  travaux  domestiques. 
C'est  une  des  premières  occupations  qu'elle  abandonne 
aussitôt  qu'adoptant  les  habitudes  de  l'Occident,  elle  con- 
sacre régulièrement  une  partie  de  son  temps  au  travail 
exécuté  hors  du  foyer  domestique.  Chez  les  populations 
qui  s'agglomèrent  loin  des  bassins  houillers,  le  haut  prix 
du  combustible  rend  la  cuisson  du  pain  très  dispendieuse 
lorsqu'elle  n'est  pas  pratiquée  sur  une  grande  échelle;  et, 
d'un  autre  côté,  la  rareté  de  l'emplacement  ne  permet 
pas  d'annexer  un  four  à  chaque  habitation.  Dans  ce  cas, 
la  fabrication  du  pain  est  confiée  à  des  artisans  spéciaux, 
ou  elle  est  exercée  à  l'aide  de  diverses  combinaisons 
participant  plus  ou  moins  d'un  régime  de  corporation. 

Le  deuxième  mode  d'élaboration  consiste  à  former,  avec 
de  la  farine,  de  l'eau  et  parfois  divers  ingrédients,  un 
mélange  que  l'on  partage  en  fragments  de  formes  et  de 
grosseurs  diverses,  pour  les  soumettre  à  la  cuisson  dans 
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de  l'eau  pure  ou  diversement  assaisonnée.  De  là  résulte 
une  pâte  demi-solide,  cédant  facilement  aune  faible  pres- 
sion. On  consomme  cet  aliment,  comme  le  pain,  à  l'état  de 
soupe,  ou  assaisonné  au  moyen  de  divers  ingrédients;  et 
souvent  on  le  soumet,  dans  un  corps  gras,  à  une  seconde 
cuisson.  Plusieurs  de  ces  préparations  sont  usuelles  dans 
l'est  de  la  France,  où  elles  paraissent  avoir  été  importées, 
par  l'Allemagne  méridionale,  des  provinces  slaves  de 
l'Autriche.  On  les  y  désigne,  selon  la  forme  des  fragments, 
sous  les  noms  de  nouilles  et  de  knotes,  dérivés  de  deux  mots 
allemands.  Les  nouilles  (nom  qui  sera  donné,  pour  simpli- 
fier, à  toutes  les  préparations  de  celte  nature)  sont  d'un 
usage  habituel  chez  les  populations  slaves  (II,  vi,  9  ;  IV,  i, 
19);  parfois  môme  elles  sont  employées  à  l'exclusion  de 
toute  autre  préparation.  La  conversion  de  la  farine  en 
nouilles  est  une  occupation  toute  domestique  qui  ne  peut, 
comme  la  boulangerie,  constituer  un  art  spécial;  elle 
n'exige  pas  à  chaque  fois,  comme  la  fabrication  du  pain, 
une  dépense  considérable  de  temps  et  de  combustible; 
mais  comme  elle  se  répète  chaque  jour,  souvent  à  deux 
repas,  et  comme,  d'un  autre  côté,  la  préparation  de  la 
soupe  aux  nouilles  est  moins  expéditive  que  la  prépara- 
tion de  la  soupe  au  pain,  cette  manière  d'employer  les 
céréales  est  en  définitive  peu  avantageuse  partout  où  la 
mèro  de  famille  trouve  un  emploi  lucratif  de  son  temps. 
On  prépare  depuis  longtemps  en  Italie,  sous  le  nom  de 
vermicelli,  et  l'on  commence  à  fabriquer  pour  la  vie  usuelle 
clans  plusieurs  contrées  de  l'Occident,  des  pâtes  séchées 
et  divisées,  dont  la  cuisson  absorbe  moins  de  temps  que 
les  préparations  de  nouilles;  mais  cet  aliment,  toujours 
d'un  prix  élevé  et  d'un  usage  moins  économique  que  le 
pain,  est  rarement  employé  par  les  ouvriers. 

La  troisième  manière  de  préparer  les   farines  de  ce- 
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réaies  consiste  à  les  délayer  avec  le  lait  ou  l'eau  diverse- 
ment assaisonnée,  et  à  les  soumettre  immédiatement  à  la 
cuisson,  en  agitant  continuellement  la  masse  jusqu'à  ce 
que  celle-ci  acquière  la  consistance  d'une  bouillie  plus  ou 
moins  claire,  plus  ou  moins  compacte.  Tantôt  on  accélère 
la  cuisson  de  la  bouillie  en  la  coulant  en  'couche  mince 
sur  la  surface  d'une  plaque  métallique  fortement  chauffée 
et  enduite  d'un  corps  gras.  Tantôt,  au  contraire,  après 
avoir  soumis  la  bouillie  à  une  cuisson  préparatoire,  qui 
ramène  à  l'état  de  pâle  épaisse,  on  achève  la  préparation, 
comme  pour  les  nouilles,  en  coupant  la  pâte  par  fragments 
et  en  la  cuisant  de  nouveau  avec  un  corps  gras.  Dans  une 
grande  partie  de  l'Europe,  les  bouillies  sont  l'aliment 
principal  des  enfants  du  premier  âge.  Elles  forment  la 
base  de  la  nourriture  chez  quelques  races  de  l'Occident, 
particulièrement  chez  les  Bretons  français  et  chez  les 
Basques  espagnols.  C'est,  en  général,  le  mode  de  prépara- 
lion  que  préfèrent  les  peuples  qui  se  nourrissent  surtout 
de  mais  et  de  sarrasin.  Certains  ouvriers  d'Italie,  notam- 
mant  les  forgerons  bergamasques,  préparent,  avec  la  farine 
de  maïs  et  le  fromage,  une  bouillie  épaisse  dite  polenta, 
et  ils  en  font  leur  aliment  presque  unique  (IV,  111,22). 

Divers  modes  de  préparation  et  de  cuisson  des  cé- 
réales sont  fondés  sur  l'emploi  du  grain,  concassé  ou 
simplement  soumis  à  la  décortication  par  des  manipula- 
tions ingénieuses.  Ils  sont,  en  général,  plus  économiques 
que  ceux  qui  exigent  la  conversion  préalable  en  farine. 
Le  riz  mondé,  ainsi  que  les  gruaux  d'orge,  de  millet,  sont 
d'un  fréquent  usage  dans  l'Europe  méridionale  et  dans 
les  régions  chaudes  des  autres  contrées.  On  n'a  point  eu 
occasion,  dans  le  cours  des  études  que  résume  le  présent 
ouvrage,  d'observer  des  populations  vivant  exclusivement 
de  riz;  mais  il  est  vraisemblable  que  l'emploi  d'un  grain 
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qui  ne  réclame  pas  Jes  travaux  pénibles  de  la  meunerie 
et  de  la  boulangerie,  et  dont  la  cuisson  est  presque  instan- 
tanée, doit,  toutes  autres  conditions  égales,  améliorer 
singulièrement  la  situation  des  populations  ouvrières,  en 
simplifiant  le  travail  réclamé  pour  les  préparations  d'ali- 
ments. 

Ces  considérations  prouvent  qu'il  est  utile  de  joindre 
à  l'indication  de  la  dépense  en  céréales  une  annotation 
constatant  qu'elles  se  consomment  à  l'état  de  pain,  de 
nouilles,  de  bouillies,  de  gruaux  ou  de  grains  mondés. 
Les  investigations  à  faire  pour  cet  objet  se  lieront  d'ail- 
leurs naturellement  à  celles  qu'il  convient  d'entreprendre 
à  l'occasion  de  la  3e  section  du  budget  des  recettes,  pour 
apprécier  le  temps  consacré  par  la  mère  de  famille  à  la 
préparation  delà  nourriture  (x,4). 

Article  3.  —  Les  corps  gras. 

Les  corps  gras,  et  surtout  les  graisses  animales,  pa- 
raissent être  l'assaisonnement  indispensable  des  céréales. 
C'est,  du  moins,  le  seul  produit  qu'on  voie  employer  con- 
curremment avec  ces  dernières,  d'une  manière  perma- 
nente, quand  tous  les  autres  aliments  font  défaut. 

Dans  la  zone  septentrionale,  près  des  rivages  de  la  mer 
Glaciale,  on  fait  principalement  usage  des  graisses  de 
poissons,  d'oiseaux  aquatiques  et  de  quelques  animaux 
terrestres.  Le  beurre,  extrait  du  lait  de  vache,  ne  com- 
mence à  être  employé  d'une  manière  usuelle  que  vers  le 
60p  degré  de  latitude  nord.  Il  domine  toujours  dans  les 
plaines  de  la  zone  centrale,  mais  il  est  souvent  remplacé, 
dans  les  montagnes,  par  le  beurre  de  brebis.  Aux  beurres 
sont  associés,  dans  celte  môme  zone,  les  graisses  des  ani- 
maux qui  y  prennent  leur  développement  le  plus  complet; 
tels  sont  particulièrement  le  bœuf,  le  mouton,  le  porc, 
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les  volailles  et  diverses  sortes  d'oiseaux.  Dans  la  zone 
méridionale,  la  haute  température  s'oppose,  pendant  la 
majeure  partie  de  l'année,  à  la  conservation  et  au  trans- 
port du  beurre.  Le  pays,  d'ailleurs,  n'a  de  bons  pâturages 
que  dans  les  hautes  montagnes,  et  il  est  généralement 
impropre  à  la  production  du  lait  pendant  une  partie  de 
l'année.  Dans  ces  conditions,  pour  se  procurer  la  provision 
journalière  de  corps  gras,  on  convertit  en  fromage  le  lait 
de  vache,  de  chèvre  et  de  brebis.  Le  fromage  peut  être 
considéré  comme  une  préparation  de  beurre  solidifiée  par 
le  mélange  de  matière  casécuse,  par  la  fermentation  et  par 
la  dessiccation.  Dans  le  midi  de  l'Europe,  cet  aliment  pré- 
cieux est  le  moyen  de  créer  l'emploi  journalier  du  beurre, 
qui  ne  se  produit  qu'en  certains  lieux  et  en  certaines  sai- 
sons. C'est  ainsi  que  les  populations  du  nord  de  l'Italie 
trouvent  une  nourriture  à  la  fois  simple  et  succulente 
dans  l'association  du  fromage  et  de  la  farine  de  maïs  con- 
sommés à  l'état  de  bouillie.  En  outre,  dans  celte  même 
zone,  on  remplace  souvent  le  beurre  par  les  graisses  ani- 
males employées  dans  la  zone  centrale,  et  spécialement 
par  le  saindoux  ou  graisse  de  porc.  Dans  les  régions  tem- 
pérées de  l'Europe  où  le  lait  se  produit  en  abondance, 
notamment  en  Suisse,  en  France,  en  Néerlande,  en  Dane- 
mark et  en  Angleterre,  on  convertit  également  en  fromage 
une  grande  quantité  de  lait.  Cette  fabrication  a  un  double 
objet  :  elle  répartit  uniformément  sur  l'année  entière  la 
consommation  du  corps  gras,  dont  la  production  sura- 
bonde au  printemps  et  en  automne;  elle  crée  un  aliment 
qui  fournit  aux  classes  pauvres  le  moyen  le  plus  écono- 
mique d'associer  les  deux  éléments  indispensables  de  la 
nourriture  :  la  céréale  et  le  corps  gras. 

Les  huiles  végétales  ont,  dans  l'alimentation,  un  ca- 
ractère mixte.  Elles  servent  d'équivalent  à  des  substances 
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assez  différentes,  sans  y  suppléer  d'une  manière  complète. 
Toutefois  leur  principale  destination  est  de  remplacer  les 
corps  gras  animaux.  C'est  ainsi  qu'on  les  emploie  dans  la 
région  qui  confine  à  la  Méditerranée.  L'huile  d'olive,  eu 
particulier,  y  doit  être  considérée  comme  un  aliment  de 
premier  ordre.  Cependant  on  n'a  observé  nulle  part  une 
population  vivant  exclusivement  de  céréales  et  d'huile, 
tandis  qu'il  existe,  dans  la  région  tempérée  de  l'Europe, 
plusieurs  races  qui  ne  joignent  aux  céréales  aucun  corps 
gras  autre  que  le  beurre  (IV,  vu,  15  ;  V,  iv,  15;  VI,  v,  15). 
Dans  tous  les  cas  qui  ont  été  observés,  l'usage  de  l'huile 
d'olive,  le  plus  substantiel  de  tous  les  corps  gras  végé- 
taux, est  complété,  môme  chez  les  ouvriers  les  plus  so- 
bres, par  la  consommation  d'une  certaine  quantité  de 
graisse  animale.  L'huile  d'olive  ne  concourt  guère  à  l'ali- 
mentation des  ouvriers  que  dans  la  région  de  l'olivier. 
On  y  supplée  ailleurs  par  divers  équivalents  :  dans  l'Eu- 
rope centrale,  par  les  huiles  extraites  des  graines  de  cru- 
cifères ou  des  fruits  du  hêtre  et  du  noyer;  dans  le  Nord 
ou  dans  l'Orient,  par  les  huiles  de  sésame,  de  lin,  de  chê- 
ne vis  et  de  pavot. 

Article  4.  —  Les  laitages  et  les  œufs. 

Le  lait  avec  ses  dérivés  et  les  œufs  ont  été  classés,  à 
raison  de  leur  importance,  comme  une  des  principales 
subdivisions  du  régime  alimentaire.  Néanmoins  ils  doivent 
être  considérés,  à  beaucoup  d'égards,  comme  l'équivalent 
des  matières  énumérées  ci-dessus  (3).  Dans  la  majeure 
partie  de  la  zone  centrale,  en  effet,  le  lait  remplace  à  peu 
près  complètement  les  corps  gras,  particulièrement  pour 
les  ouvriers  qui  n'ont  point  à  exercer  de  grands  efforts 
(IV,  vu,  1 5  ;  V,  vi,  1  s).  Toutefois,  la  conversion  préalable  de 
cet  aliment  en  beurre   ou   en  fromage  paraît  être  une 
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condition  nécessaire  d'hygiène  pour  les  ouvriers,  les  for- 
gerons et  les  fondeurs,  par  exemple,  qui,  ayant  à  produire 
un  grand  développement  de  forces,  doivent  y  prendre  ex- 
clusivement les  principes  animaux  de  leur  alimentation. 

Article  5.  —  Les  viandes  et  les  poissons. 

Les  physiologistes  de  l'Occident  s'accordent  pour  si- 
gnaler l'heureuse  influence  que  l'usage  de  la  viande  exerce 
sur  la  constitution  physique  des  populations.  L'obser- 
vation prouve  cependant  que  cet  aliment  fait  complète- 
ment défaut  à  des  catégories  entières  d'ouvriers  doués  de 
vigueur  et  d'énergie,  tandis  que,  jusqu'à  ce  jour,  on 
n'a  point  constaté  qu'il  soit  possible  de  renoncer,  d'une 
manière  permanente,  à  l'usage  des  corps  gras  ou  du  lait. 
Dans  beaucoup  de  cas  où  elle  entre  régulièrement  et  à 
faible  dose  dans  l'alimentation,  la  viande  agit  principa- 
lement par  la  graisse  qu'elle  renferme.  Dans  plusieurs 
districts  agricoles  de  France,  d'Italie  et  d'Espagne,  les 
populations  ne  mangent  de  la  viande  qu'une  fois  Tan,  le 
jour  de  la  fête  patronale  (V,  m,  15).  Ce  régime  n'est  pas 
toujours  imposé  par  un  état  habituel  de  pénurie;  on  le 
voit  se  maintenir  même  parmi  des  ouvriers  qui  jouissent 
d'une  certaine  aisance. 

La  viande  de  bœuf  ne  joue  un  rôle  capital  dans  la 
nourriture  des  ouvriers  qu'en  Russie  (H,iàv,io),  enScan- 
dinavie  (III, ietn,  1  s),  en  Hongrie  (II,  vu,  15  ;  IV,i,  15),  en 
Angleterre  et  dans  la  Basse-Ecosse  (III,viàix,i5)  ;  dans  les 
autres  parties  des  Iles  Britanniques  et  du  Continent,  la 
grosse  viande  n'entre  dans  l'alimentation  qu'à  litre  ex- 
ceptionnel, par  exemple  lorsqu'un  animal  est  tué  par  ac- 
cident (II,i,i5).  La  viande  de  veau  est,  au  contraire,  fort 
en  usage  dans  toutes  les  parties  de  la  zone  centrale  du 
Continent,  où  l'on  exploite  la  vache  en  vue  de  la  produc- 
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lion  du  lait.  La  consommation  de  la  viande  de  cheval  est 
habituelle  chez  quelques  nomades  de  l'Europe  orientale 
et  des  régions  con ligues  de  l'Asie.  Les  viandes  consom- 
mées le  plus  usuellement  par  les  ouvriers  européens  sont 
celles  du  mouton,  de  la  chèvre,  et  surtout  celle  du  porc, 
diversement  préparée.  Le  gibier,  dans  les  régions  boisées 
du  Nord  et  de  l'Orient,  forme  un  élément  essentiel  de  la 
nourriture  des  ouvriers  (II,  i  à  ni,  1 5  ;  III,  i  et  n,  1 5).  Il  en 
est  de  même  des  volailles,  particulièrement  en  Hongrie 
(11,  vu,  15)  et  dans  le  Béarn  (IV,vii,io). 

Les  poissons  et  les  autres  productions  spontanées  des 
rivages  maritimes  fournissent  en  abondance  des  aliments 
aux  populations  riveraines  de  la  mer  du  Nord  et  de  la 
Baltique  (III, 1,17).  Le  saumon,  en  particulier,  est  péché 
en  quantités  immenses  dans  les  fleuves  qui  versent  leurs 
eaux  dans  ces  mers  (III,  11, 22).  Dans  certaines  zones,  on 
consomme  des  quantités  considérables  de  ces  aliments, 
non  pas  que  les  populations  les  recherchent  avec  prédi- 
lection, mais  parce  qu'elles  y  trouvent  une  nourriture 
très  économique.  L'abondance  ou  la  rareté  du  poisson 
indue  quelquefois  d'une  manière  prépondérante  sur  le 
prix  de  la  main-d'œuvre  et  le  bien-être  des  ouvriers. 
Sous  ce  rapport,  plusieurs  zones  littorales  de  l'Angleterre, 
comparées  à  la  zone  centrale,  oifrent  des  différences  ex- 
trêmement remarquables.  Les  poissons  de  mer  sur  tous 
les  rivages  maritimes,  le  saumon  dans  les  rivières  des 
lies  Britanniques,  de  l'Allemagne  du  Nord,  du  Danemark 
et  surtout  de  la  Scandinavie,  les  esturgeons  dans  les 
grands  fleuves  de  la  Bussie,  offrent  aux  populations  rive- 
raines des  ressources  qui,  à  certaines  époques,  sont  presque 
indéfinies.  Sous  ce  rapport,  l'Europe  est  une  des  régions 
les  plus  favorisées  par  la  nature  :  il  s'y  trouve  peu  de 
contrées  qui  soient  extrêmement  éloignées  des  mers,  et 
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cette  configuration  lui  assure,  à  peu  de  frais,  d'immenses 
moyens  d'alimentation.  Un  observateur  qui  étudierait 
méthodiquement  les  rivages  maritimes  de  ce  continent  y 
recueillerait,  à  ce  point  de  vue,  les  matériaux  d'un  ou- 
vrage utile.  Il  constaterait  que  beaucoup  de  régions  pour- 
raient fortifier  leurs  éléments  de  stabilité  sociale  en  favo- 
risant l'expansion  des  excellentes  races  qui  s'adonnent  à 
l'exploitation  de  la  poche  côlière  ( ï II,  V ;  IV,  vi). 

Article  6.  —  Les  légumes  et  les  fruits. 

Les  légumes,  considérés  relativement  à  leur  abondance 
et  à  leur  emploi  dans  la  nourriture  de  l'homme,  forment 
huit  groupes  principaux  :  les  tubercules,  les  légumes  fari- 
neux secs,  les  légumes  verts  pour  la  cuisson,  les  légumes 
racines,  les  légumes  épices,  les  salades,  les  champignons 
et  lescucurbilacées,  qui  forment  la  transition  des  légumes 
aux  fruits.  Dans  presque  toutes  les  régions,  chacun  de  ces 
groupes  est  représenté  par  quelque  produit  spécial. 

La  pomme  de  terre,  le  principal  des  tubercules  cul- 
tivés en  Europe,  est  devenue,  en  plusieurs  régions,  un 
des  éléments  principaux  de  la  nourriture.  Les  opinions 
les  plus  opposées  ont  été  émises  sur  les  résultats  de  l'in- 
troduction de  ce  légume,  qui  ne  date  guère  que  du  com- 
mencement de  ce  siècle.  Des  physiologistes  éminents 
considèrent  comme  une  erreur  d'hygiène  et  comme  une 
sorte  de  calamité  publique  la  substitution  de  la  pomme 
de  terre  aux  céréales,  lorsqu'elle  est  adoptée  dans  une 
proportion  considérable  par  des  populations  mal  pourvues 
d'ailleurs  de  nourriture  animale.  L'observation  semble 
indiquer,  en  effet,  que  cette  substitution  entraîne  une 
diminution  de  force  musculaire  et  d'énergie  physique. 
Aucun  ouvrier  dont  la  nourriture  a  pour  base  principale 
la  pomme  de  terre  n'exécute  des  travaux  comparables  à 
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ceux  qui  sont  accomplis  par  le  forgeron  bergamasque, 
nourri  principalement  de  maïs;  nulle  part,  au  reste,  la 
pomme  de  terre  ne  paraît  avoir  été  complètement  substi- 
tuée aux  céréales.  L'Angleterre  et  la  Basse-Ecosse  sem- 
blent être  les  contrées  où  l'on  fait  de  la  pomme  de  terre 
l'emploi  le  plus  intelligent  (III,  vi  àix,  15).  Les  ouvriers  y 
obtiennent  un  régime  fortifiant,  en  associant,  à  une  masse 
dominante  de  ce  légume,  une  proportion  notable  de 
viandes  et  de  boissons  fermentées. 

Les  légumes  farineux  secs,  les  pois  de  toute  espèce, 
les  haricots,  les  fèves,  les  lentilles  sont  spécialement  cul- 
tivés dans  le  midi  de  l'Europe  et  dans  la  région  adjacente 
delà  zone  centrale.  En  France,  en  Italie,  en  Portugal  et 
en  Espagne,  où  l'on  en  fait  un  grand  usage,  ces  aliments 
remplacent  sans  inconvénient  un  certain  équivalent  de 
céréales.  La  culture  des  légumes  farineux  se  marie  avan- 
tageusement à  celle  du  froment  et  du  maïs;  en  sorte  qu'elle 
peut  à  la  fois  accroître  et  varier  les  ressources  alimen- 
taires de  la  zone  méridionale.  Les  ouvriers  aisés  de  la 
zone  septentrionale  recherchent  souvent  comme  un  mets 
de  choix  les  légumes  farineux  importés  des  régions  situées 
sous  un  climat  plus  doux  (III,  1  et  11, 15).  En  résumé,  ces 
légumes,  de  même  que  la  pomme  de  terre,  employés  en 
proportion  modérée,  introduisent  dans  la  nourriture  une 
variété  utile  au  point  de  vue  hygiénique,  et  ils  réduisent, 
sans  dommage  pour  la  population,  la  consommation  des 
céréales.  Ils  ne  sauraient,  toutefois,  les  remplacer  com- 
plètement. Les  céréales,  au  contraire,  employées  indé- 
pendamment de  ces  deux  légumes,  ne  laissent  dans  l'ali- 
mentation aucune  lacune  essentielle. 

On  n'a  point  eu  l'occasion  d'observer  en  Europe  un  seul 
régime  alimentaire  où  manquent  complètement  les  lé- 
gumes verts,  consommés  après  la  cuisson.  Les  observa- 
1.  20 
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lions  faites  dans  le  cours  de  longues  navigations  ou  durant 
des  séjours  prolongés  dans  les  régions  polaires  prouvent 
qu'une  privation  trop  prolongée  de  ces  produits  exerce 
une  fâcheuse  influence  sur  la  santé.  Ces  légumes  consti- 
tuent un  besoin  plus  impérieux  que  la  viande.  Les  choux 
forment  en  Europe  la  subdivision  principale  de  ce  groupe  : 
excepté  dans  la  zone  méridionale,  ils  sont,  par  excellence, 
le  légume  européen.  Ils  réussissent  parfaitement  jusqu'à 
une  latitude  fort  élevée  :  par  exemple,  dans  les  districts 
de  mines  situés  dans  l'Oural,  au  delà  du  58e  degré;  c'est 
le  dernier  légume  important  que  l'homme  tire  du  sol  aux 
approches  de  la  région  polaire  (II, n  à  v,  15  ;  III,  i et  n,  15). 
Aussi  la  récolte  des  choux  donne-t-elle  lieu,  dans  toute 
la  zone  septentrionale,  à  une  des  fêtes  les  plus  popu- 
laires (1I,iii,  11).  Les  procédés  employés  pour  la  conser- 
vation des  choux  dans  l'Allemagne  du  Nord,  en  Dane- 
mark, en  Scandinavie,  dans  le  nord  de  la  Russie,  c'est-à- 
dire  dans  les  régions  où  régnent  de  longs  hivers,  forment 
un  des  détails  les  plus  importants  de  l'économie  domes- 
tique (V,n,  20). 

Après  les  choux,  on  peut  citer,  comme  se  rattachant 
à  la  même  catégorie,  les  légumes  farineux  mangés  verts, 
avec  ou  sans  leurs  cosses,  les  épinards  et  la  plupart  des 
légumes  du  groupe  des  salades,  qui  ont,  sous  cette  forme, 
un  second  emploi. 

Les  légumes  racines,  les  carottes,  les  navets,  les  scor- 
sonères, les  betteraves,  n'ont  la  saveur  délicate  qui  les  fait 
rechercher  que  dans  la  région  chaude  ou  tempérée  de 
l'Europe.  Leur  rôle  paraît  surtout  consister  à  étendre  le 
volume  de  la  nourriture  et  à  favoriser  la  digestion  sans 
trop  exciter  l'estomac;  ils  contribuent  aussi  à  assaisonner 
les  mets  d'une  manière  agréable.  L'usage  en  est  recher- 
ché, surtout  par  les  enfants  et  les  femmes  (II, 11,  3  et  15), 
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alors  même  que  le  climat  ne  comporte  qu'un  développe- 
ment incomplet  de  ces  végétaux. 

Les  légumes  épices  figurent,  au  moins  par  une  de  leurs 
variétés,  dans  tous  les  régimes  alimentaires  de  l'Europe. 
On  les  emploie  à  la  fois  comme  assaisonnement  et  comme 
excitant.  Le  piment,  l'oignon  et  l'ail  s'y  trouvent  au  pre- 
mier rang.  ]ls  acquièrent  môme,  dans  plusieurs  contrées 
appartenant  à  la  région  chaude,  une  importance  de  pre- 
mier ordre.  Les  diverses  sortes  de  radis,  de  raves  et  de 
raiforts  sont  presque  partout,  et  jusque  dans  les  régions 
froides  de  l'Europe,  un  aliment  recherché.  A  ce  même 
groupe  se  rattachent  encore  les  oseilles,  une  grande  va- 
riété d'herbes  aromatiques  et  les  feuilles  de  plusieurs 
ombellifères  (fenouil,  persil  et  cerfeuil). 

Les  salades,  végétaux  à  organes  foliacés  et  tendres  qui 
se  mangent  à  l'état  cru,  occupent  dans  l'alimentation 
une  place  dont  l'importance  augmente  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  des  régions  méridionales,  où  l'art  des  jardins 
potagers  a  reçu  quelque  développement.  Cependant,  même 
dans  la  région  la  plus  septentrionale,  les  populations  re- 
cherchent avec  empressement  tous  les  végétaux  qui  ont 
la  consistance  assez  délicate  et  la  saveur  assez  douce  pour 
être  employés  sans  cuisson.  Il  est,  en  outre,  digne  de  re- 
marque que  plusieurs  végétaux  appartenant  aux  autres 
groupes  de  légumes  se  mangent,  comme  les  salades,  à  l'état 
cru.  Cette  habitude  est  d'autant  plus  commune  et  d'autant 
plus  grande  que  le  climat  est  plus  chaud.  Les  légumes 
épices  sont  particulièrement  dans  ce  cas. 

Dans  quelques  contrées  de  l'Occident  et  de  l'Orient, 
les  champignons  sont  à  peu  près  inconnus  des  popula- 
tions ouvrières;  souvent  même  ils  sont  redoutés  comme 
substances  vénéneuses.  Il  n'existe  guère,  en  Europe,  de 
grandes  régions  où  ils  ne  jouent  un  certain  rôle  dans  la 
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nourriture;  mais  ce  n'est  que  dans  la  région  septentrio- 
nale qu'ils  peuvent  être  considérés  comme  un  aliment  de 
premier  ordre.  En  Russie,  où  les  aliments  végétaux  sont 
relativement  rares,  ils  sont  recherchés  comme  un  mets 
savoureux  et  de  facile  digestion.  Ils  s'associent  d'ailleurs 
avec  succès  à  toutes  les  viandes.  Les  populations  des 
monts  Oural  les  récoltent  en  grandes  quantités  dans  leurs 
forêts,  et  elles  en  font,  comme  pour  les  choux,  des  con- 
serves qui  sont  une  précieuse  ressource  pendant  les  longs 
hivers  de  ce  pays  (II,metiv,  15). 

Le  dernier  groupe,  formant  la  transition  des  légumes 
aux  fruits,  est  représenté  en  Europe  par  une  demi-dou- 
zaine d'espèces  et  beaucoup  de  variétés  dont  le  nombre 
augmente  avec  la  chaleur  du  climat.  La  plus  précieuse  de 
toutes  ces  espèces  est  le  concombre  ordinaire  (cucumisr 
sativus L.),  qui,  par  une  exception  assez  rare,  se  développe 
au  voisinage  de  la  région  polaire  comme  dans  la  zone 
méridionale.  Dans  toute  l'Europe,  et  surtout  dans  le  Nord, 
on  en  fait,  au  moyen  du  sel  et  du  vinaigre,  des  conserves 
qui  jouent  un  rôle  important  dans  l'alimentation.  Le  po- 
tiron (cucurbita  maxima  L.)  est  un  aliment  fort  utile  dans 
la  zone  centrale.  Les  autres  espèces,  le  melon  (cucumis 
melo  L.),  le  pépon  (cucurbita  pepo  D.),  la  pastèque  (cucur- 
bita anguriaD.),  ne  font  partie  de»l'alimentation  des  classes 
ouvrières  que  dans  la  région  méridionale.  Des  quantités 
considérables  de  ces  cucurbitacées  croissent  presque  sans 
culture  et  se  consomment,  pendant  deux  mois  environ, 
en  quantités  considérables,  spécialement  dans  la  vallée  du 
Don  et  dans  la  Russie  méridionale,  en  Hongrie  (II,  vu,  15), 
dans  la  Turquie  d'Europe  (II, vi,  15),  en  Grèce,  en  Italie, 
dans  la  France  méridionale  et  dans  la  péninsule  ibérique. 

Les  fruits  n'ont  pas,  dans  l'alimentation  de  l'homme, 
la  même   importance  que   les  légumes.  Pris  en  quantité 
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modérée,  ils  sont  précieux  pour  l'hygiène;  mais,  dans  la 
plupart  des  cas,  ils  sont  des  objets  de  luxe  plutôt  qu'un 
article  indispensable  de  nourriture.  Beaucoup  de  fruits 
proviennent  d'arbres,  [d'arbrisseaux  et  de  végétaux  sous- 
ligneux  croissant  presque  sans  culture.  Souvent,  pour  les 
obtenir,  il  suffit  d'un  faible  effort  de  la  volonté  et  de  la 
prévoyance.  On  éprouve  donc  toujours  un  sentiment  pé- 
nible a  voir,  dans  les  plus  beaux  climats  de  l'Europe,  des 
populations  entières  dépourvues  de  ces  fruits  savoureux 
qui  pourraient  être  obtenus  avec  le  moindre  effort  de  la 
culture.  Sous  ce  rapport,  il  est  vrai  de  dire  qu'une  abon- 
dante production  de  fruits  est,  chez  les  peuples  méridio- 
naux, une  excellente  mesure  de  l'intelligence,  des  habi- 
tudes laborieuses  et  de  la  recherche  du  confort.  Les  fruits 
européens  se  divisent  en  deux  groupes  qui  sont  caracté- 
ristiques pour  chacune  des  zones  extrêmes  du  Midi  et  du 
Nord,  en  ce  sens  que  la  proportion  des  fruits  de  chaque 
zone  diminue  en  général  à  mesure  que  l'on  se  rapproche 
plus  de  la  zone  opposée. 

Les  fruits  du  premier  groupe  proviennent  d'arbres  ou 
d'arbrisseaux  qui,  à  raison  de  leur  degré  d'importance, 
peuvent  être  classés  à  peu  près  dans  l'ordre  suivant  :  la 
vigne,  l'olivier,  le  châtaignier,  les  pommiers,  les  poiriers, 
les  pruniers,  le  noyer,  l'oranger  et  le  citronnier,  les  ceri- 
siers, les  pêchers,  les  abricotiers,  les  amandiers,  le  figuier, 
le  dattier,  les  sorbiers,  les  aliziers,  les  néfliers,  le  noise- 
tier, les  chênes  et  les  pins  à  fruit  doux.  Les  uns,  comme 
l'olivier,  l'oranger  et  le  citronnier,  le  dattier,  les  chênes 
à  fruit  doux,  sont  spéciaux  à  la  région  la  plus  chaude  de 
l'Europe;  d'autres,  comme  la  vigne,  le  châtaignier,  le 
noyer,  les  pêchers,  les  abricotiers,  les  amandiers,  le 
figuier,  pénètrent  plus  ou  moins  dans  la  région  tempérée 
sans   perdre   de  leurs  qualités;  plusieurs,   tels  que   les 
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pommiers,  les  poiriers,  les  pruniers,  les  cerisiers,  ne 
prennent  que  dans  cette  dernière  région  leur  plus  complet 
développement.  Ces  fruits  disparaissent  peu  à  peu  aux 
approches  de  la  zone  septentrionale.  Le  noisetier,  un  de 
ceux  qui  persistent  le  plus  loin,  ne  donne  guère  de  fruits 
au  delà  du  55e  degré;  le  pin  cembro  seul  (pinus  cembra  L.) 
donne  des  fruits  très  recherchés  par  les  populations  dans 
les  forêts  de  l'Oural,  vers  le  60e  degré  (III,  11,21). 

Quelques-uns  de  ces  fruits  ont  toutes  leurs  qualités  a 
l'état  sauvage.  La  plupart  n'arrivent  à  la  perfection  qu'au 
moyen  de  la  greffe  ou  de  la  culture.  En  général,  la  pro- 
duction des  fruits  exige  moins  de  main-d'œuvre  que  celle 
des  légumes  et  des  céréales.  Ceux  qui  occupent  une  place 
importante  dans  l'alimentation  se  subdivisent  en  deux 
catégories  principales  :  les  fruits  farineux  (châtaignes, 
amandes  et  noix);  les  fruits  à  pépin  et  à  noyau  (pommes, 
raisins  et  prunes).  Parmi  les  premiers,  les  châtaignes  sont 
un  aliment  essentiel  :  des  populations  entières  de  la 
France,  de  l'Espagne,  du  Piémont  et  de  la  Corse  s'en 
nourrissent  presque  exclusivement,  pendant  une  moitié 
de  l'année,  en  les  associant  à  un  corps  gras.  Les  châtai- 
gnes sont  le  seul  produit  qui,  dans  le  système  européen, 
se  substitue  temporairement,  d'une  manière  complète, 
aux  céréales.  Parmi  les  seconds  figurent  surtout  les  pom- 
mes, qui  fournissent  le  cidre  aux  populations  maritimes 
du  midi  de  l'Angleterre,  de  la  Normandie,  du  Maine,  de 
la  Bretagne,  de  la  Biscaye  et  de  plusieurs  localités  con- 
tiguës  qui  ressentent  plus  ou  moins  régulièrement  l'im- 
pression des  vents  du  Gulf-stream. 

Les  fruits  du  second  groupe  sont  les  baies.  Ils  crois- 
sent spontanément,  sans  aucune  intervention  de  l'homme, 
avec  une  abondance  dont  on  ne  pourrait  se  former  une 
idée  exacte  lorsqu'on   n'a  pas  parcouru  les  contrées  sep- 
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tentrionales  pendant  le  mois  de  juillet.  Ils  proviennent,  soit 
de  végétaux  herbacés  ou  sous-ligneux,  soit  de  petits  ar- 
brisseaux croissant  sur  les  terrains  tourbeux,  dans  les 
clairières  des  forets  et  môme  sur  les  surfaces  où  la  végé- 
tation forestière  est  très  développée.  Ceux  de  ces  végétaux 
qui  contribuent  le  plus  à  la  nourriture  des  populations  ou 
qui  servent  de  pâture  à  une  foule  d'animaux  sauvages 
appartiennent  aux  genres  ronce  (rubus  L.),  fraisier  (fraga- 
ria  L.)  et  airelle  (vaccinium  L.).  Us  comprennent  au  moins 
une  dizaine  d'espèces  alimentaires.  Cette  récolte  a  seu- 
lement pour  limites  la  quantité  de  bras  qu'on  y  emploie. 
Elle  est  d'une  véritable  importance  pour  les  ouvriers  métal- 
lurgistes, pour  les  chasseurs  et  les  pêcheurs  du  nord  de 
la  Russie,  de  la  Finlande  et  de  la  Scandinavie.  Ces  fruits 
se  mangent,  soit  crus  dans  leur  état  naturel  ou  mêlés  au 
lait,  soit  cuits  et  assaisonnés  de  diverses  manières,.  En  les 
associant  au  miel,  au  sucre,  aux  spiritueux,  on  en  fait  des 
conserves  qui,  pendant  les  longs  hivers  de  ces  climats, 
introduisent  dans  la  nourriture  une  agréable  variété. 

Plusieurs  causes  contribuent  à  restreindre  rapidement, 
dans  la  direction  du  nord  au  sud,  la  production  spontanée 
des  baies.  En  premier  lieu,  plusieurs  espèces  sont  propres 
à  la  région  polaire  et  ne  peuvent  croître  dans  la  région 
tempérée  ;  tel  est  le  cas  pour  une  des  plus  savoureuses 
baies  du  Nord,  le  rubus  arcticus  L.,  qu'on  ne  rencontre 
guère,  en  Russie  et  en  Scandinavie,  qu'au  nord  du  59°  de- 
gré. En  second  lieu,  les  terrains  bourbeux  et  les  abris 
d'arbres  résineux  nécessaires  à  leur  développement  spon- 
tané disparaissent  peu  à  peu,  par  suite  de  la  chaleur  du 
climat  ou  en  raison  du  progrès  des  cultures.  Enfin,  les  es- 
pèces telles  que  la  fraise  (fragaria  vesca  L.),  la  framboise 
[rubus  idœus  L.),  la  myrtille  (vaccinium  myrtillus  L.),  qui 
trouvent,  sous  des  latitudes  plus  méridionales,  le  sol  et 
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le  climat  convenables,  y  sont  presque  toujours  étouffés 
par  la  puissante  végétation  des  arbres  feuillus,  contre  la- 
quelle ils  n'ont  point  à  lutter  dans  les  forêts  du  Nord. 

En  raison  même  de  cette  extrême  abondance,  on  ne 
cultive  point  les  fruits  baies  près  des  limites  de  la  région 
septentrionale.  A  mesure  qu'on  avance  vers  le  sud,  les 
premiers  fruits  qu'on  trouve  dans  les  jardins,  unis  aux 
cultures  des  légumes,  sont  les  trois  espèces  de  groseilles 
(ribes  grossularia^  rubnim,  nigrum  L.)  et  la  framboise.  Les 
baies  provenant  de  plantes  berbacées  et  dont  la  culture 
exige  plus  de  temps  sont  rarement  cultivées  par  les  ou- 
vriers, du  moins  pour  leur  propre  usage. 

Article  7.  —  Les  condiments  et  les  stimulants. 

Le  groupe  intitulé  condiments  et  stimulants  réunit  les 
produits  qui  ne  se  rattacbent  à  aucun  des  groupes  précé- 
dents. Il  comprend  lui-même  cinq  subdivisions  princi- 
pales :  le  sel,  les  épices,  les  vinaigres,  les  matières  su- 
crées, les  boissons  et  les  aliments  aromatiques. 

Le  sel  marin  est  au  nombre  des  matières  presque  in- 
dispensables a  l'alimentation  humaine.  Les  faits  observés 
en  Europe  prouvent  que  la  privation  en  devient  très  pé- 
nible pour  un  adulte,  quand  la  consommation  annuelle 
tombe  au-dessous  de  h  kilogrammes.  Lorsque  le  prix  du 
sel  n'est  pas  très  élevé,  la  consommation  s'élève  en 
moyenne  beaucoup  au-dessus  de  cette  limite,  particuliè- 
rement lorsque  les  familles  ont  l'habitude  de  préparer  des 
conserves  salées  de  viandes,  de  poissons,  de  légumes,  de 
champignons.  Dans  quelques  localités,  on  en  distribue  aux 
bestiaux  des  quantités  considérables  (IV,  ix,  21). 

Les  vinaigres  forment  un  condiment  moins  indispen- 
sable sans  doute  que  le  sel,  mais  qui  fait  cependant  partie 
de  l'alimentation  de  tous  les  peuples  européens.  On  les 
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obtient  par  des  procédés  extrêmement  variés,  par  la  fer- 
mentation des  spiritueux,  des  matières  sucrées  ou  des  cé- 
réales et  de  leurs  dérivés.  Presque  partout  cette  fabri- 
cation constitue  un  détail  original  et  curieux  de  l'économie 
domestique  (III,  vin,  9).  Le  vinaigre  a  pour  destination 
principale  l'assaisonnement  des  salades.  Il  est  également 
fort  employé  pour  la  préparation  des  diverses  sortes  de 
conserves  et  pour  la  confection  de  certains  mets  de  vian- 
des ou  de  légumes. 

Les  épices,  et  en  première  ligne  le  poivre,  forment, 
dans  les  pays  chauds  surtout,  un  des  stimulants  les  plus 
généralement  employés.  Elles  sont  ordinairement  réputées 
indispensables  ;  et  il  est  rare  qu'elles  puissent  être  com- 
plètement remplacées  par  les  végétaux  à  saveur  forte 
décrits  précédemment  sous  le  nom  de  légumes  épices.  Ce 
sont  à  peu  près  les  seules  substances  tirées  d'un  pays 
lointain  .qui  entrent  journellement  dans  l'alimentation  de 
tous  les  ouvriers  européens;  mais,  comme  elles  ne  sont 
employées  qu'à  faible  dose,  elles  ne  chargent  jamais  le 
budget  que  d'une  dépense  insignifiante. 

Le  sucre  n'est  consommé  qu'en  faible  proportion  par 
beaucoup  d'ouvriers.  L'usage  en  est  encore  inconnu  chez 
certaines  populations  rurales.  Les  districts  manufactu- 
riers de  l'Angleterre,  de  la  Basse-Ecosse,  du  nord  de  la 
France,  de  la  Belgique  et  de  l'Allemagne  du  Nord,  les 
grandes  villes  de  l'Europe  et  leurs  banlieues  sont  les 
seules  localités  où  les  matières  sucrées  entrent  régulière- 
ment dans  l'alimentation.  Les  sucres  bruts  et  la  mélasse 
sont  particulièrement  employés  dans  les  régions  centrales 
et  occidentales  (III,  vi  ;  V,  i  ;  VI,  n,  1 5) .  Dans  quelques  can- 
tons de  la  zone  méridionale,  et  surtout  dans  le  Nord,  le 
sucre  proprement  dit  est  remplacé  par  le  miel  (II,  1  àv,  15). 
La  culture  des  abeilles  réussit,  en  effet,  aussi  bien  dans 
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les  grandes  forêts  d'arbres  résineux  de  la  Russie  (II,  v,  1) 
et  de  la  Scandinavie  que  dans  les  steppes  et  les  coteaux 
riches  en  fleurs  qui  confinent  aux  rivages  de  la  mer 
d'Azof,  de  la  mer  Noire  et  de  la  Méditerranée. 

L'usage  des  boissons  aromatiques  se  lie  ordinairement, 
d'une  manière  intime,  à  celui  des  matières  sucrées.  Les 
boissons  les  plus  usuelles  sont  préparées  avec  le  thé  et  le 
café.  Le  thé,  employé  seul  ou  concurremment  avec  le  café, 
est  aujourd'hui  un  aliment  usuel  pour  les  catégories 
d'ouvriers  qui  consomment  de  grandes  quantités  de  sucre, 
en  Grande-Bretagne  (III, via  ix,  15)  et  en  Néerlande  (III, 
v,i5).  Les  ouvriers  russes  en  font  aussi  un  usage  habituel 
dans  plusieurs  villes  (II, v,  18)  et  même  dans  quelques 
districts  ruraux.  Sauf  les  localités  qu'on  vient  de  citer,  le 
café  est  la  principale  boisson  aromatique  du  Continent, 
particulièrement  dans  le  nord  de  la  France,  en  Belgique 
et  en  Néerlande,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  dans  la 
plupart  des  villes  du  Centre  et  de  l'Occident  et  dans  quel- 
ques districts  de  la  Turquie.  On  a  eu  souvent  occasion  de 
constater  que  l'usage  de  ces  deux  boissons,  introduit  de- 
puis une  époque  relativement  récente  dans  l'économie 
européenne,,  s'y  propage  suivant  une  progression  assez 
rapide.  Cette  remarque  s'applique  surtout  au  café,  qui 
forme  aujourd'hui  un  élément  essentiel  de  la  nourriture 
de  plusieurs  catégories  d'ouvriers  des  Flandres  et  de  l'Al- 
lemagne du  Nord  (Y,  11,  is).  Consommé  d'abord  comme 
objet  de  curiosité,  ou  à  litre  de  récréation,  dans  les  villes, 
dans  les  marchés,  dans  les  foires  et  autres  lieux  de  réu- 
nion, le  café  devient  peu  à  peu  un  aliment  ordinaire, 
même  pour  les  populations  rurales.  On  a  quelquefois  cité 
la  consommation  du  café  comme  une  mesure  du  degré 
d'aisance  auquel  sont  parvenues  les  populations  ouvrières. 
En   comparant,   sous   le   rapport  du  régime   alimentaire, 
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d'une  part,  l'une  des  familles  de  l'Occident  qui  consom- 
ment le  plus  de  café  (V,n,  15),  de  l'autre,  plusieurs  familles 
de  l'Orient  et  du  Nord  chez  lesquelles  l'usage  des  boissons 
aromatiques  est  tout  à  fait  inconnu  (II,  11,  15  ;  Ilf,  n,  15), 
on  constatera  aisément  que  ce  mode  d'appréciation  est 
loin  d'être  infaillible.  D'habiles  observateurs  pensent 
même  que  la  substitution  des  boissons  aromatiques  à  des 
aliments  plus  substantiels  et  moins  excitants  est,  au  point 
de  vue  de  l'hygiène,  un  fait  regrettable.  Cette  remarque 
s'applique  surtout  aux  ouvriers  des  deux  sexes  et  de  tout 
âge  employés  dans  les  manufactures  de  fils  et  de  tissus  de 
soie,  de  laine  et  de  coton  ;  car  c'est  ordinairement  par  les 
ouvriers  de  cette  catégorie  (V,  11, 15)  et  par  ceux  des  in- 
dustries urbaines  (V,i,  1 5  ;  VI,  11, 1 5)  que  se  propage  l'em- 
ploi des  boissons  aromatiques.  Souvent  on  substitue  au 
thé,  et  surtout  au  café,  des  équivalents  d'origine  locale  : 
la  (leur  de  tilleul,  la  chicorée  et  la  carotte  torréfiées.  Il  y 
a  môme  lieu  de  penser  que  l'usage  de  plusieurs  infusions 
de  plantes  indigènes  était  habituel  en  Europe  à  l'époque 
où  le  thé  et  le  café  commencèrent  à  s'y  répandre. 

C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  pour  ordre  la  classe 
spéciale  de  stimulants,  par  exemple  le  bétel  et  le  tabac, 
connus  sous  le  nom  de  masticatoires.  Ils  ont  pour  base  cer- 
taines plantes  de  consistance  foliacée,  préparées  à  l'aide 
de  divers  ingrédients.  On  les  consomme  en  les  mâchant, 
c'est-à-dire  en  provoquant  une  abondante  sécrétion  de 
salive  dans  laquelle  se  dissout  la  partie  nutritive  de  la 
plante.  L'auteur  n'a  guère  constaté,  en  Europe,  que  chez 
certaines  races  de  marins  l'usage  de  ces  singuliers  pro- 
duits. Il  est  vraisemblable  qu'une  étude  plus  approfondie 
de  ce  continent  y  signalera  au  moins  l'indice  de  quelques 
équivalents.  Certains  masticatoires  paraissent  stimuler 
utilement  les  forces  physiques  sans  nuire  à  la  santé.  Tel 
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est  le  cas  pour  le  cauca,  employé  au  Pérou  par  les  Indiens 
qui  exécutent  les  transports  à  clos  dans  la  chaîne  des 
Andes. 

Article  8.  —  Les  boissons  fermentées. 

Les  boissons  fermentées  sont  moins  indispensables  à 
l'alimentation  que  les  produits  des  groupes  précédents. 
Partout  elles  peuvent  être  remplacées  utilement  par 
quelque  produit  appartenant  à  l'un  de  ces  groupes.  J'ai 
observé  en  Europe,  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
des  personnes  qui  n'avaient  jamais  fait  usage  de  ces  sortes 
de  boissons.  D'autres,  en  plus  grand  nombre,  les  consom- 
ment seulement  d'une  manière  accidentelle,  à  titre  de  ré- 
création. D'autres  enfin,  appartenant  ta  toutes  les  classes  de 
la  société,  affiliées  aux  «  associations  de  tempérance  »,  s'in- 
terdisent systématiquement,  par  une  obligation  religieuse, 
l'usage,  même  modéré,  de  toute  liqueur  fermentée.  J'ai  vu 
beaucoup  de  musulmans,  doués  d'une  grande  force  physi- 
que, respecter  ce  précepte  du  Koran  (II, i,  15).  Il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  chez  les  peuples  protestants  du  Nord, 
particulièrement  en  Grande-Bretagne  et  en  Norvège (III,  11, 
19),  des  catégories  entières  d'ouvriers  qui  se  soumettent 
à  cette  obligation.  L'influence  que  les  boissons  fermentées 
exercent  sur  l'hygiène  et  la  constitution  physique  de 
l'homme  donne  lieu  à  beaucoup  de  controverses.  Les  pro- 
pagateurs des  sociétés  de  tempérance  ne  se  fondent  pas 
seulement  sur  ce  que  l'interdiction  absolue  est  l'unique 
moyen  pratique  de  couper  court  aux  maux  résultant  de 
l'usage  immodéré  des  liqueurs  fermentées;  ils  professent 
que  ces  boissons,  alors  même  qu'elles  sont  légères  et 
prises  à  faible  dose,  attaquent,  à  la  longue,  l'estomac  et 
les  organes  de  l'intelligence.  Opposant  la  brièveté  actuelle 
de  la  vie  humaine  à  la  longévité  primitive,  dont  témoi- 
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gnent  les  livres  saints,  ils  attribuent  surtout  à  l'emploi 
des  spiritueux  la  décadence  de  la  constitution  physique 
des  races  humaines.  La  comparaison  des  populations  qui 
s'abstiennent  complètement  de  spiritueux  (V,vi,  15)  et  de 
celles  qui  en  font  habituellement  usage,  même  en  se  livrant 
à  quelques  abus,  ne  confirme  point  absolument  celte  doc- 
trine. Beaucoup  d'observations  donnent  lieu  de  penser 
qu'une  certaine  dose  de  boissons  fermentëes  est  indis- 
pensable aux  ouvriers  dont  la  profession  implique  un  dé- 
ploiement considérable  de  force  musculaire;  les  ouvriers 
métallurgistes,  qui  ont  à  exercer  de  grands  efforts  sous  le 
rayonnement  d'une  chaleur  intense,  rentrent  particuliè- 
rement dans  cette  catégorie.  A  ce  fait  on  peut  objecter 
cependant  que  ces  efforts  ne  sont  pas  d'une  nécessité 
absolue  et  qu'ils  abrègent  visiblement  l'existence  des 
ouvriers  qui  y  sont  soumis.  La  question  que  soulève  la 
consommation  des  boissons  fermentées  reste  donc  indé- 
cise, car  on  ne  peut  complètement  négliger  les  indica- 
tions de  l'expérience.  Beaucoup  de  faits  semblent  indiquer 
que  les  boissons  fermentées  exercent  sur  la  constitution 
physique  une  salutaire  influence.  La  consommation,  tou- 
jours modérée,  doit  croître,  en  chaque  lieu,  avec  la 
rudesse  des  travaux  et,  d'un  lieu  à  l'autre,  selon  l'àpreté 
ou  l'humidité  du  climat.  D'un  autre  côté,  les  populations 
ouvrières  ne  peuvent  se  procurer  les  boissons  fermentées 
qu'après  avoir  pourvu  aux  besoins  les  plus  impérieux  : 
il  en  résulte  que  l'usage  habituel  ou  la  privation  de  ce 
groupe  d'aliments  est  un  des  plus  sûrs  indices  auxquels 
on  puisse  recourir  pour  apprécier  l'état  de  bien-être  ou 
de  pénurie  d'une  famille,  surtout  chez  les  populations 
rurales  (IV,  vu,  19;  V,  vi,  15).  D'autre  part  aussi,  l'emploi 
des  boissons  fermentées  comme  aliment  régulier,  ou  les 
excès  commis   en  dehors  de  la  consommation  régulière 
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du  ménage,  sont  un  moyen  sûr  de  constater  le  niveau 
moral  et  intellectuel  des  populations 

Dans  les  régions  chaudes  et  tempérées  de  l'Europe, 
les  boissons  fermentées  s'extraient,  pour  la  plupart,  de 
certains  fruits.  Les  plus  importantes  s'obtiennent  par  la 
fermentation  spontanée  du  jus  des  raisins,  des  pommes  et 
des  poires.  De  ces  mêmes  boissons  on  obtient  en  outre, 
par  distillation,  des  spiritueux  riches  en  alcool  que, 
nonobstant  la  diversité  d'origine,  on  désigne  sous  le  nom 
générique  d'eaux-de-vie  ou  de  liqueurs  alcooliques. 

Dans  la  région  septentrionale,  on  fabrique  rarement 
des  boissons  avec  le  jus  des  baies  qui  y  croissent  en  si 
grande  abondance  Cependant,  après  y  avoir  développé  la 
fermentation  alcoolique,  on  en  extrait  quelquefois  une 
eau-de-vie  par  distillation.  Dans  toute  l'étendue  de  cette 
région,  les  boissons  fermentées  se  fabriquent  principale- 
ment au  moyen  des  céréales.  Les  méthodes  fort  diverses 
qu'on  y  emploie  (II, iv,  21)  consistent,  en  général,  à  dé- 
layer ou  à  dissoudre  dans  l'eau  les  principes  les  plus 
nourrissants  du  grain  brut  ou  préalablement  torréfié, 
concassé  ou  converti  en  farine,  parfois  même  amené  à 
l'état  de  pain.  Le  liquide,  suffisamment  chargé,  est  ensuite 
abandonné  à  la  fermentation  alcoolique.  Les  boissons 
ainsi  obtenues  offrent  une  multitude  de  nuances  prove- 
nant de  la  nature  de  la  matière  première,  du  degré  de 
concentration,  et  surtout  des  substances  qu'on  y  ajoute 
afin  de  leur  donner  une  saveur  caractéristique.  Bien 
qu'elles  diffèrent  souvent  beaucoup  des  boissons  connues 
en  France  sous  le  nom  de  bières,  on  a  groupé  dans  les 
budgets,  sous  ce  nom  générique,  toutes  les  boissons  fa- 
briquées d'après  cette  formule  générale.  Les  bières  sont 
un  aliment  précieux,  dont  les  qualités  nutritives  et  les 
propriétés    stimulantes   peuvent  être  portées  à  un  plus 
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haut  degré  que  celles  des  vins  ordinaires;  aussi  la  con- 
sommation s'en  augmente-t-elle  chaque  jour,  même  dans 
les  pays  vignobles.  Elles  jouent  un  rôle  essentiel  dans 
l'alimentation  des  ouvriers  et  spécialement  des  fondeurs 
et  des  forgerons,  en  Grande-Bretagne,  dans  l'Allemagne 
du  Nord,  en  Scandinavie  et  en  Russie. 

Dans  ces  mêmes  contrées  du  Nord,  où  le  climat  ne  per- 
met pas  d'extraire  une  boisson  du  jus  des  fruits,  on  pré- 
pare concurremment  avec  les  bières  une  troisième  caté- 
gorie de  boissons  fermentées  au  moyen  de  matières 
sucrées,  d'épices  et  d'aromates  (poivre,  cannelle,  citron, 
menthe,  etc.).  Les  hydromels  (boissons  préparées  avec  le 
miel)  sont  d'un  usage  très  répandu  dans  plusieurs  dis- 
tricts de  l'empire  russe;  il  en  est  de  même  en  Grande- 
Bretagne  des  boissons  préparées  avec  le  sucre  de  canne  et 
qui,  selon  l'état  de  la  matière  sucrée  et  la  nature  de  l'aro- 
mate, sont  connues  des  ouvriers  sous  les  noms  de  pop  et 
de  treaclebeer  (III,  vu,  9). 

Enfin,  les  peuples  pasteurs  de  l'Orient  préparent,  avec 
le  lait  de  divers  animaux,  des  boissons  fermentées  qui 
jouissent  de  qualités  remarquables.  Parmi  celles  de  ces 
boissons  qui  sont  en  usage  près  de  la  frontière  asiatique, 
on  peut  citer  Vairhan3  et  surtout  le  khoumouis*  préparé 
avec  le  lait  de  jument  (II,  1,2e). 

Article  9.  —  Les  aliments  consommés  en  dehors  du  ménage. 

Les  ouvriers  chefs  de  ménage  sont  souvent  obligés, 
par  la  nature  même  de  leur  profession,  de  quitter  mo- 
mentanément le  lieu  qu'ils  habitent.  Dans  ce  cas,  ils  ne 
peuvent  y  prendre  tous  leurs  repas.  Parfois  même  ils 
doivent  entreprendre  de  véritables  émigrations  périodi- 
ques (VI, m,  15).  La  nourriture  qu'ils  consomment  pendant 
ces  absences  momentanées  donne   lieu  ordinairement  à 
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des  combinaisons  économiques  spéciales;  il  est  mile  de 
les  distinguer  de  celles  qui  se  rapportent  à  la  consomma- 
tion normale  du  ménage.  Tantôt  ils  emportent  avec  eux 
une  provision  de  céréales  récoltées  sur  leur  petit  domaine  : 
tel  est  le  cas  des  Dalécarliens  employés  momentanément 
comme  fondeurs  à  Fahlun  (Suède);  et  il  en  est  de  même 
des  Bergamasques  qui  vont,  chaque  hiver,  travailler 
comme  forgerons  dans  toutes  les  vallées  des  Alpes 
(IV, m,  22).  Tantôt,  au  contraire,  ils  doivent  consacrer 
une  partie  de  leur  salaire  à  l'achat  de  tous  les  articles  de 
nourriture.  Tantôt,  enfin,  ils  reçoivent,  en  tout  ou  en 
partie,  à  titre  de  subvention,  leurs  principaux  aliments. 
Toutes  ces  circonstances  doivent  être  soigneusement  spé- 
cifiées, car  elles  se  rattachent  à  des  détails  de  mœurs 
caractéristiques  (II, 11, 15).  En  conséquence,  la  première 
section  du  budget  des  dépenses  est  subdivisée  en  deux 
articles  dont  le  second  comprend,  lorsqu'il  y  a  lieu,  la 
désignation  des  aliments  consommés,  en  dehors  du  mé- 
nage, par  les  divers  membres  de  la  famille. 

§3. 

2me   SECTION.  —  L'HABITATION. 

Article  1".  —  Classement  des  dépenses  en  quatre  articles. 

Les  dépenses  relatives  à  l'habitation  forment  la  se- 
conde subdivision  du  budget  et  comprennent  quatre  ar- 
ticles principaux  :  la  location  et  l'entretien  du  logement, 
l'entretien  du  mobilier,  le  chauffage  et  l'éclairage. 

Article  2.  —  La   location  du  logement,  et  rachat 
du  mobilier. 

Lorsque  la  rétribution  de  l'ouvrier  est  établie,  au 
moins  partiellement,  dans  le  système  des  subventions,  le 
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logement  en  forme  presque  toujours  un  des  principaux 
éléments.  C'est  le  premier  besoin  auquel  doit  pourvoir  le 
maître  qui  veut  plier  des  nomades  aux  habitudes  de  la 
vie  sédentaire.  C'est  aussi  le  dernier  qu'il  abandonne  aux 
incertitudes  du  salaire  en  argent,  quand  ces  habitudes  sont 
une  fois  contractées.  Dans  tous  les  cas,  la  condition  phy- 
sique et  morale  des  populations  dépend  intimement  des 
combinaisons  au  moyen  desquelles  on  parvient  à  assurer 
aux  ouvriers  la  jouissance  du  logement.  Ce  genre  de  jouis- 
sance, en  effet,  contribue  plus  que  tout  autre  à  dévelop- 
per chez  l'ouvrier  le  goût  de  la  propriété  et  les  sentiments 
moraux  qui  s'y  rattachent. 

Dans   l'état  actuel    des  sociétés  occidentales,  et    en 
dehors  de  quelques  populations  modèles,  il  n'existe  pas 
un  ouvrier  sur  dix  qui,  devenant  tout  à  coup  possesseur 
d'une  somme  d'argent,  ait  assez  d'empire  sur  lui-même 
pour  la  conserver  intacte  et  pour  se  contenter  du  sur- 
croît  d'aisance  produit   par  le  placement  judicieux  de 
celte  somme.  Cette  remarque,  qui  s'applique  à  toutes  les 
races  et  à  toutes  les  régions,  est  un  des  points  de  départ 
essentiels  de  la  réforme   sociale  de  l'Occident.  Un  im- 
mense mouvement  de  fraternité,  qui  conduirait  à  répartir 
entre  toutes  les  familles  ouvrières  le  capital  disponible  de 
l'Europe,  n'aurait  d'autre  résultat  que  de  faire  dissiper 
en  consommations  folles  la  majeure  partie  de  ce  capital. 
L'aptitude  à  posséder  ne  se  communique  pas  en  effet  par 
la  simple  allocation  des  objets.  Elle  ne  dérive  même  pas 
nécessairement  de  l'aptitude  plus  ou  moins  grande  à  acqué- 
rir. Elle  réside  tout  entière  dans  la  tempérance,  qui  règle 
les  besoins  physiques  en  maintenant  la  dépense  au-des- 
sous de  la  recette,  et  dans  la  prévoyance,  qui  conserve  le 
produit    de   l'épargne.   Une  philanthropie   exagérée,  en 
excitant  d'insatiables  appétits,  provoquerait  donc  la  dé- 
i.  21 
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gradation  des  classes  ouvrières.  Elle  arrêterait  tout  a  coup 
la  marche  de  cette  amélioration  morale  qui  ne  peut  s'ac- 
complir que  lentement,  sous  l'influence  du  travail,  de 
la  tempérance  et  de  l'épargne.  La  Providence  a  ainsi  tracé 
les  voies  qui  conduisent  à  la  possession  du  sol.  La  pro- 
priété foncière  est  une  terre  de  Ghanaan  à  laquelle  on  ne 
peut  arriver  qu'après  une  longue  suite  d'épreuves.  Ceux-là 
sont  de  faux  prophètes  qui  promettent  aux  classes  dépour- 
vues l'admission  immédiate  dans  la  terre  promise! 

11  faut  constater  cependant  que  beaucoup  d'ouvriers 
européens,  plus  de  la  moitié  peut-être,  ont  atteint  un 
niveau  moral  assez  élevé  pour  posséder  en  toute  propriété 
l'habitation  de  la  famille.  Tei  bordier  (IV., In. &)  qui  ne 
résistera  pas  à  l'attrait  des  jouissances  physiques  qu'il 
peut  se  procurer  immédiatement  au  moyen  d'une  somme 
d'argent,  qui  n'attachera  à  la  conservation  de  cette  somme 
aucune  satisfaction  personnelle,  n'aura  pas  même  la  pen- 
sée de  se  procurer  ces  jouissances  en  aliénant  sa  chau- 
mière, son  jardin,  son  étable  et  encore  moins  les  animaux 
qu'il  y  nourrit.  Souvent  même,  on  le  verra,  comme  le 
paysan  russe  et  le  mineur  du  Hartz  (III, ni),  consacrer  ses 
loisirs  à  orner  sa  demeure,  et  trouver  dans  cette  occupation 
la  plus  agréable  diversion  à  son  travail.  Cette  différence 
profonde  entre  les  sentiments  éveillés  par  la  possession 
du  foyer  domestique  ou  par  celle  d'une  somme  d'argent 
est  la  conséquence  des  inclinations  fondamentales  de  la 
nature  humaine.  Chez  les  races  élevées  à  une  certaine 
hauteur  morale  par  la  soumission  au  Décalogue  et  à  l'au- 
torité paternelle,  les  préoccupations  les  plus  énergiques 
de  la  vie  temporelle  se  rattachent  aux  affections  et  aux  in- 
térêts qui  ont  leur  siège  au  foyer  domestique.  Les  popula- 
tions stables  et  simples  (VI,  In.  2),  qui  offrent  les  meilleurs 
modèles  du  bonheur  fondé  sur  la  paix  sociale,  ont  pour  le 
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lieu  natal  un  dévouement  sans  bornes.  Ce  sentiment  est 
développé  peu  à  peu  par  l'enseignement  journalier  des 
parents,  dépositaires  de  la  loi  morale,  gardiens  du  tom- 
beau, des  images,  des  noms  et  des  traditions  des  ancêtres. 
Les  populations  compliquées  (VI,  In. 4)  et  agglomérées  dans 
les  villes,  où  les  parents  ne  peuvent  plus  remplir  tous  ces 
devoirs,  ne  sont  pas  en  cela  totalement  dépourvues  :  tant 
que  la  loi  morale  conserve  son  empire  sur  les  classes  diri- 
geantes, celles-ci,  secondées  par  les  ministres  de  la  religion 
et  de  la  souveraineté,  s'appliquent  avec  succès  à  perpétuer 
dans  les  âmes  l'amour  spontané  du  foyer  domestique.  Il 
est  plus  difficile  de  faire  naître  et  de  conserver  le  senti- 
ment réfléchi  qui  porte  les  individus  prévoyants  à  fonder 
la  sécurité  de  leur  famille  sur  l'épargne  journalière  et  sur 
l'accumulation  d'une  somme  d'argent.  On  s'explique 
d'ailleurs  aisément,  en  ce  qui  touche  le  bien-être  des 
familles,  que  la  possession  d'un  foyer  soit  préférable  à  la 
vertu  de  l'épargne,  qui  permet  de  payer  une  location. 

On  a  dit  que  la  majeure  partie  des  ouvriers  européens 
était  préparée  à  posséder  l'habitation  de  la  famille.  Cela 
n'est  vrai  toutefois  qu'avec  certaines  restrictions  appor- 
tées au  droit  de  propriété,  sous  l'influence  protectrice 
ou  la  contrainte  des  patrons,  des  institutions  et  des 
mœurs.  Ces  restrictions,  ces  influences,  ces  contraintes 
pèsent  d'autant  plus  sur  la  population,  qu'il  est  plus  né- 
cessaire de  garantir  les  femmes  et  les  enfants  contre  les 
maux  que  peut  entraîner  l'imprévoyance  ou  l'imperfec- 
tion morale  des  chefs  de  famille.  Sous  ce  rapport,  la 
condition  actuelle  des  ouvriers  offre  une  multitude  de 
nuances  à  étudier.  On  trouvera  résumée  dans  ce  seul 
détail  la  série  des  institutions  employées,  dans  le  sys- 
tème européen,  pour  transformer  les  nomades  en  séden- 
taires; pour  substituer  les  races  modèles  aux  races  infé- 
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rieures,  qui  abondent  encore  en  Europe.  Ces  ouvriers 
modèles  sont  signalés  dans  les  tomes  II  à  IV  :  en  Russie 
(II,  v),  en  Néerlande  (III,  v),  en  Allemagne  (IV,  n),  en 
Espagne  (IV,v)  et  en  France  (IV,vm  et  ix). 

Le  lecteur  appréciera  l'importance  de  ces  considéra- 
tions en  comparant  les  monographies  d'un  forgeron  russe 
(II, ni )  et  d'un  bordier  français  (VI,  m).  En  vertu  de  sub- 
ventions établies  sur  les  bases  les  plus  libérales,  la  famille 
du  premier  jouit  de  son  habitation  avec  tous  les  droits  de 
propriété  qu'elle  peut  avoir  intérêt  à  exercer  :  elle  n'en 
peut  pas  néanmoins  disposer  au  môme  titre  que  la  famille 
du  second.  Ce  dernier  possède  son  immeuble  sans  autres 
restrictions  que  celles  qui  sont  établies  par  les  lois  géné- 
rales de  la  France.  Il  ne  dépend  que  de  lui  par  conséquent 
d'hypothéquer  ou  de  vendre  sa  propriété  et  d'en  réaliser 
la  valeur  en  argent.  Celte  liberté  ne  lui  est  jamais  nui- 
sible, parce  qu'ayant  acquis  lui-même  son  petit  domaine 
à  force  de  travail,  de  privations  ou  d'épargne,  il  ne  sau- 
rait être  conduit  à  en  dissiper  la  valeur  en  débauches,  au 
détriment  de  sa  famille.  Il  en  serait  tout  autrement  pour 
le  forgeron  russe,  qui  tient  sa  propriété  moins  de  ses 
propres  eiforts  que  des  subventions  accordées  par  le  sei- 
gneur. L'octroi  de  la  même  liberté  serait  pour  lui  un  don 
funeste,  car  elle  le  livrerait,  comme  une  proie  assurée, 
aux  usuriers  qui  pullulent  autour  des  classes  impré- 
voyantes, aussitôt  que  les  institutions  laissent  celles-ci  sans 
défense.  Le  débitant  patenté  d'eau-de-vie,  le  colporteur 
et  l'épicier  (II,m,  g),  spéculant  sur  les  passions  et  l'inex- 
périence de  l'ouvrier,  ne  tarderaient  pas,  s'ils  étaient  au- 
torisés à  poursuivre  le  remboursement  de  leurs  avances, 
à  devenir  en  fait  propriétaires  de  l'habitation.  L'extension 
prématurée  du  droit  de  propriété  n'aurait  ici  d'autre  ré- 
sultat que  de  dégrader  par  l'ivrognerie  le  chef  de  la  famille, 
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et  d'enlever  aux  autres  membres  de  la  communauté  un 
de  leurs  principaux  moyens  d'existence. 

Le  système  européen  ne  tend  pas  seulement  à  mettre 
les  droits  de  la  propriété  en  harmonie  avec  le  développe- 
ment intellectuel  et  moral  des  populations,  il  s'applique 
à  en  faire  naître  le  goût  lorsque  la  propriété  n'existe  point 
encore.  L'exemple  de  l'ouvrier  mineur  du  Hartz  (III,  ni,  e) 
fera  comprendre  toute  la  portée  des  ressources  qu'on 
pourrait  tirer,  même  dans  les  villes,  de  la  propriété  de 
l'habitation  pour  rehausser  le  niveau  intellectuel  et  moral 
des  familles  ouvrières. 

Etabli  sous  un  climat  sévère,  voué  à  l'exploitation  de 
gîtes  métallifères  produisant  peu  de  bénéfices,  le  mineur 
du  Hartz  ne  possède  aucun  capital  productif  de  revenu,  et 
il  ne  songe  pas  à  s'en  constituer  un,  à  l'aide  de  ses  épar- 
gnes. Mais  l'administration  supérieure,  qui  dirige  ce 
district  de  mines,  à  la  fois  pour  le  compte  du  souverain 
et  de  diverses  compagnies  privées,  a  posé  en  principe  que, 
nonobstant  les  vicissitudes  provoquées  par  la  nature  des 
mines  et  par  l'état  du  commerce,  la  population  ouvrière 
doit  constamment  prélever  sur  les  produits  bruts  ce  qui 
est  indispensable  pour  subvenir  aux  nécessités  de  l'exis- 
tence. Elle  a  réuni,  à  cet  effet,  tous  les  ouvriers  dans  une 
vaste  corporation  (III, m,  17),  où,  par  une  série  de  dispo- 
sitions ingénieuses,  on  garantit  à  chaque  individu  un  cer- 
tain minimum  de  bien-être.  Les  combinaisons  adoptées 
tendent  autant  que  possible  à  dissimuler  l'intervention  de 
l'autorité  et  à  relever  l'ouvrier  à  ses  propres  yeux.  Fon- 
dées en  général  sur  une  profonde  étude  du  cœur  humain, 
ces  institutions  ont  une  efficacité  qui  manque  souvent  à 
celles  qu'on  a  improvisées  dans  l'Occident,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  sous  l'inspiration  d'un  dévouement 
sincère,  mais  parfois  peu  éclairé,  pour  les  classes  souf- 
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frantes.  En  ce  qui  concerne  l'habitation  des  ouvriers, 
on  s'est  arrêté  à  la  combinaison  suivante,  dont  une  longue 
expérience  a  démontré  les  avantages.  L'administration 
supérieure  bâtit  les  habitations,  mais  elle  en  attribue  aux 
ouvriers  la  propriété  nominale.  Aussitôt  qu'une  maison 
nouvelle  est  achevée,  ou  lorsque  la  mort  d'un  père  de 
famille  rend  une  maison  vacante,  l'administration  appelle 
a  l'enchère  tous  les  ouvriers  qui,  n'étant  pas  pourvus, 
occupent  provisoirement  en  location  une  portion  de  mai- 
son cédée  par  un  camarade.  L'acquéreur  emprunte  ficti- 
vement à  l'administration  la  valeur  totale  du  prix  d'achat; 
et,  en  même  temps,  il  donne  hypothèque  pour  une  somme 
égale.  Il  s'oblige,  en  outre,  à  laisser  prélever  sur  son 
salaire  une  retenue  hebdomadaire,  destinée  à  servir 
l'intérêt  de  la  dette  et  calculée  sur  le  taux  de  Zt  pour  100 
du  prix  d'acquisition.  Les  ouvriers  qui,  par  une  rare 
exception,  visent  à  devenir  réellement  propriétaires,  sup- 
portent, en  outre,  une  retenue  supplémentaire  consacrée 
à  l'amortissement  de  la  dette.  En  réalité,  le  mineur  du 
Hartz  est  rarement  propriétaire  de  son  habitation  :  c'est  un 
simple  locataire,  ou  plutôt  un  ouvrier  subventionné  à  vie 
par  son  patron.  Néanmoins,  cette  acquisition  fictive  a 
pour  l'ouvrier,  aussi  bien  que  pour  l'administration,  des 
avantages  que  l'observation  révèle  tout  d'abord.  L'ouvrier 
acquiert  plus  de  valeur  à  ses  propres  yeux.  Il  manifeste 
par  sa  conduite  plus  de  respect  pour  lui-même,  plus  d'at- 
tachement à  ses  devoirs.  Cédant  à  la  tendance  qu'inspire 
ordinairement  l'exercice  de  la  propriété,  espérant  profiter 
un  jour  de  la  plus-value  qu'il  donne  à  sa  maison  par  ses 
soins,  l'ouvrier  se  plaît  à  employer  ses  loisirs  en  travaux 
d'amélioration  et  d'entretien.  L'hypothèque  même,  attri- 
buée à  l'administration  supérieure,  protège  naturellement 
l'ouvrier  du  Hartz  contre  les  prêts  usuraires.   D;ins  aucun 
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cas,  d'ailleurs,  les  avances  faites  par  les  marchands  du 
pays  ne  peuvent  être  productives  d'intérêt  ni  créer  un 
droit  sur  la  propriété  de  l'ouvrier  débiteur.  En  outre,  les 
marchands  et  les  chefs  de  métier,  qui  ne  se  consacrent  pas 
directement  à  l'exploitation  des  mines,  des  forêts  et  des 
usines,  sont  maintenus  dans  de  strictes  limites  par  l'en- 
semble des  institutions  locales.  Ainsi,  par  exemple,  aucun 
de  ces  individus  n'est  admis  à  concourir  à  conditions 
égales  avec  les  ouvriers  pour  l'acquisition  des  maisons 
situées  dans  les  principales  villes  de  mines. 

Les  avantages  matériels  que  les  ouvriers  et  l'adminis- 
tration trouvent  dans  cette  combinaison  sont  évidents. 
L'ouvrier,  devenu  acquéreur,  fait  un  certain  profit  en 
sous-louant  à  d'autres  personnes  la  portion  de  l'habitation 
qui  n'est  point  indispensable  à  sa  propre  famille.  Par  ce 
moyen,  il  ramène  souvent  la  dépense  qui  reste  à  sa  charge 
au-dessous  du  taux  d'une  véritable  location.  L'adminis- 
tration, de  son  côté,  est  dispensée  des  soins  et  de  la  dé- 
pense qu'entraînerait  l'entretien  des  habitations  directe- 
ment concédées  à  titre  de  subvention.  Elle  fait  accepter 
sans  résistance  aux  ouvriers  des  conditions  d'exiguïté  qui 
pourraient  sembler  gênantes,  si  elles  n'étaient  pas  provo- 
quées par  l'intérêt  même  des  occupants. 

Dans  le  cours  des  observations  faites  sur  les  ouvriers 
du  Hartz,  on  s'est  appliqué  a  découvrir  quelques  ouvriers 
ayant  amorti  une  partie  de  leur  dette  :  on  a  pu  constater 
ainsi  que  ce  régime,  bien  qu'il  ne  donne,  en  général,  aux 
ouvriers  que  l'apparence  de  la  propriété,  développait  ce- 
pendant des  sentiments  et  des  habitudes  d'une  haute  por- 
tée. Le  cas  le  plus  intéressant  qu'on  ait  observé  est  celui 
d'un  mineur  de  la  ville  de  Clausthall,  âgé  de  soixante  ans, 
qui,  n'ayant  jamais  eu  d'enfants,  se  trouvait,  ainsi  que  sa 
femme,  dans  des  conditions  exceptionnelles  d'aisance.  Sa 
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situation  se  résumait  ainsi  :  à  trente-quatre  ans,  il  avait 
acheté  au  prix  de  l,/i80  francs  la  maison  qu'il  habitait;  et, 
suivant  l'usage,  il  avait  donné  tout  d'abord  hypothèque  à 
l'administration  supérieure  pour  la  totalité  de  cette  somme. 
Depuis  l'époque  de  l'acquisition,  il  avait  fait  prélever  sur 
son  salaire,  outre  la  somme  annuelle  de  59  fr.  20  c,  re- 
présentant l'intérêt  du  capital  prêté  au  taux  de  k  pour  100, 
une  légère  annuité  qui,  après  vingt-six  ans,  avait  réduit 
la  dette  de  340  francs.  D'un  autre  côté,  le  désir  de  tenir 
sa  maison  en  bon  état  d'entretien,  et  même  d'y  introduire 
plusieurs  améliorations  importantes,  l'avait  conduit  à 
emprunter  une  somme  de  60  francs.  L'amortissement  ne 
s'élevait  donc  qu'à  280  francs,  non  compris  la  plus-value 
acquise  par  la  maison.  En  racontant  l'histoire  de  sa  pro- 
priété, dont  il  se  plaisait  à  faire  admirer  la  bonne  tenue, 
le  bon  vieillard  laissait  percer  la  satisfaction  qu'il  éprou- 
vait d'avoir  atteint  ce  résultat  par  une  vie  entière  d'ordre 
et  de  tempérance.  La  pensée  que  sa  femme  bien-aimée 
jouirait  du  capital  ainsi  accumulé,  et  ne  serait  pas  réduite 
au  seul  subside  accordé  par  la  corporation  aux  veuves 
d'ouvriers  mineurs,  répandait  évidemment  un  sentiment 
de  quiétude  sur  ses  derniers  jours. 

Ces  tendances  sont  très  fécondes,  au  point  de  vue 
moral;  et  si  elles  n'ont  pas  une  utilité  plus  grande,  au 
point  de  vue  financier,  c'est  que  la  population  est  placée 
dans  des  conditions  fort  difliciles.  Pour  maintenir  en  acti- 
vité des  exploitations  dont  les  recettes  balancent  à  peine 
les  dépenses,  l'administration  supérieure  a  dû  abaisser  les 
salaires  jusqu'aux  limites  tracées  par  la  satisfaction  des 
besoins  indispensables;  en  sorte  que,  par  une  exception 
iort  rare  en  Europe,  l'épargne,  pour  un  ouvrier  placé 
dans  des  conditions  moyennes,  est  réellement  impossible. 
D'ailleurs  les  germes  développés  par  une  direction  morale 
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et  intelligente  portent  leurs  fruits,  dès  qu'une  circonstance 
exceptionnelle  soustrait  une  famille  aux  charges  qui 
pèsent  sur  le  plus  grand  nombre,  ou  bien  lui  assure  un 
supplément  de  ressources.  Ce  régime  fait  le  bonheur  de  la 
population,  au  milieu  d'une  existence  qui  serait  intolé- 
rable pour  les  plus  pauvres  ouvriers  des  grandes  villes  de 
France  et  d'Angleterre.  Il  révèle  la  puissance  des  forces 
morales  que  développe,  chez  les  ouvriers,  l'initiation  au 
sentiment  de  la  propriété.  L'établissement  et  le  maintien 
d'un  tel  régime  supposent  évidemment,  chez  les  patrons, 
une  haute  sollicitude  pour  leurs  ouvriers.  Ils  impliquent 
un  contraste  frappant  avec  les  habitudes  de  simplifica- 
tion et  de  laisser  faire  qui  prévalent  sous  le  régime  manu- 
facturier de  l'Occident  (VI, 1,20),  où  la  nouvelle  organi- 
sation des  rapports  sociaux  offre  des  dangers  d'autant 
plus  grands  qu'elle  accumule  plus  rapidement  la  richesse. 
Une  maison  d'ouvrier,  dans  la  majeure  partie  de  l'Eu- 
rope, a  pour  dépendance  nécessaire  un  jardin  ou  un  ver- 
ger, dont  la  surface,  comprise  dans  la  plupart  des  cas  entre 
2  et  3  ares,  atteint  rarement  8  ares.  L'ouvrier,  dans  ses 
moments  de  loisir,  et,  plus  ordinairement,  la  femme  avec 
le  concours  des  enfants  et  des  vieux  parents,  y  cultivent 
les  légumes  et  les  fruits  consommés  par  le  ménage.  Les 
pommes  de  terre  et  les  cucurbitacées,  qui  exigent  un  vaste 
emplacement,  ne  se  récollent  guère  dans  le  jardin  pro- 
prement dit.  Lorsque  la  famille  entreprend  cette  culture, 
elle  a  recours  à  un  terrain  spécial,  tantôt  loué  à  prix  d'ar- 
gent, tantôt  reçu  à  titre  de  salaire  ou  de  subvention,  du 
propriétaire  ou  du  chef  d'industrie  pour  le  compte  duquel 
l'ouvrier  travaille  habituellement  (IV,  vu,  19;  V,vi,  ig).  Ces 
mômes  combinaisons  économiques  trouvent  souvent  leur 
application  dans  la  culture  du  chanvre  nécessaire  à  la  pro- 
duction de  la  toile  domestique  (V,vi,  21). 
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Article  3.  —  L'entretien  du  mobilier. 

Dans  l'Europe  orientale,  les  familles  se  contentent  de 
quelques  objets  de  vaisselle  en  bois  ou  en  métal.  On  n'em- 
ploie, comme  moyen  de  repos,  que  des  coussins  et  des 
nattes  simplement  étendus  sur  le  sol  (II, i  à  vi,  10).  L'ac- 
quisilicn  première  et  l'entretien  d'un  mobilier  n'entraî- 
nent donc  qu'une  faible  dépense.  En  Occident  au  con- 
traire, les  plus  pauvres  ouvriers  (VI, 111,20)  considèrent 
comme  objets  de  première  nécessité  des  lits  garnis  de 
draps,  une  vaisselle  composée  à  la  fois  de  poteries  ver- 
nissées, de  faïences,  de  verreries  etd'objetsen  métal, enfin 
plusieurs  meubles  en  bois  poli.  L'achat  d'un  mobilier  im- 
pose donc  une  mise  de  fonds  relativement  considérable 
aux  jeunes  ménages  qui  s'établissent. 

Pour  les  régions  agricoles  qui  n'ont  point  encore  subi 
l'influence  des  mœurs  urbaines,  des  coutumes  établies 
par  une  expérience  séculaire  fixent,  d'une  manière  à  peu 
près  invariable,  la  composition  du  mobilier  de  chaque 
famille.  L'opinion  publique  interdit  le  mariage  aux  jeunes 
gens  qui  n'en  sont  pas  encore  pourvus.  Elle  oppose  ainsi 
un  frein  salutaire  aux  unions  prématurées.  Elle  fait  con- 
courir une  des  plus  vives  inclinations  de  l'humanité  à 
développer  dans  la  jeunesse  les  habitudes  de  travail  et  de 
prévoyance.  C'est  surtout  en  considération  de  cette  action 
tulélaire  qu'on  a  consacré,  dans  chaque  monographie,  un 
paragraphe  spécial,  le  §  10,  à  l'inventaire  du  mobilier. 
Les  personnes  qui  voudront  bien  diriger  leur  attention 
sur  ce  détail  des  mœurs  populaires  comprendront,  par  ce 
seul  exemple,  que  le  bien-être  des  familles  ouvrières 
repose  souvent  sur  des  coutumes  dont  le  législateur  n'a 
jamais  eu  à  s'occuper.  Ces  personnes  se  trouveront  alors 
plus  disposées  à  reconnaître  que  ce  bien-être,   dans  les 
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localités  où  il  a  momentanément  disparu,  sera  restauré 
plutôt  par  la  réforme  des  mœurs  que  par  celle  des  insti- 
tutions. 

Malheureusement,  les  coutumes  tutélaires  qui  se  rat- 
tachaient à  l'acquisition  préalable  des  mobiliers  par  les 
futurs  époux  ont  été  brusquement  interrompues,  depuis 
un  demi-siècle,  dans  les  villes  et  les  régions  manufactu- 
rières de  l'Occident.  Parmi  les  causes  de  cette  décadence 
figurent,  au  premier  rang,  les  entraînements  de  la  mode 
et  les  autres  exagérations  de  l'esprit  de  nouveauté,  les 
révolutions  politiques,  le  relâchement  de  l'autorité  pater- 
nelle, l'excitation  désordonnée  imprimée  par  l'industrie 
aux  mouvements  de  la  population,  enfin  et  surtout  la 
tendance  qu'ont  aujourd'hui  les  propriétaires  et  les  chefs 
d'industrie  à  se  dispenser  des  devoirs  du  patronage.  Beau- 
coup d'ouvriers,  rejetons  des  anciennes  races  modèles, 
cèdent  à  un  attrait  irréfléchi.  Us  contractent  des  unions 
imprudentes  sans  avoir  réuni  les  objets  mobiliers  néces- 
saires au  ménage,  sans  s'être  initiés  par  le  -travail  et 
l'épargne  aux  devoirs  que  doivent  pratiquer  les  chefs  de 
famille;  et  ils  préparent  ainsi  à  leurs  enfants,  comme  à 
eux-mêmes,  un  avenir  de  misère  et  de  privations.  D'autres 
ouvriers,  qui  ont  pu  faire  des  économies  avant  le  mariage, 
donnent  dans  une  autre  aberration  :  au  lieu  de  se  con- 
tenter du  mobilier  qui  convient  à  leur  condition,  ils  s'ap- 
pliquent à  imiter  le  luxe  des  classes  bourgeoises.  En  tenant 
compte  des  pertes  de  toute  nature  qui  résultent  de  ces 
téméraires  acquisitions,  on  trouve  souvent  qu'elles  l'em- 
portent sur  les  sommes  qui  manquent  plus  tard  à  la 
famille  quand  surviennentdes  besoins  inattendus.  La  mono- 
graphie d'un  horloger  de  Genève  (VI,  11,  5  et  10)  offre  un 
exemple  frappant  de  ce  genre  d'imprévoyance  dans  un 
jeune  ménage  que  distinguent  d'ailleurs  de  solides  qualités 
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morales.  Pour  montrer  à  quel  point  les  sentiments  incul- 
qués par  le  faux  dogme  de  l'égalité  sont  funestes  aux 
ouvriers  de  l'époque  actuelle,  on  a  mis  en  regard  de  cette 
monographie  celle  d'un  vieux  ménage  qui  a  conservé  les 
coutumes  séculaires  de  la  population  genevoise  (VI, h, 
20  et  13). 

Article  4.  —  Le  chauffage. 

Toutes  les  populations  ouvrières  de  l'Europe  consom- 
ment une  certaine  quantité  de  combustible  pour  la  cuisson 
des  aliments  et  pour  le  chauffage  des  habitations.  Le 
chauffage  domestique,  en  réunissant  sous  ce  nom  les  deux 
emplois,  est  donc  un  des  besoins  indispensables  à  la  con- 
servation de  la  Vie  humaine.  La  quantité  de  combustible 
nécessaire  à  chaque  famille  augmente  progressivement  du 
sud-ouest  au  nord-est,  par  deux  raisons  :  en  premier  lieu, 
la  rigueur  croissante  du  climat  exige  pour  l'habitation  une 
plus  forte  dépense  de  chaleur;  en  second  lieu,  la  nature 
des  productions  et  les  prescriptions  de  l'hygiène  impli- 
quent l'usage  d'une  consommation  croissante  d'aliments 
soumis  à  la  cuisson.  Les  moyens  auxquels  les  populations 
ont  recours  pour  se  procurer  le  combustible  se  rattachent 
à  des  considérations  d'une  haute  importance.  Envisagée 
dans  son  ensemble,  la  question  de  la  distribution  du 
combustible  constitue  en  effet,  de  nos  jours,  une  des 
données  premières  de  l'économie  sociale;  et  l'impor- 
tance de  cette  question  grandira  aussi  longtemps  que  la 
vapeur  restera  l'agent  moteur  par  excellence.  Aucune 
autre  cause,  dérivant  de  l'ordre  matériel,  n'a  autant  con- 
tribué à  modifier  dans  l'Occident  la  situation  des  classes 
ouvrières  et  même  l'ensemble  des  relations  sociales  (VI, 
In.  4  ;  i,  20).  Tandis  que,  dans  le  Nord  et  dans  l'Orient,  les 
populations  restent  uniformément  distribuées  sur  le  ter- 
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ritoire  comme  les  forêts  et  les  eaux  motrices,  on  les  voit 
chaque  jour,  dans  la  région  opposée,  se  concentrer  da- 
vantage à  proximité  des  grands  bassins  houillers,  devenus 
des  sources  inépuisables  de  force  motrice  et  de  chaleur 
artificielle.  La  transformation  brusque  qui  s'opère  dans 
les  mœurs  de  l'Occident  et  l'ébranlement  social  qui  en 
est  la  conséquence  sont  en  grande  partie  le  résultat  de 
cette  concentration.  Depuis  que  l'industrie  manufacturière 
est  devenue  une  puissance  de  premier  ordre,  on  ne  peut 
plus  méconnaître  les  relations  qui  lient  la  condition  so- 
ciale et  la  répartition  des  populations  ouvrières  à  la 
distribution  géographique  et  à  l'abondance  relative  des 
houillères  et  des  forêts. 

Considérée  seulement  au  point  de  vue  de  l'approvi- 
sionnement des  familles,  la  question  du  combustible 
fournit  des  indications  sûres  pour  apprécier  le  degré  de 
bien-être  dont  elles  jouissent.  Ces  mêmes  études  condui- 
sent à  des  renseignements  utiles  sur  la  nature  des  rap- 
ports qui  lient  les  ouvriers  aux  patrons  et  aux  classes 
supérieures  de  la  société.  Une  large  consommation  de 
combustible  n'est  pas  indispensable  à  la  conservation  de 
la  vie  humaine.  C'est  donc  sur  cet  article  que  se  res- 
treignent d'abord  les  ouvriers  chez  lesquels  les  moyens 
d'existence  deviennent  insuffisants.  Dans  plusieurs  grandes 
villes,  à  Paris  en  particulier,  le  haut  prix  du  combustible 
pèse  d'une  façon  cruelle  sur  les  classes  pauvres.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup,  assurément,  que  Paris  présente  des 
tableaux  de  souffrance  et  de  dénûment  comparables  à 
ceux  qu'on  observe  à  Londres  et  dans  plusieurs  centres 
populeux  des  Iles  Britanniques  ;  mais  il  n'est  vraisembla- 
blement pas  de  lieu  où  la  pénurie  du  combustible  engendre 
de  si  affligeants  détails.  Toute  personne  qui  aura  consacré 
quelques  journées  de   la  saison  rigoureuse  à  visiter  les 
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familles  indigentes  de  cette  capitale  appréciera  la  bienfai- 
sante influence  des  institutions  encore  en  vigueur,  dans  la 
majeure  partie  de  l'Europe,  pour  assurer  aux  ouvriers, 
sous  un  régime  de  subvention,  les  moyens  de  chauffage. 
L'adoption  de  ce  régime  paraît  ici  tellement  indiquée  par  la 
nature  des  choses,  qu'on  l'a  conservé  jusqu'à  ce  jour, 
même  dans  les  contrées  où  les  ouvriers  sont  tenus  de 
pourvoir,  au  moyen  du  salaire,  à  tous  leurs  autres  besoins. 
Au  milieu  des  modifications  qu'on  apporte  incessamment 
à  l'ancien  régime  économique,  une  allocation  de  combus- 
tible, proportionnée  aux  besoins,  est  la  dernière  subven- 
tion à  laquelle  les  populations  consentent  à  renoncer.  On 
les  voit,  soumises  sous  les  autres  rapports  à  l'autorité  des 
lois,  maintenir  par  la  force,  sur  ce  seul  point,  leurs  pré- 
tentions fondées  sur  d'antiques  usages  et  sur  la  tolérance 
traditionnelle  des  propriétaires  de  forêts. 

Dans  les  contrées  où  le  combustible  abonde,  les  ouvriers 
consomment  des  bois  de  corde  (II,  ià  vu,  15;  III, i et n)  ou 
du  charbon  de  terre  (III  :  iv,  15  ;  vi,  15).  Dans  celles  où 
ces  combustibles  de  choix  sont  à  un  prix  élevé,  ils  met- 
tent à  profit  des  débris  de  moindre  valeur.  Sur  la  majeure 
partie  de  l'Europe,  ils  recueillent  à  titre  gratuit  les  bran- 
chages de  l'abatage  des  arbres  ou  de  la  mise  en  œuvre 
des  bois,  ou  les  bois  morts  et  les  broussailles.  Près  des 
bassins  houillers,  ils  consomment  des  houilles  menues 
impropres  à  d'autres  usages;  ils  moulent  ces  menus  en 
briquettes  en  les  associant  à  des  argiles,  et  ils  leur  don- 
nent ainsi,  pour  l'emploi  sur  la  grille  des  foyers,  de  la 
consistance  et  de  la  durée.  Dans  les  régions  privées  à  la 
fois  de  forêts  et  de  houillères,  et  par  exemple  sur  cette 
longue  zone  de  terrains  marécageux  comprenant  le  centre 
et  le  nord-ouest  de  l'Irlande,  les  plateaux  élevés  {?noors) 
de  la  Grande-Bretagne,  les  marais  du  nord  de  la  France, 
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de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  du  nord  de  l'Allemagne  et 
du  Danemark,  les  marais  des  plaines  et  des  montagnes  de 
la  Scandinavie,  de  la  Finlande  et  de  la  Russie,  les  ouvriers 
tirent  presque  exclusivement  de  l'exploitation  des  tour- 
bières leurs  moyens  de  chauffage.  Enfin,  dans  les  contrées 
encore  plus  dépourvues  de  combustibles,  les  populations 
doivent  se  contenter  d'herbes  séchées,  de  roseaux,  de 
paille,  de  fumier  ou  même  d'excréments  d'animaux. 
L'usage  exclusif  de  ces  derniers  combustibles  est  une 
des  particularités  qui  frappent  le  plus  le  voyageur  qui 
parcourt  pour  la  première  fois  les  steppes  (II, 1,17)  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde'.  Enfin,  à  défaut  de  toutes 
ces  ressources,  certaines  populations  doivent  se  contenter 
de  combustibles  encore  plus  étranges2. 

L'affouage  en  combustible  dans  plusieurs  contrées 
forestières  du  Nord  et  de  l'Orient  est  considéré  comme 
un  droit  imprescriptible,  alors  môme  que  les  populations, 
par  leur  origine  et  leur  travail  habituel,  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  propriétaire  des  forêts  voisines.  Ainsi, 
en  Russie,  dans  le  bassin  de  la  haute  Kama,  plusieurs 
villages,  dépendant  du  domaine  de  la  couronne,  établis 
au  milieu  de  forêts  appartenant  à  des  particuliers,  y  pren- 
nent, comme  s'ils  usaient  d'un  droit  naturel,  le  bois  de 
chauffage  qui  leur  est  nécessaire.  Ce  droit  ne  pourrait,  à 

1 

\.  Les  excréments  d'anirmux  employés  comme  combustibles,  à  défaut  des- 
quels les  steppes  ne  seraient  pas  habitables,  portent,  chez  les  Mongols,  le  nom 
à'argol;  chez  les  Espagnols  des  hautes  Andes  do  la  Bolivie,  le  nom  de  laquia; 
et,  dans  le  dialecte  français-canadien  des  prairies  de  l'Amérique  du  Nord,  le 
nom  de  bois  de  vache. 

2.  A  Paris,  les  personnes  préposées  à  la  visite  des  logements  insalubres  ont 
parfois  découvert,  chez  les  pauvres  du  faubourg  Siint-Marceau,  des  amas  de 
chats  morts,  employés  comme  combustibles  dans  les  poêles  où  se  fait  la  cuis- 
son des  aliments.  On  ne  saurait  trop  déplorer  l'aveuglement  qui  porte  certaines 
administrations  urbaines  à  tirer  vanité  des  grandes  agglomérations  d'hommes 
où  les  classes  souffrantes  sont  condamnées  à  un  tel  état  de  pénurie. 
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plus  forte  raison,  être  contesté  aux  populations  attachées 
à  ces  mêmes  propriétés.  La  subvention  atteint  parfois, 
dans  ces  contrées,  53,000  kilogrammes  de  bois  sec  par 
ménage  (II,  u,  1  s).  Ordinairement  elle  n'a  d'autres  limites 
que  les  besoins  des  familles.  En  beaucoup  de  localités,  le 
droit  à  la  subvention  du  bois  de  chauffage  n'a  été  aucu- 
nement altéré  par  la  rupture  des  liens  qui  attachaient 
l'ouvrier  au  sol.  Reprenant,  en  principe,  la  libre  dispo- 
sition de  sa  personne,  mais  restant  lié  en  fait  au  proprié- 
taire de  la  forêt  par  une  solidarité  morale,  l'ouvrier  a 
conservé,  sous  ce  rapport,  tous  les  privilèges  que  lui  as- 
surait l'ancien  régime.  Cet  ordre  de  choses  se  maintient, 
par  exemple,  en  Suède,  en  Hongrie  et  dans  une  partie  des 
provinces  slaves  de  l'Europe  centrale.  En  Allemagne,  en 
France,  en  Italie,  en  Espagne  surtout,  les  populations 
groupées  par  communes  ont  souvent  acquis  à  une  époque 
ancienne  et  conservent,  avec  une  ténacité  inébranlable, 
une  partie  des  forêts  environnantes.  Elles  les  cultivent  en 
commun  et  s'en  partagent  les  produits  annuels  par  di- 
verses combinaisons  administratives.  Celles-ci  ne  sont  pas 
toujours  en  harmonie  avec  les  principes  de  l'art  fores- 
tier; mais  elles  conjurent  du  moins  la  pénurie  du  com- 
bustible, qui  se  fait  trop  souvent  sentir  dans  les  localités 
où  les  ouvriers  ne  jouissent  pas  des  mêmes  avantages. 

Les  révolutions  qui  ont  brusquement  changé  les  mœurs 
et  les  institutions  de  plusieurs  états  de  l'Occident,  de  la 
France  en  particulier,  ont  eu  souvent  pour  effet  de  relâ- 
cher ou  de  rompre  la  solidarité  morale  qui  unissait  au- 
trefois l'ouvrier  au  propriétaire  de  forêts.  Souvent  aussi, 
les  propriétés  forestières  ont  passé  en  de  nouvelles  mains; 
et  l'on  a  pu  remarquer  que  les  nouveaux  venus  n'ont  pas 
toujours  compris  aussi  noblement  que  leurs  prédécesseurs 
les  devoirs  moraux  qu'impose  la  qualité  de  propriétaire. 
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Dans  ce  cas,  l'ouvrier,  devenu  étranger  au  propriétaire 
du  sol,  n'est  plus  admis  à  jouir  de  l'ancienne  subvention; 
et  cependant  les  conditions  du  salaire  ne  lui  permettent 
pas  plus  que  par  le  passé  d'acheter  le  combustible  néces- 
saire à  la  famille.  Cette  situation  difficile  faite  à  la  popu- 
lation, l'excitation  produite  par  des  besoins  urgents,  le 
souvenir  d'anciens  droits  brusquement  abolis  provoquent 
des  conflits  et  des  agressions,  cause  de  démoralisation 
pour  l'ouvrier,  d'irritation  pour  le  propriétaire,  de  trouble 
pour  le  pays,  de  décadence  pour  l'ordre  social  (VI, m,  21). 
En  beaucoup  de  lieux,  à.  la  vérité,  l'honnêteté  des  popu- 
lations, la  bienveillance  des  propriétaires,  les  derniers 
vestiges  de  la  tradition  atténuent  les  inconvénients  du 
régime  nouveau;  mais  il  est  évident  que  ce  régime  tend  à 
isoler  chaque  classe  de  la  société  dans  les  limites  de  son 
droit  strict,  au  détriment  de  celle  qui  a  besoin  d'appui. 
Il  faut  donc  réagir  contre  cette  tendance,  ou  même 
remédier,  par  des  institutions  nouvelles,  à  une  cause 
imminente  de  désorganisation  sociale.  Sans  doute,  ce  n'est 
pas  seulement  en  ce  qui  concerne  l'approvisionnement 
de  combustible  que  se  révèlent  les  inconvénients  attachés 
à  la  rupture  des  liens  qui,  dans  toute  société  prospère, 
unissent  les  propriétaires  et  les  ouvriers.  On  a  cru  devoir, 
néanmoins,  placer  ici  ces  réflexions.  Aucun  détail  de  la 
vie  domestique  des  ouvriers  ne  met  mieux  à  nu  une  des 
principales  plaies  de  l'Occident.  C'est  surtout  par  les  faits 
concernant  la  propriété  forestière  que  la  nouvelle  éco- 
nomie sociale  de  l'Occident  et  surtout  de  la  France  (V,vi, 
22)  s'écarte  des  voies  tracées  par  l'expérience  et  par  la 
tradition  (1V,ii,  7).  On  peut  constater,  en  consultant  plu- 
sieurs monographies  (III,  1,  22;  ni,  18  ;  IV,  1,  20  ;  V,  11,  îs), 
les  différences  qui  distinguent  aujourd'hui  le  régime  fran- 
çais de  celui  qui  domine  encore  dans  les  autres  contrées, 

I.  22 
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et  que  l'on  peut  encore  nommer  «  le  régime  européen  ». 
Les  vices  de  l'organisation  nouvelle  pèsent  sur  les  pro- 
priétaires non  moins  que  sur  les  ouvriers.  Les  adminis- 
trateurs éclairés  des  autres  régions  de  l'Europe,  ceux  qui 
se  montrent  disposés  a  adopter,  sous  d'autres  rapports, 
les  utiles  nouveautés  de  l'Occident,  comprennent  diffici- 
lement que  la  France  puisse  maintenir  les  institutions  et 
les  habitudes  qui  se  rattachent  aujourd'hui  à  l'exploitation 
des  forêts  privées. 

L'ouvrier  pourvu  de  la  subvention  de  bois  de  chauffage 
doit  ordinairement  en  opérer  la  récolte  et  le  transport. 
Dans  le  Nord  et  dans  l'Orient,  le  chef  de  famille,  aidé 
d'animaux  de  trait,  est  presque  toujours  chargé  de  ce 
travail  (II,  i  à  vin  ;  III,  i  et  ni).  Dans  l'Occident,  ce  service 
ne  s'applique  guère  qu'à  du  bois  mort  ou  à  de  menus 
végétaux.  11  est  dévolu  presque  exclusivement  aux  femmes 
et  aux  enfants.  C'est  un  des  pénibles  labeurs  imposés  à  la 
partie  la  plus  faible  de  la  population;  c'est  aussi  une  des 
occupations  les  plus  contraires  à  la  constitution  physique 
des  femmes  et  des  jeunes  filles.  Celles-ci  doivent,  en  effet, 
consacrer  une  partie  considérable  de  leur  temps  à  trans- 
porter ce  lourd  fardeau  (VI,  m,  20),  lorsque  les  lieux  de 
récolte  sont  éloignés  de  l'habitation. 

Il  existe  peu  d'exploitations  houillères  et  d'usines  à  la 
houille  où  ce  combustible  ne  soit  pas  accordé  en  nature 
aux  ouvriers  en  raison  des  besoins.  En  Angleterre  même, 
beaucoup  de  chefs  d'industrie  ont  conservé  cet  usage, 
bien  que,  sous  les  autres  rapports,  ils  tendent  incessam- 
ment à  simplifier  leur  administration  et  à  repousser  sys- 
tématiquement les  derniers  vestiges  du  régime  des  subven- 
tions. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  ouvriers  des  grandes 
usines  de  cuivre  du  pays  de  Galles  reçoivent  presque  tou- 
jours en  nature  leur  approvisionnement  de  combustible. 
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Article  5.  —  L'éclairage. 

L'éclairage  est  la  dernière  catégorie  de  dépenses  qui 
se  rattache  à  l'habitation.  Ce  n'est  guère  qu'un  besoin 
d'ordre  secondaire  pour  la  plupart  des  ouvriers  des  ré- 
gions chaudes  et  tempérées  de  l'Europe,  où  la  durée  du 
jour  suffît  aux  travaux  de  chaque  saison.  Cette  dépense 
figure  à  peine  dans  le  budget  de  plusieurs  ouvriers  agri- 
culteurs de  l'Occident  (V,vi,  15).  Les  frais  d'éclairage 
augmentent  cependant  d'une  manière  sensible  à  mesure 
que  les  populations  apprécient  mieux  les  jouissances  que 
peuvent  donner,  pendant  les  soirées  d'hiver,  la  lecture, 
la  conversation  et  les  réunions  du  voisinage.  Cet  article 
de  dépense  est  parfois  une  excellente  mesure  de  la  culture 
intellectuelle  (VI,  11, 1 5  ;  vi,  1 5)  et  de  la  sociabilité  de  chaque 
famille.  Dans  tous  les  cas,  pour  des  conditions  sociales 
identiques,  la  consommation  augmente  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  des  régions  boréales;  et,  pour  les  ouvriers  du 
nord  de  la  Russie,  par  exemple  (II,  111,1 5  ;  v,  15),  les  quan- 
tités de  matières  consommées  pour  l'éclairage  deviennent 
fort  considérables. 

Une  mèche  plongée  dans  l'huile  de  poisson  est  le 
moyen  d'éclairage  le  plus  usité  sur  le  littoral  de  la  mer 
Glaciale;  dans  la  vaste  région  boisée  qui  s'étend  plus  au 
sud,  on  emploie  surtout  des  fragments  de  bois  résineux 
diversement  préparés,  parfois  des  matières  enduites  du 
goudron  extrait,  soit  des  bois  résineux,  soit  de  l'écorce 
et  des  racines  du  bouleau.  Ce  même  mode  d'éclairage  se 
retrouve  dans  les  hautes  montagnes  du  Midi.  Ainsi  par 
exemple,  dans  les  Pyrénées  françaises,  on  emploie  avec 
succès,  sous  le  nom  de  téda  (IV,ix,  15),  pendant  les  veillées 
d'hiver,  de  petits  fragments  de  racines  de  pin  (Pinus 
sylvestris)  que  l'on  fait  brûler  lentement  sur  une  plaque  de 
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tôle  placée  en  saillie  sous  la  hotte  du  foyer,  autour  duquel 
la  famille  est  assemblée.  A  mesure  qu'on  se  rapproche  de 
la  région  centrale,  on  voit  associer  à  ces  moyens  d'éclai- 
rage les  chandelles  fabriquées  avec  la  graisse  animale, 
diverses  préparations  de  résine  et  de  suif,  des  huiles 
végétales  brûlées  au  moyen  de  mèches  et  de  lampes  plus 
ou  moins  perfectionnées.  Les  populations  retiennent  sou- 
vent avec  opiniâtreté  le  mode  d'éclairage  que  la  tradition 
leur  a  transmis.  Parfois,  ce  détail  d'économie  domestique, 
comme  l'emploi  des  céréales  (2),  peut  servir  à  constater 
l'identité  ou  la  diversité  des  races;  parfois  aussi,  ce  même 
détail  conserve  la  trace  d'anciennes  subdivisions  adminis- 
tratives et  politiques.  Dans  le  Nord  et  dans  l'Orient,  les 
circonscriptions  territoriales  sont  parfois  signalées  par  la 
forme  donnée  aux  torches  ou  aux  fragments  de  bois  rési- 
neux. En  parcourant  certains  districts  agricoles  situés  en 
France,  au  nord  de  la  Loire,  le  voyageur  s'aperçoit  ordi- 
nairement qu'il  approche  des  limites  de  l'ancienne  province 
de  Bretagne,  en  voyant  faire  usage  d'une  petite  chandelle, 
mélange  de  résine  et  de  graisse  animale,  qu'on  désigne 
dans  cette  contrée  sous  le  nom  d'oribus. 

Si- 

3e    SECTION.      —    LES   VÊTEMENTS. 

Article  1er.  —  L'acquisition  et  l'entretien  des  vêtements 
et  du  linge. 

Les  procédés,  les  habitudes  et  les  combinaisons  écono- 
miques, au  moyen  desquels  les  familles  se  procurent  les 
vêtements,  constituent,  dans  leur  ensemble,  une  question 
d'un  haut  intérêt.  On  en  déduit  d'utiles  aperçus  sur  les 
mœurs  de  chaque  famille  et  même  sur  la  constitution 
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sociale  de  la  localité.  Les  deux  régions  extrêmes  de  l'Eu- 
rope, dont  la  méthode  signale  naturellement  les  contrastes, 
offrent,  sous  le  rapport  du  vêtement,  des  différences 
encore  plus  radicales  que  pour  les  autres  détails  de  la  vie 
domestique. 

Les  peuples  pasteurs,  à  demi  sédentaires  (II,i),  qui 
habitent,  au  midi  de  l'Oural,  la  contrée  contiguë  aux 
steppes  des  Kirghiz,  tirent  presque  exclusivement  de  la 
culture  de  leurs  troupeaux  et  du  travail  domestique  leurs 
moyens  d'existence.  Leurs  vêtements,  en  particulier,  y 
sont  fabriqués  dans  l'intérieur  de  chaque  ménage  avec  la 
laine  et  le  cuir  des  animaux.  Le  peu  de  linge  dont  on  fait 
usage  s'y  confectionne  également  avec  le  chanvre  brut 
que  la  famille  obtient  en  échange  de  quelques  produits 
des  troupeaux,  lorsqu'elle  ne  le  cultive  pas  elle-même. 
Les  femmes  filent  et  tissent  la  laine  et  le  chanvre;  elles 
teignent  les  étoffes  et  confectionnent  les  vêtements.  Les 
hommes  s'occupent  souvent  de  soumettre  les  cuirs  au 
tannage.  Tout  au  plus  voit-on  naître  chez  ces  peuples  la 
tendance  à  obtenir,  par  voie  d'échange,  les  chaussures  de 
cuir  et  les  vêtements  qui,  à  raison  de  leur  longue  durée, 
ne  seraient  confectionnés  que  de  loin  en  loin  dans  le 
ménage. 

Au  contraire,  dans  les  districts  manufacturiers  de 
l'Angleterre,  les  familles  ne  prennent  plus  part  à  la  fa- 
brication des  étoffes.  Les  femmes  ne  s'occupent  presque 
jamais  de  la  confection  des  vêtements;  et  il  est  même  déjà 
fort  rare  qu'elles  se  livrent  d'une  manière  suivie  aux  tra- 
vaux d'entretien.  Toutes  ces  opérations  y  restent  étran- 
gères à  l'éducation  domestique.  Telle  ouvrière  anglaise, 
dont  l'existence  est  consacrée  à  exécuter  avec  une  rare 
habileté  un  détail  de  la  fabrication  du  fil  de  coton,  serait 
incapable  de  prendre  part  à  la  confection  des  étoffes  gros- 
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sières,   produit    de    l'industrie   domestique    de    l'Orient 

(11,1,8). 

Pour  les  populations  de  l'Europe  orientale,  le  vête- 
ment est  le  résultat  combiné  de  l'industrie  pastorale  exer- 
cée en  communauté  et  du  travail  de  la  famille.  Ce  moyen 
d'existence,  aussi  bien  que  la  nourriture,  qui  s'obtient  à 
peu  près  dans  les  mêmes  conditions,  ne  peut  donc  être 
compromis  que  par  des  circonstances  accidentelles,  dont 
l'influence  d'ailleurs  ne  s'étend  pas  au  delà  de  certaines 
limites.  Il  en  résulte  que  les  populations  ne  sont  jamais 
obligées  de  renoncer,  sous  ce  rapport,  à  leurs  habitudes 
de  propreté  et  d'élégance.  La  diversité  des  occupations 
qu'implique  la  fabrication  de  l'étoffe  la  plus  simple  initie 
les  populations  à  la  connaissance  générale  des  procédés 
industriels.  Elle  provoque  un  usage  régulier  des  organes 
physiques.  Elle  développe  surtout  la  force  des  bras  et 
l'adresse  de  la  main. 

Dans  certains  districts  manufacturiers  de  l'Occident,  la 
famille  ne  subvient  guère  à  ses  besoins  qu'au  moyen  du 
salaire  en  argent.  Cette  ressource  presque  unique  se 
trouve  souvent  restreinte,  tantôt  par  des  causes  spéciales 
à  la  famille,  tantôt  par  des  crises  commerciales.  Ces  crises 
sont  plus  redoutables,  pour  les  populations  de  l'Occident, 
que  les  calamités  atmosphériques  et  les  épizooties  (II,  In.  5), 
pour  celles  de  l'Orient.  Obligées,  dans  leurs  moments  de 
pénurie,  de  consacrer  toutes  leurs  ressources  aux  besoins 
plus  impérieux,  qui  ont  pour  objet  la  nourriture,  les  fa- 
milles de  l'Occident  doivent  alors  renoncer  à  toute  acqui- 
sition de  vêtements.  Souvent  même  le  dénûment  est  porté 
à  ce  point,  que  la  famille  doit  se  créer  par  l'aliénation 
momentanée  ou  parla  vente  de  ses  meilleurs  vêtements  un 
supplément  de  ressources.  Dans  l'état  d'imprévoyance  où 
vivent  la  plupart  des  ouvriers,  ces  objets  forment,  en  effet, 


CH.    XI.    —    LE   MODE   D'EXISTENCE    DES   OUVRIERS.  343 

le  seul  capital  réalisable  de  la  famille.  Alors  on  voit  pul- 
luler, dans  certaines  cités  manufacturières,  des  infortunés 
à  peine  couverts  de  haillons.  C'est  un  spectacle  affligeant, 
dont  il  n'existe  ailleurs  aucun  exemple,  même  aux  der- 
niers rangs  des  tribus  nomades.  Il  semble  que,  pour 
rabaisser  l'orgueil  de  certaines  sociétés  «  en  progrès  », 
la  Providence  ait  permis  que  cette  indescriptible  misère 
se  plaçât  au  contact  de  toutes  les  ressources  de  l'industrie, 
de  toutes  les  splendeurs  de  la  richesse.  En  aucun  lieu  du 
monde,  ce  contraste  n'est  aussi  frappant  qu'à  Londres  et 
dans  la  plupart  des  grandes  villes  des  Iles  Britanniques. 
D'un  autre  côté,  les  ouvriers  appliqués  pendant  toute 
leur  vie  à  une  simple  action  mécanique,  ne  disposent 
plus  en  réalité  que  d'une  faculté,  d'une  aptitude  ou  d'un 
organe.  Pendant  les  chômages  de  la  machine  dont  ils  dé- 
pendent, ils  ne  peuvent  donc  se  livrer  à  une  de  ces  indus- 
tries domestiques  qui ,  dans  l'ancienne  économie  euro- 
péenne, étaient  pour  les  familles  une  ressource  assurée. 
Les  solides  étoffes  de  laine  et  de  chanvre,  les  cuirs  et 
les  peaux,  qui  forment,  dans  l'Orient  et  le  Nord,  la  ma- 
tière de  l'habillement,  ont,  en  général,  une  longue  durée. 
Malgré  la  recherche  qui  se  montre  dans  la  forme  des 
habits  de  ces  contrées,  les  familles  n'ont  en  somme  à 
consacrer  à  la  confection  proprement  dite  qu'une  faible 
dépense  de  temps.  Il  en  est  autrement  dans  l'Occident.  Les 
étoffes  de  coton  et  de  laine,  que  les  manufactures  livrent 
aux  ouvriers  à  très  bas  prix,  n'ont  qu'une  durée  éphémère. 
La  confection  du  vêtement  est  souvent  plus  dispendieuse 
que  l'achat  de  l'étoffe;  et,  dans  tous  les  cas,  elle  grève 
considérablement  le  budget  des  familles  qui  restent  étran- 
gères à  ce  genre  de  travail  (III,  vu  et  vin,  1  s  ).  Dans  les 
contrées  où  les  femmes  consacrent  aux  travaux  du  ménage 
la  majeure  partie  de  leur  temps,  celles-ci  retrouvent  dans 
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la  confection  des  vêtements,  fabriqués  avec  les  légères 
étoffes  des  grandes  manufactures,  une  partie  des  avantages 
que  leur  donnait  autrefois  la  fabrication  des  solides  étoffes 
domestiques.  Le  temps  qui  était  précédemment  consacré 
au  filage  l'est  aujourd'hui  au  tricotage  et  à  la  couture.  Les 
populations  qui  se  distinguent  encore  le  plus  dans  l'Occi- 
dent, par  la  décence  et  la  propreté  des  vêtements,  sont 
celles  où  les  femmes  sont  initiées  à  la  pratique  de  ces 
deux  sortes  de  travaux.  Dans  plusieurs  districts  où  le 
bien-être  de  la  population  avait  été  compromis  par  l'in- 
vention de  la  machine  à  filer,  on  commence  «à  observer 
l'introduction  d'un  meilleur  régime.  Cette  amélioration  est 
due  surtout  à  l'influence  des  écoles  qui  initient  les  jeunes 
filles  à  l'apprentissage  des  travaux  de  toute  sorte  qui 
conviennent  à  leur  sexe  (V,iv,3  et  s).  En  traçant  le  cadre 
des  budgets,  on  s'est  appliqué  à  mettre  en  relief  les  prin- 
cipales nuances  qu'on  vient  d'indiquer.  On  y  a  mentionné 
particulièrement  le  temps  consacré  par  la  mère  de  famille 
aux  divers  détails  de  la  confection  des  étoffes  et  des  vête- 
ments. 

Dans  la  majeure  partie  de  l'Europe,  les  populations 
ont  adopté,  depuis  une  époque  fort  ancienne,  et  conservé 
jusqu'à  ce  jour  un  vêtement  en  harmonie  avec  les  conve- 
nances dérivant  du  climat,  de  l'âge,  de  la  profession.  Sous 
ce  rapport,  souvent  aussi  par  l'élégance,  ce  vêtement 
l'emporte  de  beaucoup  sur  le  costume  uniforme  que  le 
régime  moderne  impose  à  toutes  les  classes  de  la  société. 
Ce  sont  ces  costumes  locaux  qui  donnent  aujourd'hui,  aux 
yeux  des  voyageurs,  tant  d'intérêt  à  la  Norvège,  au  nord 
de  la  Suède,  aux  pays  slaves,  aux  principautés  du  Danube, 
à  la  Hongrie,  à  la  Turquie  d'Europe,  à  la  Grèce,  et  même 
à  plusieurs  provinces  de  la  Néerlande,  de  l'Allemagne,  de 
l'Italie,  de  l'Espagne  et  de  la  France.  Plusieurs  considé- 
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rations  importantes  se  rattachent  à  ce  détail  de  mœurs. 
On  s'est  donc  appliqué,  dans  chaque  monographie,  soit 
en  composant  la  3e  section  du  budget  des  dépenses,  soit  en 
classant  les  articles  du  paragraphe  consacré  à  l'inventaire 
des  objets  mobiliers  de  la  famille,  à  présenter  sur  la  com- 
position du  vêtement  des  détails  caractéristiques,  surtout 
dans  le  cas  où  l'ancien  costume  national  a  été  conservé. 
Lorsque  les  études  ayant  pour  objet  les  monographies  de 
familles  seront  entreprises  sur  une  grande  échelle,  il  serait 
à  désirer  qu'un  dessin,  joint  à  la  description  de  chaque 
famille,  portât  tout  d'abord  à  la  connaissance  du  lecteur 
une  multitude  de  particularités  qui  peindraient  mieux 
que  ne  le  fait  un  simple  texte  la  constitution  physique 
de  la  race,  l'habitation,  le  mobilier  et  le  vêtement. 

La  tendance  à  abandonner  le  costume  national  se  ma- 
nifeste d'abord  dans  les  grandes  villes  ;  de  là,  elle  se 
propage  graduellement  au  milieu  des  populations  rurales, 
en  même  temps  que  les  étoffes  manufacturières  se  substi- 
tuent aux  étoffes  domestiques.  Cette  modification  d'habi- 
tudes présente  d'assez  graves  inconvénients.  Un  costume 
distinclif  pour  chaque  contrée  rappelle  utilement  à  toutes 
les  classes  le  souvenir  de  la  race,  de  la  province,  de  la 
profession.  Il  entretient  des  habitudes  de  solidarité  plus 
utiles  que  ne  le  sont  des  aspirations  vagues  vers  l'égalité 
des  conditions  et  la  fusion  des  nationalités.  L'adoption 
d'un  costume  uniforme  efface  parfois  plutôt  qu'il  ne  déve- 
loppe le  sentiment  de  dignité  personnelle.  Rien  n'est 
plus  triste,  en  effet,  que  de  voir  les  ouvriers  plus  ou  moins 
aisés  et  les  diverses  classes  nécessiteuses  dont  regorgent 
les  grandes  villes  posséder  et  vendre  à  tour  de  rôle  les 
vêtements  des  classes  supérieures  de  la  société,  d'après 
un  ordre  fixé,  tantôt  par  de  louables  sentiments  d'écono- 
mie, tantôt  par  une  gêne  momentanée,  tantôt  par  la  mi- 
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sère  permanente  (V,i,  7),  tantôt  enfin  par  la  perte  de  tous 
les  sentiments  moraux.  L'ouvrier  pauvre,  dégradé  par  la 
malpropreté  et  l'intempérance,  peut  encore,  dans  l'Eu- 
rope orientale  et  dans  la  plupart  des  districts  ruraux  du 
continent,  conserver  un  reste  de  dignité  sous  les  débris 
d'un  vêtement  confectionné  pour  lui  dans  des  temps  plus 
heureux  :  il  n'en  reste  plus  de  traces  sous  les  haillons  que 
disperse  l'opulence  des  grandes  villes.  Quelques  quartiers 
de  Londres,  de  Manchester,  de  Glascow,  et  la  ville  entière 
de  Dublin,  présentent,  à  cet  égard,  des  types  qu'aucune 
imagination  ne  saurait  deviner1. 

Les  habitudes  relatives  au  costume  des  enfants  se  re- 
commandent aussi  à  l'attention  des  observateurs,  parce 
qu'elles  donnent  une  juste  idée  de  l'aisance  réelle,  de  la 
moralité  et  de  la  distinction  de  la  famille.  La  tenue  négli- 
gée des  enfants  est,  en  effet,  un  des  premiers  symptômes 
de  l'amoindrissement  des  ressources  du  ménage  ou  de 
l'imperfection  morale  des  parents.  Certaines  populations 
pauvres  tiennent  à  honneur  de  donner  à  leurs  enfants  des 

.  1.  Celte  transmission  des  objets  de  vêtement,  d'étage  en  étage,  à  travers 
toutes  les  classes  de  la  société,  ne  provoque  pas  seulement  des  réflexions 
affligeantes;  elle  offre  aussi  des  tableaux  grotesques.  Un  spectacle  de  ce  genre 
s'offrit,  en  4  836,  à  l'auteur  de  ces  études  dans  le  district  des  forges  du  Shrop- 
shire  :  il  y  rencontra  une  femme  à  la  démarche  masculine  qui,  un  fouet  à  la  main, 
conduisait  à  pied,  par  une  pluie  froide  d'octobre,  sur  une  route  couverte  de 
ces  boues  noires  qui  distinguent  les  bassins  carbonifères,  une  voiture  de  houille 
attelée  d'un  cheval  :  elle  s'était  affublée,  pour  remplir  cette  fonction,  d'un  cha- 
peau de  gaze  encore  chargé  des  ornements  qui,  dix  ans  auparavant,  peut-être, 
avaient  été  portés  par  une  grande  dame  du  Royaume-Uni.  L'auteur  eut  soin 
de  constater,  par  des  informations  directes,  que  cette  coiffure,  comme  l'ignoble 
vêtement  qu'elle  accompagnait,  n'étaient  nullement  imposés  par  la  misère; 
qu'ils  étaient  uniquement  dus  à  une  spéculation  d'économie.  Les  peuples  de 
l'Occident  encourent  le  blâme  lorsqu'ils  laissent  dégrader  à  ce  point,  par  le 
ridicule,  le  caractère  de  la  femme.  En  voyant  des  faits  semblables  se  produire 
dans  un  pays  qui,  sous  plusieurs  rapports,  donne  l'impulsion  au  monde,  et  où 
le  sentiment  du  décorum  et  de  la  décence  publique  est  répandu  dans  la  classe 
dirigeante,  on  est  conduit  à  se  demander  si  l'uniformité  des  costumes  n'est  pas 
plus  nuisible  qu'utile  à  l'émancipation  réelle  des  classes  inférieures. 


CH.    XI.    —    L1C    MODE   D'EXISTENCE   DES   OUVRIERS.  347 

vêlements  confectionnés  pour  eux;  et  elles  relèvent  ainsi, 
malgré  la  grossièreté  de  l'étoffe,  les  formes  gracieuses  du 
premier  âge.  Cette  sollicitude  contraste  avec  la  tendance 
qu'ont  ailleurs  des  familles  relativement  aisées,  qui  ne 
font  porter  à  leurs  enfants  que  des  vêtements  hors  d'usage, 
sans  même  se  soucier  de  les  approprier  à  leur  taille.  Ces 
habitudes  correspondent  évidemment  à  des  nuances  du 
cœur  humain  essentiellement  différentes  ;  et  il  y  a  un  in- 
térêt réel  à  les  constater.  Plusieurs  localités  pauvres  du 
Nord  et  de  l'Orient  offrent,  sous  ce  rapport,  de  touchants 
tableaux  d'affection  paternelle.  Ces  exemples  prouvent 
que  le  goût  et  la  valeur  morale  des  familles  ne  se  mesurent 
pas  toujours  à  l'importance  de  leurs  recettes  annuelles, 
ni  même  au  développement  de  leur  intelligence. 

Dans  les  anciennes  habitudes  européennes,  le  vête- 
ment des  ouvriers  se  composait  essentiellement  de  tissus 
de  laine  et  de  chanvre,  dont  la  durée  égalait  parfois  celle 
de  la  vie  humaine.  Les  coutumes  entretenues  par  l'esprit 
de  prévoyance,  déjà  signalées  à  l'occasion  du  mobilier 
(3),  pouvaient  donc  s'étendre  aux  objets  d'habillement. 
L'opinion  obligeait  les  jeunes  gens  aspirant  au  mariage  à 
se  procurer  préalablement  un  trousseau  considérable. 
L'acquisition  de  ces  solides  vêtements  impliquait,  à  la 
vérité,  l'immobilisation  d'un  capital  important;  mais  les 
patrons,  unis  à  leurs  ouvriers  par  une  intime  solidarité, 
tenaient  à  honneur  qu'il  en  fût  ainsi,  bien  que  les  charges 
entraînées  par  ces  acquisitions  préalables  retombassent 
en  partie  sur  eux.  Par  leurs  conseils  et  par  leur  concours, 
ils  assuraient  donc  le  maintien  de  ces  antiques  coutumes. 
Celles-ci,  au  reste,  ont  conservé  beaucoup  de  force  dans 
les  contrées  du  Continent  éloignées  des  districts  manu- 
facturiers. Dans  le  Nord  et  dans  l'Orient,  le  don  d'une 
belle  pièce  de  vêtement  est  encore  la  principale  récom- 
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pense  d'un  ouvrier  ou  d'une  personne  appartenant  à  une 
classe  plus  élevée  (II, ni,  10).  A  l'époque  de  ma  jeunesse 
(i,  4),  les  jeunes  filles  du  Pays  de  Caux  tenaient  à  honneur 
de  se  fabriquer,  de  leurs  propres  mains,  un  riche  trous- 
seau de  toile  domestique.  En  4865,  lorsque  le  partage  forcé 
n'avait  pas  encore  ruiné  les  paysans  du  Lavedan,  le  même 
esprit  régnait  chez  leurs  filles  (IV,ix,  14).  Aujourd'hui, 
malgré  les  attaques  systématiques,  dirigées  contre  les  tra- 
ditions séculaires  du  Lunebourg,  les  filles  de  vieille  race 
restent  fidèles  au  vieux  point  d'honneur  :  elles  entassent 
toujours,  dans  leurs  beaux  coffres,  les  nombreux  rouleaux 
de  toile  qu'elles  ont  filés  et  tissés  (III,  m,  19). 

Ces  tendances,  ces  habitudes  s'effacent  chaque  jour 
dans  l'Occident,  où  l'unique  préoccupation  des  manufac- 
turiers, stimulés  par  les  nécessités  de  la  concurrence,  est 
d'obtenir  le  travail  humain  au  plus  bas  prix  possible,  et 
de  réduire  à  ses  moindres  limites  le  capital  engagé  corres- 
pondant, soit  à  un  nombre  donné  d'ouvriers,  soit  à  une 
puissance  mécanique  déterminée.  Dans  cette  direction, 
les  propriétaires  des  grandes  usines  sont  naturellement 
conduits  à  provoquer  la  réduction  du  capital  consacré 
par  leurs  ouvriers  à  l'acquisition  du  mobilier  et  des  vête- 
ments. Les  achats  de  vêtements,  au  lieu  d'être  faits  pour 
toute  la  durée  de  l'existence,  tendent  à  devenir  une  dépense 
hebdomadaire  comme  l'acquisition  des  aliments.  Les  mo- 
nographies du  forgeron  bulgare  (II,  vi,  10)  et  du  manœuvre 
morvandeau  (V,  vi,  10),  appartenant  à  deux  des  classes  les 
plus  pauvres  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  montrent  bien 
le  contraste  des  deux  populations.  Elles  établissent  la 
supériorité  sociale  des  Orientaux,  amplement  pourvus  de 
beaux  vêtements  de  laine,  sur  les  Occidentaux,  réduits 
à   l'usage  des  tristes  vêtements  de  coton. 

Les  peuples  de  l'Orient,  sollicités  par  un  sentiment  de 
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dignité  personnelle,  attachent  à  la  possession  de  beaux 
costumes  un  intérêt  particulier.  On  accumule  sous  cette 
forme  les  épargnes  de  la  famille,  et  l'on  ne  craint  pas, 
même  chez  les  classes  inférieures,  d'acheter  des  objets 
d'un  haut  prix  et  de  longue  durée,  parce  que  la  coupe  et 
la  couleur  des  vêtements,  appropriées  aux  convenances  du 
climat  et  de  la  profession,  restent  invariables.  D'ailleurs, 
chez  les  peuples  où  le  prêt  à  intérêt  est  interdit  par  la  loi 
religieuse,  le  désir  de  donner  une  destination  utile  aux 
épargnes  conduit  les  populations  à  introduire  dans  l'ha- 
billement une  grande  quantité  de  métaux  précieux.  Le 
véritable  caractère  de  cette  coutume  se  manifeste  surtout 
chez  ceux  qui  emploient  dans  ce  but  les  monnaies  d'or  et 
d'argent.  A  ce  sujet,  le  lecteur  pourra  se  reporter  aux 
considérations  et  aux  faits  présentés  pour  une  des  fa- 
milles d'ouvriers  orientaux,  qui  se  distingue  par  la  grâce 
du  costume  et  par  la  richesse  des  ornements  accessoires 
(II,  vi,  î o  et  19). 

Article  2.  —  Le  blanchissage  des  vêtements 
et  du  linge. 

Le  blanchissage  des  vêtements  et  du  linge  est,  dans  la 
majeure  partie  de  l'Europe,  une  occupation  domestique. 
En  conséquence,  on  l'a  classé  parmi  les  travaux  de  mé- 
nage qui  sont  ordinairement  exercés  par  la  mère  de 
famille,  avec  ou  sans  l'aide  des  enfants.  Ce  travail  n'est 
guère  exécuté,  à  prix  d'argent,  hors  du  ménage.  Les  excep- 
tions à  cette  règle  se  présentent  régulièrement  dans  quel- 
ques circonstances  :  pour  des  objets  de  toilette  exigeant 
une  préparation  spéciale;  dans  le  cas  où  la  mère  de  fa- 
mille est  chargée,  en  dehors  du  ménage,  de  travaux  très 
absorbants;  lorsque  le  logement  trop  exigu  ne  présente 
aucun  moyen  de  séchage.  Le  temps  réclamé  par  le  blan- 
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chissage  augmente,  par  trois  raisons,  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  de  l'Occident  :  en  premier  lieu,  parce  que 
l'usage  des  bains  est  moins  répandu;  en  deuxième  lieu, 
parce  que  l'usage  du  linge  est  plus  fréquent;  enfin,  parce 
que  les  vêtements  de  coton  se  substituent  progressive- 
ment à  ceux  de  peau,  de  cuir  et  de  laine. 

Les  opérations  de  blanchissage  s'exécutent  dans  toute 
l'Europe  à  peu  près  par  les  mêmes  procédés,  soit  au 
moyen  du  savon  seul,  soit  à  l'aide  de  lessives  chaudes 
préparées  avec  des  alcalis  ou  extraites  des  cendres  des 
végétaux.  Ce  détail  d'économie  domestique  met  souvent 
en  relief  l'état  de  gêne  qui  s'accroît  avec  l'agglomération 
des  familles.  Les  ouvriers  des  grandes  villes,  placés  en 
contact  intime  avec  les  classes  bourgeoises,  sont  ceux  qui 
ressentent  le  plus  la  nécessité  d'une  certaine  recherche 
dans  la  propreté  du  linge  et  du  vêtement,  et  qui  sont  le 
moins  en  position  d'y  satisfaire  par  l'industrie  domestique. 
C'est  pour  eux,  surtout,  que  se  produisent  les  circonstances 
exceptionnelles  précédemment  indiquées.  De  même  qu'à 
l'égard  des  industries  qui  se  rattachent  à  la  confection  des 
vêtements,  la  mère  de  famille  renonce  de  plus  en  plus  à 
l'industrie  du  blanchissage,  soit  pour  se  livrer  à  un  tra- 
vail plus  avantageux,  soit  pour  réaliser  quelques  écono- 
mies sur  le  loyer  de  l'habitation  ou  sur  l'achat  du  mobilier. 
Devenue  inhabile  à  ce  travail,  manquant  de  l'outillage  et 
de  l'emplacement  qu'il  exige,  elle  ne  peut  plus  même  s'y 
livrer,  lorsque  toute  autre  occupation  lucrative  vient  à  lui 
manquer.  Celte  circonstance  aggrave  singulièrement  l'état 
de  misère  provoqué  par  l'inhabileté  à  confectionner  les 
objets  de  vêtement.  C'est  un  nouveau  cas  dans  lequel  se 
manifeste  l'inconvénientde  ces  spécialités  d'aptitudes  trop 
exclusives  fx,  4),  contractées  sous  l'influence  de  la  divi- 
sion indéfinie  du  travail.  Ici  encore  l'abus  de  ce  principe 
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annule  «  l'ouvrière  »  privée  de  son  travail  manufacturier. 
11  conduit  de  plus  en  plus  les  ouvriers  occidentaux  a  faire 
exécuter  en  dehors  du  ménage  le  service  du  blanchissage. 
Guidés  par  le  principe  opposé,  les  Orientaux  comprennent 
toujours  dans  l'industrie  domestique  tous  les  détails  de  ce 
service;  souvent  môme  ils  y  rattachent  la  fabrication  du 
savon  (II,  i,  15). 

Quelques  villes  manufacturières  possèdent,  en  ce  qui 
concerne  le  blanchissage  des  vêtements,  des  institutions 
qu'il  serait  utile  de  propager.  A  Genève,  chaque  maison 
affectée  au  logement  des  ouvriers  et  de  la  petite  bourgeoi- 
sie contient  deux  pièces  spécialement  destinées  au  blan- 
chissage :  l'une,  au  rez-de-chaussée,  pour  la  lessive  et  le 
savonnage;  l'autre,  à  l'étage  supérieur,  pour  l'étendage  et 
le  séchage  du  linge.  Toutes  les  familles  de  la  maison  se  con- 
certent pour  en  faire  usage  à  tour  de  rôle  ;  elles  jouissent 
ainsi,  à  la  fois  en  communauté  et  en  toute  liberté,  de 
dépendances  considérables,  qu'Userait  trop  dispendieux  et 
d'ailleurs  inutile  d'annexer  à  chaque  logement.  Les  lavoirs 
publics,  récemment  établis  dans  les  grandes  villes  ma- 
nufacturières de  la  Grande-Bretagne  et  aussi  propagés 
dans  plusieurs  villes  du  Continent,  sont  une  extension  du 
même  principe.  Ces  établissements  assurent  la  commu- 
nauté des  moyens  de  blanchissage  à  tous  les  habitants 
d'un  grand  quartier.  Fondés  sur  une  grande  échelle,  ils 
comportent  l'application  de  méthodes  perfectionnées  à 
toutes  les  subdivisions  du  travail;  et,  par  là,  ils  diminuent, 
suivant  une  proportion  considérable,  les  dépenses  de  com- 
bustible et  de  main-d'œuvre.  Cette  innovation  constitue 
une  sorte  de  restauration  du  principe  des  subventions 
sous  le  régime  moderne.  Elle  est  un  bienfait  pour  les 
classes  pauvres,  soumises  aux  souffrances  dont  le  déve- 
loppement a  été  toléré.  Envisagée  comme  tendance  gêné- 
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raie,  elle  n'est  peut-être  pas  sans  inconvénients  :  elle 
constitue  un  nouvel  envahissement  de  l'industrie  manu- 
facturière sur  les  travaux  de  ménage  ;  elle  a  d'ailleurs  pour 
effet  d'agglomérer  les  femmes  en  grand  nombre,  et  de  les 
soustraire  momentanément  à  la  tulélaire  influence  du 
foyer  domestique. 

§  5. 

l\e   SECTION.    —    LES    BESOINS   MORAUX,    l'iN  STR  U  CTION    DES    ENFANTS, 
LES  RÉCRÉATIONS   ET   LE  SERVICE  DE    SANTÉ. 

Article  1er.  —  L'importance  des  appréciations  concernant 
cette  catégorie  de  dépenses. 

Les  dépenses  groupées  dans  cette  ke  section  du  budget 
concernent  le  culte,  l'éducation  des  enfants,  les  secours 
et  aumônes  accordés  aux  pauvres,  les  récréations,  les 
solennités  de  famille,  ainsi  que  les  secours  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie.  Elles  se  rattachent,  en  un  mot,  aux  com- 
binaisons ayant  pour  but  de  pourvoir  aux  besoins  de 
Pâme,  de  développer  l'intelligence,  de  faire  diversion  aux 
fatigues  du  travail  et  de  conserver  le  corps  en  santé.  A 
l'exception  des  récréations  qui,  pour  la  majeure  partie 
des  ouvriers,  se  composent  plutôt  de  plaisirs  matériels 
que  de  jouissances  dérivant  de  l'ordre  moral,  les  besoins 
de  cette  catégorie  n'entraînent  que  des  dépenses  peu  im- 
portantes. Il  est  utile  néanmoins  de  constater  à  quel  degré 
la  famille  y  donne  satisfaction.  Ces  sortes  de  recherches 
fournissent  le  fond  des  remarques  consignées  aux  obser- 
vations préliminaires  dans  les  §§  3,  h  et  5  de  chaque  mo- 
nographie. Elles  donnent  le  moyen  de  définir,  sous  plu- 
sieurs points  de  vue  essentiels,  les  familles  soumises  à 
l'observation. 
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Article  2.  —  Le  culte,  les  secours  et  les  aumônes. 

Les  principales  dépenses  concernant  l'exercice  du 
culte,  la  rétribution  du  clergé  et  l'entretien  des  établisse- 
ments religieux  sont  ordinairement  assurées  par  des  biens 
en  mainmorte  ou  supportées  par  l'administration  publique. 
Elles  sont  rarement  à  la  charge  des  populations.  Presque 
toujours  cependant  celles-ci  ont  à  subvenir  à  quelques 
frais  de  ce  genre,  qui  s"e  perçoivent  conformément  ?iux 
institutions  et  aux  mœurs  du  pays,  tantôt  par  une  con- 
tribution régulièrement  assise,  tantôt  sous  forme  de  rede- 
vance volontaire.  Les  populations  animées  par  une  foi 
vive  attachent  ordinairement  une  grande  importance  à 
conserver,  au  moyen  de  cérémonies  religieuses,  le  sou- 
venir des  parents  morts;  et  parfois  elles  supportent,  dans 
ce  but,  des  dépenses  considérables.  La  célébration  régu- 
lière de  ces  anniversaires  et  les  pompes  qu'on  y  déploie 
sont,  dans  beaucoup  de  cas,  une  excellente  mesure  de 
l'énergie  ou  de  la  délicatesse  des  sentiments  moraux.  Ces 
touchantes  coutumes  se  trouvent  également  développées 
aux  deux  extrémités  de  l'Europe  :  en  France,  dans  plu- 
sieurs provinces  de  l'Ouest  et  du  Midi  (IV,  ix,  3)  ;  en  Rus- 
sie, chez  les  chrétiens  et  les  musulmans  des  provinces  de 
l'Oural  (II,  1, 20;  11,  23).  Ailleurs,  au  contraire,  le  manque 
de  ferveur  religieuse  annule  souvent  cette  catégorie  de 
dépenses  (III,  vi,  20;  VI,  vin,  15). 

Lorsqu'on  approfondit  les  considérations  présentées 
dans  le  quatrième  chapitre  de  ce  livre  (ix,  e),  touchant  la 
définition  des  six  catégories  d'ouvriers,  on  reconnaît 
bientôt  que  le  principe  de  ces  distinctions  appartient 
surtout  à  l'ordre  moral.  Le  rang  occupé  par  les  divers 
types  d'ouvriers  dans  la  hiérarchie  sociale  est  toujours  en 
rapport  avec  le  développement  qu'ont  pris  chez  eux  les 
1.  23 
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sentiments  de  prévoyance.  Cette  grande  vertu,  qui  modère 
les  appétits  matériels  et  qui  conseille  incessamment  l'é- 
pargne, est,  pour  les  individus  comme  pour  les  peuples, 
le  principe  de  l'indépendance  individuelle.  C'est  elle  sur- 
tout qui  provoque,  dans  toutes  les  organisations  sociales, 
l'émancipation  des  classes  inférieures,  et  qui,  dans  l'Occi- 
dent, élève  sans  cesse  à  la  classe  bourgeoise  les  ouvriers 
moraux  et  prévoyants. 

Aux  derniers  rangs  de  la  société,  la  prévoyance  est  peu 
commune  :  celte  vertu  ne  saurait  donc  y  être  trop  encou- 
ragée. Quoi  que  puissent  faire  les  personnes  chargées  de  la 
direction  morale  des  ouvriers  inférieurs,  ceux-ci  péche- 
ront toujours,  à  cet  égard,  par  défaut  plutôt  que  par 
excès.  Il  en  est  autrement  chez  les  chefs  de  métier  et  les 
ouvriers-propriétaires,  et,  en  général,  chez  les  individus 
qui  forment  la  transition  de  la  classe  ouvrière  à  la  classe 
bourgeoise.  Ces  ouvriers  d'élite  ont  conquis,  pour  la  plu- 
part, la  position  qu'ils  occupent,  en  subordonnant  leurs 
actions  et  leurs  pensées  à  une  préoccupation  ardente  pour 
le  gain  et  pour  l'épargne.  Si  donc  cette  préoccupation, 
lorsqu'elle  a  produit  ses  fruits,  n'est  pas  tempérée  par  un 
nouvel  ordre  de  sentiments  moraux,  l'ouvrier  n'aura 
échappé  aux  instincts  grossiers  qui  dégradent  les  classes 
inférieures  que  pour  tomber  dans  des  vices  plus  odieux, 
l'égoïsme  et  l'avarice.  A  mesure  qu'il  s'élève  dans  la  hié- 
rarchie sociale,  l'individu  a  plus  d'action  sur  ses  sem- 
blables. Il  a  sous  son  autorité  d'autres  hommes  placés 
dans  des  conditions  diverses,  mais  ayant  tous  besoin  d'as- 
sistance et  de  protection.  Dès  lors  commencent  pour  lui 
des  devoirs  dont  la  gravité  et  l'étendue  augmentent  à 
mesure  qu'il  s'élève  davantage.  Il  n'a  plus  seulement  à 
songer  à  son  propre  bien-être  et  à  celui  de  sa  famille. 
L'harmonie  sociale  ne  peut  être  conservée  dans  la  sphère 


Cil.    XI.    —    LE    MODE   D'EXISTENCE   DES   OUVRIERS.  355 

de  son  action,  que  si  sa  sollicitude  s'étend  à  toutes  les 
familles  qui  dépendent  de  lui.  La  préoccupation  person- 
nelle, qui  jusqu'alors  était  sa  principale  vertu,  devient 
pour  la  société  une  cause  de  perturbation,  si  elle  n'est 
pas  complétée  et  ennoblie  par  un  large  sentiment  de  soli- 
darité et  de  patronage. 

Malheureusement,  l'homme,  abandonné  à  ses  inspira- 
tions naturelles,  est  rarement  doué  d'une  manière  assez 
heureuse  pour  que  celte  modification  des  sentiments  et 
des  habitudes  marche  de  front  avec  le  progrès  de  sa  con- 
dition sociale.  Tel  individu,  qui  a  pu  surmonter  mille 
obstacles  pour  s'élever  au  rang  de  propriétaire  ou  de 
chef  d'industrie,  trouvera  rarement  en  lui-même  les  res- 
sources morales  nécessaires  pour  prendre  les  vertus  et 
pratiquer  les  devoirs  de  sa  nouvelle  condition  (VI,  vi,  19). 
On  a  souvent  remarqué  que  les  individus  récemment 
affranchis  de  la  dépendance  imposée  aux  ouvriers  par 
la  nature  môme  des  choses  sont  plus  durs  pour  leurs 
subordonnés  que  ceux  qui,  nés  dans  une  situation  plus 
élevée,  ont  appris  dans  la  tradition  de  leur  famille  à  pra- 
tiquer les  devoirs  de  leur  condition.  Les  constitutions 
sociales  qui  ont  le  mieux  assuré  le  bonheur  des  peuples 
ont  toutes  été  fondées  sur  la  pratique  de  la  religion;  mais 
elles  ont  offert  deux  nuances  principales;  et  ce  contraste 
persiste  encore  aujourd'hui.  Les  unes  attribuent  formel- 
lement la  tutelle  des  populations  à  certaines  familles, 
chez  lesquelles  se  transmet  héréditairement,  parla  seule 
force  des  mœurs  ou  avec  le  concours  des  institutions,  le 
sentiment  de  cette  obligation.  Les  autres  proscrivent,  au 
contraire,  tout  classement  héréditaire,  et  admettent,  sans 
distinction  d'origine,  les  individualités  éminentes  à  fran- 
chir tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale;  mais,  en 
même  temps,  elles  soumettent  la  société  à  une  pression 
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morale  assez  énergique  pour  que  la  notion  des  devoirs 
envers  les  classes  inférieures  se  développe  chez  les  indi- 
vidus à  mesure  qu'ils  s'élèvent  à  un  plus  haut  rang  par  la 
richesse,  la  science  ou  le  pouvoir.  Dans  les  premières  so- 
ciétés, l'ordre  se  conserve  par  les  sentiments  d'honneur  et 
de  devoir,  selon  l'ancien  adage  :  «  Noblesse  oblige  ».  Dans 
les  autres,  il  est  maintenu  par  un  supplément  d'énergie 
apporté  aux  convictions  religieuses.  L'association  de  ces 
deux  régimes  est  évidente  chez  les  races  européennes  que 
Ton  peut  encore  citer  comme  modèles.  Leurs  constitutions 
sociales  deviennent  moins  exclusives  que  par  le  passé. 
Elles  s'assimilent  incessamment  ce  qu'il  y  a  de  plus  fécond 
dans  chacun  de  ces  principes.  Les  sociétés  qui,  à  notre 
époque,  concilient  le  mieux  l'esprit  de  nouveauté  avec 
l'esprit  de  tradition,  maintiennent,  sous  la  haute  influence 
du  sentiment  religieux,  la  transmission  héréditaire  des 
devoirs  du  patronage  et  du  dévouement  à  la  patrie;  en 
môme  temps,  elles  appellent  incessamment  aux  premiers 
rangs,  sans  distinction  de  classes,  ceux  qui  se  recom- 
mandent par  le  talent  et  la  vertu. 

Ces  considérations  exigeraient  sans  doute  plus  de  dé- 
veloppements, si  l'on  avait  à  insister  sur  la  condition  mo- 
rale des  classes  supérieures  de  la  société  ;  mais  elles 
suffisent  pour  faire  entrevoir  le  rôle  que  la  religion,  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  l'économie  des  sociétés,  exerce 
sur  l'émancipation  des  classes  ouvrières.  Elle  comprime 
les  instincts  grossiers  chez  les  types  inférieurs,  en  favori- 
sant le  développement  de  la  prévoyance.  Elle  exerce  sur 
les  types  plus  distingués  une  influence  encore  plus  féconde  : 
elle  leur  communique,  en  effet,  une  ressource  qu'ils  ne 
trouveraient  point  en  eux-mêmes,  et  elle  leur  assure  les 
forces  morales  nécessaires  pour  résister  à  l'exagération 
de  cette  vertu.  Les  sentiments  religieux  forment  le  contre- 
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poids  naturel  des  habitudes  qu'engendre  une  préoccupa- 
tion continuelle  pour  le  gain  et  l'épargne.  Ils  initient  na- 
turellement l'ouvrier  à  l'intelligence  des  nouveaux  devoirs 
qu'implique  le  passage  à  une  condition  plus  élevée.  Pour 
apprécier  la  portée  du  progrès  qui  se  manifeste  au  milieu 
des  classes  ouvrières,  il  est  donc  nécessaire  de  constater 
si  le  développement  du  sentiment  religieux  marche  de 
front  avec  celui  de  la  prévoyance.  Sous  ce  rapport,  le  sym- 
ptôme le  plus  décisif  se  manifeste  chez  les  populations  qui 
concilient  une  disposition  prononcée  pour  l'épargne  avec 
la  tendance  à  assister,  par  des  secours  et  par  des  aumônes, 
les  individus  plongés  dans  le  dénûment.  On  a  cru,  par  ce 
motif,  devoir  consacrer  un  article  spécial  à  ce  genre  de 
dépenses,  dans  la  ke  section  du  budget. 

L'observation  prouve  que,  chez  certaines  populations 
naïves,  soumises  au  Décalogue,  près  desquelles  abondent 
les  productions  spontanées,  et  auxquelles  la  prévoyance  est 
peu  nécessaire,  l'habitude  de  la  bienfaisance  et  la  sympa- 
thie pour  les  souffrances  du  pauvre  ne  sont  pas  ordinaire- 
ment liées  à  une  forte  organisation  religieuse.  Dans  cet  état 
primitif  des  sociétés,  les  propensions  naturelles  prennent 
leur  libre  essor  :  l'homme  y  cède  à  l'impulsion  de  l'âme,  qui 
porte  à  secourir  ceux  qui  souffrent,  comme  à  l'excitation 
des  sens,  qui  entraîne  parfois  l'abus  des  jouissances  phy- 
siques. Contenue  dans  de  justes  bornes  par  les  institutions, 
cette  spontanéité,  exempte  de  tout  calcul  égoïste,  donne, 
encore  aujourd'hui,  un  charme  inexprimable  aux  peuples 
simples  de  l'Orient.  Il  est  touchant  de  voir  ces  peuples, 
médiocrement  doués  d'ailleurs  sous  le  rapport  intellectuel, 
pratiquer  l'hospitalité  et  l'aumône,  non  comme  des  de- 
voirs, mais  comme  des  actes  dérivant  naturellement  de  la 
condition  même  de  l'homme.  Ces  mœurs  n'existent  guère 
que  dans  les  constitutions  sociales  où  les  rangs  sont  inva- 
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riablement  fixés,  où  les  populations,  tranquilles  sur  leur 
avenir,  sont  exemptes  des  soucis  qu'implique  la  responsa- 
bilité personnelle  et  des  préoccupations  qu'engendre  le 
désir  d'atteindre  une  condition  plus  élevée.  Elles  se  mo- 
difient aussitôt  que  ces  soucis  et  ces  préoccupations  de- 
viennent partie  intégrante  de  l'existence  humaine.  Les 
calculs  de  la  prévoyance  se  substituent  dès  lors,  dans  tous 
les  actes  de  la  vie,  aux  simples  impulsions  du  cœur  et  des 
sens  ;  et  c'est  alors  qu'une  religion  fortement  constituée 
doit  intervenir  pour  conserver  l'harmonie  entre  les  di- 
verses classes  de  la  société.  Dans  chaque  cas,  l'observateur 
doit  apprécier  ces  dispositions  morales  avec  les  principales 
nuances  qu'on  vient  d'indiquer  :  il  doit  constater  si  la  bien- 
faisance s'exerce  sous  l'impulsion  naturelle  des  mœurs 
(II, i,  15),  ou  si,  au  contraire,  elle  est  inspirée  par  la  réac- 
tion de  l'esprit  religieux  contre  l'amour  du  gain  et  l'habi- 
tude de  l'épargne  (VI, m,  3). 

Article  3.  —  L'instruction  des  enfr.nts. 

Une  bonne  organisation  de  l'instruction  primaire  est 
un  des  moyens  qui  développent  utilement  chez  les  indi- 
vidus l'exercice  du  libre  arbitre  et  qui  aident  les  sociétés 
à  conserver  la  stabilité  et  la  paix.  Les  peuples  que  la  pos- 
session de  ces  biens  recommande  justement  à  l'admira- 
tion des  contemporains  sont  précisément  ceux  qui  ont 
donné  la  meilleure  organisation  à  leurs  écoles. 

On  apprécierait  cependant  d'une  manière  inexacte  la 
situation  d'une  grande  partie  de  l'Europe,  si  l'on  attribuait 
à  l'instruction,  telle  qu'elle  est  actuellement  donnée  dans 
les  écoles  publiques,  une  importance  trop  absolue.  Plu- 
sieurs populations  complètement  illettrées  offrent  aujour- 
d'hui un  développement  remarquable  de  bien-être,  d'in- 
telligence et  de  moralité.  J'ai  souvent  rencontré  chez  elles 
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une  force  d'attention  et  un  développement  de  mémoire 
qui  n'existent  pas  au  môme  degré  chez  les  populations 
lettrées.  Souvent  même  on  constate,  chez  les  pères  de 
famille  appartenant  à  ces  régimes  «  arriérés  »,  beaucoup 
de  finesse,  de  discernement  et  d'ascendant  personnel.  Ces 
qualités  s'y  transmettent  sans  effort,  de  génération  en  gé- 
nération, par  l'exemple  des  vieux  parents,  par  la  simple 
pratique  de  la  vie,  en  un  mot  par  la  seule  influence  de  la 
tradition.  L'introduction  de  l'instruction  primaire  dans  les 
sociétés  ainsi  constituées  peut,  au  premier  abord,  offrir 
des  inconvénients  et  imprimer  aux  esprits  un  ébranlement 
dangereux,  si  elle  n'est  point  accompagnée  des  ménage- 
ments convenables.  En  ce  moment  encore,  on  trouve,  aux 
deux  extrémités  de  l'Europe  (II, iv,  3;  IV,  vu,  3),  des  popu- 
lations chez  lesquelles  les  pères  de  famille,  tout  en  appré- 
ciant les  forces  qu'on  peut  tirer  de  l'instruction,  en  re- 
poussent cependant  le  bienfait  pour  leurs  enfants,  dans 
la  crainte  de  voir  diminuer  chez  eux  le  respect  de  l'auto- 
rité paternelle,  base  de  la  constitution  sociale.  Cette  dis- 
position à  repousser  le  bienfait  de  l'instruction  ne  se 
remarque  pas  chez  beaucoup  de  chefs  de  famille  qui,  tout 
en  étant  eux-mêmes  illettrés,  voient  l'autorité  paternelle 
suffisamment  garantie  par  le  sentiment  religieux  et  le 
respect  des  coutumes  (IV,  ix,  3). 

Dans  l'état  présent  des  populations  européennes,  il 
existe  cependant  peu  de  contrées  où  le  développement 
des  jeunes  générations  reste  exclusivement  abandonné  au 
régime  de  tradition.  Aux  éléments  de  l'instruction  reli- 
gieuse, généralement  donnée  par  te  clergé,  se  joint  main- 
tenant presque  partout  un  enseignement  intellectuel  com- 
prenant la  lecture,  l'écriture,  des  notions  de  calcul,  plus 
rarement  des  notions  et  des  exercices  pratiques  touchant 
la  géographie,  les  sciences  naturelles  et  les  petils  travaux 


360  LIVnE   II.    —   LA   DESCRIPTION   DE   LA  MÉTHODE. 

de  technologie  usuelle.  11  serait  superflu  d'insister  ici  sur 
les  faits  qui  se  rattachent  à  l'enseignement  primaire  des 
classes  populaires.  L'attention  publique  est  maintenant 
dirigée  sur  cette  question  d'une  manière  spéciale.  On  se 
bornera  à  constater  ici  que  les  études  concernant  les  tra- 
vaux et  la  vie  domestique  des  familles  pourront  fournir 
de  précieuses  données  aux  personnes  chargées  de  pro- 
pager et  de  perfectionner  l'éducation  populaire.  Pour 
atteindre  ce  but,  pour  rendre  accessible  à  tous  l'éducation 
intellectuelle,  il  ne  sufïit  pas  en  effet  d'établir  des  écoles 
ou  même  d'exempter  de  toute  rétribution  les  enfants  ap- 
partenant aux  classes  les  moins  aisées.  Il  importe,  en 
outre,  que  le  temps  consacré  à  l'étude,  par  ces  derniers, 
n'enlève  pas  à  la  famille  une  ressource  indispensable. 
Ainsi  qu'on  l'a  indiqué  dans  deux  chapitres  précédents 
(i,4;x,4),  les  enfants  concourent  fréquemment  au  bien- 
être  de  la  famille  par  une  industrie  appropriée  à  leur  âge, 
particulièrement  en  conduisant  au  pâturage  les  animaux 
domestiques.  Ce  sont  précisément  les  familles  les  plus 
pauvres  qui,  pendant  la  durée  de  la  belle  saison,  attachent 
le  plus  de  prix  à  cette  coopération.  Pour  assurer  aux  en- 
fants placés  dans  cette  condition  le  bienfait  de  l'instruc- 
tion sans  enlever  aux  familles  quelque  moyen  essentiel 
d'existence,  il  faut  d'abord  subordonner  le  régime  des 
écoles  à  la  condition  actuelle  des  populations.  Plus  tard, 
en  partant  de  cet  état  de  choses  et  en  suivant  l'exemple 
donné  par  plusieurs  états  allemands,  il  restera  à  modifier 
avec  prudence  les  habitudes  de  travail,  et  à  les  plier,  sans 
souffrance  pour  les  familles,  à  la  nécessité  désormais  re- 
connue d'une  propagation  générale  de  l'éducation  intel- 
lectuelle. Si  cette  réforme  capitale  est  plus  avancée  en 
Allemagne  qu'elle  ne  l'est  en  France,  ce  n'est  pas  que 
celte  nécessité  sociale  y  soit  mieux  appréciée;  mais  l'or- 
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ganisation  provinciale  de  l'Allemagne1,  qui  place  chaque 
gouvernement  à  proximité  des  faits,  a  toujours  permis 
aux  personnes  chargées  de  diriger  les  écoles  populaires 
d'approprier  l'enseignement  au  régime  économique  des 
diverses  localités.  En  France,  où,  depuis  1789,  on  procède 
par  des  lois  générales  applicables  à  l'ensemble  du  terri- 
toire, on  n'a  pas  toujours  tenu  compte,  dans  la  mesure 
convenable,  des  nécessités  locales.  Des  résistances,  fondées 
sur  la  nature  des  choses,  ont  donc,  dans  beaucoup  de  cas, 
frappé  de  stérilité  les  plus  généreuses  tendances  du  gou- 
vernement. A  ne  considérer  que  ce  seul  motif,  une  en- 
quête méthodique  sur  la  condition  économique  et  intel- 
lectuelle des  classes  ouvrières  est  donc  plus  nécessaire 
en  France  que  dans  tout  autre  pays. 

Article  4.  —  Les  récréations. 

Le  travail  est  le  fondement  de  toute  société.  La  quan- 
tité de  travail  exécutée  par  la  population  mesure  donc, 

1.  On  n'entend  point  se  prononcer  ici  incidemment  sur  les  questions  géné- 
rales des  systèmes  de  centralisation  et  de  gouvernement  local.  On  ne  veut,  ni 
critiquer  l'organisation  unitaire  que  la  France  s'est  donnée,  ni  préconiser  le 
fractionnement  de  l'Allemagne  en  états  séparés.  On  se  borne  à  signaler  un  des 
avantages  et  un  des  inconvénients  de  ces  deux  organisations  sociales.  11  est 
probable  que  l'instruction  populaire,  désormais  constituée  sur  ses  véritables 
bases,  n'aurait  rien  à  redouter,  en  Allemagne,  d'une  réforme  qui  centraliserait 
davantage  l'action  administrative;  il  est,  par  contre,  évident  que,  sans  renon- 
cer aux  avantages  dérivant  du  principe  de  son  gouvernement,  la  France  remé- 
dierait aisément,  en  ce  qui  concerne  l'éducation  populaire,  aux  inconvénients 
d'une  administration  trop  uniforme.  Pour  atténuer  certains  inconvénients  de  la 
centralisation,  il  suffirait  parfois  que  l'administration  centrale  fut  mieux  informée 
de  certains  détails  qui  lui  échappent  encore.  En  vue  de  constater  la  supériorité 
du  gouvernement  local,  on  consultera  utilement  plusieurs  monographies  des  Ou- 
vriers européens  :  ainsi  l'exploitation  des  mines  métalliques  prospère  en  Alle- 
magne sous  l'influence  d'institutions  adaptées  aux  convenances  de  chaque 
chaîne  métallifère,  tandis  qu'elle  ne  cesse  de  déchoir  en  France,  par  suite  d'uno 
tendance  trop  prononcée  vers  des  institutions  unitaires,  peu  compatibles  avec  la 
diversité  des  conditions  premières  de  la  richesse  minérale. 
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sous  plusieurs  rapports,  le  niveau  auquel  celle-ci  est  par- 
venue en  ce  qui  concerne  la  moralité,  l'intelligence  et  le 
bien-être  physique.  Cependant  le  travail  ne  doit  point  absor- 
ber toute  l'activité  du  corps  et  de  l'esprit  :  la  conservation 
d'un  juste  équilibre  dans  l'ensemble  des  facultés  exige  que 
l'homme  se  livre  périodiquement  à  des  exercices  phy- 
siques et  intellectuels,  essentiellement  distincts  du  travail 
proprement  dit.  La  religion,  qui  consacre  souvent  dans 
l'ordre  économique,  aussi  bien  que  dans  l'ordre  moral, 
les  lois  imposées  à  la  nature  humaine,  admet  l'interrup- 
tion périodique  du  travail  au  nombre  de  ses  prescriptions 
principales. 

Les  exercices  religieux  et  la  culture  des  relations  de 
famille  constituent  en  Europe,  et  probablement  chez  tous 
les  peuples  bien  organisés,  le  meilleur  moyen  de  reposer 
le  corps  et  la  pensée  des  fatigues  ou  des  préoccupations 
inhérentes  au  labeur  quotidien.  Ils  absorbent  la  majeure 
partie  du  temps  qui  n'est  consacré  ni  à  la  profession,  ni 
au  sommeil.  Us  sont  l'unique  source  de  la  diversion  au 
travail  dans  les  contrées  où  le  sentiment  religieux  est 
très  développé,  où  les  liens  de  parenté  ont  beaucoup  de 
force,  où  le  climat  et  l'ensemble  des  institutions  impriment 
aux  mœurs  une  grande  sévérité. 

Toutefois,  dans  le  cas  le  plus  ordinaire,  le  travail,  la 
religion  et  la  famille  ne  remplissent  pas  toute  la  vie  hu- 
maine. L'homme  est  plus  ou  moins  attiré  vers  certaines 
occupations  étrangères  à  ces  influences.  Ces  emplois  spé- 
ciaux du  temps  ont  surtout  pour  objet  de  faire  diversion 
au  travail  :  on  les  a  désignés  dans  cet  ouvrage  sous  le 
nom  de  récréations. 

La  nature  des  récréations  en  usage  chez  les  différents 
peuples  est  une  des  principales  manifestations  extérieures 
de  leur  condition  physique  et  morale.  A  cet  égard,  comme 
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pour  beaucoup  d'autres  détails  de  l'existence,  le  climat 
joue  souvent  un  rôle  prédominant.  Dans  le  Nord,  et  jusque 
vers  le  milieu  de  la  zone  centrale,  la  consommation  de 
quelques  aliments  de  choix  et  surtout  des  boissons  fermen- 
lées  est  la  récréation  favorite  des  ouvriers.  Au  contraire, 
à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  limites  extrêmes  de  la 
zone  méridionale,  ces  plaisirs-là  perdent  leur  attrait,  et  ce 
n'est  que  par  exception  qu'on  se  livre  à  l'usage  des  spiri- 
tueux. Les  récréations  les  plus  recherchées  sont  les  spec- 
tacles publics,  les  fêtes,  la  promenade,  la  musique,  la 
danse,  les  jeux  d'adresse  et  de  hasard.  Ces  deux  tendances 
opposées  se  balancent  à  peu  près  également  dans  la  ré- 
gion centrale,  qui  s'étend  entre  les  embouchures  du  Da- 
nube et  de  la  Loire. 

Les  solennités  célébrées  à  l'occasion  des  anniversaires, 
des  fêtes  religieuses,  des  mariages  ou  d'événements  pro- 
pres à  la  localité,  sont  chez  tous  les  peuples  une  source 
importante  de  récréations;  les  repas  pris  en  famille  en 
sont  d'ordinaire  les  principaux  incidents.  Dans  l'Orient, 
où  les  populations  disposent  d'une  nourriture  abondante, 
ces  repas  sont  généralement  caractérisés  par  des  mets 
copieux  et  variés  (II, 11,9  ;  vu,  9);  mais,  dans  les  localités 
mêmes  où  la  pénurie  se  fait  habituellement  sentir,  où, 
par  exemple,  la  viande  n'entre  qu'à  titre  exceptionnel 
dans  le  régime  alimentaire,  les  familles  tiennent  à  se 
dédommager  au  moins  une  fois  Fan  des  rigueurs  de  ce 
régime.  C'est  ainsi  que  les  plus  pauvres  réussissent  ordi- 
nairement à  se  procurer  un  bon  repas  chaque  année,  en 
France  le  jour  de  la  fête  patronale  du  village  (V,  vi,  9  et  1 1), 
en  Angleterre  le  jour  de  Noël  (III, vu,  11). 

L'usage  des  narcotiques  se  lie  à  l'une  des  dispositions 
les  plus  singulières  de  l'organisation  humaine.  Il  forme 
un  genre  spécial  de  récréation  recherché  dans  tous  les 
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climats,  par  toutes  les  races,  et  qui  chaque  jour  entre,  sur 
une  plus  grande  échelle,  dans  les  habitudes  européennes. 
Jusqu'à  présent,  les  seuls  narcotiques  employés  en  Europe 
sont  les  préparations  de  tabac;  mais  la  consommation  en 
augmente  beaucoup.  11  y  a  lieu  de  regretter  que  les  na- 
tions policées  adoptent  une  coutume  dont  l'exemple  a  été 
donné  par  des  races  sauvages.  Elle  est  nuisible  à  toutes 
les  classes  de  la  société,   et  elle  est  pour  l'Europe  un 
symptôme  de  décadence  :  les  riches  contractent  des  habi- 
tudes grossières  et  antisociales;  les  pauvres  grèvent  leur 
budget   d'une   charge   qui   devrait  être  appliquée  à  des 
emplois  utiles.  On  éprouve  surtout  ce  sentiment  en  voyant 
l'usage  du  tabac  se  propager  chez  les  ouvriers  des  villes, 
qui  ont  à  leur  portée  des  récréations  moins  dispendieuses 
et  plus  favorables   au   développement   de  l'intelligence. 
Cependant  l'observation  attentive  des  faits  révèle  dans  le 
tabac,  considéré  comme  objet  de  récréation,  une  spécialité 
à  laquelle,  dans  certains  cas,  rien  ne  saurait  suppléer. 
Cette  vérité  devient  évidente,  quand  on  s'identifie  par  un 
contact  prolongé  avec  quelques  types  d'ouvriers  qui  sont 
voués  à  une  existence  sévère,  et  ne  peuvent  trouver  aucun 
moyen  de  distraction  dans  les  circonstances  où  ils  sont 
placés.  L'auteur  a  surtout  été  amené  à  cette  conclusion 
en  étudiant  la  vie  du  charbonnier  de  Carinthie  (IV, i,  19) 
et  du  mineur  du  Harlz  (III,  m,  11).  Après  avoir  envisagé 
les  privations    qu'impose   à  ces    ouvriers,  sous  un  rude 
climat,  l'exercice  d'industries  pénibles  dont  les  produits 
pourvoient  à  peine  aux  besoins  les  plus  indispensables,  il 
a  cherché  en  vain  quelle  distraction  autre  que  l'usage  du 
tabac  pourrait  leur  être  donnée;  comment,  par  exemple, 
avec  une  dépense  annuelle  de  10  francs  environ,  le  mi- 
neur du  Hartz  pourrait  se  procurer  autrement  une. sen- 
sation agréable  mille  fois  répétée  pendant  l'année,  soit 
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aux  moments  de  repos,  soit  pendant  l'exercice  même  du 
travail.  A  vrai  dire,  le  charbonnier  et  le  mineur,  comme 
le  marin  préposé  à  la  garde  de  son  navire,  sont  dans  la 
situation  du  chasseur  indien  qui  a  inventé  l'usage  du  tabac 
dans  les  forêts  de  l'Amérique  du  Nord. 

Les  récréations  les  plus  recommandables  sont  les  plai- 
sirs de  l'intelligence,  liés  avec  discernement  aux  relations 
de  famille  et  de  voisinage.  Elles  varient,  d'ailleurs,  selon 
le  climat,  les  lieux,  le  caractère  de  la  race  et  les  occupa- 
tions dominantes.  Les  lectures  en  commun,  les  récits  fails 
à  haute  voix  par  des  personnes  ayant  le  don  d'exciter 
l'attention  des  auditeurs,  les  associations  musicales  et 
littéraires  ont  depuis  longtemps  passé  dans  les  mœurs 
de  certaines  populations.  Les  veillées  d'hiver  de  plusieurs 
provinces  de  France  et  d'Espagne  (IV,  v,  u),  les  cours 
publics  de  Paris  et  de  la  plupart  des  grandes  villes  de 
l'Occident  (VI, n,  11)  pourraient  être  le  point  de  départ 
d'une  multitude  d'institutions  nouvelles  qui  exerceraient 
sur  le  bien-être  des  ouvriers  la  plus  heureuse  influence. 
Guidés  par  ces  considérations,  plusieurs  chefs  d'industrie 
s'appliquent  avec  succès  à  imprimer  une  meilleure  im- 
pulsion aux  mœurs  publiques.  Ils  pensent  qu'après  avoir 
organisé  les  travaux  et  créé  les  moyens  d'existence,  ils 
doivent  organiser  des  récréations  dont  l'attrait  arrache 
les  ouvriers  aux  habitudes  grossières.  L'étude  méthodique 
des  récréations  populaires  adoptées  en  diverses  contrées 
fournira  d'utiles  modèles  à  consulter  dans  une  matière  où 
le  désir  du  bien  pourrait  conduire  à  l'utopie.  Elle  per- 
mettra aussi  quelquefois  de  trancher  des  questions  con- 
troversées qui  se  rattachent  au  programme  de  l'instruc- 
tion primaire.  Tel  détail  d'instruction,  inutile  à  la  rigueur 
pour  l'exercice  même  de  la  profession,  sera  maintenu 
dans  le  programme.   Il  aura  d'heureux  résultats,   alors 
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môme  qu'il  ne  satisferait  pas  à  quelque  conception  théo- 
rique sur  le  développement  intellectuel  de  l'écolier.  11 
suffit  qu'il  puisse  initier  plus  tard  l'ouvrier  aux  jouis- 
sances de  certaines  récréations  morales. 


Article  5.  —  Le  service  de  santé. 

Les  secours  réguliers  de  la  médecine  manquent  en- 
core, dans  la  majeure  partie  de  l'Europe,  aux  populations 
ouvrières  disséminées.  Ils  font  surtout  défaut  aux  ouvriers 
agriculteurs  placés  hors  du  rayon  des  villes.  Cependant 
l'organisation  du  service  médical  est  indispensable  à  toute 
société  bien  constituée,  moins  encore  pour  alléger  les 
souffrances  physiques  que  pour  donner  satisfaction  aux 
besoins  moraux.  A  moins  de  rester  indifférent  à  tout  sen- 
timent d'humanité,  on  ne  peut  voir  un  membre  de  la 
famille  accablé  par  la  maladie  et  le  laisser  sans  les  se- 
cours de  l'art.  Ce  genre  d'abandon  est  peut-être  celui  qui 
est  senti  le  plus  vivement  par  les  natures  distinguées;  et 
il  est  facile  de  constater  que  les  familles  qui  se  sont  habi- 
tuées à  laisser  sans  secours  leurs  malades  sont  atteintes, 
par  cela  même,  d'une  véritable  dégradation  morale.  Lors 
même  qu'on  mettrait  en  doute,  ainsi  qu'on  l'a  fait  sou- 
vent, l'utilité  pratique  de  la  médecine  telle  qu'elle  est 
exercée  en  beaucoup  de  lieux,  on  ne  pourrait  donc  mé- 
connaître la  fâcheuse  influence  qu'exerce,  au  point  de  vue 
moral,  l'absence  du  service  de  santé.  C'est  pour  ce  motif 
qu'on  a  cru  devoir  rattacher  les  dépenses  relatives  à  ce 
service  aux  autres  besoins  moraux  groupés  dans  la  ke  sec- 
tion du  budget. 

Les  sentiments  qu'on  vient  d'indiquer  n'ont  jamais 
permis  que  le  service  de  la  médecine  manquât  tout  à  fait. 
Dans  les  contrées  les  plus  dépourvues,  il  est  au  moins 
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représenté  par  quelques  institutions  grossières  qui  ré- 
pondent à  des  préoccupations  impérieuses.  D'ailleurs,  le 
service  de  la  chirurgie,  spécialement  en  ce  qui  concerne 
les  accouchements  et  les  blessures,  est  partout  exercé  par 
des  praticiens  qui  suffisent  partiellement  à  leur  tâche,  et 
qui  interviennent  quelquefois  dans  le  domaine  de  la  méde- 
cine. En  outre,  la  confiance  publique,  provoquée  par  la 
nécessité,  appelle  au  traitement  des  malades  certaines  per- 
sonnes dont  la  vocation  naturelle  a  été  développée  par  la 
tradition,  par  l'observation  et  par  la  pratique.  L'aptitude 
médicale  se  manifeste  surtout  chez  ceux  que  la  profession 
dispose  à  la  méditation.  Elle  est  marquée  chez  les  femmes 
auxquelles  une  occupation  sédentaire,  peu  fatigante  pour 
le  corps,  laisse  entièrement  libre  l'usage  de  la  pensée. 
Telles  sont  les  ouvrières  qui,  n'ayant  point  à  vaquer  aux 
travaux  déménage,  se  livrent  exclusivement  à  la  couture, 
au  filage,  au  tricotage  et  à  la  fabrication  de  la  dentelle. 
La  propension  pour  ce  genre  d'études  est  plus  rare  parmi 
les  hommes,  qui  doivent,  en  général,  concentrer  sur  leur 
industrie  toutes  les  facultés  de  leur  intelligence,  ou  chez 
lesquels  l'activité  de  la  pensée  est  amortie  par  des  travaux 
épuisants.  Plus  enclins,  d'ailleurs,  que  les  femmes  aux 
jouissances  physiques,  les  hommes  sont  aussi  moins  dis- 
posés à  consacrer  leurs  loisirs  au  soulagement  de  leurs 
semblables. 

Cependant  les  hommes  s'adonnent  aussi  à  l'art  de  la 
médecine  dans  les  steppes,  les  montagnes  et  les  forêts, 
où  les  travaux  agricoles  sont  peu  développés,  et  où  le 
pâturage  est  l'industrie  dominante.  La  classe  des  bergers 
peut  alors  se  recruter  d'hommes  énergiques  et  intelli- 
gents, qui  se  trouvent  naturellement  initiés  aux  plus 
simples  pratiques  qu'emploie  l'art  de  guérir  par  les  soins 
qu'exigent  les  animaux  malades.  Ces  praticiens  peuvent, 
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d'ailleurs,  développer  incessamment  par  la  réflexion,  dans 
a  solitude,  les  conclusions  que  leur  fournit  une  expé- 
rience journalière.  Parmi  les  familles  errantes  de  la 
Grande-steppe  d'Asie,  ils  se  forment  spontanément,  sur- 
tout pendant  les  pèlerinages  aux  lieux  saints,  comme 
ceux  qui  se  dévouent  au  service  du  culte. 

Quel  que  puisse  être  le  jugement  de  la  science  sur 
l'utilité  des  services  médicaux  organisés  sur  de  telles 
bases,  on  ne  peut  nier  que  les  médecins  empiriques 
n'obtiennent  de  véritables  succès  dans  le  traitement  des 
maladies  dominantes,  et  que  la  confiance  publique  ne  soit 
parfois  justifiée  (II, v, 4;  IV,vn,4).  Il  serait  à  désirer  que 
des  savants  spéciaux  entreprissent  à  ce  sujet  des  voyages 
d'étude  au  milieu  des  populations.  C'est  à  eux  qu'il  appar- 
tient de  traiter  ces  questions,  dont  la  place  est  seulement 
indiquée  dans  notre  méthode.  Ces  études  compléteraient 
un  article  intéressant  du  budget  des  dépenses.  Elles 
fourniraient  la  matière  des  observations  à  insérer  en  tête 
de  chaque  budget  (§  h),  touchant  la  constitution  physique 
de  la  famille  et  l'hygiène  locale.  Enfin,  la  recherche  des 
recettes  pharmaceutiques  transmises  par  la  tradition  de 
chaque  pays  ne  serait  peut-être  pas  sans  utilité  pour  la 
science  médicale  elle-même. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup,  d'ailleurs,  que  les  populations 
éloignées  des  villes  soient  partout  privées  des  secours  de 
la  médecine  régulière.  Les  propriétaires  et  les  chefs  d'in- 
dustrie en  assurent  souvent  le  bienfait  à  tous  les  ouvriers 
placés  dans  leur  dépendance.  Il  y  a  même  lieu  de  remar- 
quer que  le  principe  de  la  subvention  semble  se  propager 
sous  cette  forme  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  même 
dans  les  localités  où,  sous  tous  les  autres  rapports,  il  tend 
à  se  restreindre.  De  toutes  les  industries  pratiquées  hors 
des  villes,  l'industrie  minérale  est  celle  qui  assure  le  mieux 
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aux  classes  ouvrières  l'assistance  des  hommes  de  l'art. 
Les  hôpitaux  et  l'ensemble  des  institutions  de  thérapeu- 
tique et  d'hygiène  annexés  aux  principales  exploitations 
domaniales  ou  privées  de  l'Europe  soutiennent  souvent  la 
comparaison  avec  les  établissements  modèles  des  grandes 
villes.  C'est  ainsi  que  les  hôpitaux  établis  au  milieu  des 
exploitations  d'or,  de  cuivre  et  de  fer  de  la  Sibérie  ne. 
seraient  déplacés  ni  à  Paris,  ni  à  Londres,  et  pourraient 
être  considérés  comme  un  progrès  pour  beaucoup  de  villes 
importantes  de  l'Europe  (II, m, 4).  Au  reste,  on  a  plu- 
sieurs fois  constaté,  dans  le  cours  de  ces  études,  que  cette 
heureuse  influence  de  l'industrie  minérale  s'étend  aux 
autres  détails  du  régime  économique  des  ouvriers.  Au- 
cune autre  branche  de  l'activité  humaine  n'offre  plus 
d'exemples  utiles  aux  hommes  d'État  et  aux  économistes, 
qui  comprennent  la  nécessité  de  puiser  dans  les  indica- 
tions de  l'expérience  les  moyens  d'améliorer  la  condition 
des  classes  ouvrières. 

Les  secours  de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et  de  la 
pharmacie  sont  accordés,  à  titre  de  subvention,  non  seu- 
lement par  les  propriétaires  et  les  chefs  d'industrie  à  leurs 
propres  ouvriers,  mais  encore  par  l'État,  par  des  admi- 
nistrations spéciales,  par  les  communes  et  par  la  bienfai- 
sance privée  à  des  populations  entières. 

L'administration  des  hôpitaux  de  Paris,  par  exemple, 
accorde  gratuitement  ces  secours  à  la  majeure  partie  de 
ceux  qui  croient  devoir  les  réclamer.  Elle  subvient  aux 
dépenses  considérables  qui  lui  sont  imposées,  en  partie 
par  des  impôts  prélevés  sur  l'ensemble  des  contribuables, 
en  partie  et  surtout  au  moyen  des  revenus  de  propriétés 
immobilières  spécialement  affectées  à  ce  service.  Par  une 
dérogation  spéciale,  la  loi  a  autorisé  pour  cette  destination 
l'existence  de  biens  en  mainmorte  qu'accroissent  inces- 
i.  n 
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samment  des  legs  émanant  de  personnes  bienfaisantes.  Le 
principe  sur  lequel  reposent  les  hôpitaux  de  Paris  et,  en 
général,  ceux  des  grandes  villes,  donne  lieu  a  de  graves 
controverses.  Lorsque  l'on  considère,  d'une  part,  l'éten- 
due des  souffrances  que  ces  établissements  soulagent,  et, 
de  l'autre,  l'impossibilité  actuelle  d'asseoir  sur  un  principe 
différent  les  mêmes  moyens  d'assistance,  on  ne  peut  assu- 
rément songer  à  porter  dans  le  régime  établi  une  pertur- 
bation brusque.  Mais,  d'un  autre  côté,  en  examinant  la 
question  à  un  point  de  vue  élevé  de  morale  et  de  justice 
dis  tribu  tive,  on  ne  saurait  considérer  comme  définitive  la 
solution  adoptée.  Ce  régime,  en  effet,  dispense  les  familles 
de  soigner  leurs  malades.  Il  rompt  la  solidarité  des  pa- 
trons et  des  ouvriers  en  un  point  où  la  plus  naturelle  im- 
pulsion du  cœur  humain  tiendrait  à  la  maintenir.  Elle 
exempte,  d'ailleurs,  les  industries  urbaines  des  charges 
qui  pèsent  sur  les  industries  rurales  (V,  i,  7).  Sous  ces 
divers  rapports,  les  hôpitaux  et,  en  général,  le  régime 
de  l'assistance  publique,  tel  qu'il  tend  à  s'organiser  en 
France,  soulèvent  des  difficultés  encore  plus  graves  que 
celles  qui  dérivent,  en  Angleterre,  du  principe  de  la  taxe 
des  pauvres  (III,  vi,  10). 

Dans  les  communes  rurales  de  l'Occident,  où  il  im- 
porte de  retenir  la  population,  trop  disposée  à  é migrer 
vers  les  villes,  l'administration  des  secours  médicaux  est 
parfois  organisée  sur  d'excellentes  bases.  Tel  est  le  cas, 
par  exemple,  pour  les  communes  du  nord  de  l'Espagne 
(IV,  v,  4),  dans  lesquelles  tous  les  habitants  se  cotisent  pour 
rétribuer  à  frais  communs  un  homme  de  l'art  qui  donne 
ses  soins  à  titre  gratuit  à  tous  les  malades.  On  peut  éga- 
lement citer,  comme  méritant  un  éloge  sans  réserve,  les 
associations  qui  se  propagent  maintenant  dans  l'ouest  de 
la  France,  et  qui  ont  pour  objet  de  faire  donner  à  domicile 
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les  secours  médicaux  aux  indigents  des  campagnes.  Les 
fonds  fournis  à  ces  associations  par  la  bienfaisance  privée 
sont  employés  en  partie  à  acheter  du  linge  et  des  objets 
de  literie,  en  partie  à  rétribuer  des  médecins  et  des  phar- 
maciens qui,  entrant  dans  la  pensée  des  fondateurs,  se 
contentent  des  honoraires  les  plus  modiques.  Ces  asso- 
ciations deviendront  surtout  fécondes  quand,  au  lieu  de 
reposer  exclusivement  sur  le  principe  de  la  charité,  elles 
tireront  aussi  leurs  ressources  du  principe  des  sociétés 
d'assurances  mutuelles. 

8  6. 

5e   SECTION    :    DÉPENSES    CONCERNANT    LES   INDUSTRIES,    LES    DETTES, 
LES   iMPOTS    ET    LES    ASSURANCES. 

Article  1er.  —  Les  industries  domestiques. 

Les  sommes  d'argent,  ainsi  que  les  objets  dépensés 
pour  l'exercice  des  industries  que  la  famille  entreprend 
à  son  propre  compte,  ont  toujours  été  mentionnés  entête 
de  la  5e  et  dernière  section  du  budget,  sous  ce  titre  : 
Dépenses  concernant  les  industries.  La  valeur  totale  de  ces 
consommations  augmente  à  mesure  que  la  famille  s'élève 
dans  la  hiérarchie  sociale.  Elle  l'emporte,  en  certains  cas, 
sur  la  valeur  de  toutes  les  autres  dépenses,  c'est-à-dire  de 
celles  qui  se  rapportent  aux  besoins  de  l'existence.  Mais 
les  consommations  qui  concernent  les  industries  se  dis- 
tinguent de  ces  dernières  en  ce  qu'elles  sont  essentielle- 
ment reproductives.  Elles  sont  balancées  par  des  receltes 
qui  offrent  toujours  un  large  excédent.  Il  n'y  a  donc  au- 
cune convenance  à  les  faire  figurer  explicitement  dans  le 
budget  des  dépenses,  au  même  titre  que  les  consomma- 
tions qui  se  rapportent  aux  besoins  de  la  famille.  Les 
recherches  faites  à  cet  égard   démontrent  même  qu'en 
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groupant  des  dépenses,  aussi  différentes  par  leur  nature  et 
leur  objet,  on  dénaturerait  complètement  les  deux  bud- 
gets où  l'on  se  propose  spécialement  de  décrire  et  de 
comparer  la  vie  domestique  des  familles.  Un  exemple 
mettra  cette  vérité  dans  tout  son  jour. 

Considérons  deux  familles  placées  dans  des  conditions 
identiques,  recevant  annuellement,  et  dépensant  cbacune 
pour  leurs  propres  besoins,  une  somme  de  1,000  francs. 
Supposons,  en  outre,  qu'elles  diffèrent  seulement  par  la 
nature  d'une  occupation  accessoire  qui  leur  assure  à  cha- 
cune une  recette  évaluée  à  200  francs  :  la  première  famille 
reçoit  celle  somme  à  titre  de  salaire  pour  un  travail  ac- 
compli au  compte  d'un  maître;  la  seconde  famille  obtient 
cette  somme  comme  bénéfice  d'une  industrie  domestique 
donnant,  pour  une  dépense  de  2,000  francs,  2,200  francs 
de  recette.  Il  est  évident  qu'au  premier  aperçu,  la  situa- 
tion des  deux  familles  s'offrirait  très  diversement  à  l'es- 
prit dans  les  deux  manières  de  grouper  les  recettes  et  les 
dépenses.  Suivant  le  système  le  plus  simple  adopté  dans 
les  monographies  de  cet  ouvrage,  l'identité  des  conditions 
sera  indiquée  par  celle  des  budgets.  Suivant  le  système 
opposé,  elle  serait  masquée  par  cette  circonstance  que 
les  deux  budgets  de  la  seconde  famille  seraient  portés 
de  1,000  à  3,000  francs. 

Ces  considérations  n'infirment  point,  du  reste,  la  con- 
venance de  mentionner  dans  tous  leurs  détails,  sur  le 
tableau  relatif  à  chaque  famille,  les  mouvements  d'argent 
et  de  matières  provoqués  par  les  industries  qu'elle  entre- 
prend à  son  propre  compte.  On  y  a  pourvu  complètement 
par  la  jre  section  des  comptes  annexés  aux  budgets  (ix,  7). 
On  a  d'ailleurs  présenté  un  résumé  de  toutes  ces  dé- 
penses dans  l'article  placé  en  tête  de  la  cinquième  section 
du  budget;  mais  on  les  a  indiquées  seulement  pour  mé- 
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moire,  et  on  ne  les  a  pas  comprises  dans  les  colonnes 
consacrées  aux  dépenses  proprement  dites. 

Ou  a  dû  faire  exception  à  celte  règle  dans  plusieurs 
cas  où  les  familles  emploient  un  ouvrier  domestique.  On 
porte  au  budget  des  recettes  tous  les  bénéfices  ;  et  l'on 
compte  aux  dépenses  les  consommations  domestiques  de 
l'ouvrier  et  le  montant  total  de  ses  gages.  Ces  deux  élé- 
ments ne  figurent  que  par  exception  dans  le  budget  des 
dépenses  de  certaines  familles  (V,  vin,  15),  sous  le  titre  de 
dépenses  concernant  les  industries. 

Article  2.  —  Les  dettes. 

Les  intérêts  que  doit  servir  la  famille  pour  les  dettes 
qu'elle  a  contractées  forment  une  véritable  dépense,  qui 
ne  peut  se  rattacher  à  aucune  des  sections  précédentes. 
Cet  article  n'entre,  en  général,  dans  le  budget  que  pour 
une  somme  peu  importante.  Les  ouvriers  appartenant  aux 
types  inférieurs  n'ont  point  de  dettes  parce  qu'ils  n'ont 
point  de  crédit.  Dans  plusieurs  constitutions  sociales,  ils 
sont  d'ailleurs  protégés  par  l'influence  des  patrons  ou  par 
des  institutions  positives  (II,  i,  6,  i3;ii,  e,  13;  vi,  13,18; 
vn,  13)  contre  leur  imprévoyance  naturelle  et  contre  les 
manœuvres  des  usuriers  qui  voudraient  les  placer  dans 
leur  dépendance.  Les  dettes  qu'ils  contractent,  soit  envers 
les  patrons,  soit  envers  les  propriétaires  de  leur  habita- 
tion pour  les  arrérages  du  loyer,  ne  portent  jamais  inté- 
rêt1. Il  en  est  de  môme,  en  principe,  des  avances  que 
certains  fournisseurs  de  denrées  et  de  vêtements,  dans 
des  circonstances  difficiles,  accordent  aux  ouvriers  de  l'Oc- 

1.  L'étude  approfondie  des  faits  démontre  très  bien  la  convenance  de  cette 
coutume;  on  s'explique  aussi  pourquoi,  dans  les  anciennes  organisations  so- 
ciales où  les  classes  supérieures  avaient  la  tutelle  des  populations,  les  insti- 
tutions civiles  et  religieuses  avaient  interdit  le  prêt  à  intérêt. 
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cident.  Toutefois  les  familles  qui  se  placent  ainsi  dans  la 
dépendance  de  leurs  fournisseurs  n'empruntent  guère,  en 
fait,  à  titre  gratuit.  L'intérêt  se  retrouve  sur  l'exagération 
du  prix  ou  la  mauvaise  mesure  des  objets  livrés.  Des  obser- 
vations spéciales  faites  à  ce  sujet  en  divers  pays  ont  dé- 
montré que  les  intérêts  perçus  de  cette  manière  par  les 
marchands  dépassent  souvent  15  pour  100  du  prix  des 
mêmes  objets  achetés  au  comptant.  Les  ouvriers  appar- 
tenant aux  types  supérieurs,  ceux  surtout  qui  touchent  à 
la  classe  des  propriétaires,  ne  contractent  de  dettes  que 
dans  deux  cas  principaux.  Des  ouvriers  prévoyants,  dont 
le  budget  se  résume  en  une  épargne  annuelle,  s'assurent 
parfois  à  l'avance  le  placement  de  cette  épargne  pendant 
plusieurs  années,  en  achetant,  à  un  prix  modéré,  une 
propriété  immobilière,  à  la  charge  de  payer  dans  cet  in- 
tervalle au  vendeur  le  principal  et  les  intérêts  (V,  v,  23). 
Les  ouvriers  imprévoyants  qui,  bien  que  propriétaires, 
ne  peuvent  maintenir  leurs  recettes  au  niveau  de  leurs 
dépenses,  ou  qui  cèdent  sans  discernement  à  l'attrait  des 
acquisitions  de  terre,  ont  ordinairement  leurs  propriétés 
grevées  de  créances  hypothécaires.  Les  premiers  s'élèvent 
incessamment  dans  la  hiérarchie  sociale  ;  les  autres 
marchent  fatalement  vers  l'expropriation,  à  moins  que  les 
créanciers  n'aiment  mieux  les  garder  dans  leur  dépen- 
dance, en  leur  laissant,  avec  la  qualité  apparente  de  pro- 
priétaires, toutes  les  charges  de  la  propriété.  Ces  diverses 
nuances  doivent  être  étudiées  avec  soin;  et  le  résultat, 
sous  le  titre  intérêt  des  dettes 3  sera  utilement  consigné  dans 
la  dernière  section  du  budget  des  dépenses. 

Article  3.  —  Les  impôts. 

L'impôt  direct,  c'est-à-dire  celui  qui  s'établit,  chez  tous 
les  peuples  européens,  sur  les  personnes,  sur  les  habita- 
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tions,  sur  les  industries  et  sur  les  propriétés,  ne  retombe, 
dans  aucune  constitution  sociale,  sur  les  ouvriers  appar- 
tenant aux  catégories  inférieures  (IV,  vu,  1 5).  La  part  d'im- 
pôt direct  que  supportent  les  autres  augmente  à  mesure 
qu'ils  se  rapprochent  davantage  de  la  condition  de  pro- 
priétaire et  de  chef  d'industrie  (V,  iv,  \  5  ;  IV,  ix,  15). 

Tous  les  ouvriers  supportent,  au  contraire,  les  impôts 
indirects  perçus  implicitement  dans  le  prix  de  vente  de 
plusieurs  objets  de  consommation.  Au  premier  rang  de 
ces  objets  figurent,  dans  presque  toute  l'Europe,  le  sel 
marin,  l'eau-de-vie,  les  [boissons  fermentées  et  le  tabac. 
Le  prix  de  fabrication  du  sel  marin  varie,  dans  les  diverses 
contrées  de  l'Europe,  de  1  centime  à  7  centimes  par  kilo- 
gramme; mais  ce  prix  est  ordinairement  augmenté,  par 
l'impôt,  d'une  somme  supplémentaire  de  10  centimes  à 
30  centimes  ;  le  bénéfice  du  marchand  en  détail  et  l'in- 
térêt des  sommes  avancées  au  fisc  en  portent  ordinaire- 
ment le  prix,  pour  l'ouvrier,  à  un  taux  total  compris  entre 
15  et  50  centimes.  Presque  partout  l'eau-de-vie  pourrait 
être  livrée  à  la  consommation  à  un  taux  compris  entre 
30  centimes  et  50  centimes  par  litre  :  l'impôt,  et  surtout 
le  bénéfice  du  marchand  en  détail  qui  grève  lourdement 
cet  article  de  consommation,  en  portent  ordinairement  le 
prix  au  delà  de  1  franc.  Par  une  disposition  très  sage,  la 
plupart  des  gouvernements  européens  exemptent  de  l'im- 
pôt les  boissons  fermentées  préparées  pour  la  consom- 
mation domestique  (II,  1  à  v;  III, vu,  9);  elles  grèvent,  au 
contraire,  fortement  celles  qui  se  consomment  au  ca- 
baret. La  part  que  prennent  les  ouvriers  a  l'impôt  sur  le 
tabac  est  plus  variable  que  pour  les  articles  précédents, 
soit  parce  que  le  tabac  entre  moins  régulièrement  dans 
leur  consommation,  soit  parce  que  la  quotité  de  l'impôt 
varie  plus  encore  d'une  contrée  à  l'autre. 


376  LIVRE   II.   —   LA   DESCRIPTION  DE    LA    MÉTHODE. 

On  a,  avec  raison,  mis  en  doule  la  question  de  savoir 
si  les  ouvriers  sont  réellement  grevés  des  impôts  indirects 
depuis  longtemps  passés  dans  les  habitudes  du  pays. 
Lorsque  la  population  surabonde,  les  salaires  et  les  sub- 
ventions accordés  comme  rétribution  du  travail  sont 
presque  toujours  réglés  en  raison  des  stricts  besoins  des 
familles.  Ces  rétributions  augmentent  en  proportion  du 
prix  des  objets  de  consommation.  Le  poids  des  impôts  qui 
grèvent  ces  objets  retombe  ainsi  sur  l'industrie  à  laquelle 
les  ouvriers  sont  attachés,  c'est-à-dire,  en  dernière  ana- 
lyse, sur  les  consommateurs  des  produits  industriels.  Il 
est  donc  plus  difficile  qu'on  ne  le  pense  généralement 
d'apporter,  par  la  réforme  de  l'impôt,  une  amélioration 
permanente  à  la  condition  des  ouvriers.  On  pourrait  même 
prouver  que  plusieurs  réformes  conçues  dans  cet  esprit 
ont  produit  un  résultat  fort  différent  de  celui  qu'on  en 
attendait. 

Des  observations  directes  sur  la  condition  physique 
et  morale  des  ouvriers  permettront  souvent  de  trancher 
diverses  questions  concernant  l'impôt,  qui  restent  incer- 
taines jusqu'à  ce  jour,  parce  qu'on  n'en  a  guère  cherché 
la  solution  que  clans  l'ordre  du  raisonnement.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'on  pourra  apprécier  les  véritables  consé- 
quences de  la  loterie,  sorte  d'impôt  indirect,  conservé  chez 
quelques  peuples,  abrogé  chez  d'autres,  et  au  sujet  du- 
quel il  s'est  élevé  beaucoup  de  controverses.  Considérée 
dans  son  principe  essentiel,  et  indépendamment  des  in- 
convénients que  l'application  a  pu  présenter,  la  loterie 
donne  satisfaction  à  une  des  dispositions  favorites  de  l'es- 
prit humain  :  elle  offre  à  l'imagination  toutes  les  perspec- 
tives qu'impliquent  les  chances  aléatoires;  elle  permet 
aux  classes  qui  souffrent  d'élever  leur  pensée  au-dessus 
des  tristes  réalités  de  l'existence.  En  ce  sens,   il  est  vrai 
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de  dire  que  la  loterie  assure  aux  classes  les  plus  souf- 
frantes des  satisfactions  moins  nuisibles  que  les  narco- 
tiques et  les  spiritueux.  Ces  derniers  excitants  ont  sou- 
vent remplacé  la  loterie  dans  les  lieux  où  elle  a  été  sup- 
primée; et  l'on  ne  saurait  considérer  ce  changement 
comme  une  amélioration.  Le  perfectionnement  légitime 
qu'on  avait  en  vue,  en  supprimant  la  loterie,  n'aurait  été 
atteint  que  si  l'on  eût  mis  à  la  portée  de  ceux  qui  ont 
besoin  de  consolations  une  récréation  plus  morale.  On 
peut  donner  toute  la  précision  désirable  à  ce  problème 
en  renvoyant  le  lecteur  à  la  monographie  du  charbonnier 
carinlhien  (IV, i,  19).  Dans  cet  état  de  somnolence  intel- 
lectuelle qui  se  montre  souvent,  même  chez  les  races 
agglomérées,  la  loterie  ne  peut  être  utilement  détruite 
que  si  elle  est  remplacée  par  un  meilleur  équivalent.  Ce 
but  est  manqué  dans  les  localités  nombreuses  où  l'esprit 
des  malheureux  demande  au  plaisir  grossier  du  cabaret  la 
consolation  qu'il  ne  trouve  plus  dans  la  loterie  (VI,  ix,  4). 
Comme  la  loterie,  le  cabaret  stimule  le  vice  au  profit  de 
l'impôt;  mais  il  a  en  outre  l'inconvénient  de  ruiner  la 
santé  et  de  gaspiller  le  temps  de  l'ouvrier.  Tous  les  peu- 
ples moraux  et  libres  s'attachent  à  conjurer  cet  inconvé- 
nient1. J'ai  souvent  cherché  auprès  de  patrons  perspi- 
caces et  bienfaisants  la  solution  du  problème  de  la  loterie. 
Selon  quelques-uns,  elle  peut  se  trouver  dans  trois  me- 
sures :  supprimer  l'institution   comme  moyen  d'impôt; 

1.  Les  propriétaires  fonciers,  qui  exercent  le  gouvernement  légal  en  Angle- 
terre, défendent  avec  sollicitude,  contre  les  embûches  des  cabaretiers  et  les 
tendances  financières  de  l'Excise,  la  partie  imprévoyante  de  la  population. 
Cette  sollicitude  est  plus  énergique  et  plus  efficace  aux  États-Unis  d'Amérique. 
En  l'absence  d'un  cont-ôle  analogue,  refusé  aux  pouvoirs  locaux,  les  cabarets 
ont  pris,  en  France,  un  développement  incompatible  avec  l'ordre  public.  Ils  ont 
donné  lieu,  sous  le  second  empire  et  surtout  depuis  la  dictature  du  4  sep- 
tembre 1870,  à  des  désordres  inconnus  chez  les  autres  peuples. 
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conserver,  en  la  réglant,  l'action  stimulante  qu'elle  exerce 
sur  les  imaginations,  privées  d'un  aliment  plus  recom- 
mandable;  appliquer  le  produit  net  des  mises  à  quelque 
réforme  utile.  Telle  est,  par  exemple,  celle  qui  aiderait 
les  populations  de  l'Occident  à  reconquérir  la  propriété 
de  leurs  habitations. 

Article  4.  —  Les  assurances. 

Ainsi  qu'on  l'a  déjà  indiqué  plusieurs  fois,  le  plus 
grand  besoin  des  familles,  dans  toute  organisation  so- 
ciale, est  d'être  assurées  contre  les  éventualités  qui  peu- 
vent inopinément  tarir  leurs  moyens  d'existence.  Les 
classes  inférieures  se  résignent  aisément  au  régime  le  plus 
sévère,  pourvu  que  le  pain  quotidien  leur  soit  garanti.  Au 
contraire,  elles  tombent  dans  le  découragement,  et  bientôt 
elles  s'agitent,  dès  que  cette  sécurité  leur  manque.  Les 
véritables  fondements  de  toute  société  se  trouvent  donc 
dans  les  institutions  et  les  mœurs  qui  donnent  satisfaction 
à  cette  grande  nécessité  (x,  4). 

Le  problème  à  résoudre  dans  chaque  cas  consiste  à 
maintenir  les  moyens  d'existence  que  les  familles  tirent 
d'un  travail  régulier.  Cette  solution  est  devenue  difficile 
chez  les  populations  agglomérées  de  l'Occident.  Parmi  les 
éventualités  qui  plongent  les  familles  dans  le  dénûment, 
on  doit  surtout  citer:  les  chômages  provenant  de  crises 
commerciales,  l'incendie,  l'inondation,  les  sécheresses, 
la  grêle  et  toutes  les  calamités  atmosphériques.  A  ces 
calamités  viennent  souvent  se  joindre  les  guerres  et  les 
divers  désordres  sociaux,  les  maladies  et  les  blessures,  les 
infirmités  précoces  et  la  mort  prématurée  du  chef  de 
famille.  On  a  signalé  les  principales  coutumes  à  l'aide  des- 
quelles les  diverses  constitutions  sociales  conjurent  l'effet 
de  ces  causes  nombreuses  de  souffrance.  Les  ouvriers  qui 
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se  distinguent  par  leur  prévoyance  et  par  l'ensemble  de 
leurs  qualités  intellectuelles  ou  morales  trouvent  en  eux- 
mêmes,  dans  les  conséquences  immédiates  de  ces  vertus, 
toutes  les  conditions  désirables  de  sécurité.  Les  ouvriers 
placés  à  un  niveau  moins  élevé,  tant  pour  la  moralité  que 
pour  l'intelligence,  ne  peuvent  guère  trouver  cette  sécu- 
rité qu'en  dehors  d'eux-mêmes,  et  surtout  dans  la  soli- 
darité qui  les  unit  aux  classes  supérieures  de  la  société. 
Pour  les  premiers,  l'assurance  des  existences  individuelles 
s'établit,  indépendamment  de  toute  combinaison  sociale, 
par  le  cours  naturel  des  choses;  pour  les  seconds,  cette 
assurance  ne  peut  être  obtenue  qu'au  moyen  d'une  orga- 
nisation particulière  qui  entraîne  des  dépenses.  Celles-ci 
sont  supportées  tantôt  par  les  ouvriers  eux-mêmes,  tantôt 
par  les  patrons,  les  communautés,  les  corporations,  les 
municipalités,  les  provinces  et  l'État,  tantôt  enfin  par  la 
bienfaisance  publique  ou  privée.  Toutes  ces  nuances  sont 
indiquées  avec  détail,  pour  chaque  cas  particulier,  dans  le 
dernier  article  du  budget  ayant  pour  titre  :  Assurances 
concourant  à  garantir  le  bien-être  physique  et  moral  de  la  fa- 
mille. On  a,  en  outre,  consacré  à  ces  mêmes  questions, 
dans  chaque  monographie,  le  §  13  des  observations  préli- 
minaires, ayant  pour  titre  :  Mœurs  et  institutions  assurant  le 
bien-être  jjhysique  et  moral  de  la  famille.  Il  serait  superflu 
d'insister  sur  l'importance  qu'il  convient  d'attacher  à  la 
rédaction  de  ces  deux  derniers  articles  du  budget  des  dé- 
penses et  des  observations  préliminaires.  Ils  ne  forment 
pas  seulement  un  complément  indispensable  de  ce  budget, 
ils  constituent  aussi  le  meilleur  résumé  qu'on  puisse  faire 
de  la  condition  sociale  acquise  à  chaque  famille. 


CHAPITRE  XII 

LES  MONOGRAPHIES  DE  FAMILLES 
ET     LES     CONSTITUTIONS    SOCIALES. 

§   i- 

LE  CLASSEMENT  SOCIAL  DES  FAMILLES. 

La  science  sociale  n'a  pas  seulement  pour  objet  l'étude 
des  familles  ouvrières.  Elle  a  un  domaine  plus  étendu  :  elle 
a  pour  but  suprême  la  connaissance  des  mœurs  et  des 
institutions  qui  donnent  à  tous,  sans  distinction,  la  paix  et 
la  stabilité.  La  méthode  qu'elle  emploie  fonde,  il  est  vrai, 
ses  principales  inductions  sur  les  faits  coordonnés  dans  les 
monographies  relatives  à  cette  classe  de  familles;  et  cette 
méthode  est  justifiée  par  un  premier  résultat.  En  effet,  les 
foyers  domestiques,  ainsi  décrits  minutieusement,  sont  les 
champs  d'observation  les  plus  favorables  à  l'étude  des  rap- 
ports qui  existent  entre  les  ouvriers  et  les  autres  classes 
de  la  société.  Pour  accomplir  cette  étude  chez  une  race  très 
simple,  il  suffit  presque  d'observer  une  seule  famille.  Or, 
cette  simplicité  est  rare  en  Europe,  où  la  complication 
devient  le  trait  caractéristique  de  toutes  les  sociétés.  Il  faut 
donc  y  multiplier  les  observations  en  vue  d'arriver  à  un 
classement  méthodique. 

§2. 

l'égalité  des  conditions  chez  les  races  simples  et  éparses. 

Avant  1830,  à  l'époque  où  je  commençai  mes  études 
sur  les  sociétés  du  Continent,  la  simplicité  des  habitudes 
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était  encore  le  trait  dominant,  en  dehors  de  quelques 
agglomérations  urbaines  et  manufacturières.  Dès  le  pre- 
mier coup  d'œil  jeté  au  delà  du  Rhin,  je  fus  frappé  du 
contraste  qui  existait  entre  la  simplicité  sociale  de  la  plaine 
saxonne,  où  je  séjournai  d'abord  (III, ni,  19),  et  la  compli- 
cation de  la  Normandie,  où  j'avais  passé  mon  enfance. 
Mon  étonnement  grandit  encore  quand  je  parcourus,  les 
années  suivantes,  le  midi  de  l'Espagne,  les  steppes  de  la 
mer  Noire,  de  la  Caspienne  et  des  frontières  asiatiques, 
les  montagnes  de  la  Sibérie  et  les  rivages  de  la  Scandi- 
navie. Depuis  lors,  l'invasion  des  chemins  de  fer  a  com- 
pliqué le  régime  social  dans  la  majeure  partie  de  ces 
contrées.  Cependant  les  amis  de  la  méthode  d'observation 
peuvent  encore  trouver  des  enseignements  précieux  dans 
les  phénomènes  de  simplicité  que  continuent  à  présenter 
les  régions  extrêmes  de  l'Orient  et  du  Nord. 

Chez  les  races  simples,  éparses  sur  de  vastes  territoires, 
ayant  pour  unique  moyen  de  subsistance  les  productions 
spontanées  du  sol  et  des  eaux,  le  voyageur  constate  géné- 
ralement que  les  familles  vivent  dans  un  état  habituel 
d'égalité.  Cet  état  social  est  fort  apparent  chez  les  pas- 
leurs  nomades  de  l'Orient  et  surtout  chez  certaines  races 
de  la  Grande-steppe  d'Asie.  Chaque  famille,  composée  de 
nombreux  ménages,  vit  à  peu  près  indépendante  sur  son 
propre  territoire,  sous  l'autorité  d'un  aïeul  commun  qui 
est  en  quelque  sorte  pontife  et  roi.  Le  long  des  rivages  de 
la  mer  du  Nord,  réchauffés  et  fécondés  par  les  eaux  du 
Gulf-stream  (III,  In.  g),  les  familles  de  pêeheurs-côtiers 
ont  conservé  pendant  longtemps  le  même  étal  d'indépen- 
dance et  d'égalité.  Cette  condition  est  à  peu  près  intacte 
aux  approches  de  la  région  polaire,  et  elle  reste  fort  appa- 
rente jusque  dans  la  Néerlande  (III, v.).  Les  familles,  en- 
core fécondes,  sont  moins  nombreuses  que  celles  des 
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pasteurs;  mais  elles  sont  placées  dans  les  conditions  d'une 
égalité  plus  complète  encore.  Elles  ne  comprennent  qu'un 
seul  ménage,  gouverné  par  Faction  combinée  du  père  et 
de  l'héritier.  En  ce  qui  touche  les  moyens  de  subsistance, 
il  y  a  identité  absolue  entre  elles,  par  deux  raisons.  En 
premier  lieu,  la  surface  de  pêche  contiguë  à  un  rivage  ne 
peut  être  subdivisée,  comme  la  steppe,  en  parts  inégales 
affectées  spécialement  aux  besoins  des  diverses  familles. 
En  second  lieu,  la  barque,  c'est-à-dire  l'instrument  em- 
ployé pour  la  récolte  du  poisson,  a  des  dimensions  im« 
posées  par  la  composition  de  la  famille  comme  par  le 
régime  des  eaux  et  des  vents;  elle  constitue  d'ailleurs  une 
construction  dispendieuse;  et  la  puissance  d'action  n'en 
peut  être  augmentée  arbitrairement,   comme   celle  des 
troupeaux,  qui  sont  les  agents  de  la  récolte  des  herbes. 
L'uniformité  des  conditions  de  l'existence  s'impose  donc 
aux  familles-souches  de  pêcheurs,  plus  rigoureusement 
qu'aux  familles  patriarcales  des  pasteurs.  Quant  aux  races 
de  chasseurs  qui  peuplaient  les  forêts  de  l'Occident  aux 
âges  préhistoriques,  elles  se  sont  complètement  transfor- 
mées; et  l'on  ne  peut  plus  observer  des  familles  analogues 
que  dans  les  forêts  et  les  prairies  des  deux  Amériques. 
Ces  familles  contrastent  avec  celles  des  deux  autres  races. 
Elles  ont  un  caractère  distinctif,  l'instabilité,  qui  a  pour 
causes,  à  la  fois,  la  variation  brusque  des  ressources  four- 
nies par  le  gibier,  et  la  rupture  précoce  dés  liens  qui 
unissent  les  fils  à  leurs  parents.  A  vrai  dire,  les  familles  de 
chasseurs  ne  sont  point  égales  :  elles  sont  essentiellement 
instables;   et  de  cette  instabilité  même  naît  forcément 
l'inégalité  des  conditions.  Chez  les  chasseurs,  au  surplus, 
comme  chez  les  autres  races  simples,  on  observe  rare- 
ment parmi  les  familles  les  traces  d'un  classement  social 
fondé  sur  une  hiérarchie  permanente. 
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Ce  régime  d'égalité  se  modifie  peu  à  peu,  dès  que 
les  populations  ne  trouvent  plus  en  quantité  suffisante 
leurs  moyens  de  subsistance  dans  les  productions  spon- 
tanées du  sol  et  des  eaux. 

§3. 

LA  HIÉRARCHIE  CHEZ  LES   RACES    COMPLIQUÉES  ET    AGGLOMÉRÉES. 

Chez  les  races  simples  et  surtout  chez  les  chasseurs, 
l'insuffisance  des  ressources  a  parfois  pour  cause  l'épuise- 
ment des  productions  spontanées.  Plus  ordinairement,  elle 
provient  de  la  prospérité  môme,  qui  a  porté  quelques 
familles  à  s'agglomérer  sur  leur  territoire  plutôt  qu'à 
émigrer  au  dehors.  A  quelques  exceptions  près,  les  races 
européennes  se  rattachent  de  plus  en  plus  à  ce  nouveau 
régime.  Elles  se  compliquent  et  s'agglomèrent  en  créant 
des  moyens  nouveaux  de  travail  qui  se  rattachent  à  six 
activités  principales  (iv,  6  à  11).  Elles  entreprennent  les 
nombreuses  spécialités  de  l'art  forestier.  Elles  creusent  les 
mines  et  bâtissent  les  fonderies  et  les  forges.  Elles  défri- 
chent le  sol,  cultivent  les  plantes  et  se  livrent  à  l'élevage 
des  animaux  domestiques.  Ayant  ainsi  mis  en  action  les 
forces  naturelles  qui  extraient  les  matières  brutes,  four- 
nies par  ces  trois  groupes  d'arts  usuels,  la  population  se 
procure  de  nouvelles  ressources,  en  façonnant  ces  ma- 
tières sous  une  multitude  de  formes.  Elle  crée  toutes  les 
variétés  de  l'industrie  manufacturière,  en  mettant  à  profit 
les  inspirations  de  la  pensée,  la  force  des  bras  ou  l'a- 
dresse des  mains.  En  outre,  elle  prend  pour  auxiliaires 
les  forces  mécaniques  produites  par  les  mouvements  na- 
turels de  l'eau  et  de  l'air,  ainsi  que  les  agents  de  toute 
sorte  ayant  pour  principe  d'action  la  chaleur,  la  lumière, 
l'électricité  et  le  magnétisme.  Quand  un  peuple  a  pourvu 
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à  ses  besoins  par  les  produits  de  tous  ces  travaux,  il  peut 
encore  exporter  son  superflu  dans  les  pays  étrangers  et 
augmenter  beaucoup  sa  population  au  moyen  des  indus- 
tries commerciales.  Enfin,  après  avoir  ainsi  aggloméré 
les  forestiers,  les  mineurs,  les  agriculteurs,  les  manufac- 
turiers et  les  commerçants,  la  nation,  devenue  riche,  let- 
trée et  puissante,  se  trouve  en  situation  de  développer  le 
nombre  et  l'importance  des  professions  libérales. 

En  même  temps  que  ces  transformations  s'accom- 
plissent, des  inégalités  croissantes  se  manifestent.  Deux 
phénomènes  opposés  se  produisent  chez  les  familles  qui, 
aux  âges  antérieurs,  restaient  dans  des  conditions  d'égalité. 
En  premier  lieu,  la  diminution  des  moyens  de  subsistance, 
les  partages  du  sol  et  la  subdivision  des  métiers  font 
tomber  à  l'état  de  familles-souches,  ou  même  de  fa- 
milles instables,  les  ménages  précédemment  groupés  en 
familles  patriarcales.  Ces  existences,  ainsi  amoindries, 
descendent  les  degrés  de  l'échelle  sociale  et  deviennent 
plus  accessibles  à  la  souffrance  et  au  dénûment.  En  se- 
cond lieu,  les  développements  considérables  de  la  richesse, 
de  la  science  et  du  pouvoir  élèvent  dans  la  vie  privée  cer- 
taines familles  à  une  situation  très  influente.  Ces  inégalités 
naturelles  sont  encore  rehaussées  par  des  institutions  fac- 
tices. En  effet,  on  choisit  ordinairement,  parmi  les  riches, 
les  savants  et  les  puissants,  les  autorités  publiques  qui 
doivent  présider  à  la  direction  des  âmes  et  au  gouverne- 
ment de  la  société  ;  et  le  besoin  de  ces  autorités  se  fait  sen- 
tir d'autant  plus  que  les  particuliers,  absorbés  par  la  con- 
quête du  pain  quotidien,  deviennent  moins  capables  de 
gouverner  leur  voisinage  et  même  leur  propre  famille. 

Les  sociétés  ainsi  constituées  créent  une  multitude 
d'intérêts  divergents,  et  elles  établissent  des  rapports  nou- 
veaux d'obéissance  et  de  commandement  entre  les  familles 


CH.    XII.    —    LES   FAMILLES    ET    LES    CONSTITUTIONS   SOCIALES.  383 

privées  et  les  autorités  publiques.  La  conservation  de  la 
paix  y  offre  donc  plus  de  difficultés  qu'au  sein  de  sociétés 
simples,  à  familles  éparses.  L'observation  directe  démontre, 
d'ailleurs,  qu'un  régime  hiérarchique  est  toujours  néces- 
saire, et  elle  enseigne  les  conditions  dans  lesquelles  ce 
régime  est  le  mieux  organisé. 

S  4. 

LA  MEILLEURE   HIÉRARCHIE  :  AU   BAS,    LA   SÉCURITÉ; 
AU   SOMMET,    LA   VERTU. 

Sous  toutes  les  formes  que  prend  la  constitution  des 
races  prospères,  le  principe  de  paix  et  de  stabilité  reste 
invariable.  La  société  procure  à  chaque  individu  les  deux 
biens  indispensables  :  la  connaissance  de  la  loi  morale;  la 
possession  du  pain  quotidien  (îv,  2),  Néanmoins,  alors 
môme  que  cet  état  de  paix  se  conserve  également  sous  les 
régimes  de  simplicité  ou  de  complication,  il  existe  des 
contrastes  profonds  dans  les  moyens  employés  et  dans  les 
résultats  obtenus.  Ces  contrastes  se  manifestent  surtout 
dans  la  durée  de  ces  résultats. 

Chez  les  races  simples,  chaque  famille  conserve  en 
elle-même  les  deux  éléments  indispensables  du  bonheur. 
Le  père  enseigne  la  loi  morale  à  la  nombreuse  famille  qu'il 
gouverne.  Il  assigne  à  chacun  la  part  qui  lui  incombe 
dans  le  travail  de  la  communauté,  et  assure  ainsi  à  tous 
le  pain  quotidien.  Il  a  le  pouvoir  de  repousser  toutes  les 
influences  perturbatrices  qui  pourraient  venir  du  dehors. 
Enfin  le  père  consacre  sa  vie  à  former  un  digne  successeur; 
il  possède  l'ascendant  nécessaire  pour  le  faire  accepter 
par  la  communauté  (IV,  1, 22);  et  c'est  ainsi  que  les  bonnes 
traditions  de  la  race  se  perpétuent  pendant  une  longue 
suite  de  siècles. 

1.  S5 
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Chez  les  races  compliquées  et  prospères,  les  familles 
conservent  encore  le  bonheur;  mais  toutes  n'en  ont  plus  la 
source  en  elles-mêmes.  Cette  situation  se  développe  rapi- 
dement, depuis  1830,  sous  l'influence  des  progrès  maté- 
riels que  l'Europe  tient  aujourd'hui  en  si  haute  estime. 
Depuis  que  l'ère  des  chemins  de  fer  et  de  la  houille  est 
ouverte  en  Occident  (VI,  In.  4),  la  majorité  des  familles 
ne  sont  plus  en  mesure  de  se  perpétuer  en  paix.  Dans  le 
cas  le  plus  général,  le  père,  courbé  sous  le  poids  du 
labeur  journalier,  est  peu  capable  d'enseigner  la  loi  mo- 
rale à  ses  enfants.  Ne  possédant  en  propre  ni  son  atelier 
de  travail,  ni  même  parfois  son  foyer  domestique,  il  peut 
difficilement  conserver  près  de  lui  un  seul  héritier.  Il  est 
donc  peu  apte  à  perpétuer,  au  sein  de  la  génération  sui- 
vante, les  traditions  d'ordre  moral  qu'il  a  eu  le  bonheur 
de  conserver  lui-même  jusque-là.  Dieu  merci!  cette  haute 
mission  est  encore  remplie  efficacement,  chez  quatre  races 
modèles  de  l'Europe  (iv,s),  par  les  ministres  de  la  religion 
et  par  les  principaux  auxiliaires  de  la  souveraineté.  La 
hiérarchie  de  ces  constitutions  modèles  assure  à  toutes  les 
classes  inférieures  la  sécurité  du  pain  quotidien;  mais  elle 
ne  tient  élevées  aux  rangs  supérieurs  que  les  familles  les 
plus  soumises  à  Dieu  et  à  sa  loi.  Toutefois  les  sources 
de  vertu  qui  en  émanent  ne  gardent  pas,  à  ces  hauteurs, 
la  permanence  qu'elles  ont,  parmi  les  classes  moyennes, 
dans  le  cœur  des  pères  de  famille.  L'observation  nous  ap- 
prend, d'ailleurs,  pourquoi,  chez  les  races  compliquées,  les 
garanties  de  paix  sont  moindres  que  chez  les  races  sim- 
ples :  les  riches,  les  lettrés  ou  les  puissants  abusent  tôt  ou 
tard  de  leurs  avantages  ;  les  classes  dirigeantes  cessent 
de  se  dévouer  au  bonheur  de  leurs  protégés  naturels;  et  la 
corruption  des  grands  achève  l'œuvre  d'ébranlement  com- 
mencée par  la  complication  de  la  race  (VI,  In.  cas). 
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§  5. 

LES  AUTORITÉS  SOCIALES  CHEZ  TOUTES  LES  RACES. 

Au  milieu  des  faits  affligeants  révélés  par  la  méthode 
d'observation  que  nous  appliquons  aujourd'hui  à  l'étude 
de  l'Europe,  nous  rencontrons  souvent  des  sujets  de  con- 
solation. A  l'état  général  de  discorde  et  de  malaise  produit 
par  la  complication  désintérêts  et  la  corruption  des  classes 
dirigeantes  succède  tout  à  coup  quelque  phénomène  local 
de  paix  et  de  bien-être.  Ce  spectacle  rend  au  voyageur 
découragé  l'espérance  d'un  meilleur  avenir.  Il  est  dû,  en 
général,  à  l'influence  d'une  famille  vouée  exceptionnelle- 
ment à  la  simplicité,  au  travail  et  à  la  vertu. 

Ces  familles  modèles  se  rencontrent  chez  toutes  les 
races  et  dans  des  conditions  fort  diverses.  A  mesure  que 
la  prospérité  s'accroît,  elles  apparaissent  plus  nombreuses  ; 
mais  elles  ne  font  point  complètement  défaut  dans  les 
régions  où  domine  la  souffrance.  Elles  ne  disparaissent 
que  chez  les  races  dégradées  au  point  d'avoir  perdu  toute 
notion  de  Dieu  et  de  sa  loi.  Dans  ma  première  enfance, 
je  les  avais  entrevues  dans  le  pays  de  Bray  (i,  4).  Dès  mon 
entrée  dans  la  vie  active,  j'entrevis  l'importance  sociale 
de  ces  familles  pendant  le  premier  voyage  que  je  fis  dans 
la  plaine  saxonne  et  les  montagnes  du  Hartz,  qui  y  con- 
finent. Mon  attention  étant  ainsi  éveillée,  je  les  recher- 
chai depuis  lors,  dans  chacun  de  mes  nombreux  voyages, 
et  je  retrouvai  toujours  près  d'elles  des  populations  ou- 
vrières maintenues  dans  l'état  de  bien-être. 

Quand  je  reporte  mes  souvenirs  vers  celte  partie  de  mon 
œuvre,  je  constate  que  le  rôle  bienfaisant  de  ces  hommes 
m'est  apparu  à  l'aide  de  deux  moyens  d'enquête.  Tantôt 
ils  m'étaient  désignés  à  l'avance  par  une  renommée  qui 
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s'étendait  au  loin.  lis  dirigeaient  de  grands  domaines  ru- 
raux, auxquels  était  souvent  attachée  une  population  nom- 
breuse de  forestiers,  de  mineurs,  de  fondeurs,  d'agricul- 
teurs et  de  manufacturiers.  Le  trait  caractéristique  de  ces 
établissements  était  l'affection  réciproque  du  maître  et 
des  ouvriers.  J'avais  en  quelque  sorte  sous  les  yeux  un 
petit  État,  dans  lequel  la  paix  devait  évidemment  se  main- 
tenir, alors  même  que  la  discorde  eût  désolé  le  reste  de 
la  nation  (III,  1,13).  Tantôt,  aucune  désignation  de  ce  genre 
ne  m'ayant  été  fournie  par  l'opinion  publique,  j'étudiais, 
sans  le  concours  d'un  plan  tracé  à  l'avance,  les  ouvriers 
qui  semblaient  le  mieux  représenter  les  divers  degrés  de 
bien-être  ou  de  malaise.  Peu  à  peu  je  voyais  apparaître, 
dans  chaque  famille,  l'influence  toute  locale  de  quelque 
homme  de  bien.  Placé  dans  une  situation  modeste,  cet 
homme  d'élite,  par  la  sagesse  de  ses  conseils  et  le  bon 
exemple  de  sa  vie,  était  la  providence  de  son  voisinage. 
Souvent  l'œuvre  de  paix,  exercée  par  un  simple  artisan  sur 
des  familles  indépendantes,  s'étendait  plus  loin  que  celle 
des  grands  propriétaires  sur  leurs  serviteurs  et  leurs 
tenanciers.  L'influence  utile  de  ces  hommes,  inspirés  par 
un  sens  droit  et  par  l'amour  désintéressé  du  bien,  se  mani- 
feste particulièrement,  quand  elle  s'emploie  à  porter  des 
jugements  gratuits  et  sans  appel  sur  les  procès  qui,  sans 
le  concours  de  ces  juges,  désoleraient  le  voisinage  (II,  vx, 
20).  Ces  hommes  de  toute  condition  ont  produit  sur  ma 
pensée  une  heureuse  influence.  Ils  ont  rectifié  les  erreurs 
qu'avaient  jetées  dans  mon  esprit,  malgré  l'enseignement 
de  mes  premiers  maîtres,  les  idées,  les  mœurs  et  les  insti- 
tutions de  mon  pays.  J'appris  auprès  d'eux  à  distinguer  le 
vrai  d'avec  le  faux  sur  une  foule  de  matières  qui  jus- 
qu'alors m'avaient  laissé  dans  le  doute,  et  je  compris  enfin 
qu'ils  étaient  les  vrais  maîtres  de  la  science  sociale. 
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C'est  vers  18i5  que  cette  vérité  m'apparut  dans  tout 
son  jour.  Pendant  seize  années  d'études  persévérantes,  je 
m'étais  souvent  étonné  de  n'avoir  point  encore  découvert 
dans  la  science  sociale  une  de  ces  vérités  inconnues  qui 
m'avaient  procuré  quelque  renom  dans  la  science  métal- 
lurgique. J'appris  que  les  vérités  sociales  offrent  une 
grande  simplicité.  Je  vis  que  le  dépôt  en  est  sûrement  gardé 
par  les  hommes  qui  ont  l'art  de  faire  régner  la  paix  autour 
d'eux.  Je  crus  avoir  fait  enfin  la  découverte  tant  cherchée, 
à  savoir  :  que  le  progrès  des  constitutions  sociales  se  trou- 
verait dans  la  pratique  des  sages  contemporains.  Toute- 
fois, avant  de  revendiquer  l'honneur  de  cette  nouveauté, 
je  jugeai  opportun  de  rechercher  ce  qui  avait  pu  être  connu 
à  ce  sujet  chez  les  anciens.  Ici  encore  je  me  trouvai  heu- 
reusement déçu  :  je  ne  tardai  pas  à  constater  que  Platon 
avait  observé,  vingt  siècles  avant  moi,  et  décrit  dans  les 
mêmes  termes  les  vrais  maîtres  de  la  science  sociale.  La 
seule  différence  offerte  par  ce  rapprochement  est  que  j'ai 
nommé  «  Autorités  sociales  »  ceux  que,  plus  justement 
peut-être,  il  a  appelés  «  les  hommes  divins  »  *. 

Je  ne  regrette  point  ces  mécomptes  apparents,  car  je 
leur  dois  le  seul  enseignement  qui  puisse  être  utile  aux 
Occidentaux  égarés  par  l'esprit  de  nouveauté.  Je  le 
résume  ainsi  :  «  Sur  les  points  fondamentaux  de  la 
science  sociale,    il  n'y  a  rien   à   inventer  :   dans  cette 


1.  «  Il  se  trouve  toujours,  parmi  la  fcu',3,  ces  hommes  divins,  peu  nom- 
breux, à  la  vérité,  dont  le  commerce  est  d'un  prix  ir.cStimable,  qui  ne  naissent 
pas  plutôt  dans  les  États  policés  que  dans  les  autres.  Les  citoyens  qui  vivent 
sous  un  bon  gouvernement  doivent  aller  à  la  piste  de  ces  hommes  qui  se  sont 
préservés  de  la  corruption,  et  les  chsrcner  par  terre  et  par  mer,  en  partie  pour 
affermir  ce  qu'il  y  a  de  sage  dans  ies  lois  de  leur  pays,  en  partie  pour  rectifier 
ce  qui  s'y  trouverait  de  défectueux.  U  n'est  pas  possible  que  notre  république 
soit  jamais  parfaite,  si  l'on  ne  fait  ces  observations  et  ces  recherches,  ou  si  on 
les  fait  mal.  »  (Platon  :  les  Lois,  livre  XII.) 
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science,  le  nouveau  est  simplement  ce  qui  a  été  oublié1.  » 
A  une  époque  de  souffrance  qui  ressemblait  à  la  nôtre, 
Platon  signalait  l'enseignement  des  hommes  divins  aux 
politiques  de  son  temps,  comme  le  seul  moyen  de  «  rendre 
leur  république  parfaite  ».  Il  ne  fut  point  écouté;  et 
bientôt  cette  république  s'abîma  dans  la  corruption  et  la 
discorde.  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  guère  mieux  réussi  en 
recommandant  à  mes  concitoyens  de  consulter  les  Auto- 
rités sociales.  En  1867,  il  est  vrai,  un  souverain,  dont  la 
préoccupation  dominante  était  la  compassion  pour  la 
souffrance  du  pauvre,  provoqua,  dans  tous  les  pays,  la 
recherche  de  ces  hommes  d'élite  avec  le  concours  d'un 
haut  jury  international  et  leur  décerna  de  grands  hon- 
neurs (i, s).  Les  classes  dirigeantes  de  notre  pays  mon- 
trèrent peu  de  sympathie  pour  cet  appel;  et,  depuis  lors, 
elles  n'ont  point  songé  à  le  renouveler.  Pour  ramener  les 
esprits  vers  la  recherche  des  Autorités  sociales,  je  ne 
dispose  maintenant  que  d'un  seul  moyen  :  rappeler  som- 
mairement, dans  tous  mes  écrits,  les  traits  auxquels  on 
peut  les  reconnaître. 

Les  Autorités  sociales  trouvent,  dans  les  traditions  de 
leur  famille,  l'origine  du  bonheur  dont  elles  jouissent  et  la 
source  des  bienfaits  qu'elles  répandent  dans  le  voisinage. 
Leur  préoccupation  constante  est  de  pourvoir  aux  deux 
besoins  fondamentaux  de  l'humanité,  savoir  :  à  la  paix 
sociale,  en  réglant  leurs  pensées  et  leurs  actions  selon  les 
prescriptions  du  Décalogue;  à  la  jouissance  du  pain  quo- 
tidien, en  soumettant  tous  les  membres  de  la  communauté 

4.  «  Il  n'y  a  pas  de  découvertes  à  faire  en  moralité,  ni  beaucoup  dans  les 
grands  principes  de  gouvernement,  ni  dans  les  idées  sur  la  liberté.  »  —  «  Je 
ne  puis  concevoir  comment  un  homme  peut  parvenir  à  un  degré  si  élevé  de 
pr  somption,  que  son  pays  ne  lui  semble  plus  qu'une  carte  blanche  sur  laquelle 
il  peut  griffonnera  plaisir.  »  (Burke  :  Réflexions  sur  la  révolution  de  France, 
trad.  sur  la  3e  éJit.  Paris  (s.  d.),  p.  178  et  335.) 
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à  l'obligation  du  travail.  En  dehors  des  races  simples,  au 
milieu  des  corruptions  inhérentes  aux  races  compliquées, 
les  Autorités  sociales  comprennent  la  nécessité  de  recou- 
rir à  Dieu  par  Ja  prière,  et  aux  ministres  de  la  religion 
pour  assurer  à  leur  loyer  domestique  la  pratique  du 
Décalogue;  mais  elles  repoussent  le  concours  de  la  sou- 
veraineté et  de  ses  dons  en  ce  qui  touche  la  conquête  du 
pain  quotidien  \  La  subsistance  est  fournie  par  l'exploi- 
tation du  patrimoine  qui  attache  la  famille  au  sol.  Le  chef 
de  famille  et  son  héritier  résident  en  permanence  sur  ce 
patrimoine;  et,  s'ils  s'en  éloignent  momentanément,  c'est 
pour  servir  gratuitement  le  voisinage,  conseiller  le  sou- 
verain et  défendre  la  patrie.  Les  Autorités  sociales  s'élèvent 
aux  premiers  rangs  de  la  hiérarchie  par  leur  propre  vertu 
et  sans  rien  demander  aux  pouvoirs  publics  de  la  société. 
Leur  force  est  indépendante  de  ces  pouvoirs  :  elle  est  tout 
entière  dans  le  Décalogue  et  dans  l'organisation  de  la 
famille,  en  sorte  que,  si  ces  pouvoirs  s'abîmaient  dans  la 
corruption  avec  l'État  qu'ils  n'auraient  pas  su  diriger,  les 
familles  des  Autorités  sociales  pourraient,  à  la  rigueur, 
subsister  avec  leurs  voisinages  et  devenir  la  souche  d'une 
nouvelle  race2.  Ces  familles,  formées  sous  l'influence  de 


1.  Montesquieu  a  conformé  sa  vie  à  cette  pratique  des  familles  modèles,  et 
il  l'a  recommandée,  avec  les  formes  de  langage  du  xvme  siècle,  dans  les  termes 
suivants  :  «  Je  n'ai  pas  aimé  à  faire  ma  fortune  par  le  moyen  de  la  cour;  j'ai 
songé  à  la  faire  en  faisant  valoir  mes  terres,  et  à  tenir  toute  ma  fortune  de  la 
main  des  dieux.  »  (Montesquieu  :  Pensées  diverses;  Porlrait  de  Montesquieu 
par  lui-même  ;  OEuvres  complètes.  Paris,  Hachette,  1862,  tome  II,  p.  455.) 

2.  «  La  grande  idée  de  la  science  économique  fut  réalisée  dès  l'origine, 
savoir  :  qu'il  faut  que  les  pères,  par  leur  travail  et  leur  industrie,  laissent  à 
leuie  fils  un  patrimoine  où  ils  trouvent  une  subsistance  facile,  commode  et 
sûre,  quand  même  ils  n'auraient  plus  aucun  rapport  avec  les  étiangers,  quand 
môme  toutes  les  ressources  de  l'état  social  viendraient  à  leur  manquer,  quand 
môme  il  n'y  aurait  plus  de  cités;  de  sorte  qu'en  supposant  les  dernières  cala- 
mités, les  familles  subsistent  comme  orig ine  de  nouvelles  nations.  »  (Vico  : 
Œuvres  choisies,  i  vol.  in-8°.  Paris,  1835;  tome  II,  p.  107  et  108.) 


392  LIVRE    II.    —    LA    DESCRIPTION    DE    LA  MÉTHODE. 

la  constitution  essentielle,  sont  les  modèles  de  la  vie  do- 
mestique. Elles  prélèvent  seulement,  sur  les  produits  du 
travail  commun,  ce  qui  est  indispensable  à  la  subsistance 
de  la  famille;  et  elles  consacrent  le  surplus  à  l'établis- 
sement des  rejetons  qui  émigrent  au  dehors.  Nonobstant 
l'inégalité  de  leurs  patrimoines,  elles  sont  également  utiles 
à  leur  localité  :  le  paysan  repousse,  par  l'exemple  même 
de  sa  vie,  les  invasions  du  vice,  que  déchaînent  les  abus 
de  la  richesse,  de  la  science  et  du  pouvoir;  le  Gentleman 
emploie  sa  fortune  à  protéger  les  populations  contre  les 
atteintes  de  la  pauvreté. 

Les  Occidentaux,  dominés  dans  leurs  pensées  et  leurs 
actions  par  l'erreur  fondamentale  de  1762  (vi,  e)  et  les  faux 
dogmes  de  1789,  sont  peu  enclins  à  se  réformer  quand 
ils  n'y  sont  pas  contraints  par  de  grandes  calamités  natio- 
nales (i,  î).  Ils  se  décideront  difficilement,  soit  à  observer 
eux-mêmes  péniblement  les  faits  que  j'ai  recueillis  depuis 
un  demi-siècle,  soit  à  revenir  aux  vérités  traditionnelles 
que  j'en  ai  déduites.  J'ai  donc  cru  opportun  de  terminer 
cet  exposé  en  leur  signalant  l'existence  des  Autorités  so- 
ciales :  c'est  près  d'elles  qu'ils  trouveront  la  paix  solide- 
ment assise  et  la  vérité  toute  faite. 
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CHAPITRE   XIII 

PRÉCIS    HISTORIQUE    CONCERNANT    LA    MÉTHODE 

s*. 

INTRODUCTION   AU    LIVRE    TROISIÈME  :   LES    TROIS   ÉPOQUES 
DE   L'OEUVRE    ET   SES   RÉSULTATS. 

Pour  indiquer  les  origines  de  la  méthode  et  pour  en 
donner  la  description,  j'ai  dû  parfois  faire  allusion  à 
diverses  circonstances  qui  me  sont  propres.  J'ai  montré 
d'abord  comment  mon  éducation  première  m'avait  pré- 
paré, dès  ma  plus  tendre  enfance,  à  la  recherche  de  la 
méthode.  Je  n'ai  pu  me  dispenser  de  dire  dans  quelles 
conditions  j'ai  successivement  créé  cette  méthode,  puis 
comment  j'ai  réuni  le  groupe  d'hommes  qui  se  dévoue 
maintenant  à  en  assurer  l'application.  Je  dois  revenir 
sommairement,  dans  le  présent  chapitre,  sur  ces  trois 
époques  de  ma  vie,  afin  de  compléter  par  ce  rapproche- 
ment l'histoire  de  l'œuvre.  Les  trois  paragraphes  suivants, 
consacrés  à  ces  trois  époques,  me  fourniront  surtout 
l'occasion  de  rendre  hommage  aux  concours  de  toutes 
sortes  qui  m'ont  été  donnés.  J'ai  déjà  rempli  ce  devoir 
à  l'égard  des  quatre  maîtres  qui,  en  ouvrant  mon  âme  à 
l'amour  de  la  vérité,  m'ont  préparé  à  entreprendre  et  à 
poursuivre,  sans  faiblir  devant  les  obstacles,  le  travail 
d'un  demi-siècle.    Dans  les  paragraphes  2  et  3,  je  vais 
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maintenant  trouver  l'occasion  de  témoigner  ma  recon- 
naissance aux  hommes  bienveillants  qui  m'ont  accordé 
leur  patronage  ou  leurs  conseils  au  début  de  l'entreprise; 
puis  je  remercierai  les  amis  qui  m'ont  aidé  à  la  mener  à 
bonne  fin. 

Au  surplus,  ces  détails  sur  l'histoire  de  mes  travaux 
ne  seront  justifiés  que  si  je  démontre  l'utilité  de  mes 
longues  recherches  aux  générations  qui  s'élèvent.  L'expé- 
rience de  chaque  jour  m'apprend  que  cette  démonstra- 
tion est  le  meilleur  stimulant  que  je  puisse  offrir  à  notre 
jeunesse  studieuse  et  patriote.  Cette  jeunesse  aperçoit  le 
néant  des  discordes  déchaînées,  depuis  1789,  par  les 
trois  faux  dogmes.  Elle  veut  surtout  connaître  les  prin- 
cipes et  les  actes  qui  peuvent  ramener  la  paix  dans  les 
esprits.  Cet  enseignement  m'est  imposé  à  la  fois  par  le 
besoin  d'union  qui  l'anime  et  par  le  danger  des  haines 
que  propagent  les  politiciens  de  notre  temps.  Je  termine- 
rai donc  mon  troisième  Livre  en  renvoyant  le  lecteur, 
par  des  précis  sommaires,  aux  résultats  déjà  obtenus  dans 
notre  œuvre  de  paix  sociale. 

Mes  travaux  ont  eu  pour  caractère  dominant  une  accu- 
mulation de  faits  innombrables  et  une  concentration 
incessante  d'inductions  et  de  conclusions.  J'espère  pou- 
voir un  jour  achever  cette  concentration  dans  une  der- 
nière synthèse  :  en  attendant,  je  donne  dans  le  présent 
volume  le  résumé  le  plus  court  auquel  je  sois  arrivé 
jusqu'à  présent. 

Le  point  de  départ  de  mon  œuvre  et  le  guide  constant 
de  mes  inductions  se  trouvent  dans  une  série  d'études 
commencées  il  y  a  un  demi-siècle  et  continuées  aujour- 
d'hui par  mes  jeunes  amis  dans  l'Europe  entière,  dans  les 
régions  contiguës  de  l'Asie,  et  plus  récemment  dans  le  reste 
du  monde.  Chaque  élude  a  pour  objet  une  monographie 
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comprenant  une  famille  ouvrière,  le  lieu  qu'elle  habite 
et  la  constitution  sociale  qui  la  régit.  J'ai  procédé  person- 
nellement, d'après  le  plan  méthodique  exposé  au  Livre 
deuxième,  à  l'exécution  de  trois  cents  monographies.  Parmi 
ces  études,  j'ai  choisi  cinquante-sept  familles  qui  m'ont 
paru  représenter  mieux  que  les  autres  diverses  contrées 
de  l'Europe.  Dans  les  documents  annexés  à  la  description 
de  chaque  famille,  j'ai  coordonné  certains  faits  complé- 
mentaires extraits  des  monographies  de  la  même  contrée 
que  je  n'ai  point  publiées  intégralement.  Cette  concentra- 
tion de  toute  ma  récolte  a  formé  la  principale  matière 
des  tomes  II  à  YI  des  Ouvriers  européens.  Les  faits  relatifs 
aux  deux  régions,  l'Orient  et  le  Nord,  qui  étaient  encore 
stables  en  1855  ont  été  groupés  dans  les  tomes  II  et  III. 
Les  faits  plus  nombreux  recueillis  en  Occident  ont  été 
subdivisés  entre  les  trois  tomes  IV,  V  et  VI,  selon  qu'ils 
se  rapportaient  à  des  familles  stables,  ébranlées  ou  désor- 
ganisées. Chacune  des  cinq  subdivisions,  ainsi  établies 
conformément  à  la  constitution  géographique  de  l'Eu- 
rope et  à  l'état  social  des  populations,  a  donné  lieu  à 
des  appréciations  qui  ont  été  sans  cesse  coordonnées  et 
résumées.  L'appréciation  des  faits  antérieurs  à  1855 
constitue  l'introduction  de  chaque  volume.  L'exposé  des 
changements  survenus  depuis  cette  époque  est  l'objet 
de  l'épilogue  final.  Enfin,  le  Précis  alphabétique,  inséré 
ci-après  au  chapitre  xv,  résume  encore  les  éléments  des 
cinq  volumes  et  donne  au  lecteur  le  moyen  de  s'y  re- 
porter directement. 

La  description  des  cinquante-sept  monographies  repré- 
sente donc,  en  étendue,  la  majeure  partie  de  mon  oeuvre; 
mais  elle  ne  correspond  qu'à  la  moindre  partie  du 
temps  que  j'y  ai  consacré.  Ce  temps  a  été  absorbé  sur- 
tout par  une  méditation  incessante,  qui  m'a  permis  d'é- 
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cliapper  au  joug  des  erreurs  contemporaines.  Je  suis 
arrivé  peu  à  peu  aux  vérités  éternelles,  c'est-à-dire  à  celles 
qui  ont  été  évidentes  pour  les  peuples  prospères  de  tous 
les  temps;  et  j'ai  pu  en  faire  la  synthèse  dont  les  élé- 
ments sont  réunis  ci-dessus  au  Livre  premier.  J'ai  vu  la 
vanité  de  la  phraséologie  opposée  journellement  à  ces 
vérités;  et  j'ai  exposé  dans  le  Vocabulaire  social  du  cha- 
pitre XIV  le  langage  à  l'aide  duquel  j'essaye  de  les  réta- 
blir. Je  ne  saurais  trop  recommander  la  poursuite  de  ce 
travail  aux  écrivains  de  mon  pays  qui  veulent  conserver 
à  la  France  la  supériorité  que  l'Europe  lui  reconnaît  en- 
core :  la  possession  de  la  langue  la  plus  apte  à  exprimer 
simplement  la  vérité. 

Il  m'a  fallu  consacrer  encore  plus  d'efforts  et  de  temps 
a  la  partie  décisive  de  l'œuvre  :  à  la  conquête  intellec- 
tuelle des  hommes  capables  d'en  faire  l'application  à  la 
réforme  des  sociétés.  Ce  travail  a  été  longtemps  ingrat; 
mais  il  devient  fécond  chaque  jour,  avec  le  concours  d'a- 
mis dévoués  au  règne  du  bien.  Je  montrerai  aux  cha- 
pitres XVI  et  XVII  les  fruits  qu'il  a  donnés. 

En  résumé,  après  l'histoire  de  la  méthode,  qui  est  l'ob- 
jet spécial  du  présent  chapitre,  le  lecteur  pourra  consul- 
ter trois  groupes  de  résultats  qui  complètent  utilement 
les  autres  parties  de  l'ouvrage.  Il  trouvera  notamment  : 
au  chapitre  xiv,  le  vocabulaire  social,  qui  constitue  en 
quelque  sorte  l'abrégé  alphabétique  de  la  science;  au 
chapitre  XV,  le  précis  alphabétique  des  faits  exposés  dans 
l'ouvrage  entier;  au  chapitre  xvi,  le  précis  des  institu- 
tions et  l'indication  des  résultats  relatifs  à  l'enseignement 
de  la  méthode;  enfin,  au  chapitre  XVII,  le  résumé  et  la 
conclusion  des  Ouvriers  européens. 
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§2. 

PREMIÈRE   ÉPOQUE  (1811-1815)   :  L'ÉDUCATION   PREMIÈRE 
DE    L'AUTEUR. 

Chez  les  races  prospères,  fidèles  à  la  tradition  natio- 
nale, la  méthode  qui  grave  les  principes  de  la  vie  so- 
ciale dans  le  cœur  de  la  jeunesse  et  qui  en  développe  la 
pratique  dans  tous  les  actes  de  l'existence  est,  en  quelque 
sorte,  incarnée  dans  la  famille.  La  connaissance  de  ces 
principes  est  inculquée  aux  enfants,  à  mesure  que  se  dé- 
veloppent chez  eux  les  organes  de  la  vie  physique  et  de 
l'activité  intellectuelle.  Il  en  est  autrement  dans  l'état  de 
désorganisation  où  la  France  se  trouvait  déjà  à  l'époque  de 
ma  naissance,  et  dans  lequel  notre  race  s'enfonce  de  plus 
en  plus,  sous  le  poids  des  contraintes  antisociales  édictées 
par  la  Terreur.  C'est  pourquoi  beaucoup  de  condisciples 
éminents,  qui  commencèrent,  en  même  temps  que  moi, 
l'étude  de  la  question  sociale  au  milieu  des  symptômes 
avant-coureurs  de  la  révolution  de  1830,  s'égarèrent  dès 
les  premiers  pas;  aussi  comprirent-ils  la  nécessité  de  don- 
ner une  autre  direction  à  leurs  talents.  J'aperçus  la  cause 
de  leurs  mécomptes,  quand  je  pus  observer  les  procédés 
solides  appliqués  à  l'éducation  de  la  jeunesse  dans  les 
familles  et  les  universités  des  peuples  les  plus  pros- 
pères. Les  jeunes  gens  ainsi  formés  sentent  le  besoin  de 
recourir  aux  conseils  des  hommes  faits  et  des  vieillards, 
quand  la  poursuite  de  leur  carrière  exige  qu'ils  fassent  un 
choix  judicieux  entre  la  tradition  et  la  nouveauté.  Mes 
amis,  au  contraire,  avaient  été  soustraits  de  bonne  heure, 
par  les  internats  scolaires,  à  l'enseignement  de  la  famille; 
et,  pour  la  plupart,  ils  avaient  été  infectés  de  l'erreur 
fondamentale  par  les  célébrités  bruyantes  de  l'enseigne- 
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ment  public.  Quand  ils  eurent  conçu  le  dessein  de  ré- 
soudre la  question  sociale,  ils  avaient  pris  pour  guides 
les  novateurs  qui,  vers  1830,  élevaient  l'échafaudage  de 
leur  renommée  éphémère;  et  c'est  ainsi  que,  se  plaçant 
dès  le  début  hors  des  voies  de  la  tradition,  ils  s'étaient 
condamnés  eux-mêmes  à  l'impuissance. 

Grâce  à  un  concours  extraordinaire  de  circonstances, 
j'avais  pu  échapper  aux  écueils  contre  lesquels  ont  échoué 
mes  amis.  Pendant  les  premières  années  de  mon  enfance 
(1806-1811),  j'avais  été  à  l'abri  des  opinions  délétères  qui, 
depuis  1789,  étaient  propagées  dans  la  majeure  partie  de 
la  France.  Je  vivais  au  milieu  d'une  population  maritime 
chrétienne  et  dévouée  à  la  patrie.  Bloqués  par  la  flotte 
anglaise,  nous  étions  en  partie  privés  de  nos  moyens 
habituels  de  subsistance.  Mes  premières  impressions,  que 
je  rappelle  encore  ici  parce  qu'elles  sont  les  plus  dura- 
bles, se  développèrent  donc  sous  les  influences  salutaires 
de  la  religion,  des  catastrophes  nationales  et  de  la  pau- 
vreté. Les  quatre  années  suivantes  (1811-1815),  je  reçus 
à  Paris,  au  foyer  d'un  riche  parent,  les  leçons  journa- 
lières de  trois  maîtres,  dont  l'unique  préoccupation  était  la 
culture  des  lettres,  liée  à  des  entretiens  patriotiques  ayant 
pour  base  la  connaissance  approfondie  du  bien  et  du  mal 
survenus  en  France,  depuis  le  règne  de  Louis  XIV  jus- 
qu'à la  chute  de  l'empire.  Pendant  sept  autres  années 
(1815-182:2),  je  fis  avec  succès  au  pays  natal  mes  huma- 
nités, dans  l'indépendance  de  la  vie  de  famille,  sous  un 
professeur  excellent  qui  apportait  à  l'université  nouvelle 
la  science  de  l'ancien  clergé.  Enfin,  en  1823,  pendant  une 
année  entière  de  vie  intime,  un  quatrième  maître  me 
prépara  à  l'apprentissage  de  la  science  sociale,  qu'il  avait 
lui-même  apprise  parmi  les  populations  chrétiennes  de  la 
Hollande  et  du  pays  flamand.  Il  me  montra  d'abord,  en 
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me  citant  les  conseils  de  ses  propres  maîtres,  comment  je 
m'égarerais  infailliblement,  si  je  me  laissais  envahir  par 
les  passions  politiques  qui  agitaient  les  grandes  écoles  de 
Paris,  au  milieu  desquelles  j'allais  vivre  pendant  six  an- 
nées. Il  me  traça,  en  môme  temps,  la  voie  dans  laquelle 
notre  pays  pouvait  retrouver  la  vérité  et  rétablir  la  paix 
des  esprits.  La  règle  qu'il  m'enseigna  est  celle  que  j'ai 
suivie.  Elle  est  plus  que  jamais  nécessaire  à  mes  conci- 
toyens, car  la  France,  qui  était  simplement  «  ébranlée  » 
alors,  est  maintenant  «  désorganisée  ».  Le  remède  ne 
pouvait  venir  que  des  concitoyens  qui  restaient  attachés 
aux  bonnes  coutumes  nationales.  Malheureusement  les 
hommes  de  tradition  n'étaient  pas  à  la  hauteur  de  leur 
tache  :  ils  ne  connaissaient  plus  la  méthode  que  le  grand 
apôtre  du  christianisme  avait  employée  pour  arracher  les 
égarés  à  la  corruption  de  son  temps1.  Ils  ignoraient  égale- 
ment les  règles  de  sagesse  pratiquées  par  l'illustre  Mon- 
taigne et  enseignées  à  nos  ancêtres,  à  l'époque  d'erreur, 
de  vice  et  de  massacres  qui  correspond  au  règne  des  der- 
niers Valois.  La  plupart  compromettaient  la  cause  qu'ils 
croyaient  servir. 

Je  retrouve  chez  les  hommes  de  tradition  contempo- 
rains les  défaillances  que  mes  premiers  maîtres  avaient 
observées  chez  leurs  pères.  Ils  échoueront  comme  eux  et 
perdront  la  France,  s'ils  ne  s'empressent  d'adopter  la  con- 

\.  On  ne  saurait  trop  opposer  celte  méthode  aux  procédés  blessants  de  nos 
paitis.  —  «  Étant  libre  à  l'égard  de  tous,  je  me  suis  rendu  serviteur  de  tous 
«  pour  gagner  plus  de  personnes.  Et  j'ai  vécu  avec  les  Juifs,  comme  Juif,  pour 
«  gagner  les  Juifs;  avec  ceux  qui  sont  sous  la  loi,  comme  si  j'eisse  encore  été 
«  sous  la  loi  (quoique  je  n'y  fusse  pas  assujetti),  pour  gagner  ceux  qui  sont 
«  sous  la  loi;  avec  ceux  qui  n'avaient  point  de  loi,  comme  si  je  n'en  eusse 
«  point  eu  moi-même  (quoique  j'en  eusse  une  à  l'égard  de  Dieu,  ayant  celle  de 
«  Jésus-Christ),  pour  gagner  ceux  qui  étaient  sans  loi.  Je  me  suis  rendu  faible 
«  avec  les  faibles,  pour  gagner  les  faibles.  Je  me  suis  fait  tout  à  tous,  pour 
«  les  sauver  tous.  »  (Saint  Paul  :  Ire  Épilre  aux  Corinthiens,  îx,  19  à  22.) 
i.  26 
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duile  opposée  :  garder  une  prudente  réserve  touchant 
l'affirmation  des  principes,  mais  en  démontrer  scientifi- 
quement la  supériorité  par  l'histoire  du  passé  et  l'étude 
du  présent. 

Ayant  suffisamment  décrit  ailleurs  comment  ces  con- 
seils m'ont  été  donnés,  comment  j'en  ai  profité  pendant 
mon  passage  aux  écoles,  et  enfin  comment,  en  1829,  je 
me  trouvai  mieux  préparé  que  plusieurs  amis  à  étudier, 
sans  idées  préconçues,  la  science  des  sociétés,  je  dois  me 
contenter  ici  de  renvoyer  le  lecteur  au  chapitre  premier. 

§3. 

DEUXIÈME  ÉPOQUE   (1829-1855)  :  l'apprentissage 

DE    LA    MÉTHODE. 

Je  conçus  le  dessein  de  travailler  à  la  guérison  des 
maladies  sociales  de  mon  pays,  au  moment  où  je  retrou- 
vais moi-même  le  bien-être.  J'ai  déjà  dit  le  bonheur  que 
j'éprouvai,  lors  de  mon  admission  à  l'école  des  mines  de 
Paris,  à  me  sentir  enfin  délivré  de  la  dure  discipline  et 
des  contraintes    scolaires  de  l'Ecole  polytechnique'.  Je 

1.  Le  souvenir  de  la  souffrance  que  m'avait  causée  le  régime  de  casernement 
militaire,  après  les  habitudes  de  liberté  contractées  depuis  ma  plus  tendre 
enfance,  ne  s'est  jamais  effacé  dans  mon  esprit.  Au  contraire,  il  a  acquis  une 
nouvelle  force,  depuis  que  j'ai  observé  les  résultats  du  régime  de  liberté  en 
vigueur  dans  les  universités  de  l'Angleterre,  de  la  Suède  et  des  États  alle- 
mands. Le  principe  du  gouvernement  qui  convient  à  des  jeunes  gens  de  47  à 
20  ans  est  l'autorité  paternelle,  municipale  et  judiciaire  des  maîtres,  appuyée 
sur  la  religion  et  relevant  du  chef  de  l'État,  exercée  avec  la  sollicitude  qu'im- 
pose le  sentiment  de  la  responsabilité,  fécondée  par  l'esprit  de  corporation  et 
les  sentiments  d'honneur  transmis  traditionnellement  par  les  élèves.  La  pratique 
de  ce  gouvernement  a  été  enseignée,  au  moyen  âge,  par  l'université  de  Paris, 
aux  Anglais  et  aux  Suédois,  qui  l'ont  conservée.  Elle  a  été  détruite  au  lieu 
d'origine,  par  le  régime  bureaucratique  de  la  Révolution,  pour  le  plus  grand 
dommage  des  étudiants  français  et  des  cla?ses  dirigeantes  qu'ils  recrutent.  C'est 
ce  régime,  en  effet,  qui  a  détruit  l'autorité  des  maîtres,  pour  l'attribuer  en  fait 
à  des  bureaux  composés  d'hommes  habiles,  mais  irresponsables  et  absolument 
étrangers  aux  élèves  qu'ils  prétendent  gouverner. 
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reviens  sur  cette  partie  de  ma  vie  pour  indiquer  comment 
la  profession  que  je  venais  de  conquérir  par  le  travail 
m'ouvrit  l'une  des  voies  que  je  voulais  parcourir  et  m'y 
procura  des  patronages  bienveillants.  Je  trouvai  à  la  fois, 
dans  mes  nouveaux  chefs,  de  vrais  maîtres  et  des  amis. 
Sous  l'impression  que  me  causa  leur  bienveillance,  je 
m'attachai  à  les  satisfaire  et  je  fus  assez  heureux  pour 
réussir.  Le  Directeur  général  des  ponts  et  chaussées  et 
des  mines,  M.  Becquey,  ayant  entendu  parler  des  succès 
que  j'obtins  au  printemps  de  1829,  me  manda  devant  lui 
pour  me  féliciter.  Cet  incident  facilita  mes  débuts  dans  la 
profession  d'ingénieur  des  mines;  et,  en  fait,  il  fit  naître, 
pendant  les  dix  années  suivantes,  les  relations  sans  les- 
quelles il  m'eût  été  peut-être  impossible  d'obtenir  les 
résultats  que  je  soumets  au  public  après  un  demi-siècle 
de  travaux.  M.  Becquey  s'était  montré  satisfait  de  ce  pre- 
mier entretien  :  il  m'invita  plusieurs  fois  à  son  dîner  de 
famille;  il  se  plut  à  provoquer  le  récit  de  mes  projets 
d'avenir.  Admis  en  1791  à  l'Assemblée  législative,  blan- 
chi depuis  lors  dans  la  pratique  des  affaires,  au  milieu 
des  déceptions  de  la  politique,  M.  Becquey  écouta  avec 
une  bonté  paternelle  l'exposé  du  plan  d'études  sociales 
que  mon  ami  Jean  Reynaud  et  moi  avions  formé.  Il  sourit 
d'abord  de  la  confiance  avec  laquelle  nous  prétendions 
compléter,  dans  notre  prochain  voyage,  l'apprentissage  de 
notre  métier  par  des  recherches  sur  la  sagesse  des  nations. 
Cependant  il  ne  se  montra  point  incrédule,  il  me  sembla 
même  qu'il  trouvait,  dans  les  encouragements  donnés  par 
lui  à  notre  projet,  une  agréable  diversion  à  ses  devoirs 
publics.  Il  me  réunit  à  son  foyer  avec  des  gentilshommes 
de  la  plaine  saxonne  qui  résidaient  alors  à  Paris.  11 
invita  un  des  chefs  du  corps  royal  des  mines,  M.  Héron 
de  Villefosse,  à  nous  introduire  auprès  des  administra- 
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teurs  du  Hartz,  qu'il  avait  dirigés  au  temps  du  royaume  de 
Westphalie.  Enfin  il  prit  diverses  mesures  pour  assurer 
le  succès  du  voyage;  et  quand  le  rapport  du  conseil  de 
l'école  des  mines,  sur  les  examens  de  1829,  lui  eut  été 
présenté,  il  compléta  son  bienveillant  patronage  en 
m' a  dressant  une  lettre  officielle  de  satisfaction.  Cette 
lettre  me  parvint  à  Clausthal,  en  juillet  1829,  au  moment 
où  je  commençais,  chez  un  mineur  du  Hartz,  l'ébauche 
de  ma  première  monographie  (III, m).  Cette  lettre  aug- 
menta mon  ardeur  pour  le  bien  public  :  elle  a  été  détruite 
dans  un  incendie  avec  d'autres  papiers  que  je  regrette; 
mais  j'en  ai  toujours  gardé  le  souvenir1. 

Avant  de  quitter  celte  époque  de  ma  vie,  je  dois  rap- 
peler le  concours  apporté  par  feu  Jean  Reynaud  au  succès 
de  mon  premier  voyage,  puis  à  la  première  application 
utile  qui  fut  faite  de  la  méthode,  au  milieu  des  terribles 
événements  de  18Z|8  (i,  s).  Jean  Reynaud  était  un  esprit 
vraiment  supérieur  :   il  montrait  déjà  les  qualités  d'un 

1.  Mon  ami  M.  Cheysson,  informé  de  mon  regret,  a  eu  l'obligeance  de 
chercher  la  minute  de  cette  lettre  dans  les  archives  de  l'ancienne  direction 
générale  des  ponts  et  chaussées  et,  des  mines.  Il  vient  de  la  retrouver  au  mo- 
ment où  j'écris  ces  lignes.  Je  cède  au  plaisir  de  publier  ici  cette  lettre,  parce 
qu'elle  démontre  les  sentiments  paternels  de  l'homme  d'État  beaucoup  plus 
que  le  mérite  de  l'élève.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  y  reproduire  la  phrase  ami- 
cale que  M.  Becquey  avait  ajoutée,  de  sa  main,  à  sa  signature.  Je  viens  de 
constater  que  les  biographies  les  plus  modernes  ne  conservent  pas  le  nom  de 
mon  premier  patron;  je  serais  heureux  si  mon  livre  pouvait  ajouter  quelque 
durée  à  la  mémoire  d'un  homme  de  bien. 

a  A  M.  F.  Le  Play,  élève  des  Mines. 

€  Paris,  le  15  juin  1S29. 

«  Monsieur,  le  conseil  de  l'École  royale  des  Mines  m'a  donné  connaissance 
«  des  succès  infiniment  remarquables  que  vous  avez  obtenus  dans  le  dernier 
«  concours.  Il  m'annonce  que,  bien  que  vous  n'ayez  que  deux  années  d'études, 
«  vous  vous  trouvez  en  tête  de  la  liste  des  élèves  et  que  vous  avez  acquis,  en 
«  points  de  mérite,  5,797,  nombre  auquel,  depuis  la  fondation  de  l'École,  n'a 
«  jamais  atteint  aucun  élève,  même   de  4e  année;  il  ajoute  que  ces  résultats 
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grand  orateur  et  d'an  écrivain  charmant.  Sa  propension 
momentanée  pour  les  idées  sainl-simoniennes,  jointe  à 
ses  tendances,  quelque  peu  mystiques,  vers  la  politique 
et  la  philosophie,  ne  lui  permettait  guère,  pendant  le 
voyage,  d'appliquer  les  forces  de  son  esprit  à  la  création 
delà  méthode;  mais  il  possédait  au  plus  haut  degré  les 
aptitudes  morales,  intellectuelles  et  physiques  nécessaires 
pour  maintenir,  pendant  six  mois,  l'esprit  de  paix  entre 
nous  au  milieu  des  rudes  épreuves  d'un  voyage  à  pied. 
Selon  la  tradition  de  l'école,  Reynaud,  en  sa  qualité  d'an- 
cien., dirigeait  la  vie  commune,  et  il  remplissait  sa  fonction 
avec  les  facilités  que  donne  un  ascendant  personnel.  Je 
lui  dois  un  des  utiles  résultats  de  mon  éducation  :  l'ap- 
prentissage de  l'obéissance  sous  une  autorité  légitime. 

Les  dispositions  bienveillantes  qui  inspiraient,  en  1829, 
le  chef  du  corps  des  mines  continuèrent  chez  ses  succes- 
seurs, malgré  l'ébranlement  produit  dans  le  gouverne- 
ment de  la  France  par  la  révolution  de  1830.  L'estime 

«  sont  dus  à  votre  application  non  interrompue  et  à  votre  conduite  exem- 
«  plaire.  J'ai  vu  avec  un  grand  plaisir  un  témoignage  aussi  honorable  pour  vous. 
«  Je  me  plais  à  vous  en  féliciter,  Monsieur,  et  à  vous  en  exprimer  toute  ma 
«  satisfaction.  J'ai  voulu  vous  en  donner  d'ailleurs  une  marque  particulière  en 
«  faisant  mettre  à  votre  disposition  plusieurs  ouvrages,  au  nombre  desquels  se 
«  trouvent  les  Voyages  minéralugiques  et  géologiques,  de  M.  Beudunt,  et  la 
«  Richesse  minérale,  de  M.  de  Villefosse.  J'ai  pensé  que  vous  mettriez  d'autant 
«  plus  de  prix  à  recevoir  ces  ouvrages  que  vous  y  rattacherez  toujours  le  sou- 
a  venir  de  vos  succès. 

«  Recevez,  etc. —  Le  Directeur  général  des  Ponts  et  chaussées  et  des  Mines, 

«  Signé  :  Becquey.  » 

M.  Cheysson,  auquel  je  dois  la  communication  de  ce  souvenir  de  ma  jeu- 
nesse, est  aujourd'hui  directeur  des  cartes  et  plans  au  ministère  des  travaux 
publics.  Il  s'est  toujours  distingué  par  son  dévouement  à  la  patrie,  et  il  a  été 
un  de  mes  plus  habiles  collaborateurs  à  l'Exposition  universelle  de  1867; 
depuis  lors,  il  s'est  toujours  associé  à  mes  travaux  pendant  les  rares  loisirs 
que  comportent  ses  devoirs  professionnels.  C'est  un  des  hommes  qui  accom- 
plissent le  mieux  la  tâche  résumée  en  ces  termes  par  mon  maître,  M.  Dan  de  La 
Vauterie  :  «  En  l'absence  d'une  vraie  noblesse  traditionnelle,  c'est  aux  ingé- 
nieurs de  l'État  qu'il  appartient  surtout  de  se  vouer  au  bien  public.  » 
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accordée  à  mes  premiers  succès  fut  conservée  par  le 
«  dossier  administratif»  parmi  les  nouveaux  gouvernants. 
A  ce  sentiment  vint  se  joindre  la  compassion  provoquée 
par  un  accident  survenu,  pendant  l'hiver  de  1829-1830, 
au  laboratoire  de  l'École,  à  l'occasion  d'une  expérience 
dangereuse  qui  m'avait  été  confiée  par  le  professeur  de 
chimie.  Pendant  une  année  entière,  je  fus  complètement 
privé,  à  la  suite  d'une  brûlure,  de  tout  usage  des  mains. 
Épuisé  par  de  cruelles  souffrances,  je  ne  recouvrai  que 
vers  le  milieu  de  l'année  1832  la  plénitude  de  mes  forces 
physiques.  Toutefois  je  ne  restai  point  inutile  à  mes  chefs  : 
l'activité  de  l'esprit  suppléa  à  l'inaction  du  corps;  et  je 
créai  par  mon  initiative  deux  services  scientifiques1  dont 
l'institution  définitive  fut  jugée  opportune.  Je  fus  alors 
pourvu,  à  l'administration  des  mines,  d'une  situation  con- 
forme à  mes  goûts  :  l'hiver,  je  dirigeais  les  deux  nou- 
veaux services  ;  et,  l'été,  j'en  assurais  le  développement 
par  des  voyages  lointains.  31.  le  comte  Duchatel,  31.  Mar- 
tin (du  Nord)  et  31.  Legrand,  directeur  général  des  ponts 
et  chaussées,  sous  l'autorité  desquels  l'administration  des 
mines  était  placée,  voulurent  bien  se  concerter  pour  donner 
une  impulsion  utile  à  mes  missions  d'été  :  elles  eurent 
généralement  pour  objet,  tantôt  le  service  de  l'État,  tantôt 
des  entreprises  scientifiques  et  techniques  pour  lesquelles 
les  gouvernements  étrangers  réclamaient  le  concours  d'un 
ingénieur  français. 

En  recherchant  et  en  exécutant  ces  missions,  je  restai 
fidèle  aux  deux  idées  maîtresses  qui  avaient  présidé  au 
choix  et  à  l'exécution  du  grand  voyage  de  1829.  Jusqu'en 
juillet  18/^8,  je  subordonnai  mes  pensées  et  mes  actions 
au  désir  d'atteindre  un  double  but  :  pratiquer  conscien- 

1.  La  publication  des  Annales  des  mines,  qui  avait  été  interrompue  avan' 
1830,  et  la  Statistique  de  l'industrie  minérale. 
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cieusement  mes  devoirs  d'ingénieur;  poursuivre,  par  l'ob- 
servation méthodique  des  faits,  l'apprentissage  de  la 
science  sociale.  Sur  ce  dernier  point,  quelques  résultats 
étaient  déjà  acquis.  Dès  1829,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indi- 
qué ci-dessus  (i,  5),  j'avais  vu  en  action,  au  Hartz  et  dans 
la  plaine  saxonne,  «  la  constitution  essentielle  »  de  l'hu- 
manité (v,  2).  Je  n'en  avais  pas,  il  est  vrai,  aperçu  les 
principes,  car  mon  esprit  était  alors  obscurci  par  les  er- 
reurs qui  prévalaient  en  France  depuis  1789;  mais  je 
gardais  un  souvenir  très  précis  des  faits  sociaux  sur  les- 
quels la  vérité  pouvait  être  plus  tard  rétablie.  Lorsque  les 
services  confiés  à  mes  soins  furent  organisés,  je  recher- 
chai toutes  les  occasions  de  compléter,  par  de  nouveaux 
faits,  les  observations  qui  ont  été  coordonnées  dans  les 
Ouvriers  européens.  A  partir  de  ce  moment,  j'employai  tous 
les  loisirs  que  me  laissaient  mes  devoirs  publics  à  induire 
de  chaque  fait  observé  les  principes  qui  semblaient  en 
dériver.  J'ai  maintenant  à  indiquer,  par  plusieurs  exemples, 
comment  l'exécution  des  deux  sortes  d'études  et  le  tra- 
vail de  méditation  qui  en  était  la  suite  furent  aidés  par 
les  circonstances  et  fécondés  par  l'enseignement  d'un 
cinquième  maître. 

Pendant  les  huit  années  qui  s'écoulèrent  entre  le  réta- 
blissement de  mes  forces  et  ma  nomination  à  la  chaire 
de  métallurgie  de  l'Ecole  des  mines,  huit  voyages  accom- 
plis successivement  dans  le  centre  et  le  midi  de  l'Es- 
pagne, en  Biscaye  et  en  Catalogne,  en  Belgique,  en  An- 
gleterre, dans  la  Russie  méridionale,  en  Italie,  dans  le 
nord  puis  dans  le  midi  de  la  France,  commencèrent  à 
mûrir  ma  pensée.  De  cette  même  époque  datent  les  rela- 
tions d'amitié  qui,  en  se  développant  progressivement, 
ont  attaché  une  centaine  de  collaborateurs  à  la  création 
de  la  méthode  et  à  l'œuvre  de  la  réforme  sociale. 
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En  1833,  ma  mission,  accomplie  sur  la  demande  du 
gouvernement  espagnol,  avait  pour  but  un  rapport  sur  un 
projet  de  carte  géologique  de  la  Péninsule.  Elle  fut  fertile 
en  résultats1.  Toutefois,  pour  ne  pas  sortir  de  mon  sujet, 
je  dois  seulement  signaler  ici  les  leçons  que  me  donna 
M.  le  comte  de  Rayneval,  alors  ambassadeur  de  France  à 
Madrid,  un  des  maîtres  qui  ont  le  plus  contribué  par 
leurs  conseils  à  m'acheminer  vers  la  science  sociale2.  M.  de 
Rayneval,  avec  une  bonté  infinie,  déposa  dans  mon  âme 
les  germes  qui,  développés  par  l'étude  et  la  réflexion,  ont 
produit  les  récoltes  accumulées  dans  la  Bibliothèque  so- 
ciale. Il  éprouvait  pour  la  France  un  amour  profond;  et, 
voyant  vibrer  en  moi  le  même  sentiment,  il  se  plaisait  à 
encourager  mes  inclinations  naturelles3.  Enumérant  les 

1.  L'ouvrage  intitulé  :  Observations  sur  l'histoire  naturelle  et  la  richesse 
minérale  de  l'Espagne,  fut  publié  en  1834  dans  les  Annales  des  mines.  Il  con- 
tenait une  ébauche  de  la  carte  géologique  de  l'Estramadure.  Il  m'assura  l'es- 
time de  M.  d'Omalius  d'Halloy  et  de  M.  Alexandre  de  Humboldt.  M.  le  comte 
de  Gasparin,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  accorda  beaucoup 
d'intérêt  aux  prévisions  que  je  lui  soumis,  en  1835,  sur  l'utilité  que  pouvaient 
offrir  à  l'agriculture  française  les  filons  do  chaux  phosphatée  de  l'Estramadure. 
L'amitié  de  ces  savants  me  procura  dans  la  suite  des  concours  précieux  pour 
mes  vovages  en  Belgique  et  en  Allemagne  et  pour  la  publication  des  Ouvriers 
européens  (1re  édition). 

2.  Je  dus  l'amitié  du  maître  à  une  puissante  recommandation  de  M.  Boïel- 
dieu.  Ce  concours  du  célèbre  auteur  de  la  Dame  blanche  me  fut  alors  accordé 
en  souvenir  des  soins  pieux  donnés  par  ma  famille  à  son  oncle,  M.  l'abbé 
Boïeldieu,  vénérable  octogénaire,  ancien  curé  d'AUouville  dans  le  Pays  de 
Caux,  un  des  membres  les  plus  recommandables  de  l'ancien  clergé  normand. 
Pendant  les  vacances,  j'allais,  le  soir,  égayer  le  bon  vieillard  en  faisant  avec 
lui  le  «  cent  du  curé  ».  J'écoutais  avec:  ravissement  des  récits  qui  remontaient 
à  l'année  1775.  Ces  récits  mettaient  surtout  en  lumière  les  coutumes  de  rési- 
dence permanente  du  clergé  local  et  la  familiarité  affectueuse  qui  régnait  entre 
ce  clergé  et  les  paysans  propriétaires  de  «  masures  ».  Je  viens  de  retrouver,  non 
sans  émotion,  les  mêmes  traits  dans  les  récits  de  plusieurs  prêtres  bavarois  qui 
sont  venus  visiter,  à  Paris,  l'exposition  de  1878. 

3.  Dans  nos  longs  entretiens  de  Madrid  et  d'Aranjuez,  M.  de  Rayneval 
m'initia  à  la  connaissance  des  affaires  politiques  de  notre  temps,  en  me  recom- 
mandant l'indulgence  pour  la  défaillance  des  hommes  et  la  fermeté  personnelle 
de  croyance  et  de  conduite  en  ce  qui  touche  les  principes  éternels.  Il  conti- 
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vices  de  notre  constitution  sociale,  il  me  signalait  les  élé- 
ments de  supériorité  que  nous  abandonnions  au  profit  de 
nos  rivaux.  Il  insistait  particulièrement  sur  les  maux  que 
déchaîneraient  prochainement  sur  notre  race  les  lois 
hostiles  à  l'autorité  paternelle1;  et  il  résumait  chaque 
leçon  en  m'ad jurant  de  me  dévouer  à  cette  partie  de  la 
réforme.  Je  n'oubliai  jamais  ces  paroles  prophétiques. 
Toutefois,  depuis  qu'elles  ont  été  justifiées  par  des  dé- 
sastres inouïs,  je  constate  avec  mortification  que  l'effet  en 
fut  d'abord  atténué  par  les  impressions  puisées  journel- 
lement par  moi  auprès  des  gouvernants  sortis  de  la  révo- 
lution de  1830.    Le  souvenir  de  cette  défaillance  devient 

nuait,  sous  ce  rapport,  l'enseignement  que  m'avait  donné  mon  précédent  maî- 
tre, M.  Dan  de  La  Vauterie.  Dès  1803,  attaché  à  la  légation  française  de  Saint- 
Pétersbourg,  M.  de  Rayneval  jugeait  sainement  la  révolution  française,  et  il  se 
trou\ait,  sur  ce  point,  en  communauté  d'idées  avec  Joseph  de  Maistre.  (Voyez 
Albert  Blanc,  Mélanges  politiques  de  Joseph  de  Maistre.  Paris,  1858,  p.  105.) 

1.  En  ce  qui  touche  le  régime  des  successions,  M.  le  comte  de  Rayneval  avait 
attiré  mon  attention  sur  deux  traits  de  l'histoire  contemporaine. 

Bonaparte,  premier  consul,  manifesta  d'abord,  en  cette  matière,  des  opinions 
contraires  à  celles  des  conseillers  d'État  qui  furent  chargés  de  rédiger  le  Code 
civil.  Mais  il  adopta  l'avis  de  ces  conseillers,  quand  il  eut  bien  compris  que  le 
partage  forcé  des  héritages  était  un  sûr  moyen  de  détruire  les  traditions  de  la 
famille.  Devenu  empereur,  il  s'empressa  d'organiser,  à  laide  des  majorais,  le 
régime  opposé,  en  faveur  des  familles  qui  donneraient  des  preuves  de  fidélité  à 
son  gouvernement.  A  cet  égard,  il  exposa,  dans  les  termes  suivants,  à  son  frère 
Joseph,  le  système  de  réorganisation  sociale  qu'il  avait  adopté  :  «  Établissez 
le  Code  civil  à  Naples;  tout  ce  qui  ne  vous  sera  pas  attaché  va  se  détruire  en 
peu  d'années,  et  ce  que  vous  voudrez  conserver  se  consolidera.  Voilà  le  grand 
avantage  du  Code  civil...  Il  consolide  votre  puissance,  puisque,  par  lui,  tout  ce 
qui  n'est  pas  fidéicommis  tombe,  et  qu'il  ne  reste  plus  de  grandes  maisons  que 
celles  que  vous  érigez  en  fiefs.  C'est  ce  qui  m'a  fait  prêcher  un  Code  civil  et 
m'a  porté  à  l'établir.  »  (Lettre  de  Napoléon  à  Joseph,  du  5  juin  1806.  —  Mé- 
moires et  Correspondance  politique  et  littéraire  du  roi  Joseph,  t.  II,  p.  275. 
Paris,  1853.) 

Le  second  trait  que  me  raconta  M.  de  Rayneval  se  rapporte  au  congrès  de 
Vienne  (1814-1815).  Les  diplomates  anglais,  Wellington  et  Castlereagh,  n'ayant 
pu  obtenir  qu'on  reculât,  à  leur  gré,  les  frontières  françaises  du  xvin0  siècle,  s'en 
consolèrent  en  disant  :  «  Après  tout,  les  Français  sont  suffisamment  affaiblis  par 
eur  régime  de  succession.  » 
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plus  vif  à  mesure  que  s'accumulent  les  maux  prédits,  il  y 
a  quarante-cinq  années,  par  l'un  des  meilleurs  Français 
que  j'aie  connus.  Cependant  mon  regret  n'est  point  com- 
plètement stérile  :  il  grandit  ma  patience  devant  les  con- 
citoyens inattentifs  ou  récalcitrants  que  je  ne  puis  per- 
suader. Il  m'excite  à  chercher  incessamment  des  termes 
nouveaux  pour  démontrer,  en  présence  de  l'inattention 
publique,  ce  qui  est  devenu  pour  moi  la  vérité.  Il  accroît 
la  reconnaissance  que  je  dois  à  la  mémoire  de  mon 
dernier  maître. 

Des  traits  excellents  pouvaient  encore  être  observés,  à 
cette  époque,  dans  la  constitution  sociale  des  provinces 
centrales  et  méridionales  de  l'Espagne  que  je  visitai 
spécialement  dans  le  voyage  de  1833.  Cependant  ces  pro- 
vinces n'étaient  pas  exemptes  de  mal  :  les  idées  de  1789 
y  avaient  pénétré  avec  les  assemblées  politiques  de  1812 
et  de  4  820.  La  désunion  se  montrait  dans  les  villes;  et 
j'en  avais  même  observé  des  traces  jusque  dans  les  bourgs 
où  sont  généralement  groupées  les  populations  rurales. 
M.  de  Rayneval  m'avait  assuré  qu  il  en  était  tout  autre- 
ment en  Biscaye  et  en  Catalogne,  où  j'avais  peu  séjourné. 
En  conséquence  je  revins,  en  183/t,  visiter  ces  deux  pro- 
vinces. J'y  trouvai  intacts  les  sept  éléments  de  la  consti- 
tution essentielle.  Comme  dans  la  plaine  saxonne,  les 
quatre  forces  morales  y  avaient  conservé  leur  influence. 
Les  trois  forces  matérielles  tenaient  unies,  dans  les  cam- 
pagnes, les  nobles,  les  paysans  et  les  bordiers.  Cette  union 
avait  même  un  caractère  particulier  d'excellence  qu'elle 
n'a  pas  au  même  degré  dans  la  plaine  saxonne  (III,  iv,  1 7)  : 
elle  y  était  fortifiée  par  cette  familiarité  affectueuse  qui 
règne  entre  toutes  les  classes  de  la  race  espagnole  (IV,  v, 
1 9).  L'observation  de  ces  précieux  exemples  de  paix  sociale 
et  de  stabilité  marcha  de  front  avec  l'étude  du  groupe 
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métallurgique  de  Sommorostro,  en  Biscaye.  Elle  com- 
mença à  me  familiariser  avec  des  vérités  qui  ont  acquis 
depuis  lors  pour  moi  tous  les  caractères  de  l'évidence. 

La  mission  de  1835  fut  employée  à  résoudre  la  ques- 
tion de  douane  relative  à  une  difficulté  qui  s'était  élevée, 
sur  la  frontière  comprise  entre  la  Sambre  et  la  Moselle, 
parmi  les  propriétaires  d'usines  à  fer  (au  bois)  de  la 
France  et  de  la  Belgique.  Les  Belges  se  plaignaient  avec 
raison  :  le  prix  de  leurs  fontes  était  avili  par  les  droits 
exagérés  qui  en  empêchaient  la  vente  en  France,  tandis 
que  le  prix  des  bois  employés  à  la  fabrication  de  ces 
fontes  était  surhaussé  par  les  achats  que  les  Français 
faisaient  en  toute  liberté  sur  le  territoire  de  la  Belgique. 
Le  roi  Léopold  avait  résumé  le  vœu  de  ses  sujets  dans 
une  lettre  adressée  au  roi  son  beau-père  :  il  lui  propo- 
sait d'établir  un  juste  équilibre  dans  les  droits  imposés  ou, 
encore  mieux,  dans  les  libertés  accordées  aux  deux  com- 
merces des  fontes  et  des  bois.  Le  roi  Louis-Philippe  s'oc- 
cupa personnellement  de  cette  réclamation,  il  voulut  me 
donner  lui-môme  ses  instructions,  lorsque  j'eus  été  dé- 
signé par  le  ministre,  sur  la  proposition  du  directeur  gé- 
néral, pour  faire  un  rapport  sur  la  question.  Sa  Majesté 
me  recommanda  de  mettre  les  faits  en  telle  évidence  que 
la  solution  légitime  ne  pût  être  rejetée  par  le  parlement,  où 
les  intérêts  des  propriétaires  forestiers  de  la  France  étaient 
alors  représentés  avec  exagération.  Mon  rapport,  fruit 
d'un  long  voyage  en  Belgique,  présenta  les  éléments  de  la 
solution  et  donna  satisfaction  à  tous  les  intéressés  \ 

Quant  aux  vérités  sociales  recueillies,  selon  le  plan 
adopté,  en  même  temps  que  les  éléments  spéciaux  à  ma 

4.  Ceux  qui  voudront  faire  uno  étude  rétrospective  sur  les  forges  belges  en 
truoveront  une  stali.-tique  complète  (avec  cartes  à  l'appui)  annexée  au  rapport 
présenté,  en  1835,  au  ministre. 
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mission  d'ingénieur,  elles  furent  pour  moi  d'un  grand 
prix.  A  cette  époque,  les  bourgeoisies  belges  n'avaient  pas 
complètement  oublié  les  anciennes  garanties  de  sécurité 
fondées  avant  la  renaissance  par  leurs  corporations  muni- 
cipales (V,  111,17).  Dans  les  petites  villes  du  Luxembourg 
et  de  l'Entre-Sambre-et-Meuse,  elles  s'efforçaient  encore 
de  prévenir  les  agglomérations  imprudentes  de  popula- 
tion. Les  propriétaires  des  maisons  et  des  terrains  con- 
tigus  se  concertaient  dans  ce  but.  Us  procuraient  du  tra- 
vail aux  nécessiteux  de  leur  ville  ;  mais  ils  s'interdisaient 
les  locations  et  les  constructions  qui  auraient  eu  pour 
résultat  de  faire  affluer  du  dehors  de  nouveaux  indigents. 
Je  trouvai  des  sujets  précieux  d'enseignement  dans  la  pra- 
tique de  ces  bourgeois.  Je  profitai  surtout  des  critiques 
que  leur  inspiraient  les  tendances  à  l'agglomération  ma- 
nifestées déjà  par  leurs  concitoyens  des  houillères  de  Mons, 
de  Charleroi  et  de  Liège.  Je  fus  très  redevable  à  M.  d'Oma- 
lius  d'Halloy  et  surtout  à  M.  Cauchy,  ingénieur  en  chef 
des  mines  à  Namur,  qui  m'aidèrent  à  observer  ces  nuances 
délicates.  Je  garde  également  un  souvenir  reconnaissant 
des  rapports  que  j'eus  à  cette  époque  avec  M.  Lesoinne, 
négociant  à  Liège,  et  avec  M.  Amand,  maître  de  forges  à 
Bouvigne. 

La  solution  facile  apportée,  par  la  mission  de  1835.  à 
une  question  qui  était  agitée  sans  résultat  depuis  long- 
temps, fit  quelque  impression  sur  les  gouvernants  près 
desquels  j'étais  placé.  On  comprit  que,  pour  certaines 
affaires  contentieuses  d'administration  publique,  des  rap- 
ports écrits,  faits  sur  des  «  dossiers  »  et  se  succédant 
d'année  en  année,  n'avaient  pas  l'efficacité  d'un  rapport 
unique  complété  par  la  parole  d'un  homme  qui  venait  de 
passer  six  mois  au  milieu  des  intéressés.  Le  directeur 
général  des  douanes,   M.  Gréterin,   homme  bienveillant 
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pour  la  jeunesse,  témoigna  son  admiration  pour  les  docu- 
ments annexés  a  mon  rapport.  Il  prévoyait  les  embarras 
que  devait  donner  à  son  administration  le  développement, 
trop  inégal,  que  prenaient  alors,  sur  les  deux  côtés  de  la 
Manche,  les  nouvelles  usines  à  fer  alimentées  par  le  com- 
bustible minéral.  Sur  sa  demande,  le  ministre  me  chargea 
d'entreprendre,  en  1836,  touchant  les  forges  à  la  houille 
de  l'Angleterre,  une  étude  analogue  à  celle  que  je  venais 
d'accomplir  pour  les  forges  au  bois  de  la  Belgique.  Ce 
voyage  me  fournit  beaucoup  de  résultats  relatifs  aux  trois 
royaumes;  il  manifesta  en  moi  les  aptitudes  nécessaires 
au  cours  de  métallurgie  que  je  professai,  de  18/tO  à  1855, 
à  l'école  des  mines  de  Paris1;  et  il  m'initia,  plus  encore 
que  les  précédents,  à  la  science  sociale. 

L'étude  de  la  plaine  saxonne,  faite  en  1829,  com- 
plétée en  183/t  par  celle  du  pays  basque,  avait  été  fécondée 
par  les  tristes  réflexions  que  m'avaient  suggérées  pendant 
l'année  4835  les  sages  de  la  Belgique.  J'avais  vu  l'instabi- 
lité et  la  discorde  se  développer,  chez  cet  excellent  peuple, 
presque  autant  que  chez  les  Français.  J'étais  préparé,  sans 

1.  Ce  voyage  augmenta  beaucoup  mon  admiration  pour  la  science  métal- 
lurgique. Il  m'affermit  dans  le  dessein  de  consacrer  à  cette  science  ma  vie  en- 
tière, sans  diminuer  l'ardeur  que  j'apportais  accessoirement  à  mes  études  de 
science  sociale.  C'est  dans  les  usines  à  cuivre  du  Pays  de  Galles  que  je  décou- 
vris une  vérité  qui  relève  singulièrement  l'importance  philosophique  de  la  mé- 
tallurgie et  qui  me  fut  confirmée  plus  tard  par  la  lecture  du  Regnum  subterra- 
neum  de  l'illustre  Suédois  Swedenborg  (vi,  1).  Cette  découverte  jeta  dans  mon 
esprit  une  grande  lumière  sur  la  science  des  sociétés.  Elle  me  permit  de  don- 
ner, quelques  années  plus  tard,  dans  un  nouveau  voyage,  un  avis  utile  à  une 
réunion  de  propriétaires  et  de  savants  qui  se  proposaient  de  fonder  dans  le 
Cornvvall  une  école  des  mines,  sur  le  plan  de  l'école  des  mines  de  Paris.  Je 
démontrai  qu'en  ce  qui  touche  la  métallurgie,  il  serait  plus  utile  d'aider  îes  fon- 
deurs anglais  par  un  simple  laboratoire  de  chimie,  que  de  prétendre  les  former, 
de  toutes  pièces,  dans  une  école  spéciale.  Je  reproduisis  plus  tard  cette  démon- 
stration dans  l'ouvrage  ayant  pour  titre  :  Description  des  procédés  métallur- 
giques suivis,  dans  le  Pays  de  Galles,  pour  la  fabrication  du  cuivre,  \  vol. 
in-8°.  Paris,  1848;  et  Annales  des  mines  (1848). 
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que  j'eusse   encore  conscience  de  ce  résultat,  à   «  voir 
l'évidence  »  qui  m'avait  été  cachée  jusqu'alors  par  les 
préjugés  et  les  erreurs  de  mon  pays.  Un  supplément  de 
lumière  parvint  à  mon  esprit  dès  que  j'eus  débarqué  sur 
le  sol  anglais.  J'éprouvai  un  élonnemeut  subit,  puis  une 
émotion  profonde  en  voyant  que  les  familles,  avec  les- 
quelles je  contractai  tout  d'abord  des  rapports  intimes, 
prenaientpour  guides,  dans  leurs  actions  les  plus  usuelles, 
le  respect  de  Dieu  et  l'obéissance  au  Décalogue.  Pendant 
le  premier  mois  du  voyage,  je  vécus  dans  L'intimité  d'une 
riche  et  nombreuse  famille  de  Londres,  chez  laquelle  je 
fus  admis  sur  la  garantie  de  moralité  donnée  à  mon  sujet 
par  une  haute  «  référence  ».  Dans  de  longs  entretiens  avec 
cette  famille,  je  compris  que  l'obéissance  à  la  loi  divine 
avait  pour  bases,  non  seulement  l'aspiration  à  une  meil- 
leure vie,  mais  encore  la  conviction  que  le  bien-être  des 
individus,  la  conservation  des  races  et  la  prospérité  des 
nations   reposent   sur   la  pratique   ponctuelle   du   Déca- 
logue et  des  vieilles  coutumes  qui  en  dérivent1.  Mes  hôtes 
étaient    attachés   au   culte  anglican;  mais,  dans  la  suite 
de  mon  voyage,  je  retrouvai  les  mêmes  croyances  inspi- 


4 .  Ce  retour  aux  impressions  de  mon  premier  voyage  en  Angleterre  reporte 
ma  pensée  sur  trois  incidents  qui  contribuèrent  beaucoup  à  me  donner  une 
juste  idée  de  la  supériorité  des  mœurs  anglaises.  Mes  hôtes  de  Londres  s'abste- 
naient le  dimanche  de  toutes  les  distractions  considérées  en  France  comme  in- 
nocentes. Ils  n'avaient  jamais  assisté  à  une  représentation  théâtrale,  même  pour 
entendre  une  pièce  de  Shakespeare,  qui  était,  avec  Pope  et  Swift,  un  de  leurs 
auteurs  favoris.  Ils  montraient  une  entière  confiance  dans  la  loyauté  d'un  homme 
qui  leur  avait  été  présenté  comme  gentleman.  J'avais  une  liberté  complète  dans 
mes  entretiens  avec  les  trois  jeunes  filles  de  la  maison;  et  l'une  d'elles,  mandée 
à  Edimbourg  par  un  parent  dont  elle  était  l'héritière,  fut  confiée  à  mes  soins,  au 
moment  où  je  parlais  en  slage-coach  pour  celte  ville.  Une  autre  circonstance 
fut  pour  moi  un  sujet  d'étonnement  :  assistant  à  plusieurs  conférences  faites  par 
les  professeurs  Conybeare  etBuckland  sur  la  formation  de  la  terre,  je  remarquai 
que  ces  deux  savants  géologues  saisissaient  toujours  l'occasion  de  rendre  hom- 
mage a  la  puissance  et  à  la  bonté  du  Créateur. 
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rant  quatre  familles  choisies  à  dessein  dans  quatre  cultes 
différents,  savoir  :  à  Glascow,  un  presbytérien;  à  Sheffield, 
un  quaker;  à  Manchester,  un  catholique;  à  Coed-Dhu 
(Pays  de  Galles),  un  unilarien.  Pendant  longtemps,  je  ne 
pus  m'expliquer  la  cause  de  l'identité  de  ces  sentiments 
au  milieu  de  la  diversité  des  cultes  chrétiens.  Le  jour  se 
fit  enfin  pour  moi,  en  1862,  à  Londres,  dans  un  dîner  au- 
quel j'avais  convié  plusieurs  catholiques  anglais  :  l'un 
d'eux,  avec  l'approbation  des  autres,  me  fit  remarquer 
que  l'Ancien  Testament  était  pour  eux  une  lecture  plus 
habituelle  que  pour  leurs  coreligionnaires  de  France.  Je 
ne  saurais  trop  recommander  à  mes  concitoyens  l'étude 
des  coutumes  domestiques  que  j'ai  observées  à  ce  sujet, 
soit  en  Angleterre,  chez  les  catholiques  et  les  protestants 
de  toutes  les  communions,  soit  dans  la  plaine  saxonne 
et  les  collines  contiguës,  chez  les  catholiques  et  les  lu- 
thériens. Ces  témoignages  publics  de  respect  ne  s'adres- 
saient pas  seulement,  dans  les  mœurs  britanniques,  à 
Dieu  et  à  la  loi;  ils  se  manifestaient  également  à  l'égard 
des  trois  autres  forces  morales  :  l'autorité  paternelle,  la 
religion  et  la  souveraineté1. 

Les  Anglais  ont  été  moins  conservateurs,  en  ce  qui 
touche  les  trois  forces  matérielles.  Dans  la  vie  rurale,  ils 
ont  presque  détruit  la  communauté  et  la  petite  propriété 
individuelle.  Le  patronage  des  grands  propriétaires  a  été 

4.  A  ce  sujet,  je  cède  au  plaisir  de  rappeler  une  anecdote  que  nous  citons 
souvent,  mon  ami  Albert  de  Saint-Léger  et  moi,  après  un  laps  de  quarante 
années.  Voulant  étudier  à  fond  un  procédé  curieux  de  la  métallurgie  anglaise, 
ce  qui  n'est  guère  facile  pour  des  étrangers,  nous  nous  étions  rendus  à  la  fon- 
derie de  plomb  d'AHendale  (Northùmberland),  où  ce  procédé  est  en  usage.  Nous 
avions  fait  de  grands  efforts  pour  gagner  la  bienveillance  d'un  ouvrier  renommé, 
devenu  contremaître;  et  nous  l'avions  invité  à  partager,  chaque  jour,  le  meil- 
leur dîner  que  pût  fournir  l'auberge  du  lieu.  Remarquant  que  notre  convive 
était  devenu  soucieux  à  la  suite  du  premier  repas,  nous  nous  rappelâmes  quo 
nous  n'avionrs  pas  bu  à  sa  santé  selon  la  coutume  locale.  Au  second  repas  nous 
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souvent  désorganisé,  sur  les  riches  domaines,  par  les  baux 
à  longs  termes  contractés  avec  des  fermiers  ;  il  n'a  guère 
été  conservé,  avec  ses  meilleurs  caractères,  que  sous  le 
régime  des  baux  al  willet  des  exploitations  en  régie.  Dans 
la  vie  manufacturière  et  commerciale,  ils  abandonnent 
de  plus  en  plus  les  vieilles  coutumes  de  patronage,  sous 
l'impulsion  imprimée  au  travail  par  la  vapeur,  les  engins 
mécaniques  et  l'accumulation  des  capitaux.  Les  popula- 
tions soumises  à  ce  régime  perdent  la  paix  et  la  stabilité. 
Au  contraire,  ces  bienfaits  se  conservent  chez  leurs  an- 
cêtres, les  Frisons  (III, v,  26)  et  les  Saxons  (III, iv,  17), 
avec  la  stérilité  relative  du  sol  et  du  climat,  l'exiguïté 
des  ressources,  la  frugalité  forcée  des  habitudes  (iv,  7)  et 
la  prédominance  des  petites  industries  domestiques.  Tou- 
tefois, sous  la  haute  influence  des  quatre  forces  morales, 
la  constitution  britannique  était  à  peine  ébranlée  à  l'époque 
où  je  parcourais  le  Royaume-Uni.  La  souffrance  des  classes 
ouvrières  s'aggravait  rapidement;  mais  les  conséquences 
extrêmes  du  paupérisme  étaient  conjurées  par  l'organi- 
sation ferme  de  l'assistance  publique.  Les  Anglais  évitent 
d'ailleurs  les  dangers  inhérents  au  principe  de  la  taxe 
des  pauvres,  en  persistant  dans  la  sage  pratique  adoptée 
depuis  l'origine  de  l'institution,  en  1601  :  ils  confient, 
avec  le  contrôle  du  Parlement,  l'administration  de  cette 
taxe  aux  propriétaires  fonciers  qui  en  font  les  frais.  La 

remplîmes  cette  formalité.  Toutefois,  notre  homme  resta  impassible;  et,  nous 
regardant  le  verre  à  la  main,  il  dit  d'un  ton  solennel  :  Ihe  queen,  ce  qui  signi- 
fiait «  à  la  santé  delà  Reine».  Nous  comprîmes  enfin  la  pensée  de  notre  maître 
fondeur  :  c'était  à  nous,  étrangers,  de  faire  honneur  à  la  vieille  Angleterre,  en 
portant  le  toast  à  Sa  Majesté;  et,  au  troisième  repas,  nous  fîmes  noire  devoir.  A 
partir  de  ce  moment,  le  brave  homme  s'abandonna  sans  réserve  à  une  gaieté 
décente  produite  par  les  vins  d'Espagne,  et  jusqu'à  notre  départ  il  eut  pour  nous 
un  dévouement  sans  bornes.  Ce  modeste  ouvrier  se  nommait  Steel.  J'en  con- 
serve le  souvenir  avec  reconnaissance,  parce  qu'il  m'a  enseigné,  mieux  que  les 
livres  classiques,  la  quatrième  force  morale  de  la  constitution  anglaise. 
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souffrance  matérielle  a  été,  en  outre,  adoucie  par  les 
mesures  sévères  que  le  Parlement  a  prises  pour  conjurer 
les  abus  les  plus  criants  qu'entraînait  dans  l'industrie 
manufacturière,  lors  de  mon  premier  voyage,  l'abandon 
des  coutumes  de  patronage.  Toutefois,  pendant  le  long 
séjour  que  je  fis  en  Angleterre  en  1862,  en  qualité  de 
commissaire  général  de  la  France  à  la  seconde  exposition 
de  Londres,  je  constatai  avec  regret  plusieurs  symptômes 
d'ébranlement  qui  dataient  de  l'exposition  précédente. 
Les  mœurs  publiques  étaient  altérées  par  des  nouveautés 
malsaines  importées  du  continent.  Les  idées  contraires  à 
la  tradition  et  favorables  à  la  nouveauté  commençaient  à 
se  produire  avec  une  liberté  qui  n'eût  pas  été  tolérée  par 
l'opinion  en  1836.  Depuis  lors,  la  littérature  de  l'évolulio- 
nisme  semble  ramener  l'Angleterre  vers  le  scepticisme 
irréligieux,  qu'elle  importa  en  France  au  xvme  siècle.  Puis- 
sent nos  voisins  s'arrêter  dans  cette  voie,  sans  le  concours 
de  calamités  nationales  semblables  à  celles  qui  provo- 
quèrent la  réforme  morale  sous  le  règne  de  George  III 

(III,Ép.5). 

Je  n'ai  guère  à  signaler  pour  l'Angleterre,  comme  j'ai 
dû  le  faire  pour  le  Continent,  les  enseignements  spéciaux 
qui  m'ont  été  donnés  par  des  sages.  L'école  de  la  vérité 
sociale  y  est  constituée  plus  qu'ailleurs  par  la  nation  en- 
tière. En  conséquence,  j'ai  observé  les  exemples  qui  sont 
sous  les  yeux  de  tous,  au  lieu  de  rechercher  les  leçons  de 
maîtres  proprement  dits.  Cependant  je  crois  juste  de  ren- 
dre hommage  à  la  mémoire  de  deux  amis  éminents  :  à 
RI.  David  Urquhart,  qui,  depuis  1838,  m'a  fourni  de  pré- 
cieux aperçus  au  sujet  de  l'ancienne  constitution  britan- 
nique; à  lord  Ashburton,  qui  n'a  pas  cessé,  depuis  1851 
jusqu'à  sa  mort,  de  prendre  intérêt  à  mes  travaux.  J'ai 
enfin  le  devoir  d'exprimer  ma  gratitude  à  lord  Granville, 

I.  27 
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qui,  par  sa  bienveillance  soutenue,  m'a  procuré  d'utiles 
informations  auprès  des  jurés  et  des  exposants  anglais  en 
18G2  à  Londres  et  en  1867  à  Paris. 

La  mission  de  1837  fut  autorisée  par  le  ministre  du 
commerce,  sur  la  demande  du  gouvernement  russe.  Elle 
avait  pour  objet  l'exploration  des  terrains  carbonifères 
du  Donetz,  compris  sur  la  rive  droite  du  Don,  entre  la 
Caspienne  et  la  mer  d'Azofï.  Cette  entreprise  donna  la 
solution  des  questions  qui  m'avaient  été  posées;  et  ces 
résultats  spéciaux  furent  consignés  dans  un  ouvrage 
accompagné  de  cartes  et  de  plans1.  En  dehors  de  celte 
spécialité,  le  voyage  dans  la  Russie  méridionale  me  révéla, 
plus  encore  que  les  précédents,  les  éléments  de  la  science 
sociale.  Il  me  transporta  rapidement  au  milieu  de  terri- 
toires et  de  productions  spontanées  dont  je  ne  soupçon- 
nais pas  l'importance.  11  me  mit  en  rapports  continus 
avec  des  populations  ouvrières  dont  la  condition  était 
présentée  sous  un  faux  jour  par  les  littératures  de  l'Occi- 
dent. 11  me  fournit  l'occasion  de  me  lier,  par  l'exercice 
même  de  mes  travaux  journaliers,  avec  les  maîtres  ou  les 
gouvernants,  et  de  voir  ainsi  se  traduire  en  actions  les 
idées  et  les  sentiments  qui  régnaient  parmi  les  diverses 
classes  de  la  société  russe.  Mes  premières  impressions  sur 
la  question  du  servage  contredirent  complètement  mes 
idées  préconçues;  et,  par  cela  même,  je  restai  longtemps 
en  méfiance  de  moi-même.  Je  cherchai  la  réfutation  de 
mes  impressions  nouvelles  dans  l'observation  des  faits; 
mais  je  n'y  trouvai  que  des  confirmations. 

La  vérité,  qui  se  révélait  ainsi  à  la  première  vue  des 
hommes,  reçut  dans  mon  esprit  un  haut  degré  d'évi- 
dence. Elle  me  fut  démontrée  surtout  par  deux  séries 

i.  Exploralion  des  terrains  carbonifères  du  Donetz;  1  vol.  in-8°.  Paris, 
4842;  E.  Bourdin  et  C'°,  éditeurs. 
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d'informations  :  par  les  récits  des  savants  de  notre  école 
des  chartes,  qui  m'enseignèrent  comment  l'émancipation 
des  classes  rurales  se  produisit  en  France  spontanément 
dès  le  xne  siècle;  par  les  observations  personnelles  que 
je  pus  faire  pendant  dix-huit  années  sur  les  populations 
russes  dont  je  dirigeais  les  travaux  et  sur  des  serviteurs 
attachés  à  ma  personne.  La  méthode  d'observation,  ap- 
pliquée constamment  à  l'étude  des  familles,  m'offrit  éga- 
lement, dans  le  centre  et  le  nord  de  l'empire,  les  faits  qui, 
dans  le  midi,  avaient  été  pour  moi   une  démonstration 
irrécusable.  Les  populations  se  montraient  contentes  de 
leur  sort.  Elles  étaient  soumises  à  la  loi  morale,  comme 
au  souverain    et   aux  seigneurs,   par  un    enseignement 
religieux    qui     perpétuait    des    croyances     énergiques. 
Grâce  à  l'abondance  des  productions  spontanées,   elles 
avaient    d'amples    moyens   de    subsistance.    Comme   en 
Espagne,  une    familiarité  respectueuse    chez    l'ouvrier, 
bienveillante  chez  le  maître,  unissait  les  deux  classes.  La 
vue  des  églises  fut  pour  moi  la  meilleure  démonstration 
de  l'esprit  d'égalité  qui  régnait  dans  la  constitution  so- 
ciale de  la  Russie  :  môme  dans  les  églises  bâties  par  un 
seigneur,  celui-ci  se  tenait  debout  avec  sa  famille,  mêlé 
aux  familles  des  paysans,  et  il  restait  près  de  la  porte 
quand  il  arrivait  le  dernier1.  Les  quatre  forces  morales 
(v,  2)    apparaissaient   visiblement   dans    la   constitution 
russe;  mais,  comme  l'expérience  le  prouve  aujourd'hui 
(II,Ép.4),  elles  avaient  des  bases  moins  solides  que  celles 
de  l'Angleterre.  Elles  dérivaient  d'une  foi  naïve;  et  la  pra- 
tique en  était  assurée  par  l'aspiration  à  la  vie  éternelle 


\.  L'année  précédente,  j'avais  observé  le  régime  opposé  dais  beaucoup 
d'églises  du  Royaume-Uni.  Parfois  même,  des  services  spéciaux  étaient  orga- 
nisés à  des  heures  différentes  pour  les  deux  classes  de  la  population  anglaise 
(III,  vi,  3  et  20). 
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plutôt  que  par  la  certitude  des  avantages  qu'elles  pro- 
rurent  aux  croyants  dans  la  présente  vie.  L'édifice  moral 
semble  chanceler,  au  contraire,  chez  les  populations  éman- 
cipées par  l'ukase  de  1861,  depuis  qu'elles  sont  exposées 
par  les  chemins  de  fer  aux  envahissements  du  scepticisme 
irréligieux  et  des  innovations  matérielles  de  l'Occident. 

Les  grands  propriétaires  fonciers  offraient  plus  de 
garanties  contre  les  inconvénients  matériels  et  moraux 
que  l'émancipation  pouvait  entraîner  pour  la  constitution 
sociale  de  la  Russie.  Dans  leurs  fréquents  voyages,  ils 
avaient  acquis  la  connaissance  du  mal;  ils  avaient  l'ex- 
périence nécessaire  pour  en  préserver  leurs  familles;  et, 
comme  les  classes  dirigeantes  de  l'Angleterre,  ils  étaient 
préparés  à  chercher  dans  la  religion  les  préservatifs  né- 
cessaires. Les  familles  vraiment  nobles  connaissaient  les 
droits  et  la  puissance  de  l'autorité  paternelle  :  ils  en  rem- 
plissaient les  obligations  en  procurant  la  paix  et  l'aisance 
à  leurs  paysans,  en  développant  parmi  eux  le  respect  de 
la  religion  et  de  la  souveraineté.  L'exercice  de  ces  devoirs 
avait  les  mêmes  résultats  qu'en  Angleterre  :  ils  unissaient 
toutes  les  classes  dans  un  sentiment  commun  de  dévoue- 
ment à  la  patrie.  Un  long  contact  avec  ces  familles  m'a 
enseigné  comment  naît  le  patriotisme  chez  les  races  pré- 
servées des  révolutions.  Pendant  toute  la  durée  de  l'explo- 
ration du  Donetz,  j'admirai  ce  dévouement  chez  M.  Anatole 
Demidoff,  qui  faisait  les  frais  de  cette  entreprise  désirée 
par  le  gouvernement  russe;  et,  pendant  de  longues  an- 
nées, j'en  retrouvai  souvent  la  manifestation  chez  les 
autres  membres  de  sa  famille.  J'ai  rencontré  les  mêmes 
sentiments  et  les  mêmes  exemples,  toujours  relevés  par  une 
hospitalité  bienveillante,  chez  beaucoup  de  propriétaires 
ruraux  et  forestiers,  notamment  chez  les  excellentes  fa- 
milles Timacheff,  Serge  Strogonoff  et  Lazareff.  Dès  mon 
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premier  voyage,  j'aperçus  clairement  que  la  dépendance 
réciproque  des  propriétaires  fonciers  et  des  paysans  était 
la  force  de  la  Russie.  L'esprit  de  patronage  était,  au  fond, 
le  principe  de  la  constitution  sociale  :  il  était  souvent  en- 
travé par  les  exagérations  bureaucratiques  de  l'adminis- 
tration publique;  mais  ce  mal  avait  pour  compensation 
les  préoccupations  paternelles  qui,  sous  un  tel  régime, 
émanent  de  la  souveraineté.  Ces  sentiments  m'apparurent 
dans  deux  longs  entretiens  que  S.  M.  l'empereur  Nicolas 
daigna  m'accorder,  en  Crimée,  pendant  l'automne  de  1837, 
pour  connaître  les  résultats  que  pourait  donner  un  jour 
l'exploitation  des  richesses  minérales  du  Donetz. 

Le  voyage  de  1837  me  familiarisa  avec  la  vie  des 
steppes.  Il  m'initia  aux  idées  des  pasteurs  qui  ont  laissé 
une  trace  profonde  dans  le  passé  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
Ma  pensée  s'ouvrit  tout  à  coup  à  l'intelligence  de  l'histoire 
et  des  faits  contemporains.  Enfin,  quand  elle  eut  été  forti- 
fiée par  de  nouveaux  voyages  en  Angleterre,  dans  la 
plaine  saxonne  et  dans  les  états  Scandinaves,  la  méthode 
des  monographies  m'apparut  avec  toute  sa  fécondité. 
Chaque  observation  nouvelle  me  fournissait  promptement 
des  conclusions  qui  étaient  toujours  justifiées  par  l'opi- 
nion des  sages  de  la  localité. 

Vers  18/t3,  je  compris,  à  divers  symptômes,  qu'en  ma- 
tière de  science  sociale  mon  apprentissage  était  déjà  fort 
avancé.  Les  principes  de  la  constitution  essentielle  avaient 
été  tous  tirés  par  induction  des  faits  observés.  Je  ne  pou- 
vais pas  encore  les  formuler  avec  la  netteté  que  je  suis 
maintenant  en  mesure  de  leur  donner;  mais  je  n'avais 
plus  l'occasion  d'y  rien  ajouter  en  observant  de  nouveaux 
faits.  Les  monographies  de  familles  continuaient  à  ma 
fournir  de  précieux  détails  sur  les  lieux  parcourus,  tandis 
que  les  Autorités  sociales  de  ces  mêmes  lieux  ne  m'appre- 
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liaient  plus  rien  en  ce  qui  touche  les  généralités  de  la 
doctrine.  Les  mêmes  faits  se  reproduisirent  dans  dix  en- 
treprises nouvelles  que  je  poursuivis  en  France  et  à 
l'étranger,  notamment  pendant  trois  longs  séjours  en 
Angleterre  et  deux  nouveaux  voyages  en  Russie,  en  Sibérie 
et  dans  les  steppes  asiatiques. 

D'un  autre  côté,  je  constatai  que,  si  je  ne  pouvais  plus 
guère  apprendre,  je  devenais  capable  d'enseigner.  A  celle 
époque  intermédiaire  de  mes  travaux,  je  ne  cédai  pas, 
plus  que  dans  la  première,  à  une  idée  préconçue  :  la  mé- 
tallurgie était  encore  l'unique  but  de  ma  carrière  scien- 
tifique, pendant  que  la  science  sociale  restait  pour  moi 
une  agréable  diversion,  encouragée  de  plus  en  plus  par  le 
sentiment  patriotique.  Chaque  hiver,  sous  cette  inspira- 
tion, le  dernier  voyage  accompli  et  le  premier  voyage  pro- 
jeté devenaient,  sans  aucune  préméditation,  le  principal 
sujet  de  mes  entretiens  avec  les  amis  qui  m'étaient  particu- 
lièrement attachés.  En  1844,  au  moment  où  je  préparais 
mon  deuxième  voyage   en  Russie,  où  l'horizon  politique 
commençait  à  se  rembrunir,  ils  me  pressèrent  de  questions 
au  sujet  des  faits  que  j'avais  recueillis  depuis  quinze  ans. 
Ils  comprirent  la  nécessité  d'une  réforme  morale,  préparée 
elle-même  par  un  travail  législatif  qui  aurait  pour  but  de 
neutraliser  l'effet  des  institutions  antisociales  de  la  Ter- 
reur.  L'élaboration  de  ce  projet  se  poursuivit  pendant 
les  quatre  hivers  suivants  dans  trois  réunions  presque 
hebdomadaires,    qui  avaient   lieu  chez    moi,  chez  Jean 
Reynaud    et  chez    Victor   Lanjuinais.    Bien    que     l'exé- 
cution nous  parut  encore  éloignée,  les  habitués  de  ces 
réunions  commencèrent  à    se  partager  les    rôles  :  des 
hommes  appartenant  aux   trois  partis  monarchiques  et 
au  régime  de  la  souveraineté  élective  s'étaient  chargés 
d'amener  leurs  amis  sur  le  terrain  commun  de  la  réforme 
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sociale.  Cette  œuvre  d'union  était  même  assez  souvent 
tentée  par  eux,  dans  des  entretiens  privés  avec  leurs  amis 
du  Parlement  :  avec  des  pairs,  par  Montalembert;  avec 
des  députés,  par  Victor  Lanjuinais  et  Tocqueville.  Quant 
à  moi,  je  m'étais  engagé  à  me  tenir  à  la  disposition  du 
comité  de  réforme,  dès  que  les  quatre  partis  y  seraient 
représentés  en  nombre  suffisant,  et  je  devais  fournir  à  mes 
amis,  sous  la  forme  qui  me  serait  demandée,  les  maté- 
riaux que  j'aurais  alors  réunis.  Il  était  bien  entendu  que 
je  resterais  étranger  à  toute  action  politique.  Mes  amis 
admettaient  même  que  je  reprendrais  ma  liberté,  dès  que 
mon  service  social  aurait  pris  fin.  J'aurais  pu  dès  lors  con- 
sacrer  toutes  mes  facultés  à  mon  œuvre  spéciale.  J'en 
avais  déjà  définitivement  arrêté  le  plan,  et  je  lui  avais 
donné  pour  titre  :  L'Art  métallique  au  xixe  siècle.  Enfin  nous 
étions  tous  d'accord  sur  un  point  essentiel  :  l'exécution  de 
la  réforme  sociale  était,  par  excellence,  l'œuvre  de  la  paix; 
et  elle  excluait  formellement  tout  recours  à  la  violence1. 
Nous  suivions  cette  voie,  mes  amis  et  moi,  lorsque, 
tout  à  coup,  la  révolution  de  février  18^i8  vint  changer  la 
direction  de  nos  travaux  et  jeter  de  nouveau  le  trouble 
dans  les  esprits.  Les  dangers  que  j'avais  sans  cesse  signa- 
lés, dans  les  entretiens  de  nos  cinq  derniers  hivers,  écla- 
taient avec  des  caractères  redoutables.  L'ébranlement 
produit  dans  les  ateliers  parisiens,  par  la  révolution  de 

1.  Cette  époque  d'apaisement  n'est  point  assez  connue.  Les  hommes  qui  s'y 
complaisaient,  il  y  a  trente  ans,  ont  été  presque  tous  enlevés  par  la  mort. 
Les  survivants  ont  donc  le  devoir  de  la  rappeler  au  souvenir  des  contempo- 
rains qui,  conservant  Tesprit  de  paix  et  d'union,  ne  désespèrent  pas  du  salut 
de  la  patrie.  Mon  vieil  ami  Albert  de  Saint-Léger  et  moi  nous  rappelons  sou- 
vent que,  en  janvier  1848,  dans  une  des  charmantes  soirées  du  salon  de  Jean 
Reynaud,  où  s'agitait  la  question  de  la  réforme,  M.  Louis  Blanc  disait  :  «  Évi- 
«  tons  les  révolutions  :  l'expérience  nous  apprend  qu'à  leur  suite  le  peuple 
a  n'a  jamais  rien  gagné;  qu'au  contraire,  il  s'est  toujours  trouvé  moins  heureux 
«  et  moins  libre.  » 
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1830,  se  renouvelait  cette  fois  sur  une  plus  grande  étendue 
et  offrait  les  symptômes  de  la  désorganisation.  Le  travail 
était  complètement  interrompu;  et  les  maîtres,  rompant 
définitivement  avec  la  tradition  ancienne  de  la  France,  ne 
se  croyaient  plus  tenus  de  conserver  à  leurs  ouvriers  des 
moyens  de  subsistance.  Pris  au  dépourvu,  en  présence  d'un 
peuple  affamé,  les  nouveaux  gouvernants  appliquèrent  la 
règle  proclamée  imprudemment  au  temps  de  la  Terreur1  : 
ils  fournirent  aux  frais  du  trésor  public  des  moyens  de  tra- 
vail a  ceux  qui  en  manquaient.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  pré- 
voir les  conséquences  que  devait  amener  la  création  des 
«  ateliers  nationaux  ».  Des  critiques  ardentes  furent  adres- 
sées aux  fondateurs;  et,  comme  il  arrive  toujours  en  pareil 
cas,  ceux-ci  se  trouvèrent  conduits  à  ériger  en  principe  le 
déplorable  régime  que,  faute  de  mieux,  ils  avaient  d'abord 
subi  comme  une  impérieuse  nécessité.  Bientôt  un  conflit 
violent  parut  inévitable.  Mes  amis  me  pressèrent  d'inter- 
venir dans  le  débat  qui  passionnait  tous  les  esprits.  A  cette 
occasion  ils  exercèrent  sur  moi  une  contrainte  morale  qui 
me  fut  d'abord  très  pénible,  car  je  sentais  qu'elle  tendait 
inévitablement  à  m'éloigner,  tôt  ou  tard,  de  la  carrière  que 
je  suivais  depuis  18/tO,  date  de  ma  nomination  à  la  chaire 
de  métallurgie  à  l'école  des  mines  de  Paris. 

L'idée  qui  présidait  à  mon  enseignement  et  aux  per- 
fectionnements que  j'y  apportais  chaque  année  était  celle 
que  j'avais  vue  en  pratique,  dès  1829,  au  Hartz  et  dans  la 
plaine  saxonne  (111,111,13,190121).  Dès  le  début  de  mon 
cours,  je  démontrai  que  l'art  métallique  est  subordonné  à 
la  nécessité  d'enseigner  la  loi  morale  et  d'assurer  le  pain 

1 .  a  11  ne  doit  pas  être  permis  aux  citoyens  de  s'assembler  pour  leurs  préten- 
dus intérêts  communs.  C'est  à  la  nation,  c'est  aux  officiers  publics,  en  son  nom, 
à  fournir  des  travaux  à  ceux  qui  en  ont  besoin  et  des  secours  aux  infirmes.  » 
(Discours  de  M.  Le  Chapelier,  membre  de  l'Assemblée  constituante.) 
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quotidien  aux  ouvriers  qui  en  dépendent.  Chaque  année, 
je  m'affermissais  dans  cette  conviction,  pendant  le  voyage 
d'été,  qui  m'initiait  «à  la  connaissance  des  faits  sociaux,  puis 
pendant  l'hiver  par  le  travail  d'induction  qui  me  faisait 
remonter  peu  à  peu  de  ces  faits  aux  principes.  Dans  le 
choix  des  localités  parcourues,  j'étais  guidé  par  le  désir 
d'étudier  les  meilleurs  modèles  et  par  le  vœu  des  exploi- 
tantsqui  me  confiaient  le  soin  de  perfectionner  les  méthodes 
de  travail  employées  dans  leurs  mines  et  leurs  fonderies.  Les 
voyages  les  plus  fructueux  étaient  ceux  où  je  pouvais,  en 
outre,  observer  le  règne  de  la  paix  entre  les  maîtres  et  les 
ouvriers;  et  je  n'ai  jamais  hésité  à  entreprendre  une  ex- 
cursion de  mille  kilomètres  pour  me  mettre  à  l'école 
d'une  Autorité  sociale  (III, 1,13). 

J'opposai,  en  mai  18&8,  ce  tableau  de  ma  vie  aux  in- 
stances de  mes  amis.  Ils  insistaient  surtout  sur  deux  faits  : 
sur  le  danger  dont  l'imminence  ne  fut  que  trop  démontrée 
le  mois  suivant;  sur  l'impuissance  où  ils  étaient,  malgré 
leur  habitude  des  débats  publics,  d'agir  sur  l'opinion  des 
égarés,  qui  composaient,  à  vrai  dire,  la  nation  entière.  Ils 
disposaient  amplement  des  vérités  que  je  leur  fournissais 
sans  épargner  ma  peine,  mais  ils  n'avaient  pas  l'autorité  que 
me  donnerait  l'observation  personnelle  des  faits.  Je  leur 
opposai  en  vain  mes  raisons  :  la  voie  nouvelle  où  l'on 
m'engageait  m'éloignerait  tôt  ou  tard  du  service  qui  était 
pour  moi  un  devoir  public;  l'ouvrage1  attendu  par  les  auto- 


1,  L'Art  métallique  au  xixc  siècle  était  alors  fort  avancé.  La  méthode 
chimique  de  l'œuvre  avait  été  fixée  par  un  travail  de  six  années.  Les  matériaux 
sur  lesquels  cette  méthode  devait  être  appliquée  avaient  été  réunis,  au  prix  de 
grandes  dépenses  personnelles,  à  l'école  des  mines  de  Paris,  où  ils  existent 
encore,  annotés  de  ma  main.  Beaucoup  de  dessins  relatifs  au  matériel  des  fon- 
deries étaient  déjà  exécutés  à  mes  frais.  Un  volume  entier,  consacré  à  la  métal- 
lurgie du  cuivre  dans  le  pays  de  Galles,  avait  donné  un  spécimen  complet  de 
la  méthode  qui  devait  être  appliquée  à  tous  les  ateliers  métallurgiques  destinés, 
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rites  qui  m'avaient  confié  la  chaire  de  métallurgie  exigeait 
l'emploi  de  tout  mon  temps;  un  changement  de  vie  aussi 
complet  m'imposerait  de  grands  sacrifices  comme  père  de 
famille;  aucun  argument  ne  put  prévaloir  contre  l'opi- 
nion de  mes  amis.  Ils  persistèrent  à  déclarer  que  j'étais 
tenu  de  me  vouer  à  ce  qui,  dans  leur  conviction  unanime1, 
était  «  l'œuvre  du  salut  public  ».  Pendant  ces  débats,  le 
danger  augmentait  :  je  me  soumis  enfin  à  ce  verdict;  et, 
dès  le  lendemain,  commença  la  troisième  époque  de  ma 
vie. 

§4. 

troisième  époque  (18Z|8-1879)  :  la  propagation 
de  la  méthode. 

La  dernière  époque  de  mes  travaux  se  subdivise  en 
trois  parties  très  distinctes.  De  18/|8  à  1855,  j'ai  été  con- 
traint, sous  la  pression  des  événements,  d'abandonner  peu 
à  peu  la  science  métallurgique,  que  j'avais  cultivée  jus- 
que-là avec  passion,  et  que  je  n'aurais  quittée  à  aucun  prix 
dans  un  temps  de  paix  et  de  stabilité.  De  1855  à  1870,  j'ai 

dans  ma  pensée,  à  devenir  classiques  pour  chaque  métal.  Des  savants  anglais 
avaient  cité  ce  volume  comme  un  modèle,  et  ils  exprimaient  alors  le  regret 
qu'il  n'existât  pas  en  Angleterre  une  organisation  scientiûque  apte  à  produire 
de  pareils  résultats. 

1.  Les  amis  qui  m'imposèrent  ce  dur  sacrifice  donnèrent  alors  une  preuve 
aussi  grande  de  dévouement  à  la  patrie,  en  abjurant  les  répugnances  inspirées 
par  l'esprit  de  parti,  et  en  se  concertant  journellement  dans  une  commune 
pensée  de  réforme.  Montalcmbert,  Victor  Lanjuinais,  Tocqueville,  François 
Arago  et  Jean  Reynaud  influèrent  particulièrement  sur  ma  résolution,  en  me 
prouvant  la  confiance  que  leur  inspiraient  mes  travaux.  Ils  déterminèrent  mes 
anciens  chefs,  alors  tombés  du  pouvoir,  à  me  délier  moralement  de  l'engage- 
ment que  j'avais  contracté  en  occupant  ma  chaire.  M.  Thiers  insista  plus  que 
tous  les  autres,  en  me  déclarant  que,  dans  des  circonstances  aussi  difficiles,  le 
premier  devoir  d'un  Français  était,  comme  il  devait  le  déclarer  lui-même  (1,  T, 
de  «  raffermir  les  convictions  ébranlées  », 
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dû  consacrer  tout  mon  temps  à  la  science  sociale,  qui 
jusqu'en  18^8  avait  été  pour  moi  seulement  un  travail  ac- 
cessoire, inspiré  à  la  fois  par  l'intérêt  même  du  sujet  et 
par  le  patriotisme.  Ayant  refusé  en  1855,  comme  je  l'avais 
déjà  fait  en  1838  et  en  1848,  une  candidature  à  la  Chambre 
élective,  je  fis  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  propager 
l'emploi  de  la  méthode  au  Conseil  d'État,  puis  au  Sénat, 
répondant  en  cela  au  désir  ardent  du  souverain.  Enfin, 
de  septembre  1870  jusqu'au  moment  où  j'écris  ces  lignes, 
j'ai  trouvé  la  récompense  d'un  demi-siècle  de  travaux 
assidus.  J'ai  été  débarrassé  du  sentiment  pénible  que 
m'imposait  depuis  quinze  ans  la  situation  difficile  faite  à 
mes  collègues  du  Conseil  d'État  et  du  Sénat.  Ces  deux 
grands  corps  représentaient  au  plus  haut  degré  les  supé- 
riorités intellectuelles  et  morales  du  pays.  Us  étaient 
inspirés  par  le  dévouement  à  la  patrie  et  l'amour  du  sou- 
verain. Malheureusement  l'opinion  publique,  imbue  des 
trois  faux  dogmes,  ne  leur  permettait  pas  de  pourvoir 
aux  «  besoins  essentiels  »  du  peuple  en  restaurant  la 
«  constitution  essentielle  ».  Ne  pouvant  m'associer  aux 
agitations  actuelles  de  la  vie  publique,  exempt  de  toute 
préoccupation  imposée  par  les  intérêts  matériels  de  la  vie 
privée,  je  jouis  des  satisfactions  que  donne  la  conquête 
journalière  d'amis  dévoués  au  culte  de  la  vérité  et  à  la 
guérison  des  souffrances  nationales.  Je  ne  m'exagère  pas 
l'importance  qui  peut  être  attribuée  à  l'adhésion  de  quatre 
milliers  de  personnes  groupées  autour  de  notre  Biblio- 
thèque sociale.  Toutefois  notre  œuvre,  malgré  ses  résultats 
modestes,  n'a  été  inutile,  ni  aux  intérêts  publics,  ni  au 
progrès  de  notre  confiance  en  l'avenir.  Depuis  février  1871, 
je  puis  citer  cette  œuvre  comme  excuse  aux  amis  qui,  à 
diverses  reprises,  sont  venus  me  sommer  d'accepter  des 
candidatures  aux  nouvelles  assemblées  législatives,  et  d'y 
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reprendre  le  labeur  qui  serait,  aujourd'hui  encore,  aussi 
stérile  qu'il  l'a  été  dans  le  passé. 

J'ai  cru  faire  un  meilleur  emploi  de  mon  temps  en 
publiant  cette  seconde  édition  des  Ouvriers  européens, 
réclamée  depuis  vingt-trois  ans  par  le  public.  En  effet, 
c'est  dans  ce  livre  que  j'expose  les  principes  de  la  réforme 
contemporaine.  C'est,  en  particulier,  dans  les  chapitres  XVI 
et  xvii  du  présent  volume  que  je  résume  la  partie  essen- 
tielle de  cette  réforme  :  celle  qui  commence  à  «  incarner  » 
le  sentiment  de  la  vérité  éternelle  dans  les  fondateurs 
des  Unions  de  la  paix  sociale;  celle  qui,  grâce  à  Dieu,  se 
poursuit  maintenant  plus  que  jamais. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  fës  résultats  obtenus  ne 
sont  guère  en  rapport  avec  les  travaux  accomplis  depuis 
un  demi-siècle.  Cependant  je  ne  me  suis  jamais  décou- 
ragé en  constatant  la  médiocrité  du  succès.  Heureusement, 
j'ai  toujours  senti  ma  faiblesse  devant  la  grandeur  de  la 
tâche.  J'ai  compris  de  bonne  heure  que  le  plus  grand  in- 
térêt de  mes  concitoyens  est  d'échapper  à  l'erreur  qui  les 
pousse  à  la  ruine;  et  j'ai  même  vu  clairement  que,  pour 
certains  hommes  placés  dans  une  situation  favorable  et 
pourvus  d'une  qualité  nécessaire  à  notre  temps,  il  eût  été 
facile  de  ramener  notre  race  dans  les  voies  du  salut.  Je 
n'ai  pas  cessé  de  chercher  notre  sauveur.  J'en  ai  rencontré 
quatre  de  18iS  à  1867,  et  j'ai  même  été  lié  a  deux  d'entre 
eux  par  une  longue  communauté  de  travaux  ;  mais  quatre 
fois  je  me  suis  heurté  contre  le  même  écueil.  L'un  de  ces 
hommes  éminents  connaissait  la  condition  préalable  de  la 
réforme;  je  crois  avoir  réussi  à  en  démontrer  l'évidence 
aux  trois  autres;  mais  je  n'ai  pu  persuadera  aucun  d'eux 
qu'il  trouverait  la  gloire  et  le  profit,  non  en  flattant  l'erreur 
fondamentale  des  Français,  mais  en  réagissant  contre 
cette  erreur  pour  restaurer  la  vérité  éternelle.  Je  continue 
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à  chercher  le  régénérateur  de  mon  pays.  En  attendant, 
qu'il  se  présente,  je  supplée  de  mon  mieux  à  mon  insuffi- 
sance, en  me  dévouant  tout  entier  à  l'œuvre  qu'il  doit 
accomplir.  Je  m'adresse  journellement  aux  pères  de 
famille,  aux  dernières  autorités  qui  surnagent  çà  et  là, 
au  milieu  de  nos  éternelles  révoltes.  Je  résume  ainsi  mon 
enseignement  en  propageant  la  méthode  :  chacun  de  nous 
est  moralement  obligé  envers  ses  enfants,  qui  ont  devant 
eux  l'abîme,  et  envers  l'Occident,  que  nos  erreurs  égarent, 
de  réparer  le  mal  commis  par  nos  pères  depuis  1762  et 
surtout  depuis  1789.  A  l'appui  de  cet  enseignement,  je 
signale  les  catastrophes  qui  se  multiplient  et  s'aggravent. 
Je  démontre  que  nos  souffrances  ont  pour  origine  les 
vices  de  l'ancien  régime,  l'erreur  des  lettrés  qui  ont  pré- 
tendu le  réformer,  enfin  et  surtout  les  crimes  des  réfor- 
mistes-novateurs qui  en  ont  fait  l'application  au  temps 
de  la  Terreur  (  vi,  5). 

J'ai  fait  accepter  cet  enseignement  aux  quatre  mille 
personnes  groupées  maintenant  autour  de  la  Bibliothèque 
sociale.  Je  n'ose  espérer  que  j'aie  également  réussi  dans 
les  efforts  qui  avaient  pour  but  de  leur  démontrer  à  tous 
une  vérité  encore  plus  importante,  savoir  :  que  la  déca- 
dence actuelle  de  la  France  résulte  moins  de  nos  vices  et 
de  nos  erreurs  que  des  haines  qui  nous  divisent  et  des  pas- 
sions qui  nous  excitent  à  choisir  la  violence  pour  moyen 
de  réforme,  iïn  méditant  sur  le  résultat  définitif  des  révo- 
lutions qui  se  succèdent  depuis  le  ïfi  juillet  1789,  je  vois 
de  plus  en  plus,  malgré  les  jugements  portés  par  leurs 
apologistes,  que  chaque  régime  institué  par  la  force  a  été 
plus  funeste  à  la  France  que  le  régime  ainsi  renversé.  J'ai 
d'ailleurs  observé  personnellement  les  maux  que  déchaî- 
nent les  entreprises  révolutionnaires  :  c'est  la  découverte 
la  plus  utile  qu'il  m'ait  été  donné  de  faire  dans  l'époque 
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de  ma  vie  où  je  fus  mêlé,  malgré  moi,  aux  hommes  qui 
dirigeaient  la  politique  de  mon  pays.  Gomme  je  l'ai  souvent 
indiqué  dans  ce  volume,  les  réformistes-traditionnels  qui 
aspirent  à  l'honneur  de  sauver  la  patrie  menacée  doivent 
puiser  le  mobile  de  leurs  actions  dans  les  deux  groupes  de 
faits  fondamentaux,  propres  à  l'humanité  :  les  besoins 
essentiels  de  l'homme;  les  éléments  de  la  constitution  que 
l'on  doit  également  nommer  «  essentielle  »,  parce  que 
seule  elle  donne  satisfaction  à  ces  besoins.  Cependant, 
après  avoir  acquis,  à  ce  sujet,  les  convictions  énergiques 
que  la  méthode  seule  peut  donner  à  notre  époque  de 
trouble  et  d'erreur,  il  faut,  dans  l'application,  se  rappeler 
la  vérité  indiquée  ci-dessus  et  celle  qui  est  signalée  dès 
le  premier  paragraphe  de  ce  volume.  La  réforme  indis- 
pensable à  notre  temps  ne  sera  accomplie  que  par  les 
hommes  ayant  assez  d'empire  sur  eux-mêmes  pour  se 
conformer  à  deux  règles  :  résister  à  la  tentation  d'impo- 
ser par  la  force  le  retour  au  bien;  quand  la  violence  in- 
spirée par  l'esprit  du  mal  a  déchaîné  la  discorde,  résister 
aux  sentiments  de  haine,  et,  quand  les  catastrophes  sur- 
viennent, profiter  de  l'état  de  souffrance  pour  ramener  à 
l'union  les  esprits  et  les  cœurs. 

Dès  mon  début  dans  la  carrière  nouvelle  où  je  fus 
poussé  en  mai  J.8iS,  j'entrevis  la  nécessité  de  ces  deux 
règles.  Elles  étaient  en  germe  dans  les  faits  qui,  en  se 
répétant,  produisirent  peu  à  peu,  pour  moi,  une  évidence 
irrésistible.  Gomme  je  l'ai  indiqué  (III,  m,  21),  j'entrai  dans 
la  vie  publique,  en  prenant  part  aux  conférences  du  Luxem- 
bourg, où  avaient  été  réunies,  avec  une  impartialité  réelle 
et  un  vrai  sentiment  de  patriotisme,  toutes  les  écoles  éco- 
nomiques et  sociales  qui  s'étaient  manifestées  au  milieu 
du  désarroi  produit  par  la  catastrophe  de  février.  J'y  fis 
quelque  bien,  en  opposant  les  faits  aux  idées  préconçues 
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sur  lesquelles  s'appuyaient  la  plupart  des  propositions  de 
réforme.  Par  un  singulier  concours  de  circonstances,  je 
lirai  mes  principaux  arguments  des  corporations  de 
mines  du  Hartz  et  de  la  Hongrie,  que  Montesquieu,  un 
siècle  auparavant,  avait  citées  comme  des  modèles  dans 
un  des  rares  passages  où  il  fait  allusion  à  l'organisation 
du  travail  (vu, 4).  Je  réfutai  notamment  les  exagérations 
de  ceux  qui  signalaient  comme  remèdes  aux  maux  du 
moment,  soit  la  doctrine  du  «  laisser  faire  »,  soit  l'in- 
tervention dominante  de  l'État.  La  conciliation  des  idées 
commença  à  se  produire  sur  ce  terrain  des  faits,  car  de 
cette  époque  date  la  communauté  de  travaux  qui  persista 
jusqu'à  la  mort  du  savant  économiste  que  j'eus  surtout  à 
combattre.  Ce  travail  pacifique,  provoqué  par  les  violences 
de  février,  conduisait  à  une  entente;  malheureusement, 
il  fut  interrompu  par  les  violences  de  juin,  qui  firent  cou- 
ler à  flots  le  sang  dans  les  rues  de  Paris. 

J'aperçus  alors  pour  la  première  fois  les  compensations 
attachées  aux  maux  qui  suivent  les  grandes  catastrophes 
nationales.  Le  mouvement  d'union  le  plus  admirable  que 
j'aie  observé  dans  mon  pays  se  produisit  spontanément  à 
ce  terrible  spectacle.  Il  fut  surtout  marqué  dans  le  petit 
groupe  réformiste  que  nous  avions  formé  (3).  Il  entraîna, 
tout  d'abord,  la  conséquence  que  j'avais  entrevue  le  mois 
précédent.  Profondément  unis  désormais,  informés  par 
François  Arago  et  Jean  Reynaud  du  bien  que  j'avais  pu 
faire  au  Luxembourg,  les  quatre  partis  s'accordèrent  à 
entreprendre  de  concert  la  réforme  sociale;  mais  ils  exi- 
gèrent, comme  je  l'ai  dit,  que  je  m'y  dévouasse  moi- 
même  tout  entier.  Il  ne  s'agissait  plus  pour  moi  de  leur 
fournir  des  matériaux  qu'ils  produiraient,  en  leur  propre 
nom,  aux  pouvoirs  législatifs  :  j'avais  l'obligation  de  pré- 
senter les  conditions  de  la  réforme  dans  un  ouvrage  qui 
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serait  signé  de  mon  nom  et  qui  deviendrait  le  point  d'ap- 
pui de  leurs  arguments.  Pour  remplir  ce  programme,  il 
fallait  combler  par  de  nouvelles  observations  les  moindres 
lacunes  qui  pouvaient  subsister  dans  les  monograpbies 
d'ouvriers  dont  les  élémenls  avaient  été  réunis.  A  cet 
effet,  il  fallait  faire  une  revision  dans  toute  l'Europe. 
Comme  d'ailleurs  cette  besogne  élait  urgente,  je  devais 
renoncer  à  la  mener  de  front  avec  les  études  métallur- 
giques. En  d'autres  termes,  on  m'imposait  le  changement 
de  ma  vie  intellectuelle.  Après  un  dernier  entretien  qui 
fut  en  quelque  sorte  un  pacte  de  dévouement  mutuel  à  la 
patrie,  je  n'hésitai  plus  à  remplir  le  devoir  que  m'assi- 
gnaient mes  amis. 

Les  six  années  suivantes  furent  consacrées  à  l'accom- 
plissement des  obligations  que  j'avais  contractées.  Pen- 
dant l'été,  je  complétais,  à  la  vue  des  localités  et  des 
familles  précédemment  visitées,  l'étude  des  populations 
européennes.  Pendant  l'hiver,  je  coordonnais  tous  les 
matériaux  de  ma  dernière  récolte,  et  je  consacrais  à  la 
rédaction  de  l'ouvrage  attendu  tout  le  temps  que  me  lais- 
sait mon  enseignement  de  l'école  des  mines.  Le  manu- 
scrit des  Ouvriers  européens  fat  terminé  en  octobre  J85/i.  J'y 
avais  adopté,  pour  la  première  édition,  le  plan  auquel  je 
suis  revenu  dans  celle-ci.  A  laide  des  matériaux  relatifs  aux 
trois  cents  familles  observées  depuis  un  quart  de  siècle, 
j'avais  rédigé,  sous  la  forme  méthodique  exigée  par  l'im- 
pression, trente-six  monographies  qui  suffisaient,  à  la 
rigueur,  pour  établir  les  principes  de  la  réforme  sociale 
de  notre  pays.  Chaque  monographie  était  accompagnée 
des  inductions  suggérées  par  la  nature  des  hommes  et  des 
choses  de  la  localité.  L'œuvre  entière  avait  pour  conclusion 
l'exposé  des  mœurs  et  des  institutions  qui,  selon  les  indi- 
cations de  l'expérience  et  l'opinion  unanime  des  Autorités 
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sociales  de  l'Europe,  se  présentaient  comme  indispensables 
à  l'existence  de  toute  société  prospère.  Pendant  les  six 
hivers  précédents,  mes  amis  avaient  suivi  et  discuté,  con- 
Iradietoireraent  avec  moi,  les  travaux  d'induction  auxquels 
je  me  livrais  sans  relâche.  Ils  furent  donc  unanimes  dans 
l'approbation  qu'ils  donnèrent  au  résultat  définitif.  Tou- 
chés de  mes  efforts,  reconnaissant  que  j'avais  accompli  la 
lâche  que  m'imposait  notre  programme  de  juillet  1848, 
ils  se  préparèrent  aussitôt  à  s'acquitter  de  celle  que  ce 
programme  leur  assignait.  Ce  fut  alors  que  surgirent  de 
toutes  parts  des  difficultés  inextricables. 

Ces  difficultés  s'étendirent  beaucoup  au  delà  de  ce  que 
j'avais  prévu  en  adoptant  ma  carrière  nouvelle;  mais  je 
ne  me  laissai  pas  aller  au  découragement.  Je  sentais  que 
la  méthode  d'observation,  appliquée  dans  le  domaine  de 
la  science  sociale,  m'y  avait  fait  retrouver  le  terrain  solide 
que  j'occupais  précédemment  dans  le  domaine  de  la  mé- 
tallurgie. Je  ne  songeai  pas  un  instant  à  revenir  en  arrière. 
Je  vis  clairement  que  ma  nouvelle  besogne  serait  moins 
apte  que  l'ancienne  à  charmer  mon  esprit  et  à  fonder 
l'avenir  de  mes  descendants.  Toutefois  je  compris  en 
même  temps  qu'elle  serait  plus  utile  à  mon  pays  et  me 
préparerait  à  mieux  mourir1.  Des  satisfactions  infinies 
m'ont  récompensé  de  ce  sentiment,  et  je  les  promets  à 
tous  ceux  qui  voudront  bien  ouvrir  de  nouvelles  voies 
dans  la  même  direction.  La  lutte  que  je  soutiens,  depuis 
vingt-cinq  ans,  contre  les  erreurs  opposées  à  la  réforme, 
et  les  efforts  que  j'ai  faits  pour  trouver  les  hommes  capa- 
bles de  l'accomplir,  ont  été  pour  moi  le  meilleur  complé- 
ment d'éducation.  Chaque  jour,  dans  mon  pays  humilié 
et  souffrant,  je  suis  en  contact  avec  des  vertus  et  des 

î.  «  Que  philosopher,  c'est  apprendre  à  mourir.  »  (Montaigne,  Essais,  litre 
du  chapitre  xix,  livre  1er.) 

I.  23 
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dévouements  que  je  n'aperçois  guère  chez  les  peuples  où 
régnent  aujourd'hui  les  apparences  de  la  prospérité.  Le 
précis  des  travaux  accomplis  depuis  l'époque  critique  où 
je  terminai  le  premier  manuscrit  des  Ouvriers  européens 
constituerait  un  livre  utile  à  ceux  qui  veulent  bien  se 
dévouer  à  l'œuvre  de  la  réforme  sociale.  Je  me  liens  prêt 
à  faire  ce  livre  sous  la  forme  que  j'indique  au  chapitre  XVII; 
mais  ici  je  dois  seulement  insister  sur  le  principal  ensei- 
gnement que  j'ai  tiré  de  mes  travaux  sous  le  second  Em- 
pire. Je  voudrais  persuader  à  mes  amis  que,  pour  arra-. 
cher  la  patrie  à  l'abîme  où  elle  est  tombée,  ils  doivent 
s'interdire  absolument  tout  recours  aux  révolutions. 

Pendant  que  je  visitais  de  nouveau  les  familles  obser- 
vées en  Europe,  un  événement  grave  était  survenu.  La  ré- 
volution de  décembre  1851,  qui  ramena  bientôt  le  régime 
impérial,  avait  arrêté  brusquement  l'impulsion  bienfai- 
sante que  la  vue  du  sang  versé  dans  les  journées  de  juin 
avait  imprimée  aux  quatre  partis  réformistes-tradition- 
nels. Mes  amis  avaient  conservé  les  convictions  éner- 
giques qu'ils  avaient  acquises  en  dressant  avec  moi,, 
pendant  onze  ans,  le  plan  de  la  réforme;  mais,  au  mo- 
ment où  l'exécution  devait  commencer,  ils  se  trouvèrent 
frappés  d'impuissance.  Ils  réclamèrent  en  vain  les  con- 
cours qui  leur  avaient  été  promis,  en  crainte  du  danger 
social,  sous  le  régime  de  la  souveraineté  élective.  Pen- 
dant les  trois  années  qui  avaient  suivi  le  nouvel  acte  de 
violence,  les  hommes  que  le  cataclysme  de  18Û8  avait 
momentanément  associés  étaient  retombés  dans  l'ancien 
état  de  discorde.  L'immense  majorité  qui  gagne  son  pain 
quotidien  par  le  travail  ne  voulait  plus  rien  écouler;  car, 
si  elle  avait  adhéré  chaudement  au- rétablissement  de 
l'Empire,  c'était  pour  être  dispensée  de  veiller  elle-même 
à  la  conservation  de  la  paix  publique.  Dans  la  minorité 
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qui  se  croit  tenue  de  servir  les  intérêts  généraux  du  pays, 
trois  partis  étaient  devenus  hostiles  à  celui  qui  occupait 
alors  le  pouvoir  :  ils  étaient  enclins  à  le  renverser  plutôt 
qu'à  lui  venir  en  aide  dans  ses  tentatives  de  réforme.  En 
résumé,  ceux  auxquels  j'apportais  les  ressources  jugées 
nécessaires  pour  constituer  l'armée  delà  réforme  n'étaient 
plus  que  des  chefs  sans  soldats.  L'emploi  inopportun  de 
la  violence  n'avait  pas  seulement  désorganisé  le  personnel 
de  cette  armée  :  il  avait  ébranlé  chez  les  gouvernants 
l'esprit  qui  avait  inspiré,  le  15  mars  1850  (v,  4),  la  loi  la 
plus  féconde  qui  ait  été  édictée  depuis  1629.  Beaucoup 
d'hommes,  en  effet,  appelés  au  pouvoir  par  les  précédents 
de  leurs  familles,  ignorant  les  opinions  personnelles  de 
l'empereur,  croyaient  servir  son  gouvernement  en  glori- 
fiant les  faux  dogmes  de  la  révolution.  Ils  se  trouvaient 
conduits,  de  bonne  foi,  à  condamner  sur  leur  simple 
énoncé  les  vérités  fondamentales  exposées  dans  mon  ma- 
nuscrit, celle  dont  la  propagation  préalable  était  la  condi- 
tion première  du  salut.  Cette  disposition  instinctive,  propre 
aux  influences  secondaires  de  l'époque,  amena  un  mé- 
compte qui  me  fut  d'abord  très  sensible,  au  moment  où 
je  devais  procéder  à  l'impression  des  Ouvriers  européens. 

Les  amis  que  j'ai  nommés  ci-dessus  n'avaient  point  été 
ébranlés.  Ils  restaient  convaincus  que  les  faits  résumés 
dans  les  grands  tableaux  numériques  des  trente-six  mono- 
graphies démontraient  la  nécessité  des  réformes  néces- 
saires à  l'apaisement  de  nos  discordes,  et  qu'en  consé- 
quence il  fallait  à  tout  prix  en  propager  la  connaissance 
parmi  nos  concitoyens.  Ils  approuvaient  sans  réserve  les 
conclusions  que  j'avais  tirées  des  monographies,  en  ce  qui 
louche  les  deux  besoins  essentiels  des  sociétés  et  la  res- 
tauration de  la  constitution  essentielle.  Toutefois  ils  con- 
stataient depuis  six  ans,  et  surtout  depuis  la  révolution  de 
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1851,  que  la  publication  simultanée  des  faits  et  des  in- 
ductions, dans  la  première  édition  de  l'œuvre,  serait  pré- 
maturée. Au  point  de  vue  où  les  avait  placés  leur  lutte  in- 
fructueuse contre  les  erreurs  dominantes  incarnées  dans 
tous  les  partis,  même  chez  les  hommes  de  tradition,  la  con- 
clusion des  Ouvriers  européens  était  logiquement  établie;  mais 
elle  était  désagréable  au  public,  et  l'on  s'éloignait  du  but 
qu'il  fallait  atteindre  si  l'on  s'empressait  trop  de  la  lui  pro- 
poser. Il  arriverait  alors  en  effet  que  l'opinion  égarée,  in- 
formée d'abord  de  cette  conclusion,  condamnerait  l'ouvrage 
sans  autre  examen.  En  commettant  cette  imprudence,  on 
blesserait  les  hommes  de  nouveauté,  comme  la  majorité  des 
hommes  de  tradition,  et  l'on  ameuterait,  pour  ainsi  dire, 
leurs  organes  habituels  contre  l'ouvrage.  On  en  compro- 
mettrait même  le  succès  plus  immédiatement  en  suscitant 
des  embarras  aux  membres  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  qui,  ayant  suivi  mes  travaux,  voulaient  signaler  le 
caractère  scientifique  de  la  méthode  et  réclamer  le  con- 
cours indispensable  des  presses  de  l'Imprimerie  impé- 
riale pour  la  bonne  impression  des  tableaux  numé- 
riques1. 

A.  Mon  ouvrage  fut  présenté  à  l'Académie  des  sciences  par  mon  illustre 
maître,  M.  J.  Dumas.  Sur  la  proposition  d'une  commission  composée  de 
MM.  Bienaymé,  Mathieu,  Boussingault,  de  Gasparin  et  Dupin,  rapporteur,  il 
obtint  le  prix  de  statistique  fondé  par  M.  de  Monlyon. 

Après  avoir  constaté  la  variété  des  aperçus  de  l'auteur  sur  les  travaux,  les 
mœurs  et  la  vie  des  populations  ouvrières,  puis  loué  la  méthode  appliquée  à  «  la 
connaissance  des  faits  qui  les  concernent  »,  le  rapport  disait  :  «  Nous  en  re- 
connaissons le  vrai  mérite,  et  notre  devoir  est  d'en  faire  apprécier  la  valeur.  » 
Il  concluait  ainsi  (en  exprimant  un  vœu  que  la  2e  édition  des  Ouvriers  euro- 
péens a  voulu  satisfaire)  : 

«  La  collection  des  trente-six  budgets  que  nous  venons  d'énumérer  suffit 
pour  montrer  l'esprit  des  recherches  de  l'auteur;  elle  donne  la  mesure  du  tra- 
vail auquel  il  s'est  livré;  elle  justifie  la  récompense  que  nous  aurons  l'honneur 
de  proposer  à  l'Académie. 

«  Nous  souhaitons  qu'il  publie  sans  retard  les  budgets  qu'il  tient  en  réserve. 
Nous  voudrions  qu'une  édition,  à  petit  format  et  sans  luxe,  de  l'ouvrage  coin- 
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Je  me  rendis,  non  sans  regret,  aux  judicieux  conseils 
de  mes  amis  :  je  supprimai  mes  conclusions,  avec  l'exposé 
méthodique  qui  en  formait  l'introduction.  Je  réduisis  mon 
texte  aux  passages  qui  étaient  strictement  indispensables 
à  l'intelligence  des  monographies.  Cependant  je  voulus 
éviter  qu'un  lecteur  inattentif  et  imbu  des  erreurs  domi- 
nantes n'interprétât  mon  silence  d'une  manière  inexacte  et 
ne  m'attribuât  ses  propres  opinions.  Je  joignis  donc  aux 
monographies  un  court  appendice;  et  j'y  rappelai  que  la 
méthode  m'avait  fait  retrouver,  dans  toute  l'Europe,  les 
éternelles  traditions  de  l'humanité1. 

Depuis  un  quart  de  siècle,  je  me  félicite  chaque  jour 

plet  mit  à  la  portée  de    tous  les  acheteurs  une  statistique  qui  touche  à  de  si 
nombreux  et  de  si  grands  intérêts... 

«  Les  développements  dans  lesquels  nous  avons  cru  devoir  entrer  montrent 
le  cas  que  nous  faisons  de  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  à  l'Académie. 
Ce  travail  est  nouveau  par  son  point  de  vue,  par  son  ensemble,  par  son  esprit 
mathématique  à  l'égard  des  faits  constatés,  par  l'esprit  de  modération  avec 
lequel  les  idées  propres  à  l'auteur  sont  présentées,  soit  à  titre  d'explications, 
soit  à  titre  de  conséquences. 

«  Nous  avons  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie  qu'elle  accorde  à  M.  Le 
Play  un  prix  de  statistique...  » 

4.  En  4835,  quand  je  me  résignai  à  supprimer  un  demi-volume  do  vérités 
que  mes  concitoyens  ne  pouvaient  supporter,  je  voulus  du  moins  résumer  ces 
vérités  dans  la  conclusion  rappelée  ci-après  : 

«  Le  rang  qu'une  société  occupe  dépend  assurément  des  conditions  maté- 
«  rielles  où  elle  est  placée,  et  des  institutions  politiques  qui  la  régissent-  mais 
«  ses  éléments  essentiels  de  prééminence  appartiennent  à  l'ordre  moral.  Et  si 
«  pour  conclure  l'analyse  qui  fait  l'objet  de  cet  ouvrage,  il  fallait  indiquer  la 
«  force  qui,  en  agissant  à  chaque  extrémité  de  l'échelle  sociale,  suffit  à  la  rigueur 
«  pour  rendre  le  peuple  prospère,  nous  n'hésiterions  pas  à  signaler:  au  bas,  la 
«  prévoyance;  au  sommet,  la  religion.  Que  la  science  multiplie  ses  découvertes, 
«  que  la  liberté  déploie  ses  ressources  et  l'autorité  son  pouvoir,  quo  la  société 
«  tout  entière  accumule  ses  grandeurs  et  ses  merveilles,  leur  labeur  ne  sera 
«  qu'impuissance  si,  sans  rien  abandonner  des  droits  de  la  raison,  elles  ne 
«  maintiennent  fermement  dans  les  âmes  la  loi  de  Dieu.  En  analysant  les 
«  faits  et  en  remuant  les  chiffres,  la  science  sociale  ramène  toujours  les  vrais 
«  observateurs  aux  principes  de  la  loi  divine.  La  vérité  suprême,  sous  toutes  ses 
«  formes,  dérive  d'une  source-unique;  et  la  pensée  humaine,  dans  tous  ses  efforts, 
«  revient  sans  cesse  vers  lo  souverain  principe  du  juste  et  du  bien.  » 
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d'avoir  ainsi  repoussé  ma  première  impression  d'auteur 
désappointé.  Par  mon  silence,  j'ai  accéléré  plutôt  que  ra- 
lenti la  marche  vers  la  réforme.  Ma  résignation  devant  le 
règne  du  mal  m'a  dispensé  de  prendre  part  aux  luttes  sté- 
riles de  la  presse  et  de  devenir  ainsi  l'agent  de  nouvelles 
discordes.  Réservant  tout  mon  temps  pour  la  recherche 
impartiale  de  la  vérité,  j'ai  acquis  l'expérience  nécessaire 
pour  guider  ceux  de  mes  concitoyens  qui  sont  poussés 
dans  la  même  voie  par  les  catastrophes  nationales  plus 
encore  que  par  mes  écrits.  Je  leur  ai  donné  confiance  dans 
la  méthode  d'observation,  en  leur  montrant  que  les  résul- 
tats donnés  par  cette  méthode  sont  préférables  à  ceux  que 
fournit  l'élaboration  de  simples  idées  préconçues.  J'ai 
surtout  constaté  l'utilité  de  la  patience,  au  milieu  d'un 
peuple  égaré,  moins  par  les  vices  sensuels  et  les  senti- 
ments honteux  que  par  un  dévouement  patriotique  aux 
bienfaits  attendus  de  l'erreur  fondamentale  et  de  ses  trois 
faux  dogmes.  Tant  que  cette  patience  n'a  pas  porté  les 
fruits  que  j'en  attendais,  j'ai  résisté  fermement  aux  de- 
mandes qui,  depuis  vingt-trois  ans,  réclamaient  cette 
seconde  édition.  Si  je  me  décide  à  la  livrer  maintenant 
au  public,  c'est  que  les  patients  amis  de  la  constitution 
essentielle  sont  assez  nombreux  aujourd'hui  pour  en  pro- 
pager l'enseignement  sans  troubler  la  paix  sociale. 

S  5. 

LES  TRAVAUX  ACCOMPLIS  EN  FRANCE  DEPUIS  1 8  h  8 , 
ET  LES  QUESTIONS  A  RÉSOUDRE  EN  EUROPE. 

Les  deux  catastrophes  de  I8/18  ont  été  pour  la  France 
une  aurore  de  paix  sociale.  Les  hommes  de  tradition  que 
le  principe  de  la  souveraineté  divisait  depuis  1830  en 
quatre  partis  hostiles  se  sont  alors  réunis  dans  une  com- 
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mune  pensée  de  réforme.  Sous  cette  impulsion  des  esprits, 
le  chef  de  l'État  et  le  parlement  ont  même  commencé 
cette  réforme  le  15  mars  1850,  en  adoptant  le  meilleur 
édit  de  paix  qui  ait  été  promulgué  en  France  depuis 
1629.  Cet  accord,  momentanément  brisé  en  1851  par 
un  nouvel  acte  de  violence,  a  été  rétabli  après  les  catas- 
trophes de  1870  et  de  1871.  Quelques  milliers  d'hommes 
commencent  à  se  grouper  sous  le  nom  de  «  réformistes- 
traditionnels  »  ;  tous  adoptent,  comme  moyen  de  rallie- 
ment, «  la  constitution  essentielle  »  formulée  dans  cet 
ouvrage.  Aussitôt  qu'il  aura  été  livré  au  public,  nous 
ouvrirons  une  voie  nouvelle  à  l'accord  des  esprits,  en 
reprenant  le  système  de  correspondance  qui  nous  a  permis 
de  fonder  les  Unions  de  la  paix  sociale.  Celle  fois,  je 
m'attacherai  à  mettre  en  lumière  les  procédés  qui,  dans  ce 
temps  d'erreur  et  de  discorde,  me  semblent  être  les  plus 
aptes  à  restaurer  la  paix.  Je  voudrais  surtout  provoquer 
un  échange  d'idées  sur  les  moyens  de  succès  dont  nous 
disposons  et  sur  les  obstacles  que  nous  avons  à  vaincre. 
En  terminant  ce  chapitre,  je  crois  utile  de  préparer  cette 
association  de  travaux  en  signalant  ici,  sous  une  forme 
sommaire,  les  faits  qui  m'ont  le  plus  frappé  pendant  les 
vingt-cinq  dernières  années. 

Les  meilleurs  germes  de  vérité  existent  chez  les  hom- 
mes qui  inclinent  vers  la  tradition.  Malheureusement  ils 
ont,  pour  la  plupart,  adopté  certaines  erreurs  propagées 
au  xvme  siècle  par  les  hommes  de  nouveauté.  En  fait,  ils 
sont  souvent,  de  nos  jours,  un  obstacle  à  la  réforme. 

Beaucoup  d'hommes  de  tradition  sont  inutiles  ou  nui- 
sibles, soit  qu'ils  ignorent  les  meilleures  coutumes  du 
passé,  soit  que,  par  leur  imprudence,  ils  irritent,  au  lieu 
de  les  ramener  au  vrai,  les  égarés  du  temps  présent. 

Les  événements  survenus  de  18/|8  a  1871  démontrent 
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que  l'emploi  de  la  violence  est  un  obstacle,  même  pour 
les  souverains  les  mieux  préparés  à  donner  au  peuple  le 
bienfait  de  la  réforme  sociale.  Louis-Napoléon,  simple 
président  institué  par  un  vote  spontané,  a  pu  édicler, 
le  15  mars  1850,  la  réforme  la  plus  féconde  qui  eût  été 
accomplie  en  France  depuis  deux  siècles;  devenu  Napo- 
léon III,  par  le  recours  à  la  force,  il  n'a  pu,  malgré  un 
dévouement  admirable  au  bien-être  du  peuple,  restaurer 
aucune  coutume  de  la  «  constitution  essentielle  ». 

La  restauration  d'une  souveraineté  stable  dans  une 
nation  doit  être  précédée  par  celle  de  l'autorité  paternelle 
dans  la  famille.  Elle  ne  rend  au  peuple  la  sécurité  que  si 
elle  est  le  couronnement  de  la  paix  ramenée  jusque  dans 
les  moindres  unités  sociales. 

Les  réformistes-novateurs  qui  repoussent  toute  tradi- 
tion et  propagent  la  doctrine  du  «  naturalisme  »  se  multi- 
plient dans  les  pays  élrangers  plus  encore  qu'en  France. 
Les  hommes  de  tradition  de  l'Europe  entière  devraient 
donc,  pour  réfuter  ce  genre  d'erreur,  se  constituer  en 
Unions  de  la  paix  sociale. 

Les  propositions  que  je  viens  d'indiquer  soulèvent  des 
questions  nombreuses  dont  les  éléments  se  trouvent  dans 
les  enseignements  de  l'histoire  et  dans  l'observation  des 
sociétés  contemporaines.  Ces  questions  seront  heureuse- 
ment résolues,  si  elles  sont  classées  et  subdivisées  avec 
méthode  dans  «  la  correspondance  de  la  paix  sociale  » 
(xvii,  12).  Tous  les  partis  et  toutes  les  Unions  peuvent 
fournir  leur  concours  ix  cette  correspondance.  Cependant 
les  vrais  réformistes,  de  quelque  côté  qu'ils  viennent, 
doivent  puiser  leurs  inspirations  dans  l'amour  de  la  vérité. 
Ils  doivent  aussi  avoir  le  cœur  exempt  des  haines  natio- 
nales, politiques  et  religieuses  qui  désolent  aujourd'hui 
l'Occident. 


CHAPITRE    XIV 

PRÉCIS    DES    RÉSULTATS    CONCERNANT    LE    CHOIX 
DU  LANGAGE. 

s*. 

l'objet  et  le  plan  du  vocabulaire  social. 

L'histoire  du  langage  offre  les  mêmes  vicissitudes  que 
celle  des  idées,  des  mœurs  et  des  institutions.  Aux  épo- 
ques de  vérité  et  de  vertu,  les  mots  ont  un  sens  clair  et 
précis.  Ils  s'assemblent,  en  toute  simplicité,  pour  louer 
le  bien  et  pour  condamner  le  mal.  Au  contraire,  cette 
distinction  est  obscurcie  au  moyen  des  mots  détournés  de 
leur  vrai  sens,  quand  la  constitution  sociale  est  cor- 
rompue par  le  vice,  l'erreur  ou  les  abus  de  la  nouveauté. 
Cette  détérioration  du  langage  est  fréquente  de  nos  jours; 
et  le  présent  chapitre  a  pour  but  d'atténuer  les  inconvé- 
nients qui  en  résultent. 

L'objet  spécial  de  ce  vocabulaire  est  de  définir  le  sens 
précis  attribué  aux  mots  qui  se  rattachent  aux:  éléments 
fondamentaux  de  la  science  sociale.  Je  m'y  suis  astreint  à 
créer  le  langage  de  la  science,  sans  recours  à  des  néo- 
logismes1,  même  quand  il  s'agissait  de  particularités  sur 
lesquelles  ne  se  dirige  guère  aujourd'hui  l'attention  des 
gouvernants  et  des  lettrés. 

1.  Il  est  nécessaire  d'appliquer  à  la  science  sociale  la  méthode  d'observation 
qui  est  maintenant  employée  avec  succès  à  l'étude  des  sciences  physiques. 
Toutefois  on  nuirait  à  cette  science,  si  l'on  créait  des  mots  nouveaux  pour  y 
mettre  en  relief  les  vérités  et  les  faits  sur  lesquels  l'attention  des  contemporains 
n'est  pas  suffisamment  por-ée.  La  thèse  de  Joseph  de  Maistre,  qui  condamne  les 
néologismes,  fausse  pour  la  chimie,  est  vraie  pour  la  science  des  sociétés.  (Soi- 
rées de  Saint-Pétersbourg ,  2e  entretien.) 
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En  effet,  le  bonheur  des  sociétés  est  subordonné  à 
l'enseignement  qui  porte  les  populations  à  la  pratique  du 
bien  et  à  l'interdiction  du  mal.  Chez  les  races  compli- 
quées, tous  les  pères  ne  possèdent  plus,  comme  chez  les 
races  simples,  les  qualités  nécessaires  pour  transmettre 
oralement  la  vérité  à  leurs  enfants.  L'ancien  régime  social 
est  alors  frappé  d'impuissance;  et  il  devient  nécessaire 
d'instituer  des  maîtres  spéciaux  pour  seconder  les  fa- 
milles. 

Ces  maîtres  ne  sont  pas  portés,  au  même  degré  que 
les  parents,  par  dévouement  pour  leurs  élèves,  à  recher- 
cher partout  la  connaissance  des  vérités  qu'ils  doivent 
enseigner.  Il  convient  donc  de  suppléer  aux  lumières  que 
donne  aux  pères  la  pratique  de  la  vie  domestique,  par 
des  textes  sur  lesquels  les  instituteurs  de  la  jeunesse 
puissent  s'appuyer.  D'un  autre  côté,  il  faut  éviter  de  mul- 
tiplier inutilement  les  mots,  de  compliquer  ainsi  le  lan- 
gage de  la  science  et,  en  outre,  de  rendre  les  méthodes 
d'enseignement  peu  intelligibles  pour  le  public,  qui  ne 
peut  consacrer  à  cette  étude  qu'un  temps  fort  limité. 

Le  plan  suivi  pour  faire  le  choix  des  mots  peu  nom- 
breux, qui  seuls  devaient  être  admis  dans  ce  vocabulaire, 
a  été  nécessairement  fondé  sur  la  connaissance  des  faits 
fondamentaux  relatifs  à  la  nature  de  l'homme,  des  lieux 
qu'il  habite,  des  familles  et  des  sociétés  qu'il  forme  en 
s'agglomérant  sur  un  territoire.  Pour  dresser  ce  plan,  j'ai 
successivement  étudié,  dans  l'ordre  que  je  viens  d'indi- 
quer, ces  divers  éléments  de  la  science,  et  j'ai  arrêté  si- 
multanément la  rédaction  des  différents  mots  qui  entrent 
dans  la  définition  de  chaque  élément.  J'ai  appliqué  la  même 
méthode  aux  deux  «  besoins  essentiels  »,  qui  sont  communs 
à  toutes  les  sociétés,  puis  à  la  «  constitution  essentielle  », 
qui,  dans  tous  les  âges  de  l'humanité,  a  donné  satisfac- 
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lion  à  ces  deux  besoins.  J'ai  ensuite  défini  de  la  même 
manière  les  sept  éléments  fondamentaux  de  cette  con- 
stitution, puis  les  coutumes  importantes  qui  en  dérivent. 
En  descendant  ainsi  des  principes  aux  conséquences,  j'ai 
pu  m'arréter,  quand  il  m'a  semblé  que  chaque  sujet  était 
convenablement  traité  et  que  les  mots  non  définis  appar- 
tenaient au  langage  courant. 

Pour  saisir  entièrement  le  sens  d'un  mot  défini  dans 
ce  Vocabulaire,  il  faut  souvent  recourir  à  d'autres  mots 
qui  appartiennent  au  même  groupe  d'idées  et  qui  entrent 
dans  cette  définition.  Ces  derniers  y  sont  marqués  par  une 
lettre  majuscule.  Le  lecteur  est  ainsi  averti  (sans  renvoi 
spécial)  qu'il  peut  trouver,  en  se  reportant  à  ces  mots, 
un  complément  d'information  sur  le  sujet  principal  de  sa 
recherche. 

En  écrivant  ce  Vocabulaire,  j'ai  été  naturellement 
conduit  à  exprimer  les  vérités  sociales  :  celles  qui  m'ont 
été  enseignées  par  l'observation  méthodique  des  sociétés 
européennes,  puis  confirmées  par  la  pratique  des  chefs  de 
famille  que  j'ai  nommés  «  les  Autorités  sociales  »,  avant 
de  savoir  que  Platon  les  nommait  «  les  hommes  divins  ». 
Sous  ce  rapport,  cet  écrit  peut  être  considéré  comme 
l'ébauche  d'un  Abrégé  alphabétique  de  la  science  sociale. 
Toutefois,  en  arrêtant  le  choix  des  mots  et  surtout  en 
fixant  la  forme  et  l'étendue  des  définitions,  je  me  suis 
proposé  un  but  plus  modeste.  J'ai  toujours  eu  en  vue  les 
erreurs  dominantes  qui  ont  corrompu  la  langue  de  Des- 
cartes et  de  Bossuet.  J'ai  fait  de  mon  mieux  pour  exprimer 
clairement  ma  pensée.  J'ai  voulu,  en  outre,  indiquer 
ce  que  les  amis  de  la  vérité  ont  à  faire  pour  combattre 
les  grandes  erreurs  contemporaines.  Dans  ce  but,  j'ai 
essayé  de  leur  dire  comment  ils  peuvent  réagir  contre  la 
langue  actuelle  de  la  politique  et  du  naturalisme. 
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S  2. 


LES    300    MOTS    CONSTITUTIFS    DU    LANGAGE 
PROPRE    A    LA    SCIENCE    SOCIALE. 


Absentéisme.  —  Habitude 
du  propriétaire  foncier  qui  ne 
re'side  pas  sur  l'Atelier  de  travail 
dans  lequel  il  puise  ses  princi- 
paux moyens  de  subsistance. 
Elle  est  vicieuse  au  double  point 
de  vue  moral  et  matériel  ;  et  elle 
est  répréhensible  chez  les  pro- 
priétaires ruraux,  les  Forestiers 
et  les  Mineurs,  plus  encore  que 
chez  les  Manufacturiers  et  les 
Commerçants. 

Abus  de  la  Richesse.  — 
Le  premier  écueil  sur  lequel 
échouent  les  peuples  prospères, 
quand  les  riches  oublient  le  de- 
voir qui  leur  commande  de  ser- 
vir la  Loi  morale  par  leur  exemple 
et  leurs  leçons. 

Abus  de  la  Science.  —  Le 
deuxième  écueil  sur  lequel 
échouent  les  peuples  prospères, 
quand  les  savants  et  les  Lettrés, 
par  leurs  enseignements ,  atta- 
quent la  Loi  morale. 

Abus  des  mots.  —  Corrup- 
tion du  langage  qui  propage 
l'Erreur  par  deux  moyens  prin- 
cipaux :  par  le  seul  énoncé  d'un 
mot  détourné  du  sens  qu'il  avait 
aux  époques  de  Vertu;  par  l'in- 
troduction d'un  mot  non  défini. 
De  notre  temps,  l'abus  a  souvent 


porté  sur  les  mots  :  Civilisation, 
Égalité,  Liberté,  Progrès. 

Abus  du  Pouvoir.  — 
Le  troisième  écueil  sur  lequel 
échouent  les  peuples  prospères, 
quand  les  gouvernants  opposent 
leur  autorité  aux  prescriptions 
de  la  Loi  morale. 

Adultère.  —  Outrage  à  la 
foi  conjugale  dont  le  ixe  com- 
mandement du  Décalogue  éter- 
nel   défend    même    la   pensée. 

Age  mûr  (L')  et  la  vieillesse. 
—  Ils  jouent  un-  rôle  prépondé- 
rant au  sein  des  sociétés  mo- 
dèles :  leur  supériorité  est  due 
à  l'Éducation  qu'ils  ont  puisée 
dans  la  pratique  de  la  vie;  et 
c'est  par  ce  motif  qu'ils  sont 
partout  préposés  à  la  direction 
de  l'Enfance  et  de  la  Jeunesse. 

Agriculture.  —  L'une  des 
huit  branches  principales  des 
Travaux  usuels.  Ensemble  des 
arts  ayant  pour  objet  la  culture 
du  sol  et  les  ëlaborations  de 
produits,  opérées  ordinairement 
dans  les  domaines  ruraux. 

Alliance  des  Travaux  de 

l'atelier  ET  DES  INDUSTRIES  DOMES- 
TIQUES. —  La  troisième  pratique 
de  la  Coutume  des  ateliers.  — 
Organisation  du  travail  dans  la- 
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quelle  la  Famille  complète,  par 
l'exercice  des  industries  accom- 
plies au  Foyer,  les  ressources 
fournies  à  son  chef  par  l'Atelier. 

Antagonisme  social.  — 
L'un  des  caractères  principaux 
de  l'état  de  Souffrance;  il  se  ma- 
nifeste par  l'affaiblissement  du 
principe  d'autorité  et  par  l'esprit 
de  Nouveauté  ou  de  révolte  dans 
la  Famille,  l'Atelier  et  les  Insti- 
tutions de  la  vie  publique.  —  De 
nos  jours,  dans  l'Occident,  il  a 
été  provoqué  par  les  Gouvernants 
et  les  Maîtres  plus  que  par  les 
Ouvriers. 

Aristocratie.— L'un,des  cinq 
éléments  de  la  Souveraineté  dans 
les  Sociétés  compliquées  et  pros- 
pères :  c'est  celui  qui  s'applique 
au  Gouvernement  de  la  Province 
et  aux  degrés  supérieurs  du  Gou- 
vernement local.  —  Portion  de 
l'Autorité  publique,  exercée  par 
des  sages  que  désigne,  soit  la 
nature  des  rapports  sociaux,  soit 
le  choix  du  monarque  ou  du 
peuple.  Elle  se  fortifie  en  raison 
des  services  rendus  au  public. 

Artisan  rural.  —  Petit  chef 
de  métier  résidant  à  la  cam- 
pagne, où  il  exerce,  entre  autres 
spécialités,  les  professions  de 
forgeron,  de  charpentier,  de 
maçon  onde  tisserand.  Il  possède 
ordinairement  une  borderie  qu'il 
exploite  avec  le  concours  de  sa 
Famille.,  quand  il  ne  travaille  pas, 
dans  le  Voisinage,  pour  le  compte 
du  Gentleman,  des  Paysans  ou 
des  autres  Bordiers. 

Arts  libéraux.  —  Profes- 


sions comprenant  surtout,  selon 
l^Drdre  des  qualités  morales 
qu'elles  exigent  :  les  hommes 
de  guerre,  les  ingénieurs,  les 
instituteurs  de  la  Jeunesse,  les 
savants,  les  Lettrés  et  les  artistes, 
les  avocats,  les  médecins,  les 
magistrats  et  les  juges,  les  mi- 
nistres de  la  Pieligion  et  les  mi- 
nistres de  la  Souveraineté. 

Arts  usuels.  —  Professions 
qui  se  rattachent  aux  huit  bran- 
ches principales  de  travail. 

Associations.  —  Réunions 
d'hommes  qui,  selon  le  but 
qu'elles  veulent  atteindre,  con- 
stituent deux  groupes  princi- 
paux :  les  Communautés  et  les 
Corporations. 

Assurance  (Sociétés  d').  — 
Institutions  en  vertu  desquelles 
les  associés  allouent  certains 
avantages  à  des  souscripteurs 
quand  surviennent  des  éventua- 
lités prévues. 

Atelier  de  travail.  —  Lieu 
où  s'exécutent  les  opérations  ca- 
ractéristiques de  chaque  profes- 
sion usuelle  ou  libérale. 

Autorités  naturelles.  — . 
Individus  dont  le  pouvoir  est 
institué,  dans  la  Vie  privée,  par 
la  nature  des  hommes  et  des 
choses.  Ces  autorités  sont  :  dans  la 
Famille,  le  père;  dans  l'Atelier, 
le  Patron;  dans  le  Voisinage, 
le  sage  désigné  par  l'affection  et 
l'intérêt  de  la  population. 

Autorité  paternelle.— L'un 
des  quatre  éléments  moraux  de 
l'Édifice  social.  L'agent  délégué 
par  Dieu  pour  assurer  la  pra- 
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tique  du  Décalogue  et  le  règne 
de  la  Paix  sociale.  Le  pouvoir 
unique  chez  les  races  simples  ; 
le  premier  degré  du  pouvoir  chez 
les  races  compliquées.  Il  a  deux 
caractères  :  l'un  privé,  dans  la 
Famille  ;  l'autre  public,  dans  le 
Voisinage. 

Autorités  privées  et  pu- 
bliques. —  Personnes  préposées 
a  la  Paix  sociale  sous  les  cinq 
formes  de  la  Souveraineté. 

Autorités  sociales.—  Indi- 
vidus qui  sont  devenus,  par  leurs 
propres  vertus,  les  Modèles  de 
la  Vie  privée;  qui  montrent  une 
grande  tendance  vers  le  Bien, 
chez  toutes  les  races,  dans  toutes 
les  conditions  et  sous  tous  les 
régimes  sociaux;  qui,  par  l'exem- 
ple de  leurs  Foyers  et  de  leurs 
Ateliers,  comme  par  la  scrupu- 
leuse pratique  du  Décalogue  et 
des  Coutumes  de  la  Paix  sociale, 
conquièrent  l'affection  et  le  res- 
pect de  tous  ceux  qui  les  entou- 


rent; qui,  enfin,  font  régner  le 
Bien-être  et  la  paix  dans  le  Voi- 
sinage. 

Autorités  sociales  (d'après 
Platon).  —  «  Il  se  trouve  tou- 
jours, parmi  la  foule,  des  hom- 
mes divins,  peu  nombreux,  à  la 
vérité,  dont  le  commerce  est 
d'un  prix  inestimable,  qui  ne 
naissent  pas  plutôt  dans  les  Étals 
policés  que  dans  les  autres.  Les 
citoyens  qui  vivent  sous  un  bon 
gouvernement  doivent  aller  à  la 
piste  de  ces  hommes,  qui  se  sont 
préservés  delà  corruption,  et  les 
chercher  par  terre  et  par  mer, 
en  partie  pour  affermir  ce  qu'il 
y  a  de  sage  dans  les  lois  de  leur 
pays,  en  partie  pour  rectifier  ce 
qui  s'y  trouverait  de  défectueux. 
11  n'est  pas  possible  que  notre 
république  soit  jamais  parfaite, 
si  l'on  ne  fait  ces  observations 
et  ces  recherches,  ou  si  on  les 
fait  mal.  »  (Platon,  les  Lois,  livre 
XII.) 


B 


Besoins  essentiels  de 
l'homme.  —  Ils  sont  au  nombre 
de  deux  :  la  connaissance  de  la 
Loi  morale  et  la  possession  du 
Pain  quotidien.  La  satisfaction 
de  ces  deux  besoins  est  assurée 
aux  Sociétés  par  l'obéissance  à 
la  Constitution  essentielle  et  aux 
Coutumes  qui  en  dérivent. 

Bibliothèque  (La).  —  En- 
semble des  écrits  produits  par  la 
Méthode  qui  est  employée,  dans 


l'ouvrage  intitulé  les  Ouvriers  eu- 
ropéens, pour  créer  la  science  des 
sociétés  et  guérir  les  maladies 
sociales. 

Bien  (Le).  —  Le  Bien  a  deux 
aspects  :  d'une  part,  il  est  la  règle 
imposée  à  la  volonté  par  la  Con- 
stitution essentielle  et  les  Cou- 
tumes qui  en  dérivent  ;  de  l'au- 
tre, il  est  le  régime  créé  par  la 
conformité  des  actes  et  des  pen- 
sées avec  cette  règle. 
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Bien-être.  —  Expression  gé- 
néralement employée,  dans  cet 
ouvrage,  avec  le  même  sens  que 
le  mot  Bonheur.  Elle  se  rapporte 
plus  spécialement  aux  nuances 
qui  caractérisent  la  condition 
matérielle  des  individus. 

Blé.  —  Nom  donné  à  l'espèce 
de  céréale  qui,  chez  beaucoup 
de  peuples  Sédentaires,  consti- 
tue la  base  principale  de  l'ali- 
mentation. 

Bonheur.  —  Expression  em- 
ployée généralement,  dans  cet 
ouvrage,  pour  indiquer  le  résul- 
tat produit,  par  l'action  réitérée 
du  Bien,  sur  la  condition  phy- 
sique et  morale  des  individus. 

Bordiers.  —  Propriétaires  ou 
Tenanciers  n'occupant  guère  que 
leur  habitation,  dite  «  borderie  », 
avec  quelques  dépendances  agri- 
coles. Le  Bordier  fournit  son  tra- 
vail au  Gentleman  ou  aux  Pay- 
sans du  Voisinage  en  échange 


de  Salaires  ou  de  Subventions. 
Les  autres  membres  de  la  famille 
exploitent  la  borderie.  Chez  les 
populations  bien  organisées  de 
l'Europe,  la  borderie  comprend 
souvent,  entre  autres  dépendan- 
ces, un  droit  de  parcours  sur  les 
biens  communaux,  un  jardin 
potager,  un  champ  pour  la  cul- 
ture des  pommes  de  terre,  une 
prairie,  une  chônevière,  un  porc, 
une  chèvre  ou  une  vache  lai- 
tière. 

Budget  des  familles.  — 
Élément  de  la  vie  domestique 
sur  lequel  repose  principalement 
la  Méthode  d'observation  appli- 
quée à  la  Science  sociale. 

Bureaucratie.  —  Organisa- 
tion vicieuse  de  Gouvernement, 
conférant  la  réalité  du  pouvoir 
à  des  agents  qui  n'offrent  point 
suffisamment  aux  Gouvernés  les 
garanties  de  la  responsabilité 
personnelle. 


Caisse  d'épargne.  —  Insti- 
tution de  prévoyance,  récem- 
ment introduite  en  Occident,  où 
chacun  peut  déposer,  avec  jouis- 
sauce  d'intérêt,  ses  moindres 
économies. 

Célibat.  —  Condition  sociale 
qui,  lorsqu'elle  est  conforme  au 
vœu  des  individus,  fortifie  la 
constitution  de  la  Famille-souche. 

Chasse.  —  L'un  des  princi- 
paux moyens  de  subsistance  chez 
les  Sauvages,  et  l'un  des  moyens 


accessoires  chez  les  Nomades 
pasteurs  et  chez  les  Sédentaires. 

Chômage.  —  Cessation  du 
travail  dans  un  Atelier,  indé- 
pendamment de  la  volonté  du 
Patron  et  des  Ouvriers.  Dans  les 
bonnes  coutumes,  le  patron 
pourvoit,  par  des  travaux  acces- 
soires, à  la  cessation  du  travail 
principal. 

Citoyens  communaux.  — 
A  défaut  d'un  terme  spécial,  qui 
existe  souvent  dans  les  autres 
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langues,  on  désigne  ainsi  les 
habitants  d'un  Voisinage  qui 
jouissent  de  certains  droits  lo- 
caux. Dans  beaucoup  de  com- 
munes rurales,  ce  nom  s'applique 
spécialement  aux  familles  qui 
participent  à  la  jouissance  des 
biens  communaux. 

Civilisation.  —  Mot  intro- 
duit à  tort  dans  le  langage  mo- 
derne.  11  est  vague  et   inutile, 
s'il  exprime   simplement   l'état 
d'un  peuple  qui  s'agglomère  en 
développant  les  Arts  usuels  et  les 
Arts  libéraux  et  en  bâtissant  des 
villes.  Il  est  faux  et  dangereux, 
s'il  implique  l'idée  que  cette  ag- 
glomération offre  le  modèle  du 
Bien  et  l'exemple  du  Bonheur. 
Classe  dirigeante.  —  En- 
semble  de  personnes  qui,  par 
leurs  doctrines  ou  leurs  actes, 
donnent  l'impulsion  à  une  So- 
ciété. Celle  direction  est  surtout 
imprimée  aux  races  de  Séden- 
taires :  chez  les  peuples  modèles, 
par  les  Propriétaires  ruraux  et 
les   directeurs    des  Ateliers  de 
travail  imbus  de  l'esprit  de  Pa- 
tronage; chez  les  peuples  ébranlés 
ou  désorganisés,  par  les  Légistes 
et  les  Lettrés. 

Classe  inférieure.  —  En- 
semble des  personnes  qui  em- 
ploient exclusivement  dans  leur 
propre  intérêt,  ou  dans  celui  de 
leurs  familles,  le  temps  et  les 
ressources  dont  elles  disposent. 
Classe  supérieure.  —  En- 
semble des  personnes  qui,  après 
avoir  rempli  leurs  devoirs  de 
Famille,  emploient  leur  temps 


et  leurs  ressources  dans  l'intérêt 
de  la  Classe  inférieure  et  du  pu- 
blic. 

Classes  sociales.  —  Groupes 
de  familles  entre  lesquelles  une 
hiérarchie  est  établie  par  les  In- 
stitutions ou  les  Mœurs. 

Clergé. —  L'un  des  deux  corps 
indispensables  à  la  conservation 
de  la  Paix  sociale  chez  les  races 
agglomérées,  où  tous  les  Pè'.'es 
de  famille  ne  sont  plus  capables, 
comme  chez  les  races  simples, 
de  remplir  ce  service.  Comme 
les  pères  qui  restent  à  la  hauteur 
de   leur   charge   principale,    le 
Clergé   enseigne    le    Décalogue 
éternel,  c'est-à-dire  la  croyance 
à  la  Loi  morale,  révélée  par  Dieu, 
créateur  de  l'univers,  et  la  pra- 
tique du  culte  domestique.  Sa 
fonction  spéciale  est  de  présider, 
comme  ministre  de  Dieu,  à  l'exer- 
cice de  la  Religion,  c'est-à-dire 
du   culte  public  fondé  sur  des 
dogmes  et  des  riles.  Chez  les  races 
où  règne  la  Paix  sociale,  la  Tra- 
dition fixe  les  rapports  qui  doi- 
vent être  établis  entre  les  deux 
corps  préposés  à  la  direction  de 
la  Vie  publique  pour  assurer  à  la 
fois  la  paix  de  Dieu  et  la  paix  du 
souverain. 

Coaction  gouvernemen- 
tale. —  Caractère  dislinctif  du 
gouvernement  des  races  essen- 
tiellement réputées  «contraintes» 
chez  lesquelles  les  Institutions 
confèrent  surtout  aux  Autorités 
publiques  le  devoir  de  pourvoir 
à  la  garde  de  la  Paix  sociale. 
Coaction  paternelle.—  Ca« 
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ractère  distinctif  des  races  répu- 
tées «  libres  »  chez  lesquelles  les 
Institutions  et  les  Mœurs  con- 
fèrent surtout  aux  pères  de  fa- 
mille le  devoir  de  pourvoir  à  la 
garde  de  la  Paix  sociale. 

Colonies.  —  Établissements 
créés  hors  du  territoire  de  la 
mère-patrie.  Elles  sont  utiles  aux 
races  fécondes,  et  particulière- 
ment aux  grandes  nations  con- 
stituées en  Familles  patriarcales 
et  en  Familles-souches. 

Commerce.  — L'une  des  huit 
branches  principales  de  Travaux 
usuels.  Ensemble  des  arts  ayant 
pour  objet  la  conservation,  le 
magasinage,  le  transport  et 
l'échange  des  produits  de  tou- 
tes sortes.  Il  intervient  souvent 
comme  moyen  de  Richesse  et 
pgent  de  Corruption. 

Communauté.  —  L'un  des 
trois  éléments  matériels  de  l'Édi- 
fice social.  Mode  de  possession  du 
sol  établi  parla  tradition,  et  dans 
lequel  la  Propriété  appartient, 
soit  à  un  Voisinage,  soit  à  une 
Commune,  soit  à  une  réunion  de 
Communes.  L'usage  reste  indivis 
entre  les  habitants  de  la  localité 
propriétaire.  Les  sols  ainsi  con- 
stitués sont  souvent  désignés  sous 
le  nom  de  «  biens  communaux». 

Communautés.  —  Associa- 
lions  dont  les  membres  exercent 
en  commun  tout  ou  partie  de 
certaines  industries  agricoles, 
manufacturières  ou  commercia- 
les, et,  en  général,  les  travaux 
ayant  le  gain  pour  objet. 

Commune.  —  Circonscrip- 


tion territoriale,  ordinairement 
constituée  par  la  Coutume,  afin 
que  les  pères  de  famille  s'y  con- 
certent en  vue  de  pourvoir  à 
certains  besoins  de  la  Vie  pu- 
blique. Elle  correspond  à  l'une 
des  cinq  formes  de  la  Souve- 
raineté :  la  Démocratie.  En  Eu- 
rope, dans  les  campagnes,  elle 
se  confond  généralement  avec 
la  circonscription  de  la  Paroisse; 
dans  les  agglomérations  urbai- 
nes, elle  comprend  habituelle- 
ment plusieurs  Paroisses.  Une 
solide  organisation  de  la  Famille- 
souche  favorise  le  développe- 
ment et  l'indépendance  des  in- 
stitutions communales. 
Complication   des  sociétés. 

—  Voyez  :  Sociétés  compliquées. 
Conservation    forcée.    — 

L'un  des  trois  régimes  de  Suc- 
cession. Le  Foyer  et  l'Atelier,  ou, 
en  d'autres  termes,  les  immeu- 
bles de  la  famille  s'y  transmet- 
tent intégralement  en  dehors  de 
la  volonté  du  propriétaire. 
Constitution    essentielle. 

—  Ensemble  des  Idées,  des  Mœurs 
et  des  Institutions  qui  satisfont 
les  deux  Besoins  essentiels  de 
l'homme.  Une  Société  qui  atteint 
ce  but,  sur  un  grand  territoire, 
peut  être  assimilée  à  un  Édifice 
comprenant  sept  éléments  indis- 
pensables, savoir  :  deux  fonde- 
ments, le  Décaloguc  et  l'Autorité 
paternelle  ;  deux  ciments,  la  Reli- 
gion et  la  Souveraineté;  trois 
matériaux,  la  possession  du  sol 
sous  ses  trois  formes  (réunies  ou 
séparées)  :  la  Communauté,  la 
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Propriété  individuelle  et  le  Pa- 
tronage. 

Constitution  sociale.  — 
Ordre  établi  dans  toutes  les 
branches  d'activité  d'une  race 
d'hommes.  Ces  branches  d'acti- 
vité constituent  deux  groupes  : 
la  Vie  privée,  placée  exclusive- 
ment sous  l'Autorité  des  pères  de 
tamille-,  la  Vie  publique,  placée, 
en  outre,  sous  la  direction  des 
Gouvernants.  Les  bonnes  Consti- 
tutions offrent  deux  traits  prin- 
cipaux :  la  présence  des  sept 
éléments  de  la  Constitution  es- 
sentielle; les  Coutumes  sécu- 
laires qui  en  assurent  le  règne. 
Les  mauvaises  Constitutions  se 
reconnaissent  à  des  traits  oppo- 
sés :  l'absence  partielle  des  sept 
éléments  de  la  Constitution  es- 
sentielle et  des  Coutumes  qui  en 
dérivent;  l'emploi  de  Lois  écrites 
improvisées  pour  suppléer  à 
l'absence  de  la  Constitution  es- 
sentielle et  des  Coutumes. 

Contrainte.  —  Action  coer- 
citive  exercée  sur  les  individus 
dans  l'intérêt  de  la  Paix  sociale. 
Selon  qu'elle  provient  principa- 
lement des  pères  de  Famille  ou 
des  Autorités  publiques,  elle 
constitue  deux  sortes  de  régimes, 
appelés  Coaction  paternelle  ou 
Coaction  gouvernementale. 

Corporations.  —  Associa- 
tions dont  les  membres  se  livrent 
en  commun  à  des  travaux  où 
l'intérêt  intellectuel  et  moral 
domine  l'intérêt  matériel  et 
financier. 

Corruption.  —  État  d'une 


Société  qui  viole  la  Constitution 
essentielle  et  les  Coutumes  qui 
en  dérivent. 

Corvées.  —  Redevance  en 
travail  fournie  par  des  Tenan- 
ciers au  propriétaire  du  sol. 

Corvées  récréatives.  — 
Concours  prêté  à  une  Famille  par 
les  habitants  d'un  Voisinage, 
pour  accomplir  une  besogne  ur- 
gente qui  serait  au-dessus  des 
forces  de  cette  Famille.  C'est  un 
acte  d'obligeance  fait,  à  charge 
de  revanche,  avec  l'attrait  de  co- 
pieux repas  offerts  par  les  obli- 
gés. 

Coutumes  de  la  Paix  so- 
ciale. —  Ensemble  des  règles 
traditionnelles,  dérivées  de  la 
Constitution  essentielle  chez  les 
peuples  prospères.  Créées  ou 
modifiées  par  les  populations 
elles-mêmes,  elles  en  garantis- 
sent mieux  que  les  Lois  écrites 
le  Bien-être  et  l'indépendance. 

Coutume  des  ateliers.  — 
Ensemble  des  six  pratiques  qui, 
chez  les  races  soumises  à  la 
Constitution  essentielle,  conser- 
vent l'affection  réciproque  entre 
le  Patron  et  ses  Ouvriers,  en  con- 
jurant  toute  éclosion  de  l'Anta- 
gonisme social.  Les  six  prati- 
ques s'énoncent  comme  il  suit  : 
l°permanence  des  Engagements; 
2°  entente  touchant  le  Salaire; 
3°  alliance  des  travaux  de  l'Atelier 
et  des  Industries  domestiques; 
4°  habitudes  d'Épargne;  5° union 
indissoluble  de  la  Famille  et  du 
Foyer;  6°  respect  de  la  femme. 
Elles  se  résument  ordinairement 
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dans  la  première,  qui  implique 
les  cinq  autres. 

Croyances  religieuses.  — 
Elles  attachent  les  fidèles  à  la 
pratique  d'un  culte,  et  elles  as- 
surent le  respect  du  Décalogue 
en  enseignant  aux  croyants  que 
ses  préceptes,  étant  révélés  par 
Dieu,  ne  sauraient  être  améliorés 
par  la  raison  humaine. 

Cueillette. — L'un  des  moyens 
principaux  de  subsistance  chez 
les  Sauvages,  et  l'un  des  moyens 
accessoires   chez   les    Nomades 


pasteurs  et  chez  les  Sédentaires, 
Culture  intellectuelle.  — 
L'un  des  charmes  et  l'un  des 
trois  écueils  de  la  Prospérité. 
Sous  le  régime  de  la  Famille- 
souche,  l'esprit  de  Nouveauté 
développe  la  culture  intellec- 
tuelle, souvent  jusqu'à  compro- 
mettre les  Traditions  du  Bien; 
sous  le  régime  de  la  Famille  pa- 
triarcale, l'esprit  de  Tradition 
s'oppose  à  la  culture  intellec- 
tuelle, parfois  jusqu'à  perpétuer 
l'esprit  de  Routine. 


D 


Décadence.  —  Mot  qui  ex- 
prime le  mouvement  produit  au 
sein  d'une  Société  en  voie  de 
Corruption.  Par  opposition  à  la 
doctrine  du  «  Progrès  fatal  »,  on 
a  souvent  affirmé,  sous  le  nom 
de  «  Décadence  fatale  »,  une 
autre  erreur  :  celle-ci,  assimilant 
l'existence  d'une  race  d'hommes 
à  celle  d'un  individu,  enseigne 
que  chaque  société  doit  fatale- 
ment passer  par  trois  époques  : 
la  naissance,  l'âge  mûr,  la  vieil- 
lesse, pour  aboutir  à  la  mort. 

Décalogue.  —  L'un  des  qua- 
tre éléments  moraux  de  l'Édifice 
social.  Réunion  des  dix  préceptes 
de  la  Loi  morale.  Toutes  les  races 
modèles  ont  cru  et  croient  en- 
core qu'il  a  été  révélé  par  Dieu 
aux  hommes.  Les  sociétés  ont 
prospéré,  souffert  ou  péri,  se- 
lon qu'elles  en  ont  respecté,  né- 
gligé ou  méprisé  la  pratique.  Le 


Décalogue  éternel  :  1°  interdit  l'i- 
dolâtrie et  le  culte  de  plusieurs 
dieux;  2°  interdit  l'abus  du  nom 
de  Dieu;  3°  prescrit  le  culte  du 
Dieu  unique;  h°  prescrit  le  res- 
pect du  père  et  de  la  mère; 
5°  interdit  le  meurtre  ;  6°  interdit 
l'impureté;  7°  interdit  le  vol; 
8°  interdit  le  faux  témoignage  ; 
9°  interdit  l'adultère;  10° interdit 
la  convoitise  du  bien  d'autrui. 

Déclaration  des  droits.  — 
Les  deux  documents  auxquels 
on  se  réfère  habituellement  pour 
développer  les  prétendus  prin- 
cipes de  1789. 

Déduction.  —  Système  de 
raisonnement  qui,  partant  d'un 
principe  général  admis  comme 
certain,  en  tire,  comme  consé- 
quences, des  conclusions  parti- 
culières. 

Démocratie.—  L'un  des  cinq 
éléments  de  la  Souveraineté  dans 
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les  Sociétés  compliquées  et  pros- 
pères. —  Portion  de  l'Autorité 
publique  exercée  au  degré  infé- 
rieur du  Gouvernementlocal,  or- 
dinairement la  Commune,  pour 
la  gestion  des  intérêts  spéciaux 
à  la  localité.  —  Elle  comprend 
tout  le  Gouvernement  dans  une 
petite  Société  où  les  familles  sont 
assez  rapprochées  et  assez  sou- 
mises à  la  loi  de  Dieu,  pour  que 
le  peuple  assemblé  puisse,  tout 
en  gardant  la  paix,  régler  souve- 
rainement ses  intérêts  communs. 
Dépendance    réciproque. 

—  État  normal  des  rapports  so- 
ciaux dans  les  Sociétés  bien  orga- 
nisées. 11  relie  notamment  le 
mari  et  la  femme,  le  père  et  les 
enfants,  le  Maître  et  les  Servi- 
teurs, le  souverain  et  les  sujets. 
Dans  ces  Sociétés,  il  impose  à 
ceux  qui  commandent  des  de- 
voirs plus  lourds  qu'à  ceux  qui 
obéissent. 

Désordres  atmosphé- 
riques. —  Avec  les  révolutions 
qui  ont  lieu  à  la  surface  du 
globe,  ils  sont  la  seule  cause 
qui,  en  dehors  de  la  révolte 
contre  la  Constitution  essentielle, 
provoque  la  Souffrance,  et,  dans 
certains  cas,  la  Désorganisation 
des  sociétés. 

Désorganisation    sociale. 

—  Commencement  de  Ruine 
produitau  sein  d'une  Société,  soit 
par  la  violation  de  la  Constitu- 
tion essentielle  et  des  Coutumes 
ijui  en  dérivent,  soit  par  les 
Désordres  atmosphériques. 

Devoir    (Le).    —   Ensemble 


des  obligations  qu'imposent,  dans 
une  Société  prospère,  aux  indi- 
vidus isolés  ou  réunis,  la  Con- 
stitution essentielle  et  les  Cou- 
tumes qui  en  dérivent. 

Dieu.  —  L'Être  suprême  que 
les  peuples  prospères  ont  tous 
considéré  comme  leur  vrai  sou- 
verain. Selon  cette  croyance,  il 
a  créé  le  ciel  et  la  terre;  il  a 
élevé  l'homme  au-dessus  des 
autres  êtres  de  la  création,  en 
lui  donnant  le  Libre  arbitre;  il 
a  réglé  l'usage  de  la  Liberté  en 
révélant  aux  hommes  le  Déca- 
logue  éternel. 

Discorde  civile.  —  Mani- 
festation de  l'Antagonisme  dans 
la  Société,  et  l'un  des  préludes 
de  la  Désorganisation  sociale. 

Distinction  tv.atioue  du  bien 
et  du  m vi..  —  Établie  chez  les 
peuples  prospères  par  la  Consti- 
tution essentielle  et  par  les  Cou- 
tumes qui  en  dérivent. 

Dogmes  (Les  trois  faux).  — 
Les  aberrations  principales,  dé- 
duites logiquement  de  l'Erreur 
fondamentale  depuis  1762,  puis 
adoptées  comme  principe  de 
Gouvernement   depuis  1789. 

Domaine  aggloméré.  —  Il 
comprend  :  te  territoire,  à  élé- 
ments réunis;  le  Foyer,  isolé  au 
centre  du  Domaine.  Il  est  le  meil- 
leur type  d'Atelier  rural. 

Domaine  morcelé.  —  Il 
comprend  :  le  territoire,  à  élé- 
ments épars  dans  la  banlieue 
d'un  village  central  ;  le  Foyer, 
groupé  dans  le  village  avec  ceux 
des  autres  Doma  ines.  Il  est  le 
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plus  mauvais  type  d'Atelier  rural. 

Domestiques.  —  Catégorie 
spéciale  de  Serviteurs  qui  se- 
condent les  Maîtres  dans  les  tra- 
vaux du  Foyer. 

Dot.  —  Allocation  que  le  père 
de  famille  fait  à  ses  enfants, 
ordinairement  à  l'occasion  de 
leur  mariage.  Dans  les  Familles- 
souches,  la  dot  est  allouée  aux 
enfants  puînés  à  l'époque  où  ils 
sortent  du  foyer  paternel.  A 
chaque  génération,  la  somme 
des  dots  représente  l'Épargne 
totale  faite  dans  l'association  des 
vieux  parents  avec  leur  Héritier. 

Droit  (Le).  —  Ensemble  des 
avantages  qu'assurent,  dans  une 
société  prospère,  aux  individus 
isolés  ou  réunis,  la  Constitution 
essentielle  et  les  Coutumes  qui 
en  dérivent. 

Droit  de  révolte.  —  L'un 
des  trois  faux  Dogmes  déduits 
de  l'Erreur  fondamentale  (la 
Perfection  originelle),  par  le  rai- 


sonnement ci-après.  Les  hommes 
naissent  parfaits  :  ils  créeraient 
partout  le  règne  du  Bien,  s'ils 
pouvaient  tous  y  concourir  dans 
des  conditions  complètes  de  Li- 
berté et  d'Égalité.  Or,  tous  les 
gouvernements  ont  jusqu'ici 
maintenu  les  hommes  dans  des 
conditions  opposées;  et  de  là  ré- 
sulte la  prédominance  univer- 
selle du  Mal.  Il  faut  donc  ren- 
verser par  la  force  tous  les  Gou- 
vernants qui  tolèrent,  en  quoi 
que  ce  soit,  les  régimes  de  Con- 
trainte et  d'Inégalité. 

Droit  des  gens.  —  Cou- 
tumes et  Lois  écrites,  suggérées 
par  l'application  de  la  Constitu- 
tion essentielle  aux  rapports  mu- 
tuels des  nations. 

Droits  d'usage.—  Coutumes 
attribuant  aux  Populations,  qui 
sont  étrangères  à  la  possession 
du  sol,  certains  produits  récoltés 
sur  les  trois  sortes  de  Propriétés 
foncières. 


E 


Ébranlement  social.— 
État  de  Souffrance  produit  au 
sein  d'une  Société  par  les  Nou- 
veautés qui  altèrent  la  Constitu- 
tion essentielle  et  les  Coutumes 
qui  en  dérivent. 

Écoles.  —  Établissements 
dans  lesquels  des  instituteurs 
spéciaux  enseignent  les  con- 
naissances et  inspirent  les  sen- 
timents qui  ne  sont  pas  suffisam- 
ment propagés  par  l'Éducation. 


Chez  les  Nomades  pasteurs  sou- 
mis exclusivement  à  l'autorité 
patriarcale,  le  père  est  insti- 
tuteur au  Foyer  domestique, 
comme  il  y  est  pontife  et  roi. 
Les  Sédentaires  agglomérés  en 
cités  immenses  créent  de  nom- 
breuses écoles;  mais  ils  ne  con- 
servent la  Paix  que  si  ces  insti- 
tuteurs, soumis  à  Dieu  et  au 
souverain,  se  considèrent  comme 
les  délégués  du  père. 
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Édifice  social.  —  Terme  em- 
ployé pour  définir,  par  une  image, 
les  éléments  essentiels  d'une 
bonne  Constitution  sociale.  Ces 
cléments  forment  trois  groupes, 
savoir  :  deux  fondements,  le  Dé- 
calogue  et  l'Autorité  paternelle; 
deux  ciments,  la  Religion  et  la 
Souveraineté;  trois  matériaux,  la 
possession  du  sol  sous  ses  trois 
formes  (réunies  ou  séparées),  la 
Communauté,  la  Propriété  indi- 
viduelle et  le  Patronage. 

Éducation.  —  La  majeure 
pnrtie  de  l'Instruction  normale  : 
celle  qui  est  puisée  par  chacun 
dans  les  enseignements  du  Foyer 
domestique,  dans  les  travaux  de 
l'Atelier,  dans  les  relations  du 
Voisinage,  dans  l'observation  des 
Faits  sociaux  et,  en  général,  dans 
la  pratique  de  la  Vie  privée  et  de 
la  Vie  publique. 

Égalité  (Régime  d').  —  Ex- 
pression dont  le  sens  légitime 
est  l'état  d'une  Société  où  tous 
les  individus  remplissent  les 
obligations  et  possèdent  les  avan- 
tages qui  sont  assurés  par  la  Con- 
stitution essentielle.  On  abuse  de 
cette  expression,  dans  l'un  des 
trois  faux  Dogmes  de  1789,  pour 
réclamer  un  état  social  qui  se- 
rait incompatible  avec  la  nature 
de  l'homme,  parce  qu'on  y  in- 
terdirait les  Inégalités  néces- 
saires. 

Égalité  providentielle.  — 
L'un  des  trois  faux  Dogmes  dé- 
duits de  l'Erreur  fondamentale 
(la  Perfection  originelle),  par  le 
raisonnement  ci-après.  Tous  les 


hommes,  naissant  également  par- 
faits, devraient  exercer  le  même 
pouvoir  et  jouir  des  mêmes 
avantages  dans  une  Société  fon- 
dée sur  la  Justice.  Or,  jusqu'ici 
toutes  les  institutions  sociales 
ont  eu  pour  but  de  produire 
l'ordre  de  choses  opposé.  Il  faut 
donc  rétablir  l'ordre  providen- 
tiel, en  détruisant  les  institu- 
tions qui  tendent,  en  quoi  que 
ce  soit,  à  maintenir  l'Inégalité 
des    conditions. 

Émigration.  —  Coutume 
propre  aux  races  fécondes  qui 
habitent  un  territoire  complète- 
ment défriché.  Elle  attire,  dans 
les  pays  étrangers  où  la  popula- 
tion fait  défaut,  et  dans  les  Colo- 
nies où  le  sol  reste  inculte,  les 
individus  qui  ne  peuvent  s'éta- 
blir convenablement  au  lieu  na- 
tal. Dans  les  Familles  fécondes, 
on  organise  deux  régimes  oppo- 
sés :  l' Émigration  riche,  propre 
aux  familles  stables,  qui  trans- 
mettent intégralement  le  Do- 
maine patrimonial  aux  généra- 
tions successives  ;  l'Émigration 
pauvre,  propre  aux  familles  in- 
stables, chez  lesquelles  le  partage 
indéfini  du  sol  engendre  des 
Propriétaires -indigents.  L'Émi- 
gration est  'permanente,  quand 
elle  a  lieu  sans  retour;  momen- 
tanée, quand  rémigrant  revient 
se  fixer  au  pays  natal  avec  une 
fortune  faite  ;  périodique,  quand 
l'émigrant  revient  chaque  année 
après  avoir  accompli  au  loin 
certains  travaux  temporaires. 

Enfance  (L')  et  la  jeunesse. 
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—  Elles  ont  un  rôle  subordonné 
au  sein  des  Sociétés  modèles. 
Leur  infériorité  tient  à  la  persis- 
tance de  leurs  Tendances  innées 
vers  le  Mal;  et,  pour  cemolif,  elles 
doivent  être  l'objet  d'une  sur- 
veillance assidue  et,  au  besoin, 
d'une  sévère  correction. 

Engagements  entre  les 
Patrons  et  les  Ouvriers  (Les  trois 
sortes  d').  — Ils  correspondent 
à  trois  sortes  de  Constitutions, 
selon  qu'ils  sont  permanents  for- 
cés, permanents  volontaires,  mo- 
mentanés. 

Engagements  momenta- 
nés. —  Organisation  du  travail 
dans  laquelle  les  Ouvriers  sont 
liés  momentanément  :  à  un 
Maître;  souvent,  en  outre,  à  une 
Corporation;  rarement  à  une 
Communauté. 

Engagements  permanents 
forcés.  —  Organisation  du  tra- 
vail dans  laquelle  les  Ouvriers 
sont  attachés  en  permanence, 
par  la  Coutume  ou  par  la  Loi 
écrite  :  à  un  Patron  ;  quelquefois 
à  une  Communauté. 

Engagements  permanents 
volontaires.  —  Organisation 
du  travail  dans  laquelle  les  Ou- 
vriers sont  attachés  en  perma- 
nence :  à  un  Patron,  par  leur 
volonté,  guidée  elle-même  par 
la  Coutume  ou  fixée  par  des 
contrats  à  long  terme;  parfois  à 
une  Communauté. 

Engins  mécaniques.— 
Mécanismes  qui  sont  mis  en  ac- 
tion par  diverses  sortes  de  mo- 
teurs et  qui  suppléent  à  l'intelli- 


gence et  à  l'adresse  manuelle 
des  Ouvriers,  pour  la  fabrication 
ou  l'élaboration  de  certains  pro- 
duite. 

Enquêtes  (méthode  des).  — 
Le  vrai  moyen  de  Réforme  :  il 
consiste  à  rechercher,  par  une 
élude  directe,  la  Coutume  natio- 
nale des  temps  de  Prospérité  ou 
la  pratique  actuelle  des  Sociétés 
modèles.  On  la  nomme  souvent 
aussi,  clans  cet  ouvrage,  Méthode 
d'observation. 

Enseignement  scolaire.  — 
La  moindre  partie  de  l'Instruc- 
tion normale  :  celle  qui  est  don- 
née parla  doctrine  et  la  pratique 
des  Écoles. 

Entente  touchant  le  sa- 
laire. —  La  deuxième  pratique 
de  la  Coutume  des  ateliers.  Elle 
assure  la  Stabilité  des  bons  rap- 
ports établis  dans  l'Atelier  par 
la  Coutume,  en  évitant  les  débats 
contradictoires  relatifs  à  la  fixa- 
tion du  Salaire. 

Épargne  (Habitudes  d').  —  La 
quatrième  praliquede  la  Coutume 
des  ateliers.  Elle  contribue  à  la 
conservation  de  la  Famille,  par 
la  frugalité  et  l'esprit  d'écono- 
mie qu'elle  développe;  elle  as- 
sure en  même  temps  l'établis- 
sement des  rejetons. 

Erreur.  —  Ensemble  des  actes 
et  des  idées  qui,  plus  encore 
que  le  Vice,  engendrent  à  notre 
époque  le  Malaise  des  individus 
et  la  Souffrance  des  nations. 

Erreur  fondamentale.  — 
Croyance  à  la  Perfection  origi- 
nelle.   Opinion    introduite    en 
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France  au  xvme  siècle,  par  des 
écrivains  anglais  et  allemands; 
professée  ensuite  par  J.-J.  Rous- 
seau; propagée  par  les  salons 
parisiens;  adoptée  comme  prin- 
cipe parles  Réformistes  novateurs 
de  1789,  de  1830,  de  1848  et 
de  1870;  admise,  plus  ou  moins 
ostensiblement,  par  les  théories 
modernes  hostiles  h  l'esprit  de 
Tradition  :  tel  est  le  cas  pour  les 
écoles  de  rÉvolutionnisme  et  du 
Naturalisme.  Selon  les  adeptes 
de  cette  Erreur,  l'enfant  naît 
avec  une  tendance  innée  vers  le 
Bien.  En  conséquence,  le  Mal, 
qui  apparaît  partout,  est  le  ré- 
sultat de  l'action  corruptrice  qui, 
depuis  les  premiers  âges,  déprave 
la  nature  humaine.  De  cette  opi- 
nion, dont  la  fausseté  est  univer- 
sellement connue  des  mères,  des 
médecins,  des  maîtres  d'école, 
dérivent  logiquement,  comme 
principes  réformateurs  des  Socié- 
tés, trois  faux  Dogmes:  la  Liberté 
systématique,  l'Égalité  providen- 
tielle et  le  Droit  de  révolte. 
L'observation  des  Sociétés  qui 
appliquent  ces  Dogmes  démontre 
qu'ils  sont  incompatibles  avec  la 
Paix  et  la  Stabilité. 
Esclavage.  —  Mot  fréquem- 


ment employé  en  mauvaise  part 
pour  désigner  la  condition  des 
Serviteurs,  sous  le  régime  des 
Engagements  permanents  for- 
cés. 

Essaimage  des  familles. 
—  Mot  employé  pour  désigner 
l'Émigration  organisée  par  les 
deux  sortes  de  Familles  stables. 

État.  —  Ensemble  des  Popu- 
lations et  des  territoires  placés 
sous  une  même    Souveraineté. 

Évolutionnisme.  —  Fausse 
doctrine  qui,  avec  certaines 
nuances,  est  nommée  parfois 
Positivisme.  Elle  ne  se  réfute  pas 
elle-même,  comme  le  Natura- 
lisme et  les  faux  Dogmes  de 
1789,  en  prenant  pour  principe 
un  fait  manifestement  démenti 
par  la  nature  même  de  l'homme. 
Elle  se  fonde  sur  une  impression 
commune  à  beaucoup  d'esprits 
inattentifs.  Les  plus  habiles  pro- 
pagateurs de  cette  doctrine  ad- 
mettent implicitement  que  les 
Nouveautés  matérielles,  gloire 
spéciale  au  xixe  siècle,  détruiront, 
avec  le  concours  du  temps,  la 
prépondérance  acquise  jusqu'à 
ce  jour  aux  Traditions  morales, 
dans  l'Éducation  des  enfants  et 
le  Gouvernement  des  hommes. 


Fabrique  collective.  — 
L'une  des  deux  organisations  de 
la  grande  Industrie  manufactu- 
rière. Régime  sous  lequel  le  Pa- 
tron centralise  le  Commerce  de 


produits  fabriqués,  pour  son 
compte,  par  une  population  ou- 
vrière. La  fabrication  a  lieu,  soit 
dans  des  ateliers  spéciaux,  soit 
dans  les  foyers  domestiques. 
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Faits  sociaux  (Observation 
des).  —  Vrai  fondement  de  la 
science  des  Sociétés,  quand  elle 
est  guidée  par  une  bonne  Mé- 
thode et  par  l'amour  de  la  vé- 
rité. 

Famille.  —  L'unité  sociale 
comprenant  les  personnes  qui 
vivent  au  même  Foyer.  Elle  pré- 
sente trois  types,  correspondant 
à  trois  formes  de  Sociétés. 

La  famille  patriarcale.  Stable  à 
son  Foyer,  fidèle  à  la  Tradition. 
Elle  garde  d'abord  près  des  pa- 
rents tous  les  fils  mariés.  Quand 
l'habitation  et  la  subsistance  de- 
viennent insuffisantes,  elle  favo- 
rise l'Émigration  en  un  groupe 
de  ménages  dotés  par  la  maison- 
mère. 

La  famille-souche.  Stable  à  son 
Foyer,  alliant  la  Tradition  et  la 
Nouveauté.  Les  parents  gardent 
et  marient  seulement  près  d'eux 
l'enfant  qu'ils  instituent  «  Héri- 
tier-associé ».  Les  autres  enfants 
qui  veulent  se  marier  émigrent 
séparément,  pourvus  de  Dots  for- 
mées par  la  totalité  des  produits 
épargnés  dans  la  maison-souche. 

La  famille  instable.  Peu  atta- 
chée à  son  Foyer,  inclinant  vers 
la  Nouveauté.  Elle  se  forme  par 
le  mariage  des  parents,  s'accroît 
par  les  naissances,  puis  s'amoin- 
drit par  les  Émigrations  succes- 
sives des  enfants,  et  se  dissout 
par  .'a  mort  des  parents  et  la  divi- 
sion de  .leur  héritage. 

Fécondité  unie  a  l'émigra- 
tion. —  Régime  des  Sociétés 
prospères,  qui  fondent  ainsi  la 


Stabilité  de  la  Famille  et  le  Bien- 
être  de  tous  ses  rejetons,  sur  la 
transmission  intégrale  du  Do- 
maine patrimonial  à  un  Héritier. 

Féodalité.  —  Organisation 
sociale,  réunissant  sous  une 
même  autorité  la  Propriété  du 
sol,  l'exploitation  d'un  grand 
territoire  avec  le  concours  de 
Tenanciers,  l'exercice  du  Patro- 
nage et  le  Gouvernement  d'une 
localité.  Les  rapports  du  Patron 
et  des  Tenanciers  peuvent  être, 
ou  volontaires,  ou  forcés.  Ce  ré- 
gime fleurit  surtout  parmi  cer- 
taines populations  peu  agglomé- 
rées. Le  Patronage,  qui  en  est 
l'âme,  s'y  affaiblit  quand  l'esprit 
de  devoir  manque  au  Patron, 
quand  surtout  le  sol  fait  défaut 
aux  rejetons  des  Tenanciers;  et, 
dès  lors,  les  nouvelles  familles 
privées  du  Patronage  tendent  à 
se  constituer  sous  les  régimes 
de  la  Propriété  individuelle  ou 
de  la  Communauté. 

Fiançailles.  —  Institution 
fondamentale  chez  les  races  mo- 
dèles. —  Engagement  prélimi- 
naire du  mariage,  célébré  en  pré- 
sence du  ministre  de  la  Religion, 
des  deux  Familles  et  de  leurs 
amis.  Selon  les  meilleures  Tradi- 
tions des  peuples  prospères,  elles 
stimulent  les  deux  fiancés  à  s'as- 
surer, par  des  efforts  de  travail  et 
d'Épargne,  l'habitation,  le  mobi- 
lier et  les  vêtements  qui  seront  né- 
cessaires au  futur  ménage.  Elles 
développent  ainsi,  grâce  au  plus 
puissant  attrait  de  l'humanité, 
les  habitudes  et  les  vertus  sur 
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lesquelles  sera  fonde  le  bonheur 
des  futurs  époux. 

Fonctions  publiques  (Gra- 
tuité des).  —  Régime  pratiqué 
habituellement  par  les  Classes 
supérieures  dans  les  services  qui 
réclament  un  grand  développe- 
ment de  Vertu. 

Force  armée.  —  Moyen  de 
Gouvernement  qui,  chez  les  peu- 
ples en  Décadence,  contraint,  au 
besoin,  les  individus  à  obéir  aux 
Lois  écrites,  à  se  soumettre  aux 
arrêts  de  la  Justice  et  à  respecter 
la  Paix  sociale.  Ce  moyen  est 
trop  souvent  employé  pour  pro- 
voquer des  guerres  injustes. 

Forestiers.  —  Ouvriers  sé- 
dentaires ayant  pour  principal 
moyen  de  subsistance  le  Salaire 
attribué  à  des  travaux  variés, 
parmi  lesquels  figurent  surtout: 
la  reproduction  et  Fabatage  des 
arbres;  l'élaboration  du  bois  par 
le  sciage,  la  fente,  la  carbonisa- 


tion et  les  autres  arts  pratiqués 
en  forêt;  enfin,  le  transport  par 
charretage,  traînage,  glissage  ou 
flottage. 

Forêts  (Art  des).  — L'une  des 
huit  branches  principales  de  Tra- 
vaux usuels.  Ensemble  des  pro- 
cédés ayant  pour  objet  la  culture, 
la  préparation  et  le  transport 
des  arbres.  Il  est  exercé  par  les 
ouvriers  forestiers;  ceux-ci  ont 
pour  rétribution  des  Salaires  ré- 
glés selon  la  nature  des  travaux 
et  diverses  sortes  de  Subven- 
tions. 

Foyer  domestique.  -  Habi- 
tation :  possédée  traditionnelle- 
ment par  la  Famille  patriarcale 
et  la  Famille-souche;  prise  en 
Location,  et  souvent  changée, 
par  la  Famille  instable. 

Foyer  (union  indissoluble  de  la 
famille  et  du).  —  La  cinquième 
pratique  de  la  Coutume  des  ate- 
liers. 


G 


Gentleman.  —  Grand  Pro- 
priétaire qui  réside  sur  son  Do- 
maine et  l'exploite  avec  le  con- 
cours d'Ouvriers-domestiques  ou 
de  Tenanciers.  Dans  les  bonnes 
Constitutions  sociales,  il  se  charge 
de  pourvoir,  à  titre  gratuit,  aux 
intérêts  publics  du  Voisinage, 
de  la  Commune  et  de  la  Pro- 
vince. 

Gouvernants.  —  Personnes 
composant  les  divers  groupes 
délégués  par  le  souverain  pour 


assurer  la  Paix  sociale,  chez  les 
races  agglomérées,  où  tous  les 
pères  de  famille  ne  sont  plus 
capables,  comme  chez  les  races 
simples,  de  remplir  ce  service. 
Ces  ministres  du  souverain  ont 
seuls  le  droit  de  mettre  la  Force 
armée  au  service  de  la  Paix.  Ils 
ont  d'ailleurs  le  devoir  de  res- 
pecter les  Traditions  qui  attri- 
buent aux  Ministres  de  Dieu,  aux 
pères  de  famille,  aux  Patrons 
et  aux  autorités  locales  le  soin 
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de  conjurer  l'explosion  des  dis- 
cordes publiques. 

Gouvernement.  —  En- 
semble des  autorités  qui  ont  mis- 
sion de  pourvoir  à  la  satisfaction 
des  deux  Besoins  essentiels  des 
Sociétés,  en  assurant  la  Paix  et  la 
Stabilité.  Chez  les  grandes  races 
riches  et  lettrées,  il  comprend  les 
cinq  éléments  de  la  Souverai- 
neté :  la  Théocratie,  l'Autorité 


paternelle,  la  Démocratie,  l'Aris- 
tocratie et  la  Monarchie. 

Gouvernés  ou  particu- 
liers. —  Partie  de  la  Population 
qui  est  soumise  à  l'action  des 
Gouvernants.  Le  mot  «  sujet  » 
est  l'équivalent  habituel  de  cette 
expression. 

Grèves.—  Cessa  tion  d  u  trava  il 
provoquée  dans  les  Ateliers  par  la 
lutte  des  Ouvriers  et  des  Maîtres. 


H 


Harmonie  sociale.  —  Sen- 
timents habituels  dans  l'état  de 
Prospérité.  Elle  se  révèle  par  le 
bon  accord  entre  les  Maîtres  et 
les  Serviteurs.  Chez  les  Sociétés 
modèles,  elle  se  concilie  avec  le 
contraste  des  caractères  dans  le 
Foyer,  avec  l'émulation  dans 
l'Atelier,  avec  la  concurrence 
entre  les  Foyers  et  les  Ateliers. 

Héritier  (Institution  de  l').  — 
Coutume  fondamentale  de  la 
Famille -souche.  Elle  a  surtout 
pour  objet  d'assurer  la  transmis- 
sion intégrale  des  Foyers  et  des 
Ateliers,  et  de  constituer,  par 
l'Épargne,  les  Dots  des  autres 
enfants  de  la  même  génération. 
Suivant  les  Constitutions  sociales, 
l'héritier  est,  soit  l'aîné  des  en- 
fants (garçon  ou  fille),  soit  l'aîné 
des  maies,  soit  l'enfant  jugé  le 
plus  apte  à  administrer  la  Fa- 
mille, soit  enfin  le  dernier  des 
garçons. 

Hiérarchie  sociale.  —  Ré- 
partition de  l'influence,  des  fonc- 


tions et  du  pouvoir  entre  les 
membres  d'une  Société.  Chez  les 
Sociétés  modèles,  elle  s'accorde, 
selon  les  cas,  avec  la  répartition 
de  la  Richesse,  du  talent,  de  la 
Prévoyance  et  de  la  Vertu. 

Houillères.  —  Le  charbon, 
qu'on  en  extrait,  assure  aujour- 
d'hui, aux  Usines  à  fer  qui  l'em- 
ploient, une  supériorité  irrésis- 
tible sur  celles  qui  continuent  à 
tirer  des  Forêts  leur  approvision- 
nement de  combustible.  Cette  su- 
périorité s'établit  dans  beaucoup 
d'autres  Industries  ;  elle  s'est 
développée  à  ce  point  que  l'épo- 
que actuelle  sera  vraisemblable- 
ment nommée  dans  l'histoire 
«  l'âge  de  la  houille  ». 

Humanité  (L').— Expression 
qui  semble  préférable  à  celle  de 
«  genre  humain  »  pour  désigner 
l'ensemble  des  Familles  hu- 
maines, considérées  dans  leur 
nature  et  dans  leur  histoire. 

Hypothèque  (Usage  del').— 
Interdit  sous  les  régimes  de  Com- 
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munauté  et  de  Patronage,    qui 
font  participer,  même  les  classes 


imprévoyantes,  à  la  Propriété  du 
sol. 


ï 


Idées  dominantes.  —  En- 
semble des  opinions  qui  sont 
prépondérantes  au  sein  d'une 
Société.  Elles  déterminent  les 
Mœurs  et  les  Institutions.  Elles 
engendrent  la  Prospérité  ou  la 
Souffrance,  selon  qu'elles  sont 
conformes  ou  opposées  à  la  Con- 
stitution essentielle. 

Imitation  des  modèles  contem- 
porains. —  Moyen  de  Réforme 
indiqué  aux  peuples  souffrants 
par  leurs  sages,  concurremment 
avec  la  Restauration  des  bonnes 
Coutumes  nationales. 

Imprévoyance.  —  L'un  des 
défauts  qui  entravent  le  plus  la 
satisfaction  des  deux  Besoins  es- 
sentiels. Il  abaisse  à  un  état  d'in- 
fériorité sociale  les  personnes 
qui  s'abandonnent  à  l'impulsion 
de  leurs  désirs  et  de  leurs  appé- 
tits, et  qui  négligent  de  pourvoir 
à  la  vie  morale  et  matérielle  de 
leur  Famille. 

Indépendance  (Aspiration  a 
l').  —  Tendance  souvent  exagé- 
rée dans  les  sociétés  modernes. 
Elle  méconnaît  l'état  de  Dépen- 
dance réciproque  qui  est  la  con- 
dition normale  des  sociétés  bien 
organisées.  Dans  les  Sociétés 
compliquées  de  l'époque  actuelle, 
c'est  souvent  chez  les  supérieurs 
que  cette  exagération  est  le  plus 
marquée. 


Induction.  —  Système  de 
raisonnement  par  lequel,  de  plu- 
sieurs faits  observés,  on  tire  la 
loi  générale  qui  semble  les  gou- 
verner tous. 

Industrie.  —  Mot  employé 
souvent,  dans  le  langage  écono- 
mique, comme  équivalent  des 
expressions  Travaux  usuels  et 
Arts  usuels.  Ainsi  que  le  mot 
«  métier  »,  on  l'applique  même 
parfois,  dans  le  langage  litté- 
raire, aux  Arts  libéraux. 

Industrie  domestique.  — 
Ensemble  des  travaux  distincts 
de  ceux  qui  constituent  la  pro- 
fession spéciale  de  la  Famille.  Ils 
sont  pratiqués  par  les  personnes 
vivant  au  même  Foyer,  et  four- 
nissent des  produits  qui  sont 
généralement  consommés  au  sein 
de  la  Famille.  Parmi  ces  travaux 
figurent  principalement:  le  filage 
et  le  tissage  des  matières  textiles; 
la  confection  des  vêtements;  la 
fabrication  ou  l'entretien  des  ha- 
bitations, des  mobiliers  et  des 
outils;  l'exploitation  des  ani- 
maux domestiques  livrant  à  la 
famille  le  lait,  les  corps  gras,  la 
viande  et  la  laine;  la  culture  du 
jardin  potager,  de  la  chènevière, 
du  verger  et  des  autres  terrains 
annexés  cà  l'habitation,  même  chez 
les  Familles  qui  ne  sont  pas  spé- 
cialement vouées  à  l'Agriculture. 
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Dans  les  bonnes  Constitutions 
sociales,  ils  procurent  à  la  Fa- 
mille des  ressources  qui  complè- 
tent fort  utilement  le  Bien-être 
assuré  par  la  profession  spéciale. 
Souvent  une  partie  de  ces  pro- 
duits est  livrée  au  public  sur  les 
marcbés  voisins,  ou  aux  Foyers 
non  producteurs  par  le  colpor- 
tage. 

Industrie  manufactu- 
rière. —  L'une  des  bu it  bran- 
dies principales  des  Travaux 
usuels.  Ensemble  des  arts  ayant 
pour  objet  de  façonner,  sous  di- 
verses formes,  les  produits  bruts 
fournis  par  les  autres  Arts  usuels, 
savoir  :  la  petite  Industrie  exer- 
cée par  un  Maître,  avec  le  con- 
cours de  quelques  auxiliaires, 
Ouvriers  et  apprentis;  la  grande 
Industrie  dirigée  par  un  Palron, 
avec  le  concours  d'ouvriers  nom- 
breux, de  moteurs  inanimés  et 
d'Engins  mécaniques. 

Inégalité.  —  L'un  des  carac- 
tères dominants  des  Sociétés  hu- 
maines. Elle  est  légitime  quand 
elle  assure  le  règne  de  la  Paix 
sociale,  selon  les  nécessités  impo- 
sées par  la  nature  des  lieux,  les 
besoins  essentiels,  les  aptitudes 
individuelles,  les  sexes,  les  âges 
et  les  Traditions  de  famille 

Instabilité.  —  État  de  souf- 
france qui  se  manifeste,  au  sein 
des  Familles,  par  le  changement 
des  conditions  sociales,  parfois 
même  par  la  privation  momen- 
tanée des  moyens  de  subsistance. 
En  Occident,  elle  a  été  provoquée, 
dans  ce  siècle,  par  les  Maîtres 


plutôt    que    par   les    Ouvriers. 

Instinct. —  Qualité  innée  des 
animaux,  en  vertu  de  laquelle 
ils  accomplissent  spontanément 
tous  les  actes  qui  sont  néces- 
saires à  leur  Bien-être.  Les  ten- 
dances naturelles  émanant  de 
l'Instinct  peuvent  être  plus  ou 
moins  modifiées  par  diverses  in- 
fluences et  surtout  par  le  contact 
de  l'homme.  L'instinct  est  l'at- 
tribut de  l'animal ,  comme  le 
libre  arbitre  celui  de  l'homme. 

Institutions.— Ensemble  des 
Coutumes,  des  Lois  écrites  et  des 
établissements  qui,  dans  les  bon- 
nes Constitutions  sociales,  pour- 
voient à  la  Paix  et  à  la  Stabilité, 
dans  la  Vie  privée  et  dans  la  Vie 
publique. 

Instruction  normale.  — 
Ensemble  des  connaissances  et 
des  sentiments  qui,  selon  la  di- 
versité des  lieux  et  des  conditions 
sociales,  complètent,  dans  une 
Société  prospère,  le  développe- 
ment intellectuel  et  moral  de 
l'individu.  Elle  est  donnée  essen- 
tiellement par  l'Éducation,  avec 
ou  sans  le  concours  de  l'Ensei- 
gnement scolaire.  Conformé- 
ment à  l'opinion  des  races  jouis- 
sant d'une  Paix  complète,  cet 
état  de  l'esprit  et  du  cœur  con- 
stitue la  Sagesse  :  il  n'apparaît 
guère  que  dans  l'Age  mûr  et  ne 
se  complète  que  dans  la  Vieil- 
lesse. 

Intestat  (Coutumes  ou  Lois  au). 
—  Mode  d'héritage  réglé  en  l'ab- 
sence du  Testament  :  sous  les 
régimes  de  Liberté,  par  la  Cou- 
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tume;  sous  les  régimes  de  Con- 
trainte, par  la  Loi  écrite.  Le  ré- 
gime ab  intestat  exerce  une 
grande  influence  sur  les  socié- 
tés. Il  ne  supplée  pas  seulement 
au  testament;  il  lui  imprime  à 
la  longue  une  direction  bonne 
ou  mauvaise. 

Intolérance  du  mal.  —  Opi- 
nions et  règles  de  conduite  do- 
minantes chez  les  races  soumises 
cà  la  Constitution  essentielle  et 
aux  Coutumes  qui  en  dérivent. 
Elles  sont  absolues  chez  les  races 
simples  et  frugales  régies  par  le 
Décalogue    et   l'Autorité   pater- 


nelle ;  elles  sont  généralement 
affaiblies,  dans  l'intérêt  de  la  Paix 
sociale,  chez  les  races  compli- 
quées qui  ont  développé  beau- 
coup la  Richesse,  la  Culture 
intellectuelle  et  la  Puissance. 
Elles  sont  plus  ou  moins  aban- 
données et  remplacées  par  «  la 
tolérance  du  Mal  »,  quand  ces 
races  enfreignent  formellement 
la  Constitution  essentielle.  Enfin, 
les  races  arrivent  au  dernier  de- 
gré de  Corruption  et  touchent  à 
la  Ruine,  quand  l'abus  des  Cul- 
tures intellectuelles  va  jusqu'à 
«  l'intolérance  du  Bien  ». 


J 


Justice.  —  Mot  dont  le  vrai 
sens  est  fixé  par  la  pratique  de 
la  Constitution  essentielle.  On  en 
abuse  souvent,  de  nos  jours,  pour 
propager  les  trois  faux  Dogmes 
déduits  de  l'Erreur  fondamen- 
tale. Dans  son  acception  usuelle, 
ce  mot  exprime  l'ensemble  des 
décisions  à  l'aide  desquelles  les 
juges,  auxiliaires  du  souverain 
chez  les  races  compliquées,  ré- 
priment les  attentats  contre  le 
règne  du  Bien  ou  tranchent  les 
contestations  qui  s'élèvent  entre 
les  sujets.  Dans  son  acception  la 
plus  générale,  il  exprime  l'en- 
semble des  règles  qui,  chez  les 
sociétés  modèles,  président  aux 
rapports  sociaux.  Cet  ensemble 
est  un  idéal  qu'on  ne  saurait  ré- 
sumer, pour  l'humanité  entière, 
que  par  le  Décalogue.   Elle  ne 


peut  être  définie  dans  ses  détails 
par  des  Lois  écrites.  C'est  une 
coutume  qui  s'établit  progressive- 
ment par  la  pratique  des  peuples 
soumis  à  la  Constitution  essen- 
tielle. En  termes  plus  brefs,  c'est 
la  Paix  sociale. 
Justice  (Organisation  de  la). 

—  Institution  qui  concourt  à  «  la 
paix  du  souverain  »  en  empêchant 
par  ses  arrêts  l'usage  de  la  vio- 
lence dans  la  Vie  privée  ou  les 
attentats  contre  l'ordre  public. 
Ces  arrêts  sont  rendus  :  chez  les 
races  simples,  par  les  pères  de 
famille  ou  leurs  délégués;  chez 
les  races  compliquées,  par  des 
juges  que  le  souverain  institue. 

Justice  (selon  Saint  Bernard). 

—  «  Fidèle  gardienne  de  la  pro- 
bité, sœur  de  la  patience,  amie 
de  la  paix.  » 
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Légistes.  — Classe  de  savants 
qui  font  profession  de  connaître 
on  d'interpréter  les  Coutumes  et 
les  Lois.  En  France,  ils  ont  pro- 
fondément altéré  la  Constitution 
sociale,  en  codifiant  les  Coutumes, 
puis  en  aidant  ie  souverain  à 
les  remplacer  par  des  Lois  écrites. 

Lettrés.  —  Personnes  ayant 
pour  profession  exclusive  de  pro- 
duire des  œuvres  littéraires  ou 
d'en  propager  la  connaissance. 

Liberté  (Régime  de). —  Expres- 
sion dont  le  sens  légitime  est 
l'état  d'une  Société  où  tous  les 
hommes  subissent  les  Contraintes 
et  possèdent  les  avantages  qui 
sont  assurés  par  la  Constitution 
essentielle.  On  abuse  de  cette 
expression  dans  l'un  des  trois 
faux  Dogmes  de  1789,  pour  ré- 
clamer un  état  social  qui  serait 
incompatible  avec  la  nature  de 
l'homme,  parce  qu'on  y  interdi- 
rait les  Contraintes  nécessaires. 

Liberté  systématique.  — 
L'un  des  trois  faux  Dogmes  dé- 
duits de  l'Erreur  fondamentale 
(la  Perfection  originelle),  par  le 
raisonnement  ci-après. L'homme, 
naissant  parfait,  créerait  partout 
le  règne  du  Bien,  s'il  lui  était 
permis  de  suivre  ses  inclinations 
naturelles.  Or,  le  Mal  apparaît 
partout,  et  il  ne  peut  provenir 
que  des  institutions  coercitives 
qui  jusqu'à  présent  ont  été  le 
fondementde  toutes  les  Sociétés. 
Il  faut  donc  détruire  systémati- 


quement toutes  les  institutions 
qui  entravent,  en  quoi  que  ce  soit, 
depuis  les  premiers  temps,  la 
Liberté  des  individus. 

Liberté  testamentaire.  — 
Régime  indispensable  à  l'autorité 
paternelle.  Il  autorise  le  père  de 
famille  à  disposer,  sans  restric- 
tion, de  son  héritage. 

Libre  arbitre.  —  Qualité  ca- 
ractéristique de  l'homme,  en 
vertu  de  laquelle,  en  présence 
des  mêmes  circonstances,  il  peut 
prendre  des  résolutions  oppo- 
sées. La  direction  habituelle  de 
ses  choix  engendre,  pour  l'indi- 
vidu, le  Bonheur  ou  le  Malheur, 
et,  pour  les  Sociétés,  la  Prospérité 
ou  la  Souffrance. 

Location  (Régime  de). —  Mode 
de  possession  dans  lequel  le  Pro- 
priétaire cède,  moyennant  rede- 
vance, la  jouissance  d'un  Foyer 
domestique. 

Loi  de  Dieu.  —  Nom  donné 
au  Décalogue  éternel  par  tous  les 
peuples  prospères. 

Loi  morale.  —  Les  prescrip- 
tions du  Décalogue,  avec  les  in- 
terprétations établies,  chez  les 
peuples  fidèles  à  la  Constitution 
essentielle,  par  la  Religion,  la 
Coutume  et  les  Lois  écrites. 

Loi  morale  (Règne  de  la). 
—  L'un  des  deux  Besoins  essen- 
tiels des  individus  et  des  Socié- 
tés. Il  est  scrupuleusement  pour- 
vu à  l'enseignement  de  cette  Loi 
dans  les  Sociétés  prospères. 
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Loi  suprême  (La).  —  Les 
commandements  de  Dieu,  coor- 
donnés dans  le  Décalogne,  depuis 
les  premiers  âges,  chez  les  races 
prospères. 


Lois  écrites.  —  Prescriptions 
imposées  au  peuple  par  le  pou- 
voir souverain,  soit  pour  établir 
une  pratique  nouvelle,  soit  pour 
fixer  ou  modifier  une  Coutume. 


M 


Magistrats  de  Paix.  —  Pro- 
priétaires ruraux  résidant  sur 
leur  domaine,  chargés  de  la  petite 
Justice  locale  dans  plusieurs  con- 
trées et  spécialement  en  Angle- 
terre. 

Maîtres.—  Personnes  de  toute 
condition,  dirigeant,  soit  leur 
Foyer  domestique  seulement,  soit 
en  outre  leur  Atelier  de  travail. 
Ils  sont  secondés,  dans  leurs  tra- 
vaux, soit  par  leurs  familles  seu- 
lement, soit  en  outre  par  diverses 
catégories  d'auxiliaires  qu'on 
peut  désigner  sous  le  nom  gé- 
nérique de  Serviteurs. 

Maîtres  et  Serviteurs.  — 
Dans  les  Foyers  et  les  Ateliers 
stables  et  prospères,  il  existe 
entre  eux  des  devoirs  et  des  droits 
semblables  à  ceux  qui,  dans  cha- 
que famille,  unissent  le  père  et 
les  enfants. 

Mal  (Le).  —  Le  contraire  du 
Bien,  ou  l'ensemble  des  actes  et 
des  pensées  qui  violent  le  Déca- 
logue. 

Malaise.  —  Expression  géné- 
ralement employée,  dans  cet  ou- 
vrage, avec  le  même  sens  que  le 
mot  Malheur.  Elle  signale  plus 
spécialement  les  nuances  qui 
caractérisent  la  condition  maté- 
rielle des  individus. 


Malheur.  —  Expression  gé- 
néralement employée,  dans  cet 
ouvrage,  pour  indiquer  le  résul- 
tat produit  par  l'action  réitérée 
du  Mal  sur  la  condition  physique 
et  morale  des  individus. 

Maraude.  —  Habitude  de 
rapine  ayant  ordinairement  pour 
objet,  dans  les  campagnes,  les 
menues  Productions  spontanées. 
Chez  les  races  où  règne  la  Paix,  ce 
désordre  est  conjuré  par  la  pru- 
dence des  magistratures  locales. 

Méthode  d'observation 
(La).  —  Ensemble  des  règles 
adoptées,  dans  cet  ouvrage,  pour 
créer  la  science  des  sociétés  et 
pour  guérir  les  maladies  sociales. 
On  peut  l'appeler  aussi  Méthode 
des  Enquêtes. 

Mines  et  fonderies  (Exploi- 
tation des).  —  L'une  des  huit 
branches  principales  des  Travaux 
usuels.  Ensemble  des  arts  qui 
ont  pour  objet  la  recherche, 
l'extraction  et  la  préparation 
mécanique  des  minerais,  la  fu- 
sion des  minerais  préparés,  la 
production  et  certaines  élabora- 
tions  de  métaux  bruts  :  en  ré- 
sumé, les  diverses  subdivisions 
de  l'industrie  minérale. 

Ministres  de  Dieu.— Voyez 
Clergé. 
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Ministres  du  souverain. 
—  Voyez  Gouvernants. 

Modèles  (Les).  —  Les  Familles 
et  les  Sociélés  qui  vivent  en  Paix 
en  pratiquant  la  Constitution  es- 
sentielle et  en  évitant  les  abus 
qui  émanent  souvent  de  la  Ri- 
chesse, de  la  Science  et  du  Pou- 
voir. 

Mœurs  (Les.)  —  Ensemble 
des  habitudes  qui  se  reprodui- 
sent journellement  dans  une  So- 
ciété, sans  lier  légalement  les 
individus  comme  le  fait  la  Cou- 
tume. Elles  sont,  comme  les 
Institutions,  le  fruit  des  Idées 
dominantes.  Elles  engendrent 
la  Prospérité  ou  la  Souffrance, 
selon  qu'elles  sont  conformes  ou 


opposées  à  la  Constitution  essen- 
tielle. 

Monarchie.  —  L'un  des  cinq 
éléments  de  la  Souveraineté  dans 
les  Sociétés  compliquées  et  pros- 
pères. —  Pouvoir  du  chef  pré- 
posé au  Gouvernement  de  toute 
Société.  Chez  les  Sociétés  mo- 
dèles, le  chef  se  reconnaît  à  deux 
traits  principaux  :  l'obéissance 
à  un  devoir,  la  pratique  du 
Bien;  l'exercice  d'une  fonction, 
la  garde  de  la  Paix  publique.  Le 
chef  est,  tantôt  élu,  tantôt  insti- 
tué par  une  Coutume  de  succes- 
sion. 

Monographies  de  familles. 
— Objet  de  la  Méthode  d'observa- 
tion, décrite  dans  cet  ouvrage. 


N 


Nationalités  (Le  faux  principe 
de?).  —  Erreur  ou  doctrine  insi- 
dieuse de  certains  peuples  con- 
quérants qui  s'appuient,  soit  sur 
la  similitude  des  langages,  soit 
sur  l'histoire  du  passé,  soit  sur 
la  nature  des  lieux,  pour  violer 
le  Droit  des  gens. 

Nations  prospères.  —  Elles 
ont  pour  caractère  distinctif  la 
Paix  sociale,  sans  le  concours  de 
la  force  armée.  On  y  observe,  en 
outre,  chez  les  races  simples,  la 
frugalité  et  les  croyances  naïves; 
chez  les  races  compliquées,  la 
Richesse  et  la  Science. 

Naturalisme.  —  Fausse  doc- 
trine propagée  surtout  par  cer- 
tains lettrés  allemands.  Selon  ses 


diverses  nuances,  elle  est  égale- 
ment nommée  matérialisme  ou 
nihilisme.  Elle  prétend  établir 
que  les  vrais  principes  du  Gou- 
vernement des  hommes  sont  les 
lois  physiques  qui  régissent  les 
autres  êtres  de  la  création. 

Nobles.  —  Individus  qui,  par 
des  vertus  et  des  services  émi- 
nents  ou  par  la  pratique  des 
grandes  traditions  de  leurs  an- 
cêtres, sont  devenus  les  Modèles 
de  la  Vie  publique. 

Noblesse  (La).  —  L'élite  des 
classes  supérieures  et  dirigeantes, 
chez  les  Sociétés  modèles.  La 
vraie  noblesse  réside,  non  pas 
dans  la  transmission  du  sang,  du 
nom  et  des  titres,  mais  dans  la 
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pratique  de  la  Loi  morale  et  le 
dévouement  aux  intérêts  publics. 
Le  noble  a  pour  résidence  princi- 
pale le  grand  domaine  rural  et  fo- 
restier qui  lui  fournit  ses  moyens 
de  subsistance.  II  perpétue  ainsi 
les  Traditions  de  ses  ancêtres  ; 
et  ilinstitue,  par  son  Testament, 
l'Héritier  le  plus  capable  de  les 
continuer. 

Nomades.  —  Pasteurs  et  au- 
tres races  à  demeures  mobiles. 


Nouveauté  (Esprit  de).  —  En- 
semble des  tendances  qui  portent 
à  modifier,  dans  un  sens  favora- 
ble ou  fâcheux,  le  régime  éta- 
bli. 

Nouveautés  (Les).  —  En- 
semble des  innovations  qui  ont 
en  elles-mêmes  un  caractère  fâ- 
cheux. Elles  peuvent  concerner 
à  la  fois  les  Idées,  les  Mœurs  et 
les  Institutions  transmises  par  les 
ancêtres. 


0 


Observation  des  Faits  so- 
ciaux. —  Vrai  moyen  de  certi- 
tude pour  l'étude  et  la  Réforme 
des  Sociétés. 

Ouvriers.  —  Personnes  exé- 
cutant les  travaux  manuels  des 
Arts  usuels.  Ils  s'élèvent  souvent, 
par  des  transitions  insensibles,  de 
la  condition  la  plus  modeste  à  la 
plus  élevée.  Selon  les  cas,  ils  sont 
ordinairement  classés,  en  Occi- 
dent, dans  la  hiérarchie  du  Tra- 
vail, comme  il  suit  :  Domestiques, 
Journaliers,  Tâcherons,  Tenan- 
ciers ,  Propriétaires ,  Chefs  de 
métier. 

Ouvriers-chefs  de  métier. 
—  Chefs  de  ménage,  parvenus 
plus  ou  moins  à  la  condition  de 
Maîtres,  exploitant  un  métier  et 
rétribués  par  la  totalité  des  pro- 
duits de  leur  travail. 

Ouvriers-domestiques.  — 
Ouvriers  ordinairement  céliba- 
taires et  n'ayant  pas  alors  de  mé- 
nage en  propre,  dans  l'Occident; 


souvent  mariés,  dans  l'Orient  et 
le  Nord;  toujours  attachés  au 
ménage  d'un  Patron;  travaillant 
exclusivement  pour  le  compte 
de  ce  dernier;  rétribués,  soit  par 
des  Salaires,  soit,  en  outre,  pro- 
portionnellement à  leurs  besoins 
par  des  allocations  dites  Subven- 
tions. 

Ouvriers -journaliers.  — 
Chefs  de  ménage,  salariés  ou  sub- 
ventionnés ;  travaillant  habituel- 
lementpourun  seul  Patron,  par- 
fois pour  plusieurs  Maîtres,  et 
rétribués  selon  le  nombre  de 
leurs  journées  de  travail. 

Ouvriers-propriétaires.  — 
Chefs  de  ménage,  parvenus  plus 
ou  moins  à  la  condition  de  Maî- 
tres, possédant  une  propriété 
immobilière ,  indépendamment 
des  valeurs  mobilières  et  des 
droits  à  diverses  allocations. 

Ouvrier  s -tâcherons.— 
Chefs  de  ménage,  salariés,  travail- 
lant, tantôt  pour  un  seul  Patron, 
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tantôt  pour  plusieurs  Maîtres,  et 
rétribués  selon  la  quantité  des 
produits  fournis  par  leur  tra- 
vail. 

Ouvriers  -  tenanciers .    — 
Chefs  de  ménage,  exploitant  à 


leur  propre  compte  des  immeu- 
bles fournis,  moyennant  rede- 
vances, par  un  Propriétaire;  ré- 
tribués, sauf  le  prélèvement  du 
Propriétaire,  par  les  produits  de 
leur  travail. 


Pain  quotidien.—  L'un  des 
deux  Besoins  essentiels  des  indi- 
vidus et  des  Sociétés.  Ensemble 
des  moyens  de  subsistance  fixés 
en  chaque  lieu  par  la  Coutume. 
La  satisfaction  de  ce  besoin  est 
assurée  à  chacun  par  la  pratique 
de  la  Constitution  essentielle  et 
des  Coutumes  qui  en  dérivent. 

Paix  sociale.  —  L'un  des 
symptômes  évidents  de  la  Pros- 
périté. État  d'une  Société  dont 
le  principal  caractère  est  la  con- 
servation de  l'ordre  public,  sans 
le  concours  habituel  d'une  Force 
armée. 

Paroisse.  —  Circonscription 
territoriale,  qui  a  pour  centre 
l'église;  qui,  chez  les  chrétiens 
sédentaires,  est  la  première  asso- 
ciation de  la  Vie  privée-,  qui, 
selon  la  tradition  européenne,  se 
confond  dans  les  campagnes 
avec  la  Commune. 

Partage  forcé.  —  Régime 
français  de  Succession  dans  le- 
quel l'héritage  est  attribué,  par 
portions  égales,  aux  héritiers 
désignés  par  la  loi,  en  vertu  de 
la  naissance,  indépendamment 
de  la  volonté  exprimée  par  le 
père  de  famille  et  de  tout  de- 


voir accompli  par   les  enfants. 

Pasteurs.  —  Nomades  ou 
demi-nomades  ayant  pour  prin- 
cipal moyen  de  subsistance  le 
Pâturage,  plus  ou  moins  com- 
plété par  la  Chasse,  la  Pêche  et 
la  Cueillette.  Ils  sont  habituel- 
lement constitués  en  Familles  pa- 
triarcales. 

Patron.  —  Chef  de  famille 
qui  tient  groupées,  sous  son  au- 
torité, à  leur  complète  satisfac- 
tion, plusieurs  familles  vouées 
à  l'exploitation  des  arts  usuels. 
Chez  les  races  compliquées,  les 
Patrons  contribuent  beaucoup  à 
perpétuer  la  Paix  sociale.  Appar- 
tenant à  la  Vie  privée,  ils  exer- 
cent leur  influence  bienfaisante 
jusqu'aux  limites  de  la  Vie  pu- 
blique. Ils  ont  pour  mobile  de 
leurs  actions  «  l'esprit  de  Patro- 
nage», sentiment  qui  tient  à  la 
fois  de  «  l'amour  paternel  »,  inné 
chez  les  chefs  de  famille,  et  de 
«  l'esprit  de  paternité»,  que  l'édu- 
cation, sous  peine  de  décadence 
sociale,  doit  développer,  à  tout 
prix,  chez  les  Ministres  de  Dieu 
et  du  souverain. 

Patronage.— L'ensemble  des 
Idées,  des  Mœurs  et  des  Institu- 


468 


LIVRE   III.    —   L  HISTOIRE    DE   LA  METHODE  ET   SES   RÉSULTATS. 


tions  qui  tiennent  plusieurs  fa- 
milles groupées,  à  leur  satis- 
faction complète,  sous  l'autorité 
d'un  chef  nommé  Patron.  Entre 
toutes  les  organisations  sociales, 
ce  régime  est  le  plus  propre  à  con- 
stituer les  fortes  races.  Cette  supé- 
riorité s'explique  par  un  fait  d'au- 
tant plus  évident  que  les  familles 
s'agglomèrent  davantage  sur  leur 
territoire  :  le  Patron,  en  faisant 
régner  la  paix  dans  son  groupe 
de  familles,  réduit  la  tâche  des 
deux  pouvoirs  publics,  qui,  à 
défaut  de  cette  organisation,  se- 
raient obligées  d'interdire  direc- 
tement à  ces  mêmes  familles  les 
paroles  et  les  actes  troublant  soit 
«  la  paix  de  Dieu  »,  soit  «  la  paix 
du  souverain  ».  Le  régime  du 
Patronage  est  d'autant  plus  so- 
lide que  le  Patron  est  plus  apte 
à  conserver  chez  ses  clients  la 
connaissance  de  la  Loi  morale 
et  la  possession  du  Pain  quoti- 
dien. Cette  condition  est  sur- 
tout remplie  dans  les  organisa- 
tions territoriales  qui  donnent  la 
grande  propriété  foncière  pour 
fondement  aux  arts  usuels.  Sur 
les  meilleurs  types  du  Patronage 
européen,  le  domaine  agricole 
a  pour  dépendances  les  forêts, 
les  mines  et  les  ateliers  métal- 
lurgiques. Cette  supériorité  se 
maintient  tant  que  persiste  la 
Loi  morale.  Quand  la  corruption 
survient,  le  Patron  rural  résiste 
mieux  que  les  deux  grands  pou- 
voirs publics;  mais,  à  la  longue, 
il  est  lui-même  envahi  par  le 
mal.  Si  en  même  temps  l'agglo- 


mération des  hommes  et  la  trans- 
formation des  méthodes  de  tra- 
vail ont  pour  résultat  de  multi- 
plier les  industries  manufactu- 
rières et  de  les  constituer  en 
dehors  de  la  propriété  foncière, 
tous  les  éléments  auxiliaires  du 
Patronage  sont  alors  détruits;  la 
paix  sociale  n'a  plus  pour  bases 
que  l'esprit  de  paternité  appuyé 
sur  le  Décalogue  éternel. 

Pâturage.  —  L'une  des  huit 
branches  principales  de  Travaux 
usuels.  Il  est  exercé  dans  les 
Steppes  par  des  Pasteurs  no- 
mades ou  demi-nomades.  Ceux-ci 
ont  pour  moyens'  de  subsistance 
les  produits  de  leurs  troupeaux, 
complétés  par  la  Chasse,  la  Pêche 
ou  la  Cueillette.  Dans  les  régions 
agricoles,  il  reste  plus  ou  moins 
pratiqué  par  les  Sédentaires. 

Paupérisme.  —  État  hérédi- 
taire de  pauvreté  spécial  à  cer- 
tains Ouvriers  de  l'Occident,  et 
sans  exemple  dans  l'histoire.  Il  a 
pour  caractères  principaux  :  le 
manque  de  sécurité,  la  désorga- 
nisation de  la  Famille  et  la  per- 
manence ou  le  retour  périodique 
du  dénûment. 

Pauvres  (Assistance  des).  — 
Institutions  diverses  ayant  pour 
but,  dans  les  bonnes  Constitu- 
tions sociales,  d'assurer  à  chacun 
la  possession  du  Pain  quotidien. 

Paysans.  —  Propriétaires  ou 
Tenanciers  qui  exploitent  leur 
domaine  avec  le  concours  de  leur 
famille,  complétée  exceptionnel- 
lement par  des  Ouvriers-domes- 
tiques. La  famille  trouve  sur  ce 
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domaine  l'emploi  complet  de  ses 
bras,  sans  avoir  jamais  à  cher- 
cher du  travail  au  dehors.  Elle 
exerce  souvent  un  droit  de  par- 
cours sur  des  biens  commu- 
naux. 

Pêche.  —  Le  principal  moyen 
de  subsistance  chez  les  Pêcheurs- 
côtiers;  l'un  des  moyens  princi- 
paux chez  les  Sauvages,  et  l'un 
des  moyens  accessoires  chez  les 
Nomades  pasteurs  et  chez  les 
Sédentaires. 

Perfection  originelle 
(Croyance  a  la).  —  Voyez  Ep.reur 

FONDAMENTALE. 

Pêche  maritime.  —  L'une 
des  huit  branches  principales  de 
Travaux  usuels.  Elle  est  opérée 
par  des  Pêcheurs -côtiers,  au 
moyen  de  barques.  Une  branche 
accessoire  de  Pêche  est  pratiquée 
au  moyen  d'une  sorte  de  Cueil- 
lette sur  les  rivages,  au  moment 
du  reflux,  par  les  populatiens 
riveraines. 

Pêcheurs -côtiers.  —  Ou- 
vriers sédentaires  ayant  pour 
moyens  d'existence  les  produits 
de  la  Pêche,  complétés  par  ceux 
de  leurs  petites  exploitations  agri- 
coles.Ils  sont  habituellement  con- 
stitués en  Familles-souches. 

Permanence  des  Engage- 
ments. —  La  première  pratique 
de  la  Coutume  des  ateliers.  Ca- 
ractérisée par  la  Dépendance  ré- 
ciproque du  Patron  et  de  l'Ou- 
vrier, qui  est  indispensable  à 
'ordre  moral  et  matériel. 

Politesse.  —  Manière  d'agir 
et  de  parler  qui  est,  pour  chacun, 


un  moyen  usuel  d'Éducation  et, 
pour  la  Société,  un  moyen  effi- 
cace d'Harmonie.  Elle  a  pour 
objet  de  marquer  trois  devoirs 
réciproques  :  le  Patronage  et  la 
paternité  chez  les  supérieurs  ;  la 
bienveillance  entre  les  égaux  ;  le 
respect  chez  les  inférieurs. 

Population  (État  d'équilibre 
dans  la).  — La  Paix  et  la  Stabilité 
des  races  agglomérées  exigent 
qu'elle  soit  tenue  en  rapport  avec 
les  moyens  de  subsistance.  Ce 
résultat  est  obtenu  :  soit  par  l'ac- 
croissement des  moyens  de  tra- 
vail, soit  par  l'organisation  d'un 
système  régulier  d'Émigration. 

Population  (Insuffisance  de 
la).  —  État  d'une  localité  dont  la 
population  est  mal  répartie  :  où 
le  nombre  des  familles  ne  répond 
pas  aux  besoins  des  Ateliers  de 
travail. 

Population  (Surabondance  de 
la).  —  État  d'une  localité  dont  la 
population  est  mal  répartie  :  où 
les  moyens  de  travail  ne  répon- 
dent pas  aux  besoins  des  familles 
qui  l'habitent. 

Populations  rurales.  — 
Ensemble  des  familles  qui  habi- 
tent les  campagnes  et  se  livrent 
aux  travaux  de  l'Agriculture, 
comme  Propriétaires  ou  comme 
Tenanciers.  Dans  une  bonne  or- 
ganisation sociale,  ces  familles 
forment  trois  classes  principales  : 
le  Gentleman,  le  Paysan  et  le 
Bordier,  caractérisées  chacune 
par  l'étendue  des  domaines  oc- 
cupés. Il  faut  y  joindre  les  Ar- 
tisans ruraux,   voués   dans  les 
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campagnes  à  certains  travaux 
concernant  l'habitation,  le  mo- 
bilier, l'outillage  et  le  vêtement. 
Presse  périodique  (L\  nou- 
velle). —  Essai  tenté  par  une 
«Union  sociale  »  de  Belgique  pour 
compléter  la  presse  utile,  celle 
qui  se  préoccupe  des  deux  Be- 
soins essentiels  des  Populations. 
La  nouveauté  consiste  à  joindre 
à  la  grande  presse,  dirigée  par  des 
journalistes  de  profession,  la  pe- 
tite presse  locale,  dirigée  par  des 
hommes  qui  propagent  gratuite- 
ment autour  d'eux  les  vérités 
jugées,  dans  tous  les  temps,  in- 
dispensables à  la  satisfaction  de 
ces  Besoins. 

Prêt  sans  intérêt.  —  Cou- 
tume de  Patronage,  touchant  les 
besoins  accidentels  des  ouvriers 
et  les  avances  nécessaires  aux 
jeunes  ménages  pour  l'acquisi- 
tion du  logement,  du  mobilier  et 
des  animaux  domestiques. 

Prévoyance.  —  L'une  des 
qualités  qui  assurent  le  mieux  la 
satisfaction  des  Besoins  essen- 
tiels et  impliquent  une  supério- 
rité sociale.  Les  personnes  qui  la 
possèdent  doivent  cette  supério- 
rité à  deux  causes:  elles  résistent 
à  l'exagération  de  leurs  désirs  et 
de  leurs  appétits;  elles  pourvoient 
avec  sollicitude  à  la  vie  morale  et 
matérielle  de  leur  famille. 

Prime.  —  Addition  au  Salaire 
faite  en  vue  d'exciter  l'ouvrier  à 
perfectionner  son  travail  sous  le 
rapport  de  la  qualité  ou  de  la 
quantité. 
Principes  de  1789.  —  Ces 


prétendus  principes,  les  seuls  qui 
soient  propres  aux  novateurs  de 
cette  époque,  reposent  sur  l'Er- 
reur fondamentale  :  la  Perfection 
originelle.  On  en  déduit  logi- 
quement trois  faux  Dogmes,  les- 
quels désorganisent  toutes  les 
Sociétés  qui  les  adoptent,  savoir  : 
la  Liberté  systématique,  l'Éga- 
lité providentielle,  le  Droit  de 
révolte. 

Productions  spontanées. 
—  Moyens  de  subsistance  qui 
sont  fournis  naturellement  par  le 
sol  et  les  eaux,  sans  le  concours 
du  travail  humain. 

Productions  spontanées 
(Exploitation  des).  —  Sorte  d'in- 
dustrie plus  ou  moins  pratiquée 
dans  la  plupart  des  professions 
usuelles.  Elle  estopérée  au  moyen 
de  la  Chasse,  de  la  Pêche  et  de  la 
Cueillette.  Elle  est  surtout  exercée 
par  des  races  nomades  que  les 
voyageurs  appellent  ordinaire- 
ment Sauvages.  Ceux-ci  forment 
deux  catégories  distinctes  :  les 
Sauvages  de  la  région  équatoriale 
sont  généralement  dégradés  par 
la  destruction  de  l'ascendant  so- 
cial des  vieillards;  les  Sauvages 
de  la  région  boréale  peuvent  être 
souvent  cités  comme  des  Modèles, 
grâce  à  la  conservation  de  l'as- 
cendant social  des  vieillards. 

Progrès.  —  Mot  qui  exprime 
le  mouvement  produit  au  sein 
d'une  société  en  voie  de  perfec- 
tionnement ou  de  Réforme.  On 
l'emploie  à  tort  de  nos  jours, 
sous  la  forme  absolue  «  le  pro- 
grès »,  pour  affirmer  une  loi  fatale 
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en  vertu  de  laquelle  l'humanité 
se  perfectionnerait  sans  cesse, 
quel  que  fût  l'usage  du  Libre  ar- 
bitre. 

Propriétaire  indigent.  — 
Individu  attaché  à  une  localité 
par  un  lambeau  de  terre  qui  ne 
lui  procure  aucune  ressource 
appréciable  et  qui  l'empêche  in- 
directement de  trouver  ailleurs 
une  meilleure  condition.  Il  est 
un  des  types  sociaux  les  plus 
fâcheux,  produits  par  le  Partage 
forcé  des  immeubles. 

Propriétaires.  —  Personnes 
possédant  des  biens  dits  immeu- 
bles, c'est-à-dire  les  Foyers  et  les 
Ateliers,  sous  les  trois  régimes  de 
la  Communauté,  de  la  Propriété 
individuelle,  du  Patronage. 

Propriété.  —  Nom  générique 
qui,  dans  son  sens  le  plus  étendu, 
comprend  les  meubles  et  les  im- 
meubles; mais  le  plus  souvent, 
employé  seul,  il  s'applique  exclu- 
sivement à  ces  derniers.  Dans 
une  bonne  Constitution  sociale, 
les  Propriétaires  occupent  eux- 
mêmes  les  Foyers,  et  ils  tirent 
parti  des  Ateliers,  soit  par  l'ex- 
ploitation directe  sous  le  régime 
de  la  Propriété  individuelle,  soit 
par  l'attribution  à  des  Tenanciers 
sous  le  régime  du  Patronage.  Il 
existe  un  troisième  régime  de 
Propriété,  dans  lequel  la  posses- 
sion et  les  produits  appartien- 
nent ù  une  Communauté  d'usa- 
gers. 

Propriété  (Constitution  mo- 
dèle de  la).  —  Fondée  sur  l'al- 
liance de  la  Communauté,  de  la 


Propriété  individuelle  et  du  Pa- 
tronage. 

Propriété  individuelle.  — 
L'un  des  trois  éléments  maté- 
riels de  l'Édifice  social.  Mode  de 
possession  dans  lequel  la  Pro- 
priété et  l'exploitation  appar- 
tiennent exclusivement  à  une 
Famille. 

Prospérité.  —  Résultat  pro- 
duit sur  la  condition  physique  et 
morale  des  sociétés  par  l'action 
réitérée  du  Bien.  Elle  se  mani- 
feste surtout  par  la  Paix  et  la 
Stabilité.  Elle  offre,  selon  les 
lieux,  les  races  et  les  temps,  deux 
termes  extrêmes  de  simplicité  et 
de  complication,  marqués  par  la 
nature  des  moyens  de  subsis- 
tance. Dans  la  «  Prospérité  sim- 
ple »,  la  subsistance  repose  pres- 
que exclusivement  sur  la  récolte 
régulière  des  Productions  spon- 
tanées du  sol  et  des  eaux.  Dans 
a  la  Prospérité  compliquée  »,  la 
subsistance  provient,  en  majorité, 
des  produits  créés  par  le  travail 
de  l'homme.  Elleengendre, quand 
la  nature  des  lieux  le  comporte, 
la  Richesse  accumulée,  la  Culture 
intellectuelle  et  la  Puissance  poli- 
tique. 

Province.  —  Circonscription 
territoriale  formant  le  plus  haut 
degré  du  Gouvernement  local. 
Elle  pourvoit  aux  besoins  très 
généraux  de  la  Vie  publique,  que 
ne  pourraient  régler  ou  servir 
les  circonscriptions  inférieures 
du  Gouvernement  local.  Le  sou- 
verain y  est  habituellement  repré- 
senté par  un  haut  fonctionnaire 
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auquel  il  délègue  une  partie  de 
ses  pouvoirs.  Elle  correspond  à 
l'une  des  cinq  formes  de  la  Sou- 
veraineté :  l'Aristocratie. 

Puissance  politique  (La). 
—  Ensemble  des  ressources  qui 


fournissent  au  Gouvernement  le 
moyen  d'assurer  le  règne  de  la 
Paix.  Trop  souvent  il  en  abuse 
pour  opprimer  les  sujets  ou  les 
étrangers;  elle  devient  alors  l'un 
des  trois  écueils  de  la  Prospérité. 


Q 


Question  sociale.  —  Pro- 
blème posé  de  nos  jours  par  l'état 
d'Ébranlement  ou  de  Désorgani- 
sation qui  règne,  avec  des  carac- 
tères plus  ou  moins  dangereux, 


dans  les  centres  manufacturiers     Ouvriers. 


de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Oc- 
cident. La  solution  de  ce  pro- 
blème se  trouve  surtout  dans  le 
rétablissement  de  la  bonne  Har- 
monie entre  les  Maîtres  et  les 


B 


Races.  —  Voyez  Sociétés. 

Réforme.  —  Mouvement  im- 
primé à  une  Société  pour  guérir 
la  Souffrance  émanant  de  la  Cor- 
ruption. La  Métbode  employée 
dans  ce  but  comprend  deux 
moyens  principaux  :  la  Restaura- 
tion des  Coutumes  nationales  des 
temps  de  Prospérité  -,  l'Imitation 
de  la  Coutume  actuelle  des  peu- 
ples prospères. 

Réformistes.  —  Personnes 
se  donnant  pour  mission  de  gué- 
rir les  Sociétés  souffrantes.  De 
nos  jours  on  peut  les  distinguer 
en  deux  catégories  principales  : 
les  Réformistes-novateurs,  qui 
prennent  pour  point  de  départ 
des  conceptions  nouvelles  sur  la 
nature  de  l'homme;  les  Réfor- 
mistes-traditionnels, qui  s'ap- 
puient sur  les  opinions  et  les 


Coutumes  adoptées,  depuis  les 
premiers  âges,  par  les  Sociétés 
prospères. 

Régions  de  l'Europe  (Les 
trois).  —  Les  trois  subdivisions 
établies  pour  l'étude  méthodique 
des  Ouvriers  européens.  Elles  y 
sont  nommées,  d'après  leur  situa- 
tion géographique  :  l'Orient,  le 
Nord,  l'Occident. 

Religion.  —  L'un  des  quatre 
cléments  moraux  de  l'Édifice  so- 
cial. Ensemble  des  dogmes  et  des 
rites  qui  secondent,  par  l'exercice 
du  culte.  l'Autorité  paternelle, 
pour  assurer  la  pratique  du  Dé- 
calogue  et  le  règne  de  la  Paix 
sociale.  Les  ministres  de  la  Reli- 
gion sont,  chez  les  races  simples, 
les  pères  de  famille  ou  leurs 
délégués;  chez  les  races  compli- 
quées, ils  forment  les  Clergés. 
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Religion  et  Souveraineté. 
—  Les  deux  forces  morales  dont 
l'union  assure  à  la  fois  «  la  paix 
de  Dieu  »  et  «  la  paix  du  souve- 
rain ».  Celle  union  est  spontanée 
chez  les  races  simples  parce  que 
l'exercice  des  deux  pouvoirs  est 
partout  attribué  à  chaque  père 
de  famille.  Elle  est  partagée  entre 
des  ministres  spéciaux,  chez 
toutes  les  races  compliquées. 

Résidence  sur  le  domaine.  — 
L'un  des  principaux  devoirs  des 
grands  Propriétaires  fonciers. 
Elle  constitue  un  devoir  moral, 
parfois  une  obligation  positive. 

Respect  de  la  femme.  — 
La  sixième  pratique  de  la  Cou- 
tume des  ateliers.  Elle  concourt 
au  Bien-être  des  populations  en 
retenant  au  Foyer  la  femme 
mariée  et  en  protégeant  la  jeune 
fille  contre  la  séduction. 

Restauration  des  bonnes  cou- 
tumes nationales.  —  Moyen  de 
Réforme  proposé  aux  peuples 
souffrants  par  leurs  sages,  con- 
curremment avec  l'Imitation  des 
modèles  contemporains. 

Révolution.  —  Nom  donné 
en  France,  depuis  1789,  à  onze 
changements  brusques  qui  ont 
été  opérés  par  la  violence,  sous 
prétexte  de  Réforme ,  mais  qui 
ont  toujours  augmenté  la  Cor- 
ruption et  la  Souffrance. 

Richesse  accumulée  (La). 
— Fruits  du  travail  et  de  l'Épargne 
qui  excèdent  les  besoins  journa- 
liers ou  la  consommation  an- 
nuelle d'une  Société,  et  qui  con- 
stituent ses  capitaux  disponibles. 


Comme  la  Culture  intellectuelle 
et  la  Puissance  politique,  elle  est 
le  fruit  naturel  d'une  bonne  Con- 
stitution sociale;  mais,  comme 
elle  aussi,  elle  peut  devenir,  si  l'on 
en  abuse,  l'un  des  trois  écueils 
de  la  Prospérité. 

Rivages  maritimes.  —  Ils 
fournissent,  grâce  à  l'industrie  du 
Pêcheur- côtier,  dans  beaucoup 
de  localités,  surtout  en  Europe, 
des  moyens  abondants  de  sub- 
sistance. Ils  sont  éminemment 
propres  à  créer  des  familles-sou- 
ches et  des  populations  stables. 

Routine  (Esprit  de).  —  Exa- 
gération de  l'esprit  de  Tradition, 
allant  jusqu'à  repousser  les  inno- 
vations utiles. 

Ruine  sociale.  —  Crise  su- 
prême d'une  Société  abîmée  dans 
la  Corruption  par  la  discorde  et 
l'instabilité.  Elle  n'est  jamais  une 
loi  fatale  pour  une  Société,  quelle 
que  soit  la  durée  de  son  histoire 
ou  l'étendue  de  sa  Souffrance. 
Elle  est  peu  à  redouter  chez  les 
Nations  simples,  où  la  corruption 
est  relativement  rare.  Elle  est 
toujours  menaçante  chez  les  Na- 
tions compliquées,  où  l'on  abuse 
fréquemment  de  la  Richesse,  de 
la  Science  et  du  Pouvoir.  En 
fait,  la  ruine  des  Sociétés  a  tou- 
jours pour  origine  la  violation  de 
la  Constitution  essentielle  et  des 
Coutumes  qui  en  dérivent.  Il  n'y 
a  qu'une  exception  à  cette  règle  : 
elle  se  produit  dans  les  grandes 
catastrophes  qui  accompagnent 
les  révolutions  du  sol  et  les 
Désordres  atmosphériques. 
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Sagesse.  —  État  de  l'esprit  et 
du  cœur  qui  caractérise  les  sages 
et  en  fait  partout  les  meilleurs 
arbitres  de  la  Paix  sociale.  Même 
chez  les  natures  supérieures,  il 
n'apparaît  guère  que  dans  l'Age 
mûr,  et  il  ne  se  complète  que 
dans  la  Vieillesse. 

Salaire.  —  Rétribution  accor- 
dée à  l'Ouvrier  en  échange  de 
son  travail.  Chez  les  Sociétés  mo. 
dèles,  il  comprend  deux  parties  : 
l'une  (le  Salaire  proprement  dit) 
est  proportionnelle  aux  efforts 
de  l'Ouvrier  ;  l'autre^les  Subven- 
tions) est  proportionnelle  aux 
besoins  de  sa  Famille. 

Sauvages.  —  Races  nomades 
désignées  sous  ce  nom  par  beau- 
coup de  voyageurs  ;  elles  ont 
pour  unique  moyen  de  subsis- 
tance la  récolte  des  Productions 
spontanées,  par  la  Chasse,  la 
Pêche  et  la  Cueillette.  Les  Sau- 
vages se  maintiennent  en  deux 
états  différents,  selon  la  nature 
des  lieux:  dans  la  région  équato- 
riale,  ils  sont  ordinairement  dé- 
gradés par  l'oubli  de  la  Loi  morale, 
dû  aux  obstacles  locaux  qui  dé- 
truisent l'ascendant  social  de  la 
Vieillesse;  dans  la  région  boréale, 
ils  peuvent  être  souvent  cités 
comme  des  Modèles ,  grâce  aux 
avantages  locaux  qui  maintien- 
nent l'ascendant  social  des  vieil- 
lards. 

Science  (La).  —  Mot  souvent 
détourné  de  son  sens  légitime 


pour  affirmer  une  erreur,  savoir  : 
que  les  savants  modernes  rem- 
placent utilement,  par  leurs  dé- 
couvertes, les  vérités  tradition- 
nelles de  l'Humanité. 

Science  du  monde  (La).  — 
Ensemble  des  connaissances  que 
certains  esprits  d'élite  acquièrent 
par  l'Éducation  beaucoup  plus 
que  par  l'Enseignement  sco- 
laire. Ceux  qui  possèdent  ces 
connaissances,  lorsqu'ils  sont 
soumis  aux  prescriptions  du 
Décalogue,  ont  une  aptitude 
toute  spéciale  pour  concilier 
les  intérêts  matériels  avec  les 
intérêts  moraux.  La  science  du 
monde,  ainsi  définie,  est  donc 
indispensable  aux  Gouvernants 
et  aux  Clergés,  dont  le  devoir 
consiste  essentiellement  à  fon- 
der, sur  cette  conciliation,  le 
règne  de  la  Paix  sociale. 

Science  du  monde  selon 
Saint  François  de  Xavier  (La).  — 
«  En  quelque  lieu  quevous  soyez, 
n'y  fussiez-vous  qu'en  passant, 
tâchez  de  savoir,  par  les  habi- 
tants les  plus  honorables,  les  in- 
clinations du  peuple,  les  cou- 
tumes du  pays,  la  forme  du  gou- 
vernement, les  opinions  et  tout 
ce  qui  touche  à  la  vie  civile... 
Cette  connaissance  acquise..., 
vous  manierez  plus  facilement 
les  esprits,  vous  aurez  plus 
d'autorité  sur  eux,  vous  saurez 
sur  quels  points  vous  devez  le 
plus  appuyer  dans  la  prédica- 
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ti.on...  —  On  méprise  souvent 
les  avis  des  religieux,  sous  pré- 
texte qu'ils  ignorent  le  monde... 
Mais,  lorsqu'on  en  rencontre  un 
qui  sait  vivre  et  qui  a  l'expé- 
rience des  choses  humaines,  on 
l'admire  comme  un  homme 
extraordinaire...  Tel  est  le  fruit 
merveilleux  de  la  science  du 
monde.  —  Vous  devez  donc 
maintenant  travailler  à  l'acqué- 
rir, avec  autant  de  zèle  que  vous 
en  aviez  autrefois  pour  appren- 
dre la  doctrine  des  philosophes 
et  des  théologiens.  Seulement,  ce 
n'est  pas  dans  les  manuscrits,  ce 
n'est  pas  dans  les  livres  imprimés 
qu'on  acquiert  cette  science  :  c'est 
dans  les  livres  vivants,  c'est  clans 
les  relations  avec  les  personnes 
sûres  et  intelligentes.  Avec  cette 
science  vous  ferez  plus  de  bien 
qu'avec  tous  les  raisonnements 
des  docteurs  et  toutes  les  subti- 
lités de  l'école.  »  (Instructions 
de  Saint  François  de  Xavier  au 
père  Gaspard  Barzée  partant  pour 
la  mission  d'Ormuz,  datées  de 
Goa  en  1549.) 

Science  sociale.  —  L'en- 
semble des  connaissances  qui 
enseignent  comment  les  Sociétés 
s'assurent  le  Bonheur  fondé  sur 
la  Paix  et  la  Stabilité.  Cet  ensei- 
gnement tend  surtout  à  satis- 
faire ,  par  la  pratique  de  la 
Constitution  essentielle,  les  deux 
Besoins  essentiels  de  l'Humanité. 

Secours  mutuels  (Société 
de).  —  Institution  en  vertu  de 
laquelle  les  associés,  ouvriers 
pour  la  plupart,  se  garantissent 


l'un  à  l'autre  certains  avantages 
en  diverses  éventualités.  On  les 
appelle  aussi  sociétés  d'Assu- 
rances mutuelles. 

Sédentaires.  —  Peuples  à 
demeures  fixes.  Les  plus  com- 
pliqués ont  généralement,  pour 
principal  moyen  de  subsistance, 
l'Agriculture  complétée  par  les 
sept  autres  branches  de  Travaux 
usuels. 

Servage.  —  Mot  fréquem- 
ment employé,  en  mauvaise 
part,  pour  désigner  la  condition 
de  certaines  classes  de  Servi- 
teurs. —  Voyez  FÉODALITÉ. 

Serviteurs.  —  Auxiliaires 
permanents  ou  temporaires,  de 
conditions  diverses,  secondant 
les  maîtres  dans  leurs  travaux. 
Ils  forment  deux  catégories  prin- 
cipales les  D  omestiques,  qui 
sont  attachés  au  Foyer;  les  Ou- 
vriers, qui  travaillent  dans  l'Ate- 
lier. 

Société.  —  Groupe  de  familles 
vivant  sur  le  même  territoire, 
sous  le  même  Gouvernement. 

Sociétés  compliquées.  — 
Organisation    sociale    dans    la- 
quelle   les  Familles,    agglomé- 
rées sur  leurs  territoires,  fondent 
leur  subsistance  sur  toutes  les 
branches  des  Travaux  usuels  et 
des   Arts  libéraux.   L'enseigne- 
ment de  la  Loi  morale  et  les  ser- 
vices de  la  Religion  et  de  la  Sou- 
veraineté  y   sont  attribués,  en 
partie,  aux  Clergés  et  aux  Gou- 
vernants, substitués  aux  pères  de 
Famille. 

Sociétés  simples.  —  Orga- 
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nisation  sociale  dans  laquelle  les 
Familles,  éparses  sur  leurs  terri- 
toires, fondent  principalement 
leur  subsistance  sur  l'exploita- 
tion des  Productions  sponta- 
nées; où  le  père  exerce,  outre 
le  Gouvernement  de  la  Famille, 
renseignement  de  la  Loi  morale 
et  les  services  de  la  Religion  et 
de  la  Souveraineté. 

Souffrance  (La).  —  Résultat 
produit,  au  sein  des  Sociétés,  par 
l'action  réitérée  du  Mal.  Elle  se 
manifeste  surtout  par  la  Discorde 
et  l'Instabilité.  Elle  offre,  selon 
les  lieux,  les  races  et  les  temps, 
deux  termes  extrêmes  marqués 
par  la  fréquence,  la  durée  ou 
l'intensité  du  Mal:  la  Souffrance 
momentanée,  propre  aux  na- 
tions simples,  peu  accessibles  à 
la  Corruption,  frappées  seule- 
ment par  les  Désordres  atmos- 
phériques et  facilement  guéris- 
sables; l'Ébranlement  propre 
aux  nations  compliquées,  tou- 
jours travaillées  par  le  Mal  :  il 
implique  nécessairement,  si  la 
guérison  se  fait  trop  attendre, 
la  Désorganisation  et  la  Ruine. 

Souveraineté.  —  L'un  des 
quatre  éléments  moraux  de 
l'Édifice  social.  Le  pouvoir  supé- 
rieur qui,  d'accord  avec  la  Reli- 
gion, seconde,  par  la  Justice  et 
la  Force,  l'Autorité  paternelle, 
pour  assurer  la  pratique  du 
Décalogue  et  le  règne  de  la  Paix 
sociale.  Dans  les  Sociétés  les  plus 
simples,  la  Souveraineté  est  exer- 
cée par  le  Père  de  Famille,  délé- 
gué de  Dieu.  Dans  les  Sociétés 


compliquées,  la  Souveraineté 
comprend  cinq  éléments  :  la 
Théocratie  dans  le  monde  des 
âmes;  l'Autorité  paternelle  dans 
la  Famille;  la  Démocratie  dans 
la  Commune;  l'Aristocratie  dans 
la  Province;  la  Monarchie  dans 
l'État. 

Stabilité.  —  L'un  des  symp- 
tômes évidents  de  la  Prospérité. 
État  d'une  Société  dont  le  prin- 
cipal caractère  est  la  Transmis- 
sion intégrale  des  Foyers  domes- 
tiques et  des  Ateliers  de  travail 
au  sein  des  Familles;  où,  d'ail- 
leurs, ce  régime  repose  sur  des 
Coutumes  séculaires  et  non  sur 
des  Lois  écrites. 

Steppes.  —  Territoires  con- 
stitués, selon  que  leur  latitude 
est  plus  ou  moins  éloignée  de 
l'équateur,  par  des  plaines  ou 
des  plateaux  dans  lesquels  la  vé- 
gétation abondante  et  exclusive 
des  herbes  est  assurée  par  l'ac- 
cumulation des  neiges  pendant 
l'hiver.  Elles  sont  éminemment 
propres  à  l'exploitation  des  trou- 
peaux, à  l'existence  des  nomades 
Pasteurs  et  à  la  constitution  des 
Familles  patriarcales.  Le  princi- 
pal de  ces  plateaux  est  la  Grande- 
steppe  de  l'Asie  centrale. 

Stérilité  des  Familles.  — 
Coutume  des  peuples  souffrants, 
qui  croient  établir  ainsi  l'état 
d'équilibre  obtenu,  chez  les  peu- 
ples prospères,  par  la  Fécondité 
unie  à  l'Émigration. 

Subventions.  —  Partie  du 
Salaire  qui  est  réglée  moins  par 
la  quantité  de  travail  de  l'Ouvrier 
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que  par  l'étendue  des  besoins  de 
sa  Famille. 

Substitution.  —  Mode  d'hé- 
ritage dans  lequel  la  Propriété 
est  attribuée  à  un  Héritier,  à  la 
condition  de  la  transmettre  sui- 
vant certaines  règles  à  d'autres 
héritiers.  Parfois  la  Propriété  est 
seulement  confiée  à  des  fidéicom- 
missaires,  chargés  d'en  surveiller 


l'emploi  pour  certaines  œuvres 
de  bien  public. 

Succession  (Régimes  de).  — 
Coutumes  ou  Lois  écrites  en 
vertu  desquelles  s'opère  la  trans- 
mission de  l'héritage.  Les  prin- 
cipaux éléments  de  ces  régimes 
sont  le  Testament,  la  Coutume 
ab  Intestat,  la  Substitution  et  le 
fidéicomuiis. 


Tenancier.  —  Chef  d'indus- 
trie exploitant,  moyennant  re- 
devance au  propriétaire,  un  im- 
meuble où  s'exerce  Tune  des  huit 
branches  de  Travaux  usuels. 

Tendances  innées.  —  Elles 
portent  le  nouveau-né  à  la  fois 
au  Bien  et  au  Mal.  Une  bonne 
Éducation  est  nécessaire  pour 
développer  les  premières  et  ré- 
primer les  secondes. 

Tenure  (Régime  de).  —Mode 
de  possession  dans  lequel  le  Pro- 
priétaire cède,  moyennant  rede- 
vance, la  jouissance  d'un  im- 
meuble destiné  à  l'Agriculture, 
à  l'Industrie  manufacturière  ou 
à  d'autres  Travaux  usuels. 

Testament  (Liberté  du).  — 
Une  des  Institutions  qui  assu- 
rent le  mieux  le  Bonheur  et  la 
Stabilité  des  Familles  chez  les 
peuples  prospères. 

Théocratie.—  L'un  des  cinq 
éléments  de  la  Souveraineté  dans 
les  Sociétés  compliquées  et  pros- 
pères. —  Portion  de  l'Autorité 
publique  ou  privée  qui  fait  régner 


la  paix  dans  le  monde  des  âmes. 

Tombeaux  des  ancêtres. 
—  Intimement  unis  à  l'habita- 
tion des  vivants,  chez  les  Sociétés 
modèles  qui  possèdent  au  plus 
haut  degré  le  caractère  de  la 
Stabilité. 

Tour  de  France.  —  Voyage 
exécuté,  comme  moyen  d'ap- 
prentissage, par  les  Ouvriers 
français. 

Tradition  (Esprit  de).  —  En- 
semble des  tendances  qui  portent 
une  race  à  conserver  les  avan- 
tages du  régime  établi.  Quand  il 
s'exagère  au  point  de  repousser 
des  innovations  utiles,  il  dégé- 
nère en  esprit  de  Routine. 

Traditions.  —  Ensemble  des 
Idées,  des  Mœurs  et  des  Institu- 
tions qu'une  race  a  conservées 
d'âge  en  âge.  Chez  les  races 
prospères ,  elles  comprennent 
tous  les  fondements  de  la  Pros- 
périté. 

Transmission  intégrale  de 
l'héritage.  —  Une  des  Coutumes 
fondamentales  des  peuples  sou- 
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mis  à  la  Constitution  essentielle. 
Travaux  usuels.  —  Au  mi- 
lieu d'une  grande  diversité,  ils 
se  rattachent  à  huit  branches 
principales,  tantôt  associées,  tan- 
tôt constituant  le  moyen  exclusif 
ou  dominant  de  subsistance.  Ces 
travaux  sont  :  l'exploitation  des 
Productions    spontanées;     l'ex- 


ploitation des  Steppes  au  moyen 
du  Pâturage;  la  Pèche  maritime; 
l'art  des  Forêts  ;  l'exploitation 
des  Mines  et  des  arts  métallur- 
giques; l'Agriculture;  les  Indus- 
tries manufacturières;  le  Com- 
merce. Ils  sont  habituellement 
réunis  chez  les  races  compli- 
quées. 


U 


Union  de  l'Église  et  de 
l'État.  —  Voyez  Religion  et 
Souveraineté. 

Union  indissoluble  de  la 
Famille  et  du  Foyer.  —  La 
cinquième  pratique  de  la  Cou- 
tume des  ateliers.  Elle  concourt 
au  Bien-être  des  populations  en 
favorisant  la  dignité  de  la  Fa- 
mille, le  respect  des  Traditions, 
l'Autorité  du  père  et  l'Éducation 
des  enfants. 

Unions  de  la  paix  sociale. 
—  Associations  tendant  à  réfor- 
mer les  Sociétés  par  l'étude  des 
Familles  et  des  Constitutions  so- 
ciales. —  Expression  remplacée 
habituellement  par  les  mots  : 
Unions  sociales. 

Usines  a  moteurs  inanimés.  — 


L'une  des  deux  organisations  de 
la  grande  Industrie  manufactu- 
rière. Grands  Ateliers  de  travail 
mus  par  l'eau,  le  vent  ou  la 
vapeur.  On  peut  y  distinguer 
deux  catégories  :  celle  où  la  force 
motrice  épargne  seulement  la 
force  musculaire  de  l'homme; 
celle  où  elle  supplée,  en  outre, 
à  l'intelligence  et  à  l'adresse  ma- 
nuelle des  Ouvriers,  par  l'inter- 
vention d'Engins  mécaniques. 

Usure.  —  Profit  excessif  tiré 
des  Prêts  en  argent  chez  les 
peuples  souffrants.  Interdite  gé- 
néralement par  la  Coutume  chez 
les  races  simples.  Elle  est  le  fléau 
de  la  petite  Propriété,  et  l'un  des 
résultats  fréquents  du  morcelle- 
ment des  héritages. 


Vertu  (La).  —  Ensemble  des 
forces  morales  qui  portent  à 
pratiquer  le  Bien  et  à  combattre 
le  Mal. 

Vice  (Le).  —  Ensemble  des 


défaillances  qui  portent  à  faire 
le  Mal  et  à  méconnaître  le  Bien. 
Vice  originel.  —  Recon- 
nu, depuis  les  premiers  âges, 
par  tous   les  peuples  prospères, 


Cil.    XIV.    —    RESULTATS  CONCERNANT   LE    CHOIX    DU   LANGAGE. 


479 


il  est  le  point  de  départ  de 
toutes  les  fortes  Constitutions 
sociales.  Il  se  résume,  d'ailleurs, 
en  un  fait  évident,  à  savoir  que 
les  enfants  naissent  avec  une 
inclination  marquée  vers  le  Mal. 
Il  n'a  jamais  été  mis  en  doute 
par  ceux  qui  vivent  en  contact 
intime  avec  PEnfance.  Il  a  fait 
naître,  dans  tous  les  temps,  des 
Institutions  dont  le  but  prin- 
cipal est  de  réprimer  les  inclina- 
tions vicieuses  qui  apparaissent, 
chez  les  nouveau-nés,  avec  les 
premières  manifestations  de  la 
volonté.  La  négation  du  Vice 
originel  constitue  l'Erreur  fon- 
damentale. Elle  a  engendré,  par 
des  conséquences  logiques,  les 
trois  faux  Dogmes  de  1789. 

Vieillesse  (La).  —  Elle  con- 
stitue essentiellement  l'âge  de 
la  Sagesse.  Elle  a  acquis  cette 
supériorité  en  domptant  peu  à 
peu  les  Tendances  innées  vers 
le  Mal.  Elle  est  préposée  avec 
l'Age  mûr  à  la  garde  du  Bien, 
chez  les  peuples  modèles. 


Vie  morale.  —  Mode  d'exis- 
tence fondé,  dans  une  Société, 
sur  l'obéissance  à  la  Constitution 
essentielle  et  aux  Coutumes  qui 
en  dérivent. 

Vie  privée. —  Branches  d'ac- 
tivité sociale  placées,  chez  les 
peuples  prospères,  sous  la  seule 
autorité  des  pères  de  Famille 
agissant  isolément  ou  spontané- 
ment associés.  Chez  les  races 
souffrantes,  le  souverain  doit 
souvent  intervenir  pour  con- 
server ou  rétablir  la  Paix  so- 
ciale. 

Vie  publique.  —  Branches 
d'activité  sociale  dans  lesquelles 
le  souverain  ou  ses  Ministres 
interviennent  pour  maintenir  la 
Paix  sociale,  en  recourant,  au 
besoin,  à  la  Force  armée. 

Voisinage.  —  Petit  groupe 
de  Familles  rurales  ou  urbaines, 
rapprochées  journellement  par 
des  rapports  d'intérêt  et  d'ami- 
tié. Sous  les  meilleurs  régimes, 
il  est  toujours  dirigé  par  une 
Autorité  sociale. 


CHAPITRE    XV 

PRÉCIS    DES    RÉSULTATS.  CONCERNANT    LES    FAITS 
OBSERVÉS1 

Si. 

l'objet  et  le  plan  du  précis. 

Ce  Précis  a  pour  but  de  classer  sous  la  forme  alpha- 
bétique les  détails  de  la  vie  morale  et  physique  des 
familles  étudiées  dans  les  Ouvriers  européens.  Il  sera  le 
tableau  analytique  de  la  vie  de  cinquante-sept  familles, 
placées  dans  des  conditions  morales  et  matérielles  diffé- 
rentes sous  l'influence  des  lieux  et  des  régimes  sociaux. 
Quand  le  lecteur  aura  parcouru  cette  énumération,  il  aura 
vu  passer  devant  lui  des  familles  fournissant  leur  labeur 

1.  M.  F.  Escard  a  bien  voulu  prendre  !a  responsabilité  de  coordonner  dans 
ce  Précis  les  matières  contenues  dans  les  six  tomes  des  Ouvriers  européens  : 
il  s'était  d'abord  rendu  apte  à  accomplir  cette  tache  difficile  en  m'aidant  à  faire 
les  nombreux  renvois  qui  établissent  le  lien  entre  le  texte  du  présent  volume 
et  les  57  monographies  qui  forment  la  matière  principale  des  cinq  derniers 
tomes.  Grâce  à  sa  connaissance  intime  des  moralistes  et  des  historiens  de  tous 
les  temps,  M.  Escard  m'a  été  aussi  d'un  grand  se:ours,  de  concert  avec  M.  Emm. 
de  Curzon,  pour  trouver  la  matière  des  citations  intercalées  dans  les  six  tomes, 
et  groupées  ci-après  dans  l'Index  des  auteurs  :  ces  deux  collaborateurs  appor- 
teraient un  concours  fort  utile  aux  Unions  de  la  paix  sociale  pour  la  rédaction 
du  livre  dont  je  signale  l'opportunité  dans  cet  Index  (3). 

La  difficulté  qu'offrait  la  rédaction  du  Précis  n'existait  guère  pour  la 
1 re  édition  in-folio.  Elle  a  été  due  surtout  à  la  nécessité  de  subdiviser  cet  in-folic 
en  six  tomes  in-8°.  Cette  transformation  des  Ouvriers  européens  a  été  plus  pénible 
encore,  en  ce  qui  touche  la  division  matérielle  des  tableaux  numériques  de 
la  première  édition.  Cette  division  a  été  opérée  avec  soin  par  M.  Dauphin,  sous 
la  direction  de  M.  Ad.  Focillon,  le  plus  ancien  de  mes  collaborateurs. 

Comme  toutes  les  autres,  cette  partie  de  l'œuvre  a  été  soigneusement  véri- 
fiée par  les  amis  qui  m'ont  aidé  dans  la  revision  des  épreuves.  A  cet  égard,  jo 
suis  fort  redevable  à  M.  A.  Rondelet  et  à  M.  Cheysson. 
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aux  huit  modes  principaux  de  travaux  usuels;  placées  aux 
divers  degrés  de  la  hiérarchie  du  travail  ;  liées  par  les 
divers  modes  d'engagements  à  des  patrons  ou  au  public. 
Ce  précis  fait  connaître,  en  effet,  les  rapports  qui  atta- 
chent les  ouvriers  entre  eux  et  aux  classes  qui  les 
dirigent;  il  indique  les  origines  de  leur  bien-être  ou  de 
leur  malaise,  et,  parfois,  les  éléments  de  la  prospérité 
ou  de  la  souffrance  du  milieu  social  où  ils  sont  placés: 
ainsi  se  trouvent  mentionnées,  à  la  suite  des  mots  qui  les 
désignent,  toutes  les  constitutions  sociales  européennes 
et  quelques-unes  des  plus  utiles  à  connaître  des  autres 
régions  habitées.  L'énuméralion  des  faits,  qui  forme  la 
matière  de  ce  précis,  a  été  empruntée  à  l'observation  de 
tous  les  peuples  de  l'Europe  par  une  enquête  ininter- 
rompue d'un  demi-siècle.  A  quelques  égards,  ce  précis 
peut  donc  être  regardé  comme  un  résumé  de  l'applica- 
tion de  la  méthode  d'observation  à  l'économie  sociale  de 
l'Europe. 

§2. 


LA    MATIERE     ET    L    ESPRIT    DU    PRECIS    :     LES     FAITS 
ET     LEURS     CONCLUSIONS. 


Le  lecteur  peut  tirer  lui-même  des  faits  toutes  les  con- 
clusions qui  en  découlent;  toutefois,  en  reconnaissant  la 
prépondérance  qui  doit  être  conservée  à  ces  faits,  il  a 
paru  utile  de  les  relier  entre  eux  par  une  synthèse.  Cette 
synthèse  a  pour  but,  surtout,  de  distinguer  le  bien  d'avec 
le  mal,  et,  à  cet  effet,  elle  met  en  lumière,  tantôt  l'obéis- 
sance à  la  «  constitution  essentielle  »,  tantôt  la  violation 
de  quelques-uns  de  ses  éléments.  C'est  ainsi  que  l'atten- 
tion du  lecteur  est  spécialement  portée  vers  les  sept  élé- 
ments de  celte  constitution  :  le  Décalogue,  l'autorité  pa- 
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lernelle,  la  religion,  la  souveraineté  et  les  trois  formes 
de  la  propriété  foncière.  En  même  temps,  on  énumère 
devant  lui  les  maux  qui  résultent  pour  les  sociétés  de 
l'absence  ou  de  l'amoindrissement  de  ces  règles  lutélaires. 


§  3. 

OBSERVATION    PRÉLIMINAIRE     SUR   L'USAGE   DU   PRÉCIS. 

Ce  précis  sera  utilement  consulté  dans  trois  sortes  de 
recherches  :  il  sera  le  guide  du  lecteur  pour  une  explora- 
tion générale  de  l'ouvrage  entier  des  Ouvriers  européens  ;  il 
répondra  spécialement  à  l'étude  approfondie  qu'on  vou- 
drait faire,  soit,  par  exemple,  de  toutes  les  familles 
d'une  même  région,  d'une  même  croyance  ou  d'un  même 
état  social,  soit,  au  contraire,  des  caractères  communs 
à  des  familles  ouvrières  différentes  de  pays,  de  religion 
ou  de  condition;  en  outre,  par  ses  renvois  nombreux  au 
présent  volume,  ce  précis  aidera  à  la  connaissance  dé- 
taillée de  la  méthode  de  la  science  sociale  et  de  ses 
résultats  acquis. 

Pour  les  faits  compris  dans  les  tomes  II  à  VI  des  Ou- 
vriers européens,  les  renvois  sont  opérés  par  trois  signes. 
A  l'égard  des  monographies  proprement  dites,  on  a  em- 
ployé trois  chiffres  :  le  premier  (romain  majuscule) 
indique  le  volume;  le  deuxième  (petit  romain),  le  cha- 
pitre; le  troisième  (arabe),  un  ou  plusieurs  des  paragraphes 
qui  représentent  les  seize  subdivisions  fixes  de  chaque 
monographie.  Pour  l'introduction  d'un  volume,  le  chapitre 
est  remplacé  par  le  signe  In.  ;  de  même,  on  a  représenté 
par  le  signe  Ép.  les  renvois  analogues  correspondant  à 
un  épilogue.  En  ce  qui  concerne  le  présent  volume,  on  a 
pu  se  dispenser  de  citer  le  chiffre  de  la  tomaison.  Enfin, 
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on  a  renvoyé  souvent  de  chacun  des  articles  de  ce  précis 
à  d'autres  mots,  définis  soit  dans  le  Vocabulaire  social  (xiv), 
soit  dans  le  précis  même,  en  faisant  commencer  par  une 
grande  lettre  les  termes  signalés  ainsi  au  lecteur. 


S  4. 

TABLEAU    ANALYTIQUE     DES     FAITS    OBSERVÉS    DANS 
IES    OUVRIERS   EUROPÉENS. 


Abandon  de  la  coutume. 

—  Provoqué,  en  France,  depuis 
deux  siècles,  par  la  corruption 
des  classes  dirigeantes,  par  Ter- 
reur des  lettrés  et  par  les  con- 
traintes du  Partage  forcé,  IV,  vu, 
19,  21;  V,  vi,  18;  VI  :  In.  6  à  8; 
I,  20;  m,  19. 

Abeilles.  —  Traits  spéciaux 
de  leur  culture  chez  les  Paysans 
(à  l'Abrok)  de  l'Oka,  II,  v,  1.  — 
Leur  abondance  dans  les  dchesas 
de  l'Espagne,  IV,  v,  21,  22. 

Ablutions.  —  Pratique  reli- 
gieuse des  Musulmans,  en  usage  : 

—  chez  les  Bachkirs  (demi-no- 
mades) de  l'Oural,  II,  i,  21;  — 
chez  les  Paysans  syriens  (en 
Communauté),  II,  vin,  h- 

Abrok  ou  Obrok.  —  Rede- 
vance annuelle  en  argent,  payée 
au  seigneur  russe  par  la  Com- 
mune rurale  composée  des  Te- 
nanciers, en  remplacement  de 
la  Corvée  antérieurement  impo- 
sée à  chacun  d'eux,  II:  n,  1,  17; 
m,  19;  v,  25.  —  Connexion  de 


ce  régime  avec  l'organisation  du 
travail,  II:  m,  17;  v,  17. 
Absentéisme  (Effets  de  l'). 

—  En  Russie,  sur  les  grandes  pro- 
priétés seigneuriales,  adminis- 
trées par  des  Intendants,  II,  v,  25. 

—  Stagnation  qu'il  amène  dans 
l'Agriculture,  en  Espagne,  IV,  v,l . 

—  L'un  des  vices  principaux  de 
l'ancien  régime  français  du  xvue 
siècle,  IV,  vu,  19.  —  Décadence 
des  mœurs  qu'il  produit  chez  les 
riches   Propriétaires,  VI,  In.  6. 

—  Commence  à  s'introduire  en 
Allemagne,  VI,  i,  20. 

Abstinence.  —  Pratique  re- 
ligieuse conservée,  avec  ferveur, 
en  Orient  :  —  chez  les  Bachkirs 
(demi-nomades)  de  l'Oural,  II,  i, 
3,  9  ;  —  chez  les  Paysans  (à  Cor- 
vées) d'Orenbourg,  II,  n,  3,  22); 

—  chez  les  Paysans  (à  l'Abrok) 
de  l'Oka,  II,  v,  3;  —  chez  le 
Forgeron  bulgare  de  Samakowa, 
II,  vi,  3;  —  chez  les  Paysans  (à 
Corvées)  de  la  Theiss,  II,  vu,  3; 

—  chez  les  Paysans  syriens  (en 
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Communauté),  II,  vm,  3,  9;  — 
chez  le  Menuisier  de  Tanger, 
II,  ix,  3,  9. 

Abus  de  la  Richesse.  — 
Tableau  des  désastres  qu'il  pro- 
duit, parmi  les  populations  ag- 
glomérées, à  l'égard  des  posses- 
seurs de  grands  biens  et  de  leurs 
Serviteurs,  VI,  In.  6. 

Abus  de  la  Science.  — 
Différences  existant,  à  cet  égard, 
entre  les  sciences  physiques  et 
la  science  des  Sociétés,  VI,  In.  7. 

Abus  des  mots.—  Nécessité 
de  remédier  à  la  corruption  des 
idées  par  un  bon  choix  de  défi- 
nitions propres  à  exprimer  les 
vérités  sociales,  xiv,  1. 

Abus  du  Pouvoir.  —  Com- 
ment le  mépris  de  la  Loi  morale 
et  de  l'Autorité  paternelle  par  les 
gouvernants  conduit  une  nation 
à  la  Décadence,  VI,  In.  8. 

Activité  dans  le  travail. 
—  Développée  à  un  haut  degré 
par  l'esprit  de  Prévoyance  et  le 
désir  de  la  Propriété  :  —  chez  les 
Blanchisseurs  de  la  Banlieue  de 
Paris,  V,  vm,  19;  —  chez  le  Ma- 
réchal-ferrant  du  Maine,  V,  vm, 
22;  —  chez  le  Bordier-émigrant 
du  Laonnais,  VI,  m,  12,  13,  19. 

Adoption.  —  Des  orphelins 
pauvi  es,  chez  les  Bachkirs  (demi- 
nomades)  de  l'Oural,  II,  i,  1  ;  — 
des  enfants  trouvés,  chez  les  fa- 
milles nourricières,  VI,  ni,  12  ;  — 
des  Vieillards,  chez  les  familles 
charitables,  VI,  v,  20. 

Affranchissement  d'e?- 
clavls.  —  Conforme  à  l'esprit 
du  Koran,  et  l'objet  des  premières 


épargnes  des  croyants  en  Orient, 
II,  Ép.  h.  —  Habituel  chez  les 
Maures  du  Maroc,  II,  ix,  18. 

Ag'e  mûr  (L')  et  la  Vieillesse. — 
Leur  prépondérance  en  Orient  : 

—  chez  les  Bachkirs  (demi -no- 
mades) de  l'Oural,  II,  i,  5, 12;  — 
chez  les  Paysans  (à  Corvées) 
d'Orenbourg,  II,  n,  3,12,  13;  — 
chez  le  Charpentier  de  l'Oural,  II. 
iv,  3;  —  chez  les  Paysans  (à 
l'Abrok)  de  l'Okn,  II,  v,  3,  5;  — 
chez  les  Paysans  syriens  (en 
Communauté),  II,  vm,  3. 

Agglomérations  manu  - 
facturières.  —  Développement 
dangereux  qu'elles  prennent  en 
Occident,  n,  5;  III,  vu,  18;  IV, 
vu,  20;  V,  vi,  22.  —  Récemment 
constituées  en  Suisse,  VI,  n,  21. 

Agriculteurs  (Monographies 
d').  —  Les  Bacbkirs  (demi-no- 
mades) de  l'Oural,  II,  i;  —  les 
Paysans  (à  Corvées)  d'Orenbourg, 
II,  n;  —  les  Paysans  (à  l'Abrok) 
de  l'Oka,  II,  v;  —  les  Paysans 
(à  Corvées)  de  la  Theiss,  II,  vu; 

—  les  Paysans  syriens  (en  Com- 
munauté), II,  vm  ;  —  le  Métayer 
de  Florence,  IV,  m; — le  Métayer 
de  la  Vieille-Castille,  IV,  v;  —  le 
Bordier  de  la  Basse-Bretagne,  IV, 
vu;  —  le  Bordier,  dit  Brassier, 
des  vignobles  de  l'Armagnac,  IV, 
vu,  19;  —  la  Famille  du  Savon- 
nier de  la  Basse-Provence,  IV, 
vin ;  —  les  Paysans  du  Lavedan, 
IV,  ix;  —  le  Paysan  basque  du 
Labourd,  V,  v;  —  le  Manœuvre- 
agriculteur  du  Morvan,  V.  vi;  — 
le  Bordier  de  la  Champagne 
pouilleuse,  V,  vu;  —  le  Bordier- 
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émigrant  du  Laonnais,  VI,  m;  — 
le  Bordier-vigneron  de  l'Aunis, 

VI,  iv. 

Agriculture.  —  Comment 
elle  accroît  les  moyens  de  subsis- 
tance des  Sauvages,  des  Pasteurs, 
desPêcheurs-côtiers,  iv,  8. —  Son 
organisation  liée,  dans  le  Nord  et 
dans  l'Orient,  à  une  forte  consti- 
tution de  la  Famille  et  au  régime 
de  la  Communauté,  II  :  n,  3  ;  v,  3, 
22.  —  Influence  fâcheuse  du  ré- 
gime de  Partage  forcé  sur  la 
grande  et  la  petite  culture,  II, 

VII,  19;  IV,  II,  20;  V:  V,  17;  VI,  18; 

vu,  19. —  Conservation  des  unités 
agricoles,  en  Suède  et  en  Alle- 
magne, III,  iv,  19.  —  L'une  des 
causes  qui  en  entravent  les  pro- 
grès, IV,  vu,  21.  —  Son  alliance 
avec  l'Industrie  manufacturière 
signalée  comme  élément  d'une 
bonne  Constitution  sociale,  IV, 
vm,  17. 

Aissaouï.  —  Corporation  re- 
ligieuse au  Maroc,  II,  ix,   21. 

Aliments  (Commerce  des).  — 
Inconvénients  observés  à  ce  su- 
jet dans  la  commune  de  Port- 
Marly,  VI,  ix,  20. 

Aliments  des  Familles.  — 
Le  mode  d'alimentation  et  les 
dépenses  qui  s'y  rapportent  sont 
indiqués,  dans  chaque  Mono- 
graphie, aux  §§  9  et  15. 

Alliance  de  l'Agriculture 

ET  DE  l/lNDUSTRlE  MANUFACTURIÈRE.  — 

Fréquente  chez  les  Ouvriers  de 
l'Orient;  exemples  :  —  chez  les 
Bachkirs  (demi -nomades)  de 
l'Oural,  II,  i,  5;  —  chez  le  For- 
geron de  l'Oural,  II,  m,  17,  19; 


—  chez  le  Forgeron  bulgare  âa 
Samakowa,  II,  vi,  1,  8;  —  chez 
les  Paysans  syriens  (en  Commu- 
nauté), II,  vm,  17;— à  Dannemora 
(Suède),  III,  i,  12;  —  au  Bus- 
kerud  (Norvège),  III,  n,  12;  — 
signalée  comme  élément  d'une 
bonne  Constitution  sociale,  IV, 
vm,  17. 

Alliance  de  la  Religion 
et  de  la  Souveraineté.  —  Principe 
de  la  Constitution  essentielle , 
v,  2,  3.  —  Signalée  en  Suède, 
III,  Ép.  3; —  en  Danemark,  III, 
Ép.  3;  —  en  Angleterre,  III, 
Ep.  5. 

Alliance  des  Travaux  de 
l'Atelier  et  des  Industries  domes- 
tiques. —  L'un  des  caractères 
principaux  d'une  bonne  organisa- 
tion du  Travail,  x,  5;  — signalée, 
dans  les  Monographies,  lorsqu'il 
y  a  lieu,  aux  §§  8  et  14- 

Allocations  d'orjets  et  de 
services.  —  Accordées  par  les 
Patrons  à  leurs  Ouvriers  :  énu- 
mérées  et  évaluées,  quand  il  y  a 
lieu,  aux  §§  7  et  14  des  Mono- 
graphies. 

Ancien  régime  européen.  — 
Utilité  à  tirer  des  études  qui  le 
concernent,  IV,  vu,  18. 

Ancien  régime  frwçais.  — 
Corporations  d'arts  et  métiers; 
leurs  dissensions,  IV,  vu,  20;  — 
anciens  types  d'Ouvriers  ruraux, 
V,  vm,  22. 

Anciens  ou  Starchi.  —  Chefs 
d'une  assemblée  temporaire  ou 
permanente;  leur  importance  en 
Bussie,II:  i,12;  ii,  6,  12  ;v,  3,  21, 
26,  28. 
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Andechas.  —  Nom  donné, 
dans  la  Vieille-Castille,  aux  Cor- 
vées récréatives,  IV,  v,  11. 

Andorre.  —  Double  Patro- 
nage accordé  à  cette  petite  ré- 
publique pyrénéenne  par  la 
France  et  par  l'Espagne,  VI,  In.  3. 

Animaux  de  boucherie 
(Abatage  des).  —  Accompli  selon 
des  rites  religieux  :  —  chez  les 
Bachkirs  (demi -nomades)  de 
l'Oural,  II,  i,  9;  —  chez  les 
Paysans  syriens  (en  Commu- 
nauté), II,  vin,  9.  —  Dans  les 
boucheries  communales  du  nord 
de  l'Espagne,  IV,  v,  7. 

Animaux  domestiques  pos- 
sédés PAR  LES  FAMILLES.  —  Ils  SOllt 

énumérés  et  évalués,  dans  chaque 
Monographie,  aux  §§  6  et  14. 

Anniversaires.  —  Célébrés 
par  la  Religion  : — chez  les  Bach- 
kirs (demi-nomades)  de  l'Oural, 
II,  1,  21; —  chez  les  Paysans  (à 
Corvées)  d'Orenbourg,  II,  11,  24; 
—  chez  les  Paysans  syriens  (en 
Communauté),  II,  vm,  24. 

Antagonisme  social.  —  Il 
a  pour  origine  la  complication 
des  sociétés  et  l'insuffisance  des 
moyens  de  subsistance;  il  se  dé- 
veloppe par  les  abus  de  la  Ri- 
chesse, de  la  Science  et  du  Pou- 
voir, v,  4;  vu,  1  à  5;  II,  In.  1;  VI, 
In.  6,  7,  8. 

Apprentissage.  —  Son  or- 
ganisation dans  les  forges  de 
Danemora  et  dans  les  Compa- 
gnonnages suédois,  III,  1,  124  18. 

Apprentissage  de  la  Science 
sociale.  —  Les  voyages  et  la  Mé- 
thode d'observation  en  sont  les 


principaux  moyens,   1,    2;  xvi, 
1  à  7;  xvii,  10. 
Apprentissage  (Liberté  de  l') 

—  Son  interdiction  est  le  pre- 
mier principe  des  Unions  de 
Sheffield,  III,  vu,  13. 

Argent  (Rareié  de  l').  — 
Justifiée  :  par  l'abondance  des 
Productions  spontanées,  chez  les 
Bachkirs  (demi-nomades)  de  l'Ou- 
ral, II,  1,  6,  15;  —  par  la  variété 
des  Subventions,  chez  les  Paysans 
(à  Corvées)  de  la  Theiss,  II,  vu,  6. 

—  Sommes  possédées  à  titre  in- 
dividuel, dans  les  Communautés 
agricoles  :  —  de   la  Russie,  II, 

II,  25;  —  de  la  France,  V,  vi,  20. 
Argent   (Sommes  d')  possédées 

par  les  familles.  —  La  mention  en 
est  faite,  s'il  y  a  lieu,  dans  chaque 
Monographie,  au  §  6. 

Aristocratie.  —  Comment 
il  existe  une  aristocratie  natu- 
relle, et  comment  une  aristocratie 
sociale  s'établit  sur  le  fondement 
de  la  Propriété  rurale,  IV,  In.  5; 
VI, In.  8.  —  Constitution  delà  no- 
blesse normande  en  Angleterre, 

III,  vi,  17.  —  Celte  classe  se  sou- 
tient par  le  Patronage  des  classes 
inférieures  et  par  ses  bienfaits 
publics  :  —  à  Orenbourg,    II, 

II,  1,  13;  —  a  Laïa,  II,  m,  12, 
17,  18;  —  cà  Nijni-Taguil,  II,  iv, 
7,  18,  20;  —  à  Éractour,  II,  v, 
1,  18,  22;  —  à  Samakovva,  II, 
vi,  7,  13,  18;  —  dans  le  Hanovre, 

III,  iv,  17.  —  Ses  caractères  dis- 
tinctifs  en  Espagne,  IV,  v,  18, 19. 

Armée  (Recrutement  de  l').  — 
Assuré  aisément,  en  Russie,  en 
Autriche,    en    Allemagne,     en 
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Suisse,  par  la  fécondité  du  Ma- 
riage, sous  l'influence  de  la 
Transmission  intégrale  des  biens 
de  Famille  chez  les  Paysans,  II, 

VII,    19;   III,  IV,    19;  VI,  II,    18;  — 

devient  chaque  jour  plus  difficile 
en  France,  par  les  raisons  con- 
traires, VI,  m,  19. 

Armes  (  Possession  d*)  —  Elles 
font  partie  du  matériel  des  Tra- 
vaux et  Industries ,  chez  les 
Paysans  syriens  (en  Commu- 
nauté), II,  vin,  6. 

Artèles  d'Éuigrants.  —  Asso- 
ciations temporaires  d'Ouvriers 
russes,  de  diverses  professions, 
voyageant  en  Communauté,  II, 
v,  12,  13,  17,  21. 

Artèles  urbaines.  —  Asso- 
ciations temporaires  d'Ouvriers 
russes  d'une  même  profession, 
travaillant  en  Communauté,  II,  v, 
12,  13,  20. 

Artisans  ruraux.  —  Exem- 
ple pris  dans  une  Commune 
rurale  de  la  Moravie,  V,  i.  — 
Énumération  empruntée  à  une 
Commune  rurale  du  Morvan,  V, 
vi,  1. 

Arts  libéraux.  —  Leur  uti- 
lité dans  lessociétés  compliquées, 
et  la  part  qu'ils  prennent  à  la  Dé- 
cadence des  nations,  iv,  11;  VI, 
In.  7. 

Assistance  des  Pauvres.  — 
Mesures  pratiquées: — en  Russie, 
II  :  i,  1;  il,  3,  13;  m,  12,  13; 
iv,  13;  v,  1,  13;  —  en  Tur- 
quie, II  :  vi,  13;  vm,  13;  —  en 
Hongrie,  II,  vu,  13;  —  au  Maroc, 
II,  ix,  13.  —  Principes  adoptés 
à  ce  sujet  par  les  Communes  de 


j  l'Allemagne  méridionale,  VI,   i, 

19.  —  Exemples  d'institutions 
collectives  d'assistance,  en  har- 
monie avec  les  nouvelles  mœurs 
de  l'Occident,  VI:  h,  23;  vi,  13. 

Association  (Esprit  d').  — 
En  Russie,  il  féconde  toutes  les 
Institutions  sociales,  II,  v,  5,  12, 

20,  21. 

Associations  agricoles.  — 
Composées  de  Paysans  des  Com- 
munes autonomes  du  Lunebourg 
hanovrien,  et  constituées,  sous  le 
nom  de  Bauerschafts,  en  dehors 
de  l'autorité  publique,  III,  m,  19. 

Associations  de  secours 
mutuels.  —  En  vigueur  parmi 
les  Populations  désorganisées; 
exemples  :  —  chez  l'ouvrier  Mi- 
neurd'Idria,  VI,  i,  13;  —  chez  l'ou- 
vrier Horloger  de  Genève  (Jeune 
ménage), VI,  h,  13;  — chez  le  Chif- 
fonnier de  Paris,  VI,  vi,  13. 

Associations  ouvrières.  — 
Leur  réalisation  partielle,  fondée 
sur  le  système  de  l'Abroken  Rus- 
sie, II,  m,  19.— Elles  tendent  à  se 
former  dans  toutes  les  Sociétés 
où  la  Sécurité  est  insuffisante 
pour  les  existences  isolées,  II, 
vm,  18.  —  Causes  de  l'insuc- 
cès des  Communautés  ouvrières 
de  France,  après  18/j8,  VI,  vi,  19. 

Assurances  mutuelles.  — 
Réduites,  en  Orient,  au  droit  à  des 
Allocations  sur  des  réserves  com- 
munes de  Céréales,  II:  i,  lft;  n, 
U,  15;  v,  U.  — Organisées  en  fa- 
veur des  ouvriers  anglais,  III,  vu, 
20.  —Organisation  et  sentiments 
d'antagonisme  propres  à  la  so- 
ciété d'Aix-les-Bains  (Savoie), 
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dite  «  union  »,  IV,  iv,  20.  —  Es- 
prit hostile  de  la  Révolution  fran- 
çaise contre  les  Sociétés  de  Se- 
cours mutuels,  IV,  vu,  18. 
Ateliers  (Grands  ou  Petits). 

—  Préférence  à  accorder,  selon 
les  cas,  aux  uns  ou  aux  autres, 
M,  n,  49. 

Ateliers  nationaux.  —  Or- 
ganisation spéciale  de  travaux 
établie  en  Suisse,  comme  en 
France,  à  la  suite  de  la  crise  com- 
merciale et  politique  de  18^8  : 

—  subside  fourni  à  l'Horloger  de 
Genève  (Jeune  ménage)  à  cette 
occasion,  VI,  n,  7. 

Ateliers  ruraux.  —  Situa- 
tion des  ouvriers  attachés  à  ces 
Ateliers  dans  les  usines  du  Nord- 
Ouest  de  PAllemngne,  VI,  n,  19. 

Aumônes  faites  par  les  Fa- 
milles. —  Elles  sont  indiquées, 
quand  il  y  a  lieu,  dans  chaque 
Monographie,  au  §  15. 

Autels  domestiques. — 
Partie  du  matériel  propre  au 
Culte  pratiqué  sous  la  tente,  chez 
les  Pasteurs  musulmans  de  la 
Grande-steppe  d'Asie,  iv,  h-  — 
Placés  dans  la  pièce  commune  et 
dans lachambredes parents,  chez 
toutes  les  Familles  calholiquesdu 
Werdenfels  (Haute-Bavière),  V, 
ii,  21. 

Autorité  du  Seigneur  (Re- 
cours a  h').  —  Par  les  pères  de 
Famille,  contre  leurs  enfants, 
chez  les  Paysans  (à  Corvées)  d'O- 
renbourg,  II,  n,  12. 

Autorité  paternelle  (Sou- 
mission a  l').  —  L'un  des  carac- 
ères  primordiaux  des  races  pas- 


torales de  l'Asie  et  des  Familles 
patriarcales,  i,  4.  —  Vertu  très 
développée  et  seconde  cause  du 
Bien-être  en  Orient,  II,  In.  2,  ft. 

—  Fondement  de  la  Constitution 
sociale  :  elle  est  liée  au  sentiment 
religieux  en  Russie,  II,  n,  12;  — 
maintenue  aussi,  en  Angleterre, 
par  le  droit  de  tester  attribué 
au  père  de  Famille.  III,  ix,  17. 
— Son  affaiblissement  en  Espagne 
et  en  France  par  le  régime  de 
Partage  forcé,  IV,  v,  21;  V,  vi, 
13.  —  Elle  est  le  contrepoids  in- 
dispensable d'une  Constitution 
libre  et  de  l'esprit  exagéré  d'in- 
novation, IV,  vu,  17. 

Autorités  sociales.  —  Leurs 
caractères  et  leur  importance 
chez  toutes  les  races,  xh,  5;  — 
chez  les  populations  des  Mines 
et  Usines  de  l'Oural,  II,  iv,  20; 
— chez  les  populations  rurales  du 
Harouan,  II,  vm,  3,  5,  12,  13;  — 
chez  les  populations  corrompues 
du  Maroc,  II, ix,  20.  —  Observées: 

—  en  Suède,  III,  i,  13;  —  au 
Hartz,  III,  m,  13. 

Avances  aux  Ouvriers 
faites  par  les  Patrons.  — 
Exceptionnelles  en  Orient  exem- 
ples :  —  chez  le  Forgeron  de  l'Ou- 
ral, II,  m,  17,  —  et  chez  le  For- 
geron bulgare  de  Samakowa,  II, 
vi,  6,  12,  18,  pour  la  construc- 
tion d'une  nouvelle  habitation. 

—  D'une  fréquence  fâcheuse  chez 
les  Ouvriers  de  l'Occident:  ga- 
ranties légales  relatives  à  ces 
avances,  VI,  v,  23. — Leurs  noms 
bizarres  chez  les  Ouvriers  Tail- 
leurs de  Paris,  VI, -vin,  18. 
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Bachkirs  demi -nomades 
de  l'Oural  (Versant  occidental). 

—  Distinction  des  Bachkirs,  des 
Kirghiz  et  des  Tatars,  II,  i,  18. 

—  Employés  en  partie  comme 
Tacherons  et  Tenanciers  dans 
les  domaines  du  pays  d'Oren- 
bourg,  II,  ii,  21. 

Bains  domestiques.  — 
Ils  sont  d'un  usage  habituel  pour 
les  ouvriers  russes  ;  exemples  :  — 
chez  les  Paysans  (à  Corvées) 
dOrenbourg,  II,  n,  10;  —  chez 
le  Forgeron  de  l'Oural,  II,  m,  10; 

—  chez  le  Charpentier  de  l'Ou- 
ral, II,  iv,  10;  —  chez  les  Paysans 
(à  l'Abrok)  de  l'Oka,  II,  v,  10; 

—  chez  les  Paysans  syriens  (en 
Communauté),  II,  vin,  4. 

Bal  public  (Fréquentation  du)  . 

—  Par  la  fille  du  Débardeur  de 
la  Banlieue  de  Paris,  VI,  ix,  11. 

Basques  (Pays).  —Caractères 
excellents  de  la  Stabilité  dans 
cette  région,  IV,  vi,  17.  —  Régime 
de  Communauté  en  vigueur  chez 
les  Pêcheurs-côliers  de  Saint- 
Sébastien,  IV,  vi,  18.  —  Mono- 
graphie d'un  Paysan  basque, 
décrite  au  tome  V,  v.  —  Système 
de  culture  pratiquée  par  les 
Paysans  du  Labourd,  V,  v,  18.  — 
Ancienne  organisation  de  Se- 
cours mutuels  chez  les  Basques 
français  du  Labourd,   V,  v,  20; 

—  leur  Émigration  périodique 
en  Espagne,  V,  v,  21  ;  —  leur 
Émigration  transatlantique,  V, 
v,  22. 


Bauerschaft.  —  Association 
spéciale  à  la  Plaine  saxonne,  or- 
ganisée sans  l'appui  de  l'Étatpour 
le  service  public  confié  ailleurs  à 
la  Commune,  III,  m,  19. 

Bédouins.  —  Arabes  nomades 
qui  lèvent  un  impôt  forcé  sur  les 
Paysans  du  Haouran,  II,  vin,  13, 
21,  23. 

Beklem-regt.  —  Régime  de 
fermage  perpétuel  et  indivisible 
pratiqué  dans  la  province  de  Gro- 
ningue  (Néerlande),  III,  v,  17. 

Bergslags.  —  Circonscrip- 
tions forestières  établies  en 
Suède  par  la  Loi  et  la  Coutume 
pour  classer  les  Usines  métallur- 
giques, et  pour  en  subordonner 
la  production  à  celle  des  Forêts 
qui  leur  fournissent  le  combus- 
tible, III,  i,  1,  22. 

Besoins  essentiels  (Les 
deux).  —  Comment  il  leur  est 
donné  satisfaction,  par  la  Consti- 
tution essentielle,  dans  les  huit 
modes  principaux  du  Travail, 
iv,  2;  v,  2. 

Bestiaux  (Emprunt  de).  — 
Exemple  chez  le  Métayer  de  la 
Vieille-Castille,  IV,  v,  1,  6. 

Bibliothèque  de  la  Science 
sociale.  —  Elle  a  pour  but  d'en- 
seigner la  connaissance  des  So- 
ciétés par  l'application  de  la  Mé- 
thode d'observation,  i,  3. 

Bien-être  en  Orient  (C\uses 
du).  —  La  Pratique  du  Décalogue, 
le  Respect  de  l'Autorité  pater- 
nelle, l'Abondance  du  sol  dispo- 
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nible  et  des  Productions  sponta- 
nées, la  Conservation  des  Bonnes 
Mœurs,  la  Conservation  de  la 
Coutume  des  Ancêtres,  la  Fécon- 
dité des  Familles,  II,  n  à  v,  13; 
VI,  13,  18. 

Bien-être  (Éléments  du).  — 
En  Suède,  III,  i,  17  ;  —  en  Nor- 
vège, III,  n,  17;  —  au  Harlz, 
III,m,  17  ;  —  en  Westphalie,  III, 
v,  17;  —  en  Néerlande,  III,  v, 
17;  —  en  Angleterre,  III:  vi,  17, 
27  ;  vu,  17  ;  ix,  17.  —  Il  diminue 
en  Occident,  avec  la  perte  des  ver- 
tus etdeslnstitutionsquilemain- 
tiennent  dans  l'Orient  et  dans 
le  Nord,  III  :  In.  1,  7;  Ép.  6; 
IV:  In.  1,  2;  Ép.  1;  V:  In.  1,  2; 
Ép.  1,2;  VI  :  In.  5  à  8;  Ép.  1. 

Bien-être  physique  et  moral. 

—  Les  mœurs  et  les  institutions 
qui  l'assurent  aux  Familles  dé- 
crites sont  résumées,  dans  chaque 
Monographie,  au  §  13. 

Biens  communaux.  — 
Exemples  pris  :  —  chez  les  No- 
mades de  la  frontière  asiatique, 
II,  i,  1;  —  en  Turquie,  II,  vi,  13; 

—  en  Allemagne,  IV,  n,  1  ;  —  en 
Espagne,  IV,  v,  7  ;  —  en  Suisse, 
VI,  n,  18. — Avantages  et  inconvé- 
nients offerts  en  France  par 
cette  classe  de  Propriétés,  IV, 
vu,  18. 

Biens  de  Famille.  —  Leur 
transmission  intégrale  chez  les 
Paysans  du  Lavedan,  IV,  ix,  17. 

Bijoux.  —  Rôle  utile  qu'ils 
jouent  en  Orient  comme  excita- 
tion à  l'épargne,  II,  vi,  13,  19. 

Blé  CONSOMMÉ  PAR  LES  FAMILLES. 

—  La  nature,  la  quantité  et  le  prix 


en  sont  indiqués,  dans  chaque 
Monographie,  aux  §§  9  et  H. 

Blé  (Livraison de).  —  Faite  à 
prix  réduit  aux  ouvriers  :  —  en 
Suède,  III,  i,  1  ;  —au  IIartz,III,  m, 
1,7,17;  —  aux  ouvriers  fondeurs 
deSchemnitz  (Hongrie),  IV, i,  17. 

Blés.  —  Division  de  l'Europe 
en  trois  grandes  zones  de  pro- 
duction et  de  consommation  de 
cette  céréale,  sous  le  nom  de  : 
orge,  seigle,  avoine,  froment, 
xn,  2. 

Bois  (Exploitation  des).  — 
(Voyez  Forêts.) 

Bois  mort  (Récolte  du).  — 
Prélevée,  à  titre  de  subvention 
gratuite,  par  l'un  des  enfants  du 
Bordier-é migrant  du  Laonnais, 
VI,    m,    8. 

Bois  résineux  (Exploitation 
des).  —  Fort  importante  : —  en 
Suède,  III,  i,  1;  —  en  Norvège, 
III,  ii,  1,  18;  —  au  Hartz,  III, 
m,  1. 

Boissons  fermentées.  — 
La  nature,  la  quantité  et  la  va- 
leur en  sont  indiquées,  dans 
chaque  Monographie  de  Famille, 
au  §  15. 

Bonnes  mœurs  (Conservation 
des).  —  L'une  des  causes  du 
Bien-être  en  Orient,  II,  In.  h. 

Borcliers  anglais.  —  Dispa- 
rus en  Angleterre,  comme  les 
paysans,  depuis  le  xviiic  siècle, 
III  :  In.  6;  vin,  17. 

Broquelet  (Fête  populaire, 
dite).  —  Description  de  cette 
Fête  des  ouvriers  lillois;  —  dé- 
penses exorbitantes  qu'elle  leur 
occasionne,  VI,  vi,  23. 
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Budget  des  Familles.  —  Il 
constitue  l'idée  maîtresse  des 
Monographies  d'Ouvriers  et  le 


meilleur  résumé  des  faits  recueil- 
lis par  la  Méthode  exposée  dans 
ce  volume,  ix,  1,  4,  7 


C 


Cabaret.  —  Établissement 
consacré  à  la  vente  des  boissons 
spiri tueuses.  —  Le  rôle  prépon- 
dérant des  Spiritueux  parmi  les 
Récréations  des  Ouvriers  du  Nord 
provoque  à  la  fréquentation  de 
ces  établissements,  III  :  m,  iv, 
vin,  ix;  11.  —  Peu  fréquenté  par 
les  Ouvriers  prévoyants,  même 
parmi  les  familles  instables, 
VI:  ii,  vu;  11. —  Très  fréquenté, 
au  contraire  : — par  le  Manœuvre- 
agriculteur  du  Maine,  VI,  m,  20  ; — 
parle  Bordier-vigneron  de  l'Au- 
nis,  iv,  11  ;  —  par  le  Tailleur  d'ha- 
bits de  Paris,  VI,  vm,  11;  —  par 
l'ouvrier  Débardeur  de  la  Ban- 
lieue de  Paris,  VI,  ix,  3,  l\,  11. 

Cabaretiers.  —  Leur  in- 
fluence combattue  en  Angleterre 
et  en  Norvège  par  les  «  magis- 
trates  »  et  par  les  sociétés  de 
Tempérance,  xi,  5  ;  III,  n,  19.  — 
Vices  récemment  développés,  en 
France,  dans  cette  classe,  V,  vm, 

2h. 

Cadeaux.  —  Témoignage  de 
l'esprit  de  Charité  qui  unit  les 
membres  d'une  même  famille, 
d'une  même  religion  ou  d'un 
même  Atelier  de  travail.  —  A  l'oc- 
casion des  Fiançailles  :  —  chez 
les  Bachkirs  (demi-nomades)  de 
l'Oural,  II,  i,  22;  —  chez  les 
Paysans  (à  Corvées)  d'Orenbourg, 


II,  ii,  24.  —  Pour  une  grossesse 
chez  le  Forgeron  bulgare  de 
Samakowa,  II,  vi,  7.  —  A  l'occa- 
sion des  anniversaires  :  —  chez 
les  Paysans  syriens  (en  Commu- 
nauté), II,  vm,  7  ;  —  chez  les  me- 
nuisiers de  Tanger,  II,  ix,  3,  7. 

Cadets  ou  Puînés.  —  Nom 
générique  donné  dans  la  Famille 
aux  frères  et  aux  sœurs  de  l'en- 
fant aîné.  —  La  Coutume  les 
désigne  comme  Héritiers  dans 
l'Erzgebirge  (Saxe),  IV,  11,  22.  — 
Exemple  de  la  situation  qui  leur 
estfaile  chez  les  Pècheurs-côtiers 
du  Nord,  VI,  In,  2. 

Café.  —  Établissement  public 
où  l'on  consomme  l'infusion  de 
ce  nom  et  diverses  autres  bois- 
sons. —  Fréquenté  :  —  par  l'ou- 
vrier Horloger  de  Genève  (Jeune 
ménage),  VI,  11,  11;  — par  l'ou- 
vrier Tailleur  d'habits  de  Paris, 
VI,  vm,  11. 

Café  (Usage  du).  —  Habituel, 
chez  l'Armurier  de  Solingen, 
(Westphalie),  III,  iv.  —  Général, 
dans  l'île  de  Marken  (Néerlande), 

III,  v.  9. 

Caisse  d'épargne.—  Exem- 
ples de  l'emploi  qui  est  fait  par 
les  Ouvriers  des  sommes  possé- 
dées au  moment  de  leur  Ma- 
riage :  III,  vm,  6,  12;  V,  1,  6; 
VI,  11,  6,  12. 
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Catastrophes  nationales. 
—  Un  des  moyens  de  guérison 
des  sociétés  souffrantes,  i,  1. 
1  Célibat.  —  Adopté  spontané- 
ment par  certaines  populations 
pourassirer  la  Transmission  inté- 
grale drs  biens  de  famille,  III, 
iv,  19.  — Imposé  par  la  Coutume 
à  certaines  professions,  III,  i, 
19,  —  Sécurité  et  Bien-être  dont 
jouissent  les  célibataires  dans  la 
Famille-souche;  exemples:  — 
dans  le  Lunebourg  hanovrien, 
III,  m,  10  ; —  chez  les  Paysans  du 
Lavedan,  IV,  ix,  2. 

Céréales  consommées  pap.  les 
familles.  —  La  nature,  la  quan- 
tité, la  valeur  et  le  mode  d'em- 
ploi en  sont  indiqués,  dans 
chaque  Monographie,  aux  §§  0 
et  15;  —  des  détails  complémen- 
taires, sur  la  production  et  l'éla- 
boration, sont  parfois  mention- 
nés au  §  16. 

Céréales  (Culture  et  Usages 
DES)#  —  De  la  mouture  à  bras 
chas  les  races  simples,  xi,  2  ;  II, 
v,  23. —  Tableau  des  céréales  cul- 
tivées dans  un  grand  domaine 
russe,  II,  ii,  10. 

Cérémonies  religieuses  en 
Orient.  —  Frais  qu'elles  entraî- 
nent chez  les  Bachkirs  (demi- 
nomades)  de  l'Oural,  II,  i,  20, 
21,  22.  —  Mariage  religieux  chez 
les  Paysans  (à  Corvées),  d'Oren- 
bourg,  II,  ii,  23,  24.  —  Célébra- 
tion des  mariages  et  des  inhu- 
mations chez  les  Paysans  syriens 
(en  Communauté),  II,  vin,  24- 
—Pratique  du  Culte  chez  le  Com- 
pagnon-menuisier   de    Vienne, 


V,  i,  21.  —  Les  Fiançailles  et  le 
Mariage  chez  les  races  slaves,  V, 
i,  23. 

Chalet  suisse.  —  Nom  qui 
désigne  la  portion  de  la  propriété 
du  paysan  située  dans  la  mon- 
tagne et  habitée  seulement  pen- 
dant l'été;  on  la  nomme  souvent. 
«  alp  »  dans  les  petits  cantons 
de  l'Obeiiand,  et  dans  ce  cas 
on  réserve  le  nom  de  «  chalet  »  à 
l'habitation  située  dans  la  vallée, 

VI,  ii,  17. 
Champignons  (Cueillette  de). 

—  L'un  des  moyens  habituels  de 
subsistance  des  ouvriers  russe?, 
xi,  6  :  —  chez  les  Bachkirs  (demi- 
nomades)  de  l'Oural,  II,  i,  1,  14  ; 

—  chez  les  Paysans  (à  Corvées) 
d'Orenbourg,  II,  n,  1,14;  —  chez 
le  Forgeron  de  l'Oural,  II,  m,l,  7, 
14,  15;  —  chez  le  Charpentier  de 
l'Oural,  II,  iv,  1,  7,  14,  15;  — 
chez  les  Paysans  (à  l'Abrok)  de 
l'Oka,  II,  v,  1,  7,  14,  15. 

Chant.  —  Son  enseignement 
dans  les  écoles  primaires,  en 
Hongrie,  II,  vu,  3,  11.  —  Bécréa- 
tion  ordinaire  chez  les  Mineurs 
de  Schemnilz,  IV,  i,  11. 

Charité  (Esprit  de).  —  Déve- 
loppé chez  les  familles  impré- 
voyantes par  l'impulsion  natu- 
relle du  cœur,  VI,  vi,  10.  —  Se 
maintient:  — par  de  bonnes  tra- 
ditions, V,  vin,  3;  VI,  m,  3;  — 
par  l'influence  de  la  Beligion,  VI, 
vi,  10. 

Charpentes  (Chantiers  de)  .  — 
Organisation  de  ces  établisse- 
ments chez  les  Charpentiers  pa- 
risiens, V,  ix,  22. 
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Charpentiers  parisiens.  — 
Coutumes  du  Compagnonnage 
observées  chez  celte  classe  d'ou- 
vriers, V,  ix,  18.  —  Solennité  du 
Compagnonnage,  dont  la  tradi- 
tion est  conservée,  V,  ix,  19.  — 
Société  de  Secours  mutuels  des 
Charpentiers  mariés,  dits  «  agri- 
chons  »,  V,  ix,  20.  —  Caractères 
louables  de  la  Grève  organisée,  en 
18Z|5,  par  ce  corps  d'état,  V,  ix, 
21. —  Organisation  des  chantiers 
où  ils  travaillent,  V,  ix,  22. 

Chasse.  —  Elle  est  de  droit 
commun  : —  en  Russie,  II:  i,  n, 
m,  iv,  v;  7,  \h\ — en  Turquie,  II, 
vin,  1,  7,  lft,  15.  —  Ce  droit  est 
concédé  à  titre  gratuit,  comme 
moyen  important  d'alimenta- 
tion :  —  en  Suède,  III,  i,  7;  — 
en  Norvège,  III, n,  7.—  Habitudes 
établies,  à  ce  sujet,  en  Allemagne, 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Es- 
pagne, IV,  v,  19. —  Droit  obtenu, 
moyennant  une  rétribution  pé- 
cuniaire au  profit  de  la  Commune, 
à  Aix,  pour  la  poursuite  des  oi- 
seaux voyageurs  débouchant  en 
Savoie  par  l'échancrure  comprise 
entre  les  Alpes  et  le  Jura,  IV,  iv, 
7,  21.  —  Réformes  réclamées 
pour  la  France  sur  cette  question, 
VI,  iv,  22. 

Chasteté  (Respect  de  la).  — 
Coutumes  tendant  à  le  maintenir 
en  Orient:  II  :  i,  n,  m,  iv,  v,  vi, 
vu,  vin,  ix  ;  3. 

Chefs  de  maison.  —  Leur 
autorité  en  Orient,  II  :  r,  23; 
il,  3;  IV,  3,  12,  13;  V,  12  ;  vin, 
1,  8,  17,  19.  —  Influence 
exercée  par  le  seigneur  pour  ga- 


rantir leur  autorité  dans  une 
famille  russe,  II,  v,  22;  —  in- 
fluence analogue  exercée  dans 
l'ancienne  constitution  française, 
V,  vi,  20. 

Cheikh.  —  Chef  élu  de  la 
Communauté  de  Paysans  syriens 
décrite  au  tome  II,  vm,  1,  2. 

Cheikh-ul-Islam.  —  Chef  de 
la  hiérarchie  des  Ulémas  et  su- 
prême interprète  du  Koran,  II, 
vi,  20. 

Chevaux  (Possession  de).  — 
Importance  de  cette  propriété: 
—  chez  les  Rachkirs  (demi-no- 
mades) de  l'Oural,  II,  i,  1,  6,  14, 
16;  —  chez  le  Forgeron  de  l'Ou- 
ral, II,  m,  1,  5, 6, 1  h-,  16  ;  —  chez 
le  Charpentier  de  l'Oural,  II,  iv, 
6,  12,  l/i,  16  ;  —  chez  les  Paysans 
(à  l'Abrok)  de  l'Oka,  II,  v,  6,  8, 
1/t,  16  ;  —  chez  les  Paysans  syriens 
(en  Communauté),  II,  vm,  6,  U, 
16,  21. 

Chinois  ruraux.—  Exemple 
de  stabilité  offert  par  cette  race 
depuis  quarante-deux  siècles,  v, 
3;  VI,  In.  1. 

Chômage. —  Pratique  du  troi- 
sième principe  des  Unions  de 
Sheffield,  en  vue  de  cette  éventua- 
lité, III, vu,  13. —  Moyen  employé 
par  l'ouvrier  Tailleur  d'habits 
de  Paris  pour  en  atténuer  les  in- 
convénients, VI,  vin,  8. 

Chrétiens  et  Musulmans 
(Rapports  entre).  —  Chez  les 
Paysans  syriens  (  en  Corn  mu-, 
nauté),  II,  vm,  3; — chez  les  ha- 
bitants du  Maroc,  II,  ix,  13,  22. 

Claque.  —Portion  du  public 
admise  dans  les  théâtres  pour  y 
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applaudir  :  avantage  tiré  de  cet 
usage  par  l'ouvrier  Tailleur  d'ha- 
bits de  Paris,  VI,  vm,  11. 

Classement  social  des  Ou- 
vriers.— Il  consiste  en  six  groupes 
principaux,  décrits  ix,  6. 

Classes  rurales.  —  Exem- 
ples empruntés  au  Nord  :  —  en 
Suède,  union  des  grands  pro- 
priétaires, des  Paysans  et  des 
journaliers  propriétaires  ou  Bor- 
diers,  III,  i,  12;  — -  en  Norvège, 
prédominance  des  Paysans  et  des 
Bordiers,  rareté  des  grands  pro- 
priétaires, III,  h,  1,  18;  —  en 
Danemark,  lutte  regrettable  des 
Paysans  et  des  Bordiers  contre 
les  grands  propriétaires,  III,  n, 
20;  — dans  la  plaine  saxonne, 
alliance  intime  des  trois  classes, 
III,  m,  20;  —  en  Angleterre, 
remplacement  des  Paysans  et 
des  Bordiers  par  les  fermiers, 
III,  In.  6;  vm,  17. 

Classes  sociales  (Les  trois). 

—  Établies  par  les  règlements 
publics,  en  Suède,  savoir  :  les 
citoyens,  les  pauvres  et  les  dan- 
gereux, III,  n,  17. 

Classes  supérieures.  — 
Leur  principale  force  se  trouve 
dans  leurs  sentiments  religieux, 

III,  vi,  20;  VI,  m,  19.  —  Causes 
qui  ont  ruiné  et  qui  entravent 
encore  leur  influence  en  France, 

IV,  vu,  20. 

Clergé    (Ascendant  social  du). 

—  Chez  les  Scandinaves,  III  :  i, 
17;  h,  17;  —  dans  la  Plaine 
saxonne,  où  l'entente  complète 
des  pasteurs  de  divers  cultes  as- 
sure au  plus  haut  degré  la  paix 


sociale,  III,  iv,17; — chez  les  Pay- 
sans du  village  de  Peynier  (Basse- 
Provence),  IV,  vm,  17  ;— chez  les 
populations  du  Lavedan  (Béarn), 
IV,  ix,  12.  —  Cause  principale 
de  l'ascendant  social  exercé  sur 
les  populations  stables  par  cer- 
tains clergés  européens,  IV,  ix, 
22. 

Clientèle.  —  Transmission 
intégrale  chez  les  Blanchisseurs 
de  la  banlieue  de  Paris,  V,  vm, 
20. 

Climat.  —  Il  est  décrit  dans 
chaque  Monographie,  aux  §§  1 
et  h. 

Cohabitation  du  père  et  de 
l'héritier.  —  Dans  la  famille-sou- 
che des  États  Scandinaves  et  de 
la  Plaine  saxonne,  III,  In.  5;  — 
dans  la  famille-souche  du  Lave- 
dan (Béarn),  IV,  ix,  17.  —  Dispa- 
rition de  cet  usage  en  Angleterre, 
III,  In.  5. 

Colonie  de  Neu-Hermanns- 
burg  (La).  —  Fondation  de  cet 
établissement  dans  l'Afrique  mé- 
ridionale par  une  Communauté 
de  pasteurs  et  de  Paysans  luthé- 
riens, III,  m,  20. 

Colonisation.  — Importance 
d'un  bon  régime  de  colonisation 
pour  les  Sociétés  de  l'Occident, 
III,  iv,  19.  —  Bessources  offertes 
dans  l'Ancien  régime  français, 
et  obstacles  opposés  par  la  loi 
actuelle  des  Successions,  VI,  m, 
19. 

Colportage.  —  Fâcheux  ef- 
fets de  ce  Commerce  :  —  chez  les 
Paysans  (a  Corvées)  d'Orenbourg, 
II,  n,  6,  15  ;  —  chez  le  Forgeron 
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de  l'Oural,  II,  m,  6,  15;  —  chez 
les  Paysans  (à  PAbrok)  de  l'Oka, 
ÏI,  v,  G,  15.  —  Vices  récemment 
développés  parmi  les  Colporteurs, 

V,  vm,  2k. 
Commerçants  (Monographies 

d'ouvriers).  —  Le  Forgeron  de 
l'Oural,  II,  m,  8;  —  le  Char- 
pentier et  Marchand  de  grains  de 
l'Oural,  II,  iv,  11,  12  ;  —  le  For- 
geron bulgare,  II,  vi,7;  —  le 
Mineur  du  Hartz,  III,  ni,  8;  — 
le  Ferblantier  couvreur  d'Aix- 
les-Bains,  IV,  iv;  —  le  Mineur- 
émigrant  de  la  Galice,  V,  v,  23; 

—  le  Chiffonnier  de  Paris,  VI,  vi; 

—  le  Tailleur  d'habits  de  Paris, 

VI,  vin. 

Commerce.    —     Envisagé 
comme  un  agent  de  corruption  : 

—  dans  tous  les  temps,  iv,  10; 

—  par  les  sages  de  l'Orient,  II, 
In.  2;  VI,  In.  h. — Ses  bons 
effets  :  —  chez  le  Charpentier  de 
l'Oural,  II,  iv,  11,  12;  —chez  les 
Paysans  (à  l'Abrok)  de  l'Oka,  II, 
v,  12; —  chez  le  Forgeron  bul- 
gare de  Samakowa,  II,  vi,  7. 

Communauté.  —  Moyen  de 
subsistance  secondant  les  causes 
fondamentales  de  prospérité  chez 
les  peuples  du  Nord  et  de  l'Orient, 
III,  In.  6.  —  Comment  les  races 
stables  de  l'Occident  trouvent  la 
Paix  et  la  Stabilité  sous  ce  ré- 
gime, IV,  3.  —Régime  spécial:  — 
chez  les  Slaves  du  Danube  et  de 
l'Adriatique,  IV,  i,  22;  —  chez  les 
Pècheurs-côtiers  de  Saint-Sébas- 
tien (Pays  basque),  IV,  vi,  18.— 
Propriété  communale  comparée 
au  Patronage  comme  moyen  de 


protection  pour  les  ouvriers,  en 
Espagne,  IV,  v,  22.  —  Avantages 
etinconvénients  offerlsen  France 
par  lesBiens  communaux,  IV,  vu, 
18. 

Communauté  d'habitation. 
—  Entre  divers  ménages,  en  ce 
qui  touche  le  chauffage  domes- 
tique, à  Schemnitz  (Hongrie),  IV, 
i,  10. 

Communautés.  —  Régime 
sous  lequel  vivent,  en  Orient  :  — 
les  familles  des  Bachkirs  (demi- 
nomades)  de  l'O ural,  II,  i  ;  — 
les  Paysans  (à  Corvées)  d'Oren- 
bourg,  II,  ii  ;  —  le  Forgeron  de 
l'Oural,  II,  m;  —  le  Charpentier 
de  l'Oural,  II,  iv;  —  les  Paysans 
(à  l'Abrok)  de  l'Oka,  II,  v;  — 
les  Paysans  (  à  Corvées  )  de  la 
Theiss,  II,  vu;  —  les  Paysans 
syriens,  II,  vm.  —  Les  Commu- 
nautés chez  les  races  slaves,  IV,  i, 
22. 

Communautés  agricoles 
(Les).  —  Leur  principe,  consi- 
déré dans  le  passé  et  dans  le  pré- 
sent, II,  vin,  18. 

Communautés  de  paysans  fon- 
deurs et  forgerons.  —  En  Suède  , 
elles  rivalisent  avec  les  grands 
propriétaires  d'usines  forestières, 
III,  i,  1,  23. 

Communautés  du  pays 
bergamasque.  —  Associations 
de  Paysans  exploitant  individuel- 
lement leurs  forêts  et  leurs  mines 
de  fer,  et  fabriquant  à  tour  de 
rôle  la  fonte  de  fer  dans  un  four- 
neau commun,  IV,  m,  22. 

Communautés  françaises 
(Anciennes).-  Composées  de  mé- 
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nages,  Propriétaires  ruraux,  issus 
d'un  commun  ancêtre:  — en  Au- 
vergne V,  iv,  20;  —  dans  le  Bas- 
Nivernais,  V,  vi,  20.  — Composées 
de  ménagesfermiers  de  domaines 
ruraux,  dans  le  Nivernais,  V,  vi,  23. 
Communautés  ouvrières. 

—  Causes  de  leur  insuccès,  en 
France,  après  1848,  VI,  vi,  19. 

Communautés  tempo- 
raires. —  En  Saxe,  en  atten- 
dant la  majorité  du  Cadet  Héri- 
tier, IV,  n,  12. 

Communaux  (Pâturages).  — 
Base  de  l'exploitation  des  brebis, 
dans  le  centre  et  dans  le  midi 
de  l'Espagne,  IV,  v,  21  ;  —  en 
Bussie,  II,  i,  1,  17,  18;  vi,  1,  7, 
14;  — en  Turquie,  II,  vu,  1,  7, 
16  ;  —  cbez  les  Basques  français 
du  Labourd,  V,  v,  19. 

Commune  (Institutions  de  la). 

—  Favorisées,  par  l'organisation 
patriarcale  de  l'Orient:  —  chez  les 
Bachkirs  (demi -nomades)  de 
l'Oural,  II,  i,  13;  —  cbez  les 
Paysans  (à  Corvées)  d'Orenbourg, 

II,  ii,  13;  —  cbez  les  Forgerons 
de  l'Oural,  II,  m,  12,  13,  17;  — 
cbez  les  Paysans  (à  l'Abrok)  de 
ÏOka,  II,  v,  5,  13,  25,  26.  — Leur 
caractère  :  —  en  Allemagne,  III, 
m,  19;  IV,  ii,  17,  18;  —  en  Es- 
pagne, IV,  v,  4/22;  — en  France, 
IV,  vu,  18. 

Communes  autonomes.  — 
Constituées  sans  l'appui  de  l'État 
par  les  familles  patriarcales  et  les 
familles-souches  solidement  or- 
ganisées. —  Modèles  observés 
dans  le  Lunebourg  hanovrien, 

III,  m,  19. 


Communes  de  l'Alle- 
magne méridionale.  — 
Principes  adoptés  touchant  l'As- 
sistance des  Pauvres,  VI,  i,  19. 

Communes  industrielles 
russes.  —  Association  de  petits 
fabricants  produisant  et  ven- 
dant à  leur  compte,  en  Commu- 
nauté, II,  m,  19. 

Communisme.  —  Tendance 
à  mettre  en  commun  tous  les 
biens,  et  notamment  les  im- 
meubles :  constatée  chez  les  po- 
pulations désorganisées  de  l'Au- 
nis,  VI,  iv,  3. 

Compagnonnage.  —  Orga- 
nisé, en  Suède,  comme  dans  cer- 
taines contrées  de  l'Occident, 
concurremment  avec  le  régime 
des  Corporations  fermées  d'arts 
et  métiers,  III,  i,  18.  —  Cou- 
tumes observées  chez  les  Char- 
pentiers parisiens,  V,  ix,  18. 

Complication  des  sociétés. 
—  Elle  restreint  les  Productions 
spontanées  et  développe,  pour  y 
suppléer,  la  Communauté,  la  Pro- 
priété individuelle  et  le  Patro- 
nage, iv,  8;  v,  4;  xii,  3;  III,  In.  3; 
IV,  In.  2;  VI,  In.  4. 

Concubinage.  —  Désordre 
substitué  aux  unions  légitimes, 
par  suite  de  la  pression  qu'exer- 
cent, sur  les  ouvriers  des  mines 
d'Idria,  les  coutumes  qui  re- 
culent l'autorisation  des  ma- 
riages, VI,  i,  2, 12,  17.  —  Nommé 
«  vie  à  la  parisienne  »  par  les 
ouvriers  des  Vosges,  VI,  v,  20.  — 
Fréquent  à  Paris,  chez  les  ou- 
vriers tailleurs  d'habits,  VI,  vw, 
2,  19.  — Accidentel,  dans  la  ban- 
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lieue  de  Paris,  chez  les  blanchis- 
seuses, chefs  d'industrie,  VI, 
ix,  1. 

Concurrence  (Mauvaise).  — 
Ses  effets  fâcheux,  VI,  v,  19.  — 
Moyens  pratiques  employés  par 
les  Unions  de  Sheffield  pour  la 
réprimer,  III,  vu,  21. 

Condiments  et  stimulants. 
>—  La  nature,  la  quantité  et  la 
valeur  en  sont  indiquées,  dans 
chaque  Monographie  de  famille, 
au§  15. 

Confirmation  (Sacrement  de 
la).  —  Importance  qui  lui  est 
accordée  dans  le  classement  so- 
cial :  —  en  Suède,  III,  i,  3  ;  —  en 
Norvège,  III,  n,  3. 

Conquête  des  Saxons.  —  Son 
influence  sur  la  constitution  so- 
ciale de  l'Angleterre,  III,  vi,  17. 

Conservation  des  bonnes 
mœurs.  —  L'une  des  causes  du 
Bien-être  en  Orient,  II,  In.  /j. 

Conservation  intégrale.— 
Ses  avantages,  pour  la  grande 
comme  pour  la  petite  Propriété, 
pour  l'Industrie  et  pour  le  Com- 
merce, III,  IV,  19;  IV,  VII,  21; 
V,  vin,  20;  VI,  n,  18.  —  Serait 
établie  en  France,  dans  une 
juste  mesure,  comme  chez  les 
Anglo-Saxons,  par  la  seule  au- 
torité du  Père  de  famille,  III,  ix, 
17.  —  Ne  peut  être  maintenue 
aujourd'hui,  en  France,  qu'au 
détriment  de  la  moralité,  VI,  m, 
19. 

Conserves  de  légumes.  — 
Mode  de  préparation  dans  la  Pro- 
vince rhénane,  V,  n,  20. 

Constitution    essentielle. 


—  Ses  sept  éléments  constitutifs, 
v,  1,  2.  —  Effets  de  la  soumis- 
sion ou  de  la  désobéissance  des 
sociétés  à  ses  enseignements ," 
iv,  3;  v,  3,  h  ;  vi,  5;  xvn,  9,  10. 

Constitution  sociale.  — 
Les  éléments  divers  en  sont  indi- 
qués et  appréciés,  dans  chaque 
Monographie,  aux  §§  17  et  sui- 
vants. 

Constitution  sociale  de  la 
France  (L'ancienne  et  la  nou- 
velle).—  Situation  comparée  des 
ouvriers  ruraux  sous  les  deux 
régimes,  V,  vu,  20. 

Constitution  sociale  des 
races  de  l'Orient.  —  En  1855,  II, 
In.  1  à  7.  —  Ses  récentes  modifi- 
cations, II,  Ép.  h. 

Constitutions  sociales.  — 
Leur  diversité  et  leurs  éléments 
essentiels,  chez  les  sociétés  pros- 
pères, v,  1,  h.  —  Lebonheurdes 
familles,  critérium  des  bonnes 
constitutions  sociales,  vi,  10;  ix, 
h.  —  L'alliance  de  l'Agriculture 
et  de  l'Industrie  manufacturière 
considérée  comme  nécessaire 
pour  établir  une  bonne  constitu- 
tion sociale,  V,  vnr,  17. 

Conteurs  ambulants.  — 
Leur  rôle,  comme  agents  de  ré- 
création, en  Orient,  II  :  vin,  11; 
ix,  11,  21. 

Contraintes.  —  Il  en  est  de 
nécessaires,  comme  il  est  des 
résistances  légitimes  ou  des  ré- 
voltes condamnables,  vu,  3,  k. 

Contraste  de  la  souffrance  et 
de  la  prospérité.  —  Manifesté, 
avec  divers  caractères,  à  toutes 
les  époques  de  l'histoire,  xvn,  1. 
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Contraste  de  l'homme  et  de 
l'animal.  —  Caractérisé  par  le 
Libre  arbitre  :  ses  conséquences, 
m,  1,  2. 

Contraste  de  l'Orient  et 
de  l'Occident.  —  Manifesté  sur- 
tout :  —  par  le  Bien-être,  chez  les 
Orientaux;  —  par  le  malaise, 
chez  les  Occidentaux,  II,  In.  1. 

Coquillages  (Pêche  des).  — 
Subvention  dont  profite  la  famille 
du  Bordier-vigneron  de  l'Aunis, 
VI,  iv,  8. 

Corporations.  —  Exemples 
d'ouvriers  attachés  à  des  corpo- 
rations fondées  sur  des  règle- 
ments restrictifs  :  III,  m  ;  IV,  I; 
V,  i;  VI,  i.  —  Situation  des  cor- 
porations d'arts  et  métiers  de  la 
Suède,  en  1845,  et  leur  abolition 
en  1846,  III,  i,  17, 19.  —  Organi- 
sation des  anciennes  corpora- 
tions en  Autriche  et  dans  l'Alle- 
magne méridionale,  V,  i,  18;  — 
causes  qui  les  menacent  d'une 
dissolution  prochaine,  V,  i,  19. 
—  Maintien  de  quelques  antiques 
corporations  à  rites  secrets,  III, 
vu,  20;  V,  ix,  18. 

Corps  gras.  —  Ceux  qui  sont 
consommés  par  les  familles  sont 
indiqués,  dans  chaque  Monogra- 
phie, au  §  15. 

Corruption  ex  Orient.  — 
Chez  les  Dvarovié,  en  Russie,  II, 
ii,  3;  —  chez  les  peuples  musul- 
mans, en  général,  II,  ix,  17;  — 
chez  les  populations  du  Maroc, 
II,  lx,  20. 

Corvée  (La)  en  Russie.  —  Ré- 
gime de  redevance  réglé  par  la 
Coutume,    et    progressivement 


remplacé  par  l'Abrok,  II,  m, 
18.  —  Rachetée,  en  Hongrie, 
depuis  1848,  II,  vin ,  21.  — 
Exemption  de  ce  travail  à  l'égard 
des  jeunes  filles,  des  jeunes  gar- 
çons et  des  femmes,  en  Russie, 

II,  ii,  12  ;  III,  12.  —  Remise  de 
journées  de  Corvée  faite  sponta- 
nément, par  un  seigneur  russe, 
à  une  famille  de  paysans,  II, 
m,  7. 

Corvées  récréatives  (Exem- 
ples de). — En  Suède,  III, i,  18;  — 
chez  les  Métayers  de  la  Toscane, 
IV,  m,  9;  — dites  Andechas  chez  les 
Métayers  delà  Vieille-Caslille,  IV, 
v,  11  ;—  dites  Devès-bras  (grandes 
journées)  dans  les  domaines  de  la 
Basse-Bretagne,  IV,  vu,  11.  — 
Cbez  les  Paysans  du  Lavedan,IV, 
ix,  20. 

Costume  (Permanence  du).  — 
L'un  des  traits  caractéristiques 
de  l'Orient,  II,  vi,  19.  —  Ten- 
dance des  populations  occiden- 
tales à  quitter  les  costumes  spé- 
ciaux de  la  profession  et  du  pays, 

III,  m,  10. 

Coutumes  des  ancêtres 
(Conservation  delà).  —  En  Orient, 
elle  est  la  sauvegarde  des  Bonnes 
Mœurs  et  du  Bien-être,  II  :  i,  13, 
22;  vi,  13,  19 

Coutume  (Régime  de  la).  — Sa 
supériorité  sur  celui  de  la  Loi 
écrite,  II,  In.  3. 

Crèche.  —  Lieu  d'asile  gra- 
tuit, ouvert  à  l'enfant  de  l'ouvrier 
Tailleur  d'habits  de  Paris,  VI, 
vni,  7. 

Crédit  (Institutions  de).  — 
Coutumes  adoptées  à  ce  sujet  en 
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faveur  des  populations  rurales, 
VI,  m,  23. 

Croyances  religieuses.  — 
Elles  sont  indiquées,  pour  les 
familles  décrites,  dans  chaque 
Monographie,  au  §  3. 

Croyances  religieuses  (Ef- 
fets des).  —  Caractérisés  :  —  en 
Orient,  par  un  attachement  tra- 
ditionnel, II  :i,  v,  vu,  vin, ix;  3;  — 
dans  les  États  Scandinaves,  par 
la  haute  influence  du  Clergé  :  en 
Suède,  III,  i,  17;  en  Danemark, 
III,  h,  19.  —  Manifestés  par  la 
paix  qui  règne  entre  les  divers 
états,  dans  la  Plaine  saxonne,  III, 
m,  19; — par  la  stricte  observance 
du  Culte,  dans  l'île  de  Marken, 
en  Néerlande,  III,  v,  3.  —  Tié- 
deur des  croyances  chez  beau- 
coup d'ouvriers  anglais:  —  à 
Londres,  III,  vi,  3  ;  —  à  Sheffield, 
III  :  vu,  3;  vin-,  3;  —  au  Derby- 
shire,  III,  x,  3.  —  Supériorité 
des  ouvriers  occidentaux  sur  les 
ouvriers  de  l'Orient  et  du  Nord, 
en  ce  qui  concerne  Ia'délicalesse 
du  sentiment  religieux,  VI  :  n, 
3;  vi,  3  19. 

Cucurbitacées  (Emploi  des). 

—  Elles  figurent  dans  l'alimenta- 
tion de  huit  des  familles  décrites 
dans  le  tome  II. 

Cueillette  (Droit  de).  —  As- 
suré par  la  Commune  en  Russie  : 

II  :l,  II,  III,  IV,  V,  VIII;  1,  7,  H,  15. 

—  Son  importance  pour  les  fruits 
et  les  Champignons  :  — en  Suède, 
III,  i,  7;  —  en  Norvège,  III, 
n,7. 

Culte. —  Celui  qui  est  professé 
oar  les  familles  est  indiqué,  dans 


chaque  Monographie,  au  §  3. 

Culte  (Indifférence  touchant 
le).  —  Chez  la  population  de 
Port-Marly,  VI,  ix,  18. 

Culte  domestique.  —  Son 
organisation  chez  les  Pasteurs  de 
la  Grande-steppe  d'Asie,  iv,  k  ;  II, 
In.  h.  —  Pratiqué  :"— >  chez  le 
Charpentier  de  l'Oural,  II,  iv,  3; 
— clans  les  domaines  du  Hanovre, 
IV,  m,  19  ;  —  dans  toutes  les  Fa- 
milles catholiques  du  Werdenfels 
(Haute-Bavière),  V,  n,  21. 

Culte  (Pratique  du).  —  Dé- 
penses faites  à  ce  sujet:  — par 
les  Bachkirs  (demi-nomades)  de 
l'Oural,  II,  i,  21  ;  —  par  le  Com- 
pagnon-menuisier de  la  ville  de 
Vienne,  V,  i,  21. 

Culte     (ZÈLE   TOUCHANT  LE).   — 

Très-évident  en  Orient  :  —  chez 
les  Bachkirs  (demi-nomades)  de 
l'Oural,  II,  i,  3;  —  chez  les 
Paysans  hongrois  (à  Corvées), 
II,  vu,  3. 

Culte  public—  Son  origine 
et  son  organisation  chez  les  peu- 
ples sédentaires  du  Nord,  III, 
In.  h- 

Culture.  —  Exemples  pris 
dans  trois  lieux  opposés  de  l'Eu- 
rope :  —  dans  les  steppes  d'Oren- 
bourg,  II,  ii,  21  ;  —  chez  les 
Paysans  syriens  (en  Commu- 
nauté) II,  vin,  2.;  —  chez  les 
paysans  basques  du  Labourd,  V, 
v,  18.  | 

Culture  intellectuelle  (La). 
—  Née,  chez  les  Bachkirs  (demi- 
non%des)  de  l'Oural,  des  habi- 
tudes de  méditation  de  la  vie 
nomade,  II,  i,  5. 
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Danse.  —  Récréation  fré- 
quente :—  en  Hongrie,  II,  vi, 
11;  IV,  i,  11  ;  — chez  les  Basques, 
V,  v,  3,  11. 

Débauche  (Précocité  de   la). 

—  L'un  des  caractères  de  la  cor- 
ruption :  —  chez  le  Bordier-vi- 
gneron  de  l'Aunis,  VI,  iv,  12;  — 
chez  l'ouvrier  Tailleur  d'habits 
de  Paris,  VI,  vm,  3. 

Décadence  actuelle  de  la 
France.  —  Elle  a  été  lentement 
développée,  de  1661  à  1789,  par  la 
corruption  de  l'Ancien  régime; 

—  depuis  lors,  elle  a  élé  très  ac- 
célérée par  le  Partage  forcé,  VI, 
vi,  17. 

Décalogue.  —  La  pratique 
des  coutumes  qui  en  dérivent  est 
la  première  cause  du  Bien-être 
en  Orient,  II,  In.  2;  ix,  17.  — 
Pourquoi  les  Sociétés  qui  res- 
pectent ses  commandements  pos- 
sèdent seules  le  Bonheur  et 
la  Stabilité,  IV.  In.  1;  VI,  In. 
2  à  h.  —  La  violation  de  ses  pré- 
ceptes est  toujours  l'une  des 
causes  de  la  Désorganisation  des 
sociétés,  VI,  In.  5. 

Déclassement.—  Opéré,  sur 
une  famille  française,  par  le  par- 
tage forcé  de  l'Atelier  patrimo- 
nial, VI,  ix,  12. 

Déclassés.  — Individus  sortis 
du  rang  qu'ils  occupaient  dans  la 
société,  soit  en  descendant,  soit 
en  remontant  les  degrés  de  la 
hiérarchie  sociale,  VI,  vi,  17. 

Démarcation   entre    les 


classes.  —  A  l'occasion  du  service 

religieux  :  —  à  Londres,  III,  vi, 

3  ;  —  inconnue  en  Bussie,  xm,  3. 

Démocratie  en  Orient  (La). 

—  Exemples  :  II  :  i.   20;  v,  25. 
Démoralisation  (Traits  de). 

—  Observés  chez  les  ouvriers 
Tailleurs  de  Paris,  VI,  vm,  19. 

Dentelle  (Fabrication  de  la). 

—  Travail  par  lequel  les  femmes 
des  mineurs  de  Schemnitz  et 
dTdria  complètent  les  moyens 
de  subsistance  de  la  famille,  IV, 
i,8;  VI,  i,  8. 

Dépendance  (État  de).— Il  a 
son  principe  dans  l'infériorité  de 
l'individu  lui-même  plutôt  que 
dans  les  circonstances  exté- 
rieures au  milieu  desquelles  il 
est  placé,  VI,  i,  5.  —  Genre  de 
dépendance,  résultant,  dans  les 
constitutions  les  plus  libres,  des 
vices  ou  de  l'imprévoyance,  VI  : 

IV,  13;  VI,  13. 

Dépenses  (Budget des). —  Sub- 
divisé en  5  sections  :  Nourriture; 
Habitation;  Vêtement;  Besoins  mo- 
raux, récréations  et  service  de 
santé;  Industries,  dettes,  impôts 
et  assurances;  —  il  forme,  dans 
chaque  Monographie,  le  §  15. 

Dépravation  des  moeurs. 

—  Son  influence  sur  le  régime 
du  Travail,  VI,  ix,  1 9. 

Description  de  la  mé- 
thode. —  Elle  fait  l'objet  de 
sept  chapitres  du  présent  volume  : 
vi  à  xn. 

Désorganisation  (Causes  de). 
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—  Introduites  en  Angleterre,  de- 
puis un  siècle,  par  l'exploitation 
des  bassins  houillers,  et  liées  au 
développement  exagéré  des  ma- 
chines et  des  engins  mécaniques 
dans  l'industrie  manufacturière, 
III,  vu,  18.  —  Observées  spécia- 
lement: —  chez  le  Mineur  des 
gîtes  de  mercure  d'Idria,  VI,  i,  17  ; 

—  en  Suisse,  VI,  n,  17.  —  Pro- 
duites :  —  dans  une  fabrique  col- 
lective, VI,  v,  18;  —  par  un  prin- 
cipe d'économie  politique,  VI, 
ix,  21. 

Dettes.  —  Différence  dans  les 
mobiles  de  l'Emprunt,  chez 
divers  ouvriers  de  l'Orient,  II  :  i, 
h,  m,  iv,  vi,  vu,  vin;  15. 

Dévès-bras  (Grandes  jour- 
nées). —  Nom  donné,  dans  la 
Basse-Bretagne,  aux  Corvées  ré- 
créatives, IV,  vu,  11. 

Dîme .— Payée  par  les  Bachkirs 
(demi-nomades)  de  l'Oural,  II,  i, 
21;  —  destinée  à  secourir  les 
Nécessiteux,  chez  les  Musulmans, 
II,  vi,  17. 

Diplôme  professionnel.  — 
Nominalement  obligatoire  en 
Suède  depuis  18^6,  pour  les 
maîtres  qui  exercent  des  métiers 
dans  les  villes,  III,  i,  19. 

Diversité  des  Familles.  —  Ses 
caractères  chez  les  Ouvriers  des 
races  simples  et  des  races  com- 
pliquées, vin,  2,  3. 

Dogmes  (Faux).  —  Consé- 
quences de  l'erreur  fondamen- 
tale, ils  sont  en  hostilité  avec  les 
éléments  de  la  Constitution  es- 
sentielle à  toutes  les  races  pros- 
pères, v,  3,  4. 


Domaine  congéable.  — 
Genre  de  propriété  exploitée  en 
Bretagne,  par  des  Tenanciers 
dits  guiraours,  IV,  vu,  12. 

Domaine  suisse.  —  Nom 
qui,  dans  l'Oberland,  désigne  la 
portion  de  la  propriété  du  paysan 
située  dans  la  vallée  et  habitée 
en  tout  temps,  VI,  n,  17. 

Domaines  ruraux.  —  Pre- 
miers moyens  du  peuplement  de 
la  Plaine  saxonne  par  la  création 
de  ces  domaines,  III  :In.l;  m,  19. 

Domesticité  (Caractères  de 
la).  —  En  Orient  :  —  chez  les 
Paysans  syriens  (en  Commu- 
nauté), II,  vin,  6,  8,  20;  —  chez 
les  Maures  de  Tanger,  II,  ix,  6,  8, 
18;  —  dans  les  Communautés 
slaves,  IV,  i,  22.  —  Chez  certains 
ouvriers  ruraux  de  l'Occident, 
IV,  vu,  1,  13. 

Dot  (Payement  d'une).  —  Par  le 
futur  aux  parents  de  la  future, 
sous  le  nom  de  Kolime,  chez  les 
Bachkirs  (demi -nomades)  de 
l'Oural,  II,  i,  12,  22.  —  Aux  en- 
fants mariés  hors  de  la  Commu- 
nauté, chez  les  Paysans  à  famille- 
souche  du  Lavedan,  par  le  pré- 
lèvement de  l'Épargne  annuelle, 
IV,  ix,  2,  17,  19. 

Douar.  —  Village  nomade 
formé  de  tentes.  —  Le  Menuisier 
de  Tanger  est  né  dans  un  douar, 
II,  ix,  12.  —  Établissement  de 
Douars  par  l'Émigration  des  nou- 
velles branches  sorties  des  Fa- 
milles patriarcales,  VI,  In.  2. 

Drame  de  la  Passion.  — 
Beprésenté  avec  éclat  tous  les 
dix  ans,  depuis  1634,  à  Oberam- 
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mergau    (Bavière),    IV,    n,    2h. 

Droit  de  travail.  —  Partie 
intégrante  de  l'ancienne  organi- 
sation industrielle  fondée  sur  la 
solidarité  des  Patrons  et  des  Ou- 
vriers, II,  n,  7;  v,  7.  —  Conservé 
par  certaines  catégories  d'Ou- 
vriers de  l'Occident,  contraire- 
ment à  l'esprit  de  la  législation 
moderne,  V,  vin,  23. 

Droit  de  tester.  —  Attribut 
essentiel  du  chef  de  maison, 
dans  la  famille  patriarcale,  II  :  i, 
n,  vu;  12.  —  Base  de  la  constitu- 
tion sociale  chez  les  Anglo-Saxons 
des  deux  mondes,  III,  vm,  17, 
—  Sanction  de  l'autorité  pater- 
nelle, et  l'un  des  contre-poids 
nécessaires  de  la  liberté  civile, 
de  l'esprit  d'innovation  et  d'un 
grand  développement  de  l'in- 
struction primaire,  IV,  vu,  17. 

Droit  de  vente  du  vin.  — 
Subvention  scolaire  fondée  à 
Idria  sur  l'affermage  de  ce  droit, 
VI,  i,  7. 

Droits  d'usage  possédés  par 


les  familles.  —  La    mention  en 
est  faite,  dans  chaque  Monogra- 
phie, aux  §§  6,  7  et  1Z». 

Droits  d'usage.  —  Établis 
en  Orient  d'une  manière  absolue, 
II  :  i,  m,  iv,  v,  vi,  vu,  vm;  7,  1/t; 
—  ils  persistent  en  faveur  des 
ouvriers  du  Nord,  III:  i,  n,  m; 
— et  chez  les  populations  stables 
de  l'Occident,  IV  :  i,  iv,  v ,  vu,  vm, 
ix;  —  ils  diminuent  chez  les  po- 
pulations ébranlées,  V  :  n,  iv,  v, 
vi,  vu;  —  ils  tendent  à  dispa- 
raître chez  les  populations  désor- 
ganisées, VI:  i,  m,  iv,  ix. 

Dvarovié.  —  Classe  parti- 
culière de  serviteurs  attachés  par 
le  seigneur  russe  à  son  service 
personnel,  II,  n.  21  ;  —  opposi- 
tion entre  leurs  mœurs  et  celles 
des  paysans,  II,  n,  1,  3. 

Dvoédantzi.  —  Double  Pa- 
tronage que  demandent  les  tri- 
bus nomades,  dites  «  à  double 
tribut  »,  aux  souverains  russes 
et  chinois,  iv,  k  ;  VI,  In.  3.  — 
(Voyez  Andorre.) 


E 


Eaux  poissonneuses  (Abon- 
dance des).  —  L'une  des  trois 
causes  du  Bien  -  être  :  —  en 
Suède,  III,  i,  17;  —en  Norvège, 
III,  ii,  17  ;  —  en  Westphalie,  III, 
v,  17;  —en  Néerlande,  III,  v,  17; 
—  en  Angleterre,  III  :  vi,  vu,  vin, 
ix  ;  17. 

Ébranlement  (Causes  d').  — 
Observées  spécialement  :  —  chez 
le     Compagnon -Menuisier     de 


Vienne  (Autriche),  V,i,  17  ;— chez 
le  Tisserand  de  Godesberg  (Pro- 
vince rhénane),  V,  n,  17  ;  —  chez 
le  Compositeur-typographe  de 
Bruxelles  (Belgique),  V,  m,  17; 
—  chez  le  Mineur  des  filons 
argentifères  de  Pontgibaud  (Au- 
vergne), V,  iv,  17  ;  —  chez  le  Pay- 
san basque  du  Labourd  (France), 
V,  v,  17;  —  chez  le  Manœuvre- 
agriculteur   du  Morvan   (Niver- 
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nais),  V,  vi,  17;  —  chez  le 
Roi  dier  de  la  Champagne-Pouil- 
leuse, V,  vu,  17;  —  chez  le 
Maître-blanchisseur  de  la  ban- 
lieue de  Paris,  V,  vm,  17;  —chez 
le  Charpentier  (du  devoir)  de 
Paris,  V,  ix,  17. 

Éclairage  domestique.  — 
La  diversité  des  moyens,  chez 
les  différentes  populations,  est 
un  trait  de  la  race,  xi,  3. 

Écoles.—  Traits  observés  :  — 
en  Suède,  III,  i,  12;  —  en  Nor- 
vège, III,  ii,  12;  —  auHartz,  III, 
m,  12;  —  dans  l'île  de  Marken, 
III,  v,  12;  —  dans  le  Lunebourg 
hanovrien,  III,  19. 

Éducation  (Système  d').  — 
Organisée,  par  les  parents  au 
foyer  domestique,  dans  les  États 
du  Nord,  III,  In.  5;  —  avec  le  con- 
cours d'instituteurs  ambulants  : 
—  dans  le  Lunebourg,  III,  m, 
19;  —  en  Toscane,  IV,  m,  18. 

Éducation  religieuse.  — 
Insuffisance  de  celle  qui  est  don- 
née aux  ouvriers  anglais,  III,  vi, 
20. 

Égalité.  —  Comment  les 
erreurs  touchant  l'Égalité,  la 
Liberté  et  le  Droit  de  Révolte  dé- 
sorganisent les  rapports  sociaux 
et  rejettent  sur  les  Ouvriers  le 
poids  de  la  Souffrance,  vu,  5  ; 
xn,  2.  —  Sous  le  régime  féodal 
de  la  Russie,  II,  h,  1,  3.  —  Chez 
les  Musulmans,  11,  ix,  5,  20.  — 
Entre  les  classes  extrêmes  de  la 
société  en  Espagne,  IV,  v,  19. 

Éléments  constitutifs  des 
sociétés.  —  Ils  sont  au  nombre 
de  deux  :  les  Productions  spon- 


tanées, et  le  Travail  dans  ses  di- 
vers modes,  iv,  1. 
Élévation    des    ouvriers 

DANS  LA  HIÉRARCHIE  SOCIALE.    —    Fa- 

vorisée  :  —  par  les  seigneurs 
russes,  II:  u,  1,  3,  17;  m,  5,  17, 
19;  iv,  3,  5,  11,  13,  18,  20;  —  en 
Suède,  par  la  vertu  individuelle 
des  ouvriers,  le  défrichement  des 
forôls  et  le  dévouement  des  Pa- 
trons, III,  i,  12  ;—  dans  la  Plaine 
saxonne,  chez  le  petit  proprié- 
taire dit  Kolter,  type  inférieur  de 
la  hiérarchie  rurale,  par  les  ver- 
tus de  la  famille-souche  et  par 
un  régime  régulier  d'Émigration 
riche,  III,  iv,  13,  17;  —  en  An- 
gleterre, par  les  qualités  morales 
personnelles  de  l'ouvrier,  III, 
vm,  5  ;  —  dans  les  montagnes  du 
nord  de  l'Espagne,  par  les  ré- 
gimes d'Émigration  périodique, 
IV,  v,  20. 

Émancipation  des  ou- 
vriers. —  En  Russie,  par  la 
substitution  de  l'Abrok  à  la  Cor- 
vée, H:  u,  13,  17;  m,  8,  17;  iv, 
3,  5,  12;  v,  5,29.  —En  Hongrie, 
par  les  changements  survenus 
dans  la  Constitution  sociale,  II, 
vu,  5,  18,  21. 

Émigration.  —  (Voyez  Colo- 
nisation). —  Distinction  entre 
l'émigration  pauvre,  III,  iv,  19, 
et  l'émigration  riche,  IV,  u,  20. 
—  Distinction  entre  les  émi- 
grants  à  stations  périodiques  ou 
à  stations  prolongées,  VT,  vi,  18. 

Émigration  périodique 
(Régime  d').  —  En  vigueur,  chez 
les  ouvriers  russes,  soumis  à 
l'Abrok,  qui  se  dirigent  vers  les 
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Tilles  de  l'intérieur  et  vers  la  Si- 
bérie, II  :  n,17  ;  v,  1,  13,17  à  21. 

—  Établi  :  —  dans  les  métairies 
de  la  Vieille-Gastille,  IV,  y,  1;  — 
parmi  les  populations  de  l'Es- 
pagne septentrionale,  IV,  v,  20. 

—  Avantages  assurés  à  plusieurs 
montagnes  de  l'Auvergne  par  ce 
régime,  V,  iv,  19  ;  —  aux  Basques 
français  en  Espagne,  V,  v.  21  ;  — 
aux  Basques  français  du  Labourd 
dans  l'Amérique  du  Sud,  V,  v,  22. 

Émigration  riche  (Régime 
d').  —  Lié  intimement  à  l'organi- 
sation de  la  Famille-souche  : — en 
Suède,  III,  i,  17;  —  en  Norvège, 
III,  ii,  17;  —  au  Hartz,  III,  m,  17  ; 

—  en  Westphalie,  111,  iv,  17. 
Empiriques.  —  Ils  suppléent 

à  l'absence  des  médecins,  chez 
les  populations  simples  :  —  de  la 
Bussie,  II,  i,  ii,  v,  h  ;  —  de  la 
Turquie,  II  :  vi,  Zj  ;  —  du  Maroc, 
II,  ix,  b. 

Emprunt  de  bestiaux.  — 
Exemple  chez  le  Métayer  de  la 
Vieille-Castille,  IV,  v,  1,  6. 

Emprunt  (Habitude  de  l').  — 
(Voyez  Dettes.)  —  Tendance  déve- 
loppée, au  grand  dommage  des 
paysans,  par  le  régime  du  Par- 
tage forcé,  V,  vm,  2/|.  —  Dé- 
faut observé  :  —  chez  le  Tisse- 
rand des  Vosges,  VI,  v,  20  ;  — 
chez  les  Ouvriers  sédentaires  de 
Paris,  VI,  vi,  18  ;  —  chez  le  Dé- 
bardeur de  la  banlieue  de  Paris, 
VI,  ix,  3. 

Enfants.  —  Bégime  de  sur- 
veillance usité  à  leur  égard  dans 
les  familles  patriarcales  de  l'O- 
rient, II:  i,  H,  12;  ii,  12.— En- 


fants pris  en  pension  par  des 
familles  ayant  des  loisirs,  III, 
vm,  2;  V,  vi,  8. 

Enfants  illégitimes.— Leur 
grand  nombre,  chez  les  Paysans 
(à  l'Abrok)  de  l'Oka,  II,  v,  3.  — 
Leur  inaptitude  à  hériter,  chez 
les  Musulmans,  en  général,  II,  ix, 
19.  —  Enfants  trouvés  adoptés 
par  les  familles  nourricières,  VI, 
m,  12. 

Engagements.  — Ce  sont  en 
général  les  Patrons,  non  les  Ou- 
vriers, qui  prennent  l'initiative 
de  l'abrogation  de  certains  enga- 
gements, IV,  vu,  21  ;  VI,  i,  20. 

Engagements  momenta- 
nés (Bégime  des).  —  En  vigueur, 
malgré  sa  rareté  en  Orient,  chez 
les  Bachkirs  (demi-nomades)  de 
l'Oural,  versant  occidental,  II,  ii, 
21  ;  —  dans  les  Artèles  de  Pay- 
sans émigrants  (à  l'Abrok)  de 
l'Oka,  II,  v,  8  ;  —  chez  les  Pay- 
sans syriens  (en  communauté), 
II,  vm,  20  ;  —  dans  les  usines  du 
Buskerud  (en  Norvège),  III,  ii,  1  ; 
—  chez  l'armurier  de  Solingen 
(Westphalie),  III,  iv,  1  ;  —  chez 
le  Coutelier  de  Londres,  III,  vi, 
1  ;  —  à  ShefQeld,  III,  vu,  1  ;  — 
chez  les  Luthiers  de-  l'Erzge- 
birge  (Saxe),  IV,  ii,  22  ;  —  dans 
les  métairies  de  la  Vieille-Castille, 

IV,  v,  1  ;  —  chez  le  Compagnon- 
menuisier  de  Vienne  (Autriche), 

V,  i,  1  ;  —  chez  le  Tisserand  de 
Godesberg  (Province  rhénane), 
V,  ii,  1  ;  —  chez  le  Compositeur- 
typographe  de  Bruxelles  (Belgi- 
que), V,  m,  1  ;  —  chez  le  Mineur 
des  filons  argentifères  de  Pontgi- 
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baud  (Auvergne),  V,  iv,  1  ;  —  chez 
le  Manœuvre-agriculteur  duMor- 
van  (Nivernais),  V,  vi,  1  ;  —  chez 
le  Bordier  de  la  Champagne- 
Pouilleuse,  V,  vu,  1  ;  —  chez  le 
Charpentier  (du  devoir)  de  Paris, 

V,  ix,  1;  —  chez  l'Horloger  de 
Genève  (Jeune  ménage),  VI,  n> 
1;  —  chez  l'Horloger  de  Ge- 
nève (Vieux  ménage,  VI,  n,  20; 

—  chez  le  Bordier  émigrant  du 
Laonnais,  VI,  m,  1;  — chez  le 
Manœuvre-agriculteur  du  Maine, 

VI,  m,  20  ;  —  chez  le  Bordier- 
vigneron  de  l'Aunis  (France),  VI, 
iv,  1  ;  —  chez  le  Tisserand  de 
Mamers  (Maine),  VI,  v,  1  ;  —  chez 
le  Tisserand  des  Vosges,  VI,  v, 
20  ;  —  chez  le  Manœuvre  de  Pa- 
ris, VI,  vu,  1  ;  —  chez  le  Tailleur 
d'hahits  de  Paris,  VI,  vm,  1  ;  — 
chez  le  Débardeur  de  la  banlieue 
de  Paris,  VI,  ix,  1. 

Engagements  permanents 
forcés  (Régime  des).  —  En  vi- 
gueur:—  chez  les  Paysans  (à  Cor_ 
vées)  d'Orenbourg,  II,  n.  1;  — 
chez  le  Forgeron  de  l'Oural,  II, 
m,  1  ;  —  chez  le  Charpentier  de 
l'Oural,  II,  iv,  1; —  chez  les  Pay- 
sans (àl'Abrok),  del'Oka,  II,  v,  1; 

—  chez  le  Forgeron  bulgare  de 
Samakowa,  II,  vi,  1  ;  —  chez  les 
Paysans  hongrois  (à  Corvées),  II, 
vu,  1  ;  — chez  les  Paysans  syriens 
(en  Communauté),  II,  vm,  6,  8; 

—  chez  le  Menuisier  de  Tanger, 
II,  ix,  6,  8,  18. 

Engagements  permanents 
volontaires  (Régime  des).  —  En 
vigueur  :  — chez  les  Paysans  sy- 
riens (en  Communauté),  II,  vm, 


20;  —  danslesusinesàferde  Dan- 
nemora,  III,  i,  1  ;  — 'au  Hartz,  III, 
m,  1;  —  à  Sheftleld,  III,  vm,  1  ; 

—  au  Derbyshire,    III,    ix,    1  ; 

—  dans  les  usines  à  argent  de 
Schemnilz,  IV,  i,  1  ;  —  dans  la 
Carinthie,  IV,  i,  19  ;  —  dans  les 
fonderies  au  bois  du  Hundsrucke  ; 
IV,  n,  1  ;  —  dans  les  métairies  de 
la  Toscane,  IV,  m,  1  ;  —  chez  les 
Bordiers  de  la  Basse-Bretagne, 
IV,  vu,  1  ;  —  chez  les  Bordiers 
de  l'Armagnac,  IV,  vu,  19;  — 
dans  les  savonneries  de  la  Basse- 
Provence,  IV,  vm,  1  ;  —  chez  le 
Mineur  d'Idria  (Carniole),  VI, 
i,  1. 

Enseignement  de  la  science 
sociale.  —  Par  la  coutume,  vi,  3. 

—  Par  les  écrits  et  par  la  parole, 
xvi,  6,  7,  10. 

Enseignement   primaire. 

—  Contre-poids  à  opposer  à  son 
introduction  trop  brusque  par- 
mi les  populations  illettrées,  IV, 
vu,  17. 

Enseignement  primaire 
obligatoire.  —  Exemples  four- 
nis :  —  par  le  Hanovre,  III,  m, 
16;  —  par  la  Saxe,  IV,  n,  22. 

Enseignement  religieux. 

—  Insuffisance  de  cette  éduca- 
tion à  l'égard  des  ouvriers  an- 
glais, III,  vi,  20. 

Enseignement  scolaire  des 
enfants.  —  Les  faits  concernant 
cet  enseignement  et  les  frais  qu'il 
impose  sont  mentionnés,  dans 
chaque  Monographie  de  famille, 
aux  §§  3  et  15. 

Enseignement  secondaire. 

—  Accordé  comme  Subvention 
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gratuite  à  la  population  de  Ge- 
nève, VI,  ii,  7. 

Épargne.  —  La  tendance  à  la 
pratique  de  cette  vertu  a  été  ob- 
servée :  —  chez  le  Charpentier  de 
l'Oural,  II,  iv,  3,  6,  8,  12,  13;  — 
chez  1  es  Paysans  (à  l'Abrok)  de 
l'Oka,  II,  v,  1,  12,  13,  15,  17;  — 
chez  les  Paysans  syriens  (en  Com- 
munaulé),  II,  vin,  6;  —  chez  les 
Paysans  du  Lunebourg  hano- 
vrien,  III,  iv,  9  ;  —  chez  le  Bor- 
dier  de  la  Plaine  saxonne,  III, 
iv,  17;  —  chez  le  Pècheur-côtier 
de  Marken,  III,  v,  3,  13;  —  chez 
le  Menuisier  de  Sheffield,  III, 
viii,  3,  13;  —  chez  plusieurs  fa- 
milles de  l'Occident  décrites  au 
tome  IV:  i,  h,  m,  iv,  v,  vu,  vin. 

—  Son  emploi  chez  les  Paysans 
à  famille-souche    du    Lavedan, 

IV,  ix,  19.  —  Vertu  très-dévelop- 
pée,  par  l'esprit  de  Prévoyance 
et  le  désir  delà  Propriété:  —  chez 
le  Mineur  émigrant  de  la  Galice. 

V,  v,  23; —  chez  le  Bordier-émi- 
grant  du  Laonnais,  VI,  m,  12, 13. 

—  Gomment,  chez  les  familles 
pauvres,  elle  est  remplacée  uti- 
lement par  la  Fécondité  du  Ma- 
riage, IV,  ix,  22. —  Indifférence 
à  ses  heu  reux  effets  :  —  chez  les 
Bach  kirs  (demi-nomades)  del'Ou- 
ral,  II,  i,  13;  —  chez  les  Paysans 
(à  Corvées)  d'Orenbourg,  II,  i^ 
13  ;  —  chez  les  Paysans  hongrois 
(à  Corvées),  II,  vu,  12;  — chez 
les  Ouvriers  du  Nord,  III:  i,  15; 
i,   15  ;   vi,  3  ;    vu,   3  ;    ix,   3  ;   — 

chez  la  plupart  des  Ouvriers  es- 
pagnols, IV,  vi,  3;  V,  v,  3.  — 
Répugnance  que  montrent  cer- 


taines familles  pauvres  pour  les 
habitudes  qu'elle  inspire,  V,  i; 
VI  :  H,  vu,  ix;  13. 

Épizooties.  —  L'une  des 
causes  principales  de  malaise, 
en  Orient,  II:  In.  5;  n,  10,  21. 
—  Subventions  accordées  à  celte 
occasion,  II,  n,  7. 

Erreur  fondamentale.  — 
Croyance  à  la  perfection  origi- 
nelle de  l'homme;  ses  origines 
et  ses  conséquences,  iv,  h\  vi,  5. 

Erreurs  de  l'Occident.  — 
Leur  introduction  récente  chez 
les  Orientaux,  xvn,  3;  II,  In.  6,  7. 

Escargots  (Chasse  des).  — 
Subvention  dont  profite  la  fa- 
mille du  Bordier-vigneron  de 
l'Aunis,  VI,  iv,  8. 

Esclavage  (L').  —  Chez  les 
Pasteurs  nomades  de  l'Asie  cen- 
trale, iv,  h  ;  —  chez  les  Paysans 
syriens  (en  Communauté),  II, 
vm,  6,  8  ;  —  au  Maroc,  II  :  ix,  6, 
8,  18;  Ép.  h. 

Esprit  de  nouveauté.  —  La 
famille-souche  mieux  que  la  fa- 
mille patriarcale  développe  l'es- 
prit de  nouveauté,  III,  In.  5.  — 
Ses  avantages  et  ses  inconvé- 
nients, III,  i,  17.  — Comment,  en 
Angleterre,  l'esprit  de  nouveauté 
qui  perfectionne  l'ordre  matériel, 
cède  à  l'esprit  de  tradition  qui 
conserve  l'ordre  moral,  III,  vi, 
21. 

Esprit  de  tradition.  —  Sa 
prédominance  sur  l'esprit  de 
nouveauté  dans  l'ordre  moral, 
en  Angleterre,  III,  vi,  21.  —  Ré- 
sistance qu'il  oppose  aux  nou- 
veautés dangereuses  dans    une 
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commune  du  Palatinat  bavarois, 
IV,  ii,  18. 

Essaimage  (L')  en  Orient.— 
Dans  les  familles  patriarcales  : 
II:  i,  12;  ii,  12;  m,  2,  12;  iv,  2; 
v,  2,  12,  28  ;  vm,  12.  —  Dans 
une  famille-souche,  II,  vu,  12.  — 
Dans  une  famille  instable,  II,  ix, 
12. 

Établissements  métallur- 
giques. —  Leur  organisation  et 
leurs  deux  types  principaux,  en 
Russie,  II,  m,  17,  18. 

État  Civil  DE  LA  FAMILLE.  —  Il 


est  indiqué,  dans  chaque  Mono- 
graphie, au  §  2. 

Étoffes  domestiques.— 
Leur  fabrication  est  une  indus- 
trie essentielle  des  Femmes  de 
l'Orient,  II:  i,  ii,  v;  11,  16. 

Examens  professionnels. 
—  Conservés  en  Suède,  pour  les 
Maîtres,  mais  peu  efficaces  en 
fait  depuis  l'abolition  des  Cor- 
porations, III,  i,  19.  —  Organi- 
sés, depuis  1837,  pour  les  ap- 
prentis et  les  ouvriers,  à  Solingen 
(Westphalie),  V,  iv,  12. 


Fabriques  collectives.  — 
Influences  qui  tendent  à  changer 
les  fabriques  rurales  en  fabriques 
urbaines,  II,  5;  III,  vi,  18.  — Dans 
les  communes  industrielles  de  la 
Russie,  II,  m,  19;  —  à  Solingen 
(Wesphalie),  III,  iv,  1  ;  —à  Shef- 
field,  III,  vu,  1  ;  —  à  Godesberg, 
V,  ii,  1.  —  Organisation  spéciale 
de  l'Horlogerie  à  Genève,  VI,  ri, 
18. 

Famille.  —  Influence  du 
système  féodal  sur  l'unité  entre 
ses  divers  membres,  II,  v,  22;  V, 
vi,  20.  —  Conservation  de  l'es- 
prit de  famille  en  Angleterre, 
III:  vu,  3;vni,  h;— dans  quelques 
districts  ruraux  de  France,  IV, 
vu,  12,  13,  21  ;  V,  vm,  20.  — 
Traits  spéciaux  de  la  Désorgani- 
sation de  la  famille  chez  les 
Paysans  français,  V:  vi,  12,  13; 
vm,  19;  VI,  m,19. 

Famille  (Définition  de  la).  — 


Donnée,  dans  chaque  Monogra- 
phie, par  les  §§  2  à  13. 

Famille  instable  (La).  — 
Les  Ouvriers  de  l'Orient  offrent 
peu  d'exemples  de  ce  régime  : 
un  seul  a  été  d  écrit  dans  les 
Ouvriers  européens,  II,  ix  ;  —  dans 
l'Occident,  toutes  les  familles  y 
sont  sou  mises  avec  une  progres- 
sion croissante  d'Ébranlement  et 
de  Désorganisation,  V,  i  à  ix;  VI, 
i  à  ix. 

Famille  patriarcale  (La).— 
En  Orient,  la  majorité  des  popu- 
lations est  soumise  à  ce  régime, 
II  :  i,  ii,  m,  iv,  v,  vm. 

Famille-souche  (La).  —  En 
Orient  :  — les  Forgerons  bulgares 
décrits  au  tome  II,  vi;  —  les 
Paysans  hongrois  (à  Corvées),  II, 
vu.  —  Dans  les  États  du  Nord, 
III,  In.  5; —  en  Suède,  III,  i,  17; 
—  en  Norvège,  III,  n,  17;  —  au 
Hartz,  III,m,  17  ;  —  dans  la  Plaine 
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saxonne,  III,  iv,  17,  19;  —  dans 
l'île  de  Markcn,  III,  v,  17.  —  En 
Occident,  les  paysans  du  Lavedan 
(Béarn),  III,  iv,  17,18. 

Famines.  —  Mal  conjurées, 
en  Orient,  par  l'organisation  so- 
ciale, II,  In.  5.  —  Secours  accor- 
dés aux  Paysans  (à  Corvées)  d'O- 
renbourg,  dans  les  cas  de  disette, 
II,  ii,  7. 

Fécondité  des  familles.  — 
Exemples  empruntés  :  —  pour 
l'Orient,  au  tome  II  :  v,  2,  vm,  2  ; 

—  pour  l'Occident,  aux  classes 
d'ouvriers  parisiens  qui  se  dis- 
tinguent à  cet  égard,  VI,  vu,  18. 

—  Legs  institué  en  faveur  des  ou- 
vriers parisiens  à  familles  nom- 
breuses et  honnêtes,  VI,  vu,  19  ; 

—  Comment  elle  supplée  à  l'É- 
pargne chez  les  Familles  pau- 
vres, VI,  ix,  22. 

Fedhlan.  —  Une  paire  de 
bœufs  :  unité  d'appréciation  de 
la  richesse  territoriale  à  Bousrah 
(Syrie),  II,  vm,  1. 

Femmes. — Avantages  qu'elles 
trouvent  dans  les  régimes  de 
Communauté,  II,  n,  12,  13.  — 
Leur  distinction  et  leur  heureuse 
condition  en  Suède,  III,  i,  21.  — 
Avantages  moraux  qui  leur  sont 
assurés  en  Angleterre,  III,  x,  17. 

—  Mœurs  des  femmes  de  la 
classe  ouvrière  de  Paris,  compa- 
rées à  celles  des  femmes  des 
montagnes  centralesdela  France, 
VI,  vi,  18. 

Femmes  (Ascendant  des).  — 
Chez  les  Bachkirs  (demi-nomades) 
de  l'Oural,  II,  i,  3,  2h  ;  —  chez 
les  Paysans  syriens  (en  Commu- 


nauté), II,  vm,  8.  —  Influence 
heureuse  qu'elles  exercent  sou- 
vent en  Allemagne  et  en  France 
sur  le  Bien-être  de  la  Famille, 
IV,  ii,  3;  ix,  17;  VI,  m,  18. 

Femmes.  (Vie  séparée  des).  — 
Une  des  coutumes  caractéristi- 
que des  mœurs  de  l'Orient;  en  vi- 
gueur :  —  dès  le  plus  jeune  âge, 
chez  les  Bachkirs  (demi-nomades) 
de  l'Oural,  II,  i,  11; —plus  tard  : 
chez  les  Paysans  (à  Corvées)  d'O- 
renbourg,  II,  n,  11  ;  —  chez  les 
Paysans  syriens  (en  Commu- 
nauté), II,  vm,  10, 11  ;  —  chez  le 
menuisier  de  Tanger,  II,  rx,  3. 

Femmes  des  gens  de  mer. 
—  Coutume  spéciale  des  ports  bas- 
ques  qui  leur  réserve  le  mono- 
pole de  certains  travaux,  IV,  vi,  19. 

Féodalité.  —  Ses  principaux 
avantages  etses  autres  caractères, 
en  Europe,  II  :  n,  3,  7,13;  m,  1, 
7,  13,  15,  18;  iv,  13,18,  19;v,l, 
22;  vu,  5. 

Fermiers  ou  Tenanciers  a  rente 
fixe.  —  Divers  modes  de  fermages 
et  tenures  :  —  en  Bussie,  II,  n, 
17;  —  en  Turquie,  II,  vi,  17;  — 
en  Allemagne,  III,  n,  5,  6;  —  en 
Espagne,  IV,  v,  21  ;  —  en  France, 
V  :  vi,  5,  6,  7;  vm,  22,  23. 

Fers  à  acier.  —  Distingués 
en  Suède  clans  les  forges  de  Dan- 
nemora  par  leur  haute  qualité, 
III,  i,  1.  —  Tirés  du  Stahlberg 
par  les  fabricants  de  Solingen 
(Westphalie),  III,  îv,  1.—  Tirés 
de  Suède  et  employés  à  Sheflield 
(Angleterre),  III,  vu,  1. 

Fête  de  la  lumière.  —  Bé- 
création  parisienne,  tombée  en 
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désuétude,  que  la  famille  du  Pa- 
tron offrait  aux  familles  des  ou- 
vriers, au  retour  de  l'automne, 
la  veille  du  jour  où  recommen- 
çait l'éclairage  des  ateliers,  VI, 
ix,  17. 

Fêtes  chômées.  —  En  Rus- 
sie, elles  restreignent  les  jours 
de  Corvée,  II,  n,  1,  19,  22. 

Fêtes  et  solennités  des  fa- 
milles.—  Le  détail  en  est  donné, 
pour  chaque  Monographie,  aux 
§§  11  et  15. 

Fiançailles  (Coutumes  de).  — 
En  vigueur  :  —  chez  les  Bachkirs 
(demi-nomades)  de  l'Oural,  II,  i, 
22  ;  — chez  les  Paysans  (à  Corvées) 
d'Orenhourg,  II,  n,  24  ;  —  au  Ma- 
roc, II,  ix,  20;  —  chez  les  races 
slaves  du  Danuhe  et  de  l'Adria- 
tique, IV,  i,  23  ;  —  dans  l'île  de 
Marken  (Néerlande),  III,  v,  3. 

Flottage.  —  Moyen  employé 
à  Idiïa  pour  transporter  le  bois 
nécessaire  aux  mines,  aux  usines 
et  aux  habitations,  VI,  i,  1. 

Foins.  —  Fête  de  la  fenaison, 
en  Sibérie,  II,  m,  11.  —Système 
de  rétribution  des  faucheurs  en 
Hongrie,  II,  vu,  18.  —  Récoltés, 
à  titre  de  Subvention,  dans  les 
Forêts  domaniales  du  Rhin,  par 
tous  les  membres  de  la  Famille, 
V,  ii,  7. 

Fonctions  publiques.  — 
Tendances  exagérées  à  recher- 
cher ces  fonctions  (en  Savoie) 
même  chez  les  classes  popu- 
laires, IV,  iv,  18. 

Fonderies  de  fer.  —  De 
Lôlling  et  de  Hùttenberg  (Carin- 
thie)', IV,  i,  19.  —  Du  Hundsrucke 


(Province  rhénane),  IV,  n,  1.  — 
Exploitées  en  Communauté  :  — 
par   les  Paysans   du  Vermland, 

III,  i,  23;  —  par  les  Paysans 
bergamasques  dans  les  Aipes  de 
la  Lombardie,  IV,  m,  22. 

Forestiers  (Ouvriers).  —  Les 
Paysans  (à  Corvées)  d'Orenbourg, 
II,  n,  8;  —  le  fils  aîné  du  For- 
geron de  l'Oural,  II,  m,  1,  8;  — 
le  Charbonnier  de  la  Carinthie, 

IV,  i,  19. 

Forêts.  —  Grande  variété  de 
leurs  essences  dans  le  pays  d'O- 
renbourg, et  dans  les  monts 
Oural,  II  :  n,  1,  20;  m,  1;  iv,  1, 
17.  —  Régime  forestier  et  orga- 
nisation de  l'industrie  métallur- 
gique en  Suède,  dans  les  Rerg- 
slags,  III,  i,  22  ;  —  Constitution 
comparée  des  forêts  dans  les 
Alpes  Scandinaves  et  dans  les 
monts  Oural,  III,  n,  26.  —  Ré- 
gime forestier  de  la  propriété 
privée  à  Lôlling  (Carinthie),  IV, 
I,  20.  —  Organisation  forestière 
dans  les  Alpes  lombardes  et  vé- 
nitiennes, IV,  m,  22.  —  Forêts 
communales  de  la  Sierra-Morena 
et  du  Nord  de  l'Espagne,  IV,  v, 
21,  22.  —  Sur  les  vices  qui 
existent  aujourd'hui  en  France 
dans  le  régime  forestier,  V,  vi, 
22;  VI,  m,  21. 

Forêts  domaniales.  —  Mode 
de  culture  et  d'administration  au 
Hartz,  III,  m,  18.  —  Régime  fo- 
restier et  organisation  de  l'indus- 
trie métallurgique  dans  le  sys- 
tème de  la  propriété  domaniale, 
à  Schemnilz  (Hongrie),  IV,  i,  18. 
—  Dans  les  forêts  domaniales 
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d'Idria,  les  ouvriers  mineurs  ré- 
coltent, à  titre  gratuit,  le  bois  de 
chauffage  nécessaire  au  ménage, 
VI,  i,  1,  7. 

Forêts  et  Friches.  —  Four- 
nissant en  abondance  les  pro- 
ductions spontanées  dans  plu- 
sieurs états  du  Nord,  III,  In.  6. 

Forgerons  bergamasques. 

—  Excellente  race  de  petits  pro- 
priétaires répandus  dans  les  six 
vallées  comprises  entre  le  lac  de 
Corne  et  le  lac  de  Garde,  émi- 
grant  périodiquement  pour  con- 
vertir la  fonte  en  fer  forgé  aux 
époques  où  cessent  les  semailles 
et  les  récoltes,  IV,  m,  22. 

Foyer  domestique.  —  La 
possession  du  foyer  domestique 
est  un  des  caractères  du  Bien- 
être  général  de  l'Orient,  II  :  i  à 
ix;  6,  U;  —  dans  le  Nord,  les 
ouvriers  ruraux  restent  seuls 
fidèles  à  cette  coutume  :  III  :  m, 
6  et  1l\  ;  v,  6  et  lk-  —  Règlements 
spéciaux  à  la  propriété  de  l'Ha- 
bitation, au  Harlz,  xi,  3;  III,  m,  6. 

—  Parmi  les  populations  sta- 
bles de  l'Occident,  il  est  possédé  : 

—  par  les  Fondeurs  slovaques  de 
Schemnitz  IV,  i,  6  -, —par  le  Char- 
bonnier de  la  Carinthie,  IV,  i,  19; 

—  par  le  fondeur  au  bois  de 
Hundsrucke,  IV,  n,  6;  —  par  le 
Luthier  de  l'Erzgebirge,  1V,ii,  22  ; 

—  par  le  Métayer  de  la  Toscane, 
IV,  m,  6;  —  par  le  Métayer  de  la 
Vieille-Castille,  IV,  v,  6  ;  —  par  le 
Bordier  de  l'Armagnac,  IV,  vu,  19  ; 

—  par  le  Paysan-savonnier  de  la 
Basse-Provence,  IV,  vm,  6  ;  —  par 
les  Paysans  du  Lavedan,  IV,  ix, 


6;  —  par  le  Tisserand  de  Godes- 
berg,V,  n,  6,  U;  — parle  Luthier 
du  Werdenfels  (Haute-Bavière), 
V,  n,  21; — par  le  Mineurdes  filons 
argentifères  de  Pontgibaud  (Au- 
vergne), V,  iv,  6  ;  —  par  le  Paysan 
basque  du  Labourd  (France),  V, 
v,  6  :  —  par  le  Mineur-émigrant 
de  la  Galice,  V,  v,  23;  —  par  le 
Bordier  de  la  Champagne  pouil- 
leuse^, vu,  6  ;  —  par  le  Maréchal- 
ferrant  du  Maine,  V,  vm,  22;  — 
parle  Bordier- émigrant  du  Laon- 
nais,  VI,  m,  10;  —  par  le'Bor- 
dier-vigneron  de  l'Aunis,  VI,  iv, 
10;  —  par  le  Tisserand  des 
Vosges,  VI,  v,  10. 

Foyer  domestiqué  pris  en 
location,  —  Associations  anglaises 
ayant  pour  but  de  substituer  la 
propriété  à  la  location  des  Foyers, 

III,  vm,  18.  —  Coutume  vicieuse 
en  usage  :  —  chez  le  Ferblantier- 
couvreur  d'Aix-les-Bains,  IV,  iv, 
10  ;  —  chez  le  Pêcheur  côtier  de 
Saint-Sébastien,  IV,  vi,  10;  — chez 
le  Pen-Ty,  de  la  Basse-Bretagne; 

IV,  vu,  10;  —  chez  l'ouvrier 
Horloger  de  Genève  (Jeune  mé- 
nage), VI,  ii,  10  ;  —  chez  l'ou- 
vrier Horloger  de  Genève  (Vieux 
ménage),  VI,  II,  20  ;  —  chez  le 
Chiffonnier  de  Paris,  VI,  vi,  10; 
—  chez  la  Lingère  de  Lille,  VI, 
vi,  20  ;  —  chez  le  Manœuvre  à 
famille  nombreuse  de  Paris,  VI, 
vu,  10  ;  — chez  l'ouvrier  Tailleur 
d'habits  de  Paris,  VI,  vm,  10. 

Foyer  domestique  reçu  en 
subvention.  —  Chez  le  Mineur 
d'Idria. 

Fromageries  du  Jura.  — 
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Cas  exceptionnel  d'exploitations 
agricoles  conduites,  en  Occident, 
dans  le  régime  de  la  Commu- 
nauté, V,  vi,  20. 

Fruits-baies.  —  Leur  im- 
portance en  Europe,  dans  les 
régions  septentrionales,    xi,    2. 

Futaies.  —  Leur  destruction 


rapide  en  France,  sous  l'influence 
du  régime  actuel  de  Successions, 
IV,  vu,  21.  — Leur  conservation  : 
—  en  Allemagne,  dans  le  régime 
domanial,  III,  m,  18;  —  en  An- 
gleterre, par  le  principe  de  la 
Transmission  intégrale  des  héri- 
tages, III,  ix,  17. 


G 


Gemeinde  Biïrger.  —  Nom 
donné  en  Allemagne  au  citoyen 
communal;  importancedes droits 
et  des  avantages  attachés  à  celte 
qualité  dans  la  plupart  des  États 
allemands,  VI,  i,  19. 

Géographie  du  Nord.  — 
Indication  de  ses  éléments  fon- 
damentaux, III,  In,  1. 

Gibier.  —  Subvention  assu- 
rée par  la  Commune  :  —  chez 
les  Bachkirs  (demi-nomades)  de 
l'Oural,  II,  1,  7,  16;— chez  les 
Paysans  Syriens  (en  Commu- 
nauté), II,  vin,  7  ;  —  par  le  Sei- 
gneur: — au  Forgeron  de  l'Oural, 
II,  m,  1, 7,  H,  15;  — au  Charpen- 
tier de  l'Oural,  II,  iv,  1,  7,  lh, 
15;  et  aux  Paysans  (à  TAbrok) 
de  TOka,  II,  v,  7.  —  Élément 
essentiel  de  la  nourriture  de 
deux  ouvriers  du  Nord,  III,  i  et 
m;  15. 

Glissoir.  —  Couloir  en  bois 
établi  sur  les  pentes  des  forêts 


d'Idria  pour  le  transport  spon- 
tané des  bûches,  VI,  i,  1. 

Grève.  —  Conséquences  spé- 
ciales à  celle  des  Charpentiers 
parisiens,  en  18Zi5,  V,  ix,  21.  — 
Exemple  de  Grève  organisée  en 
1837  à  Bordeaux,  par  les  ou- 
vriers Tailleurs  d'habits,  VI,  vm, 
18. 

Guildes.  —  Communautés 
composées  des  maîtres  de  chaque 
profession  constituées  en  corpo- 
rations fermées  :  —  en  Suède, 
III,  i,  18;  —  en  Angleterre  III, 
vin,  17. 

Gulf-stream.  —  Description 
de  ce  grand  courant  d'eau  chaude; 
son  influence  prépondérante  :  — 
sur  les  constitutions  sociales  du 
Nord,  III,  In.  6  ;  —  en  Suède,  III, 
i,  1,  18;  — en  Norvège,  III,  n, 
17  ;  —  dans  la  Plaine  saxonne, 
III,  iv,  17  ;  —  en  Angleterre,  III, 
In.  6  ;  —  sur  la  Constitution  de  la 
Basse-Bretagne,  IV,  yi,  13. 


n 


Habileté  professionnelle. 
—  Cause  de  Bien-être  et  d'Élé- 


vation seulement  pour  les  Ou 
vriers  doués  de  Prévoyance  et  de 
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Bonnes  Mœurs;  II:  ni,  13;  ix.  5, 
12,  13;  —III:  i,  5;  il,  5,  13;  vm, 
5;— IV:  iv;  vm;  5,  13;— V:  m, 
vu,  vm  ;  5,  13.  —  VI:  n,  vu;  5, 
13. 

Habitation  des  familles.  — 
La  description  en  est  faite,  dans 
chaque  Monographie,  au  §  10. 

Habitudes  morales  et  Re- 
ligion. —  Elles  sont  indiquées, 
dans  chaque  Monographie  de 
famille,  au  §  3. 

Hauslinge.  —  Nom  donné 
aux  Bordiers  dans  la  Plaine 
saxonne,  III,  iv,  17. 

Harem.  —  Partie  de  l'habi- 
tation affectée  aux  femmes  et 
et  interdite  aux  étrangers,  chez 
les  Paysans  syriens  (en  Commu- 
nauté), II,  vin,  10. 

Haute -Kama  (Usines  de  la). 
—  Établissement  métallurgique 
de  la  Province  de  Perm,  dans 
l'Oural,  II,  m,  17. 

Herbes  (Exploitation  des).  — 
(Voyez  :  Communaux  et  Foins.) 

Heummin.  —  Nom  des  Cor- 
vées récréatives  chez  les  Bach- 
kirs  (demi-nomades)  de  l'Oural, 

II,  i,6,  11. 
Hiérarchie.  —Comment, 

chez  les  races  compliquées,  elle 
remplace  l'Égalité  des  conditions 
propre  aux  races  simples,  vu,  2, 

3;  XII,   3. 

Histoire  de  la  famille.  — 
Elle  est  retracée,  dans  chaque 
Monographie,  aux  §§  12  et  13. 

Hof  (Le).  —  Domaine  patri- 
monial dans  le  Hanovre;  limita- 
tion permanente  de  son  étendue, 

III,  m,  10. 


Hohenhaïda  (Saxe  royale).— 
Béforme  territoriale  qui  a  remé- 
dié dans  cette  Commune  au  Mor- 
cellement du  sol,  IV,  ii,  21. 

Homme  (Nature  del'). —  Elle 
fait  l'objet  des  cinq  §§  du  en.  m, 
du  présent  volume. 

Hôpitaux  et  Hospices.  — 
Leur  excellente  organisation 
dans  la  plupart  des  grands  établis- 
sements d'industrie  minérale  de 
la  Russie,  II  :  m,  iv;  h. 

Homicide.  —  Habitude  hé- 
réditaire de  vengeance  chez  les 
Paysans  syriens  (en  Communau- 
té), II,  vin,   3. 

Horlogerie  (Fabrique  d').  — 
Son  organ  isation  à  Genève,  VI, 
n,  18. 

Hospitalité.  —  Ordinaire- 
ment pratiquée  dans  l'Orient  : 
objet  d'un  service  domestique 
spécial  chez  les  Paysans  syriens 
(en  Communauté),  II,  vm,  8.  — 
Caractéristique  chez  les  Basques, 

V,  v,  3. 

Houille  (Age  de  la).  —  Pour- 
quoi ce  nom  pourra  être  donné 
à  l'époque  actuelle,  V,  m,   17; 

VI,  In.  h. 

Houillères.  —  Fournissant 
en  abondance  des  éléments  de 
travail  et  des  moyens  de  subsis- 
tance à  la  Westphalie,  à  la  Néer- 
lande,  à  la  Grande-Bretagne,  III, 
In.  6.  —  Supériorité  que  le  char- 
bon qu'on  en  extrait  assure  au- 
jourd'hui aux  usines  à  fer  qui 
l'emploient,  sur  celles  qui  con- 
tinuent à  tirer  des  Forêts  leur 
approvisionnement  de  combus- 
tible, IV,  m,  22.— Elles  ébranlent 
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aujourd'hui  l'Europe,  en  transfor- 
mant les  méthodes  du  travail, 
V,  m,  17.  —  Transformation  opé- 
rée dans  les  usines  à  fer  du  Niver- 
nais, V,  vi,  21. 

Huîtres  (Exploitation  des).  — 
Industrie  pratiquée  générale- 
ment par  les  populations  rive- 
raines du  littoral  de  l'Aunis,  VI, 
iv,  6. 

Hygiène.  —  Les  conditions 
hygiéniques  spéciales  aux  fa- 
milles décrites  sont  indiquées, 
dans    chaque  Monographie,  au 

Hypothèques.    —    Condi- 


tions dans  lesquelles  elles  se  dé- 
veloppent, avec  l'usure,  chez  les 
Populations  rurales,  V,  vi,  12, 
18. — Restrictions  apportées  par 
la  pratique  à  leur  développe- 
ment, dans  les  contrées  où  la 
petite  Propriété  est  organisée 
d'une  manière  stable,  VI,  m,  23. 
Hypothèque  (Usage  de  l').  — 
Pratiqué  :  —  sous  le  régime  de 
Patronage,  qui  associe  les  ou- 
vriers mineurs  du  Hartz  à  la  pro- 
priété du  sol,  xi,  3,  et  III,  m,  6  ; 
—  en  Néerlande,  pour  la  conser- 
vation des  unités  agricoles,  III, 
v,  17. 


I 


Immeubles  des  familles.  — 
Propriétés  qui  comprennent  pres- 
que exclusivement  les  Foyers 
domestiques  et  les  Ateliers  de 
travail.  —  Les  immeubles  pos- 
sédés par  les  Ouvriers  décrits  et 
le  caractère  de  la  possession  sont 
indiqués,  dans  chaque  Mono- 
graphie de  famille,  aux  §§  6  et 
U. 

Immigration  des  Belges.  — 
Son  influence  fâcheuse  sur  le 
Salaire  des  ouvriers  lillois,  VI, 
vi,  22. 

Impôt  (Dépense  concernant  l'). 
—  La  mention  en  est  faite,  dans 
chaque  Monographie,  au§  15. 

Impôt  en  nature.  —  Payé 
par  l'allocation  annuelle  d'un 
mouton  au  gouvernement  russe, 
chez  les  Kirghiz,  II,  i,  18. 

Impôt  (Exemption  d').  —  Ac- 


cordée à  un  Cheikh  par  ses  ad- 
ministrés, II,  vin,  8.  —  Tolérée, 
à  titre  de  Subvention,  par  la  ville 
de  Paris,  à  l'égard  :— du  Chiffon- 
nier de  Paris,  VI,  vi,  7  ;  —du  Ma- 
nœuvre à  famille  nombreuse , 
VI,  vu,  7;  —du  Tailleur  d'ha- 
bits, VI,  vin,  7. 

Impôt  (Hostilité  a  l').  —  Ma- 
nifestée par  le  Bordier-vigneron 
de  l'Aunis,  VI,  iv,  3. 

Impôt  progressif.  —  Perçu, 
par  certaines  Communes  de  la 
Russie,  à  leur  profit,  II,  m,  19. 

Impôts.  —  Considérations 
sur  les  contributions  directes  et 
indirectes  payées  par  les  Ou- 
vriers, xi,  6  ;  —  Dépenses  occa- 
sionnées en  temps  de  paix  par 
l'impôt  du  Recrutement  dans  un 
grand  domaine  de  la  Russie,  II, 
v,  26. 

33 
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Imprévoyance  (Causes  de  l'). 
—  En  Orient,  c'est  tantôt  la  sé- 
curité, comme  chez  les  Bach- 
kirs  (demi-nomades)  de  l'Oural, 

II,  i,  3,  9,  13;  tantôt  l'abondance 
des  Moyens  de  subsistance, 
comme  chez  les  Paysans  (à  Cor- 
vées) d'Orenbourg,  II,  n,  13, 
15.  —  En  Occident,  c'est  tantôt 
l'amour  du  Bien-être,  fréquent 
chez  les  ouvriers  anglais,  notam- 
ment :  —  chez  le  Coutelier  de  Lon- 
dres,  III,  vi,  3,  —  chez  le  Coute- 
lier de  Sheffield,  III,  vu,  3,  — 
chez  le  Fondeur  du  Derbyshire, 

III,  ix,  3;  —  tantôt  l'indifférence 
au  malaise,  plus  ou  moins  mar- 
quée chez  les  Pôcheurs-côtiersde 
Saint-Sébastien   (pays  Basques), 

IV,  vi,  3.  —  Elle  est  toujours  la 
cause  principale  d'insuccès  pour 
un  grand  nombre  d'ouvriers,  VI, 
vu,  20.  —  Qualités  honorables 
qui  se  lient  souvent  à  l'impré- 
voyance, même  en  dehors  du 
sentiment  religieux,  VI,  vi,  19. 

Indépendance  (Esprit  d').  — 
Chez  les  habitants  de  l'île  de 
Marken,  en  Néerlande,  III,  v,  13. 

Indifférence  religieuse.— 
Disposition  d'esprit  observée  :  — 
chez  le  Forgeron  bulgare,  II,  vi, 
3;  —  chez  les  Arabes  du  Haouran 
(Syrie),  II,  vin,  3  ;  — chez  des  ou- 
vriers anglais,  III,  vi,  20;  —  chez 
le  Bordier-vigneron  de  l'Aunis, 
VI,  iv,  3;  —  chez  les  ouvriers 
sédentaires  de  Paris,  VI,  iv,  19; 
—  chez  l'ouvrier  Tailleur  d'habils 
de  Paris,  VI,  vin,  3;  —  chez  le 
Débardeur  de  Port  -  Marly,  VI, 
IX,  3. 


Indigence  (État  habituel  d'). 

—  Produit,  chez  les  propriétaires 
d'Idria,  par  le  Morcellement  du 
sol,  VI,  i,  1. 

Individualisme  (Exemple  de 
l'esprit  d').  —  Le  Bordier-vigne- 
ron de  l'Aunis,  VI,  iv,  3. 

Individualités  éminentes 
(Élévation  des).  —  Elle  est  aidée, 
dans  le  régime  des  Engagements 
forcés  :  —  par  le  système  de 
l'Abrok,  II,  n,  13;  — par  les  Émi- 
grations périodiques,  II,  v,  13  ;  — 
parles  entreprises  commerciales 
et  industrielles,  II,  iv,  13.  —  Ni- 
veau auquel  pouvaient  s'élever, 
dans  la  constitution  féodale  de  la 
Bussie,  les  individus  intelligents, 
laborieux  et  économes,  II,  iv, 
18. 

Individualités  inférieures 
(Sécurité  des). — Dans  les  Familles 
patriarcales  :  II,  i,  13;  n,  5,  13; 

—  dans  les  Familles-souches,  II, 
vu,  13,  19;  IV,  ix,  13,  17. 

Indivision  de  la  propriété. 

—  Chez  les  Bachkirs  (demi-no- 
mades) de  l'Oural,  II,  i,  1,6, 
7  ;  —  chez  les  Kirghiz,  II,  i,  18. 

—  Elle  favorise  l'établissement 
du  régime  de  Communauté,  II, 
vin,  18.  —  (Voyez  :  Biens  commu- 
naux; Communaux;  Pâturages  et 
Marais.) 

Industrie.  —  Origines  du  ré- 
gime manufacturier,  en  ce  qu'iL 
s'est  constitué  à  l'aide  de  la  petite 
Industrie  dans  les  Fabriques  col- 
lectives, x,  5;  VI,  v,  18.  —  Enva- 
hissement graduel  des  petits  ate- 
liers par  les  usines  à  appareils 
mécaniques;    causes   qui   peu- 
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Tent  amener  le  mouvement  in- 
verse, III,  vm,  17;  VI,  ii,  18,  19, 
21.  —  Modifications  survenues, 
depuis  deux  siècles,  dans  le  ré- 
gime manufacturier  de  l'Europe 
centrale  et  de  l'Occident,  IV, 
vu,  20;    V,  i.  18,  19;    VI,  i,  20. 

—  Les  deux  types  principaux  des 
manufactures  russes,  II,   m,  19. 

—  Communautés  industrielles 
de  la  Suède,  III,  i,  23.  — 
Exemple  de  la  conservation  excep- 
tionnelle  de  la  Communauté 
dans  quelques  ateliers  industriels 
de  l'Occident,  IV,  m,  22  ;  V,  vin, 
23. 

Industrie  (État  de  l').  —  Dé- 
crit, dans  chaque  Monographie, 
au  §  1. 

Industrie  domestique.  — 
La  nature  et  les  produits  de  ces 
industries  sont  indiqués,  dans 
chaque  Monographie  de  famille, 
aux  §§  8,  \k  et  16. 

Industrie  manufacturière 
(L')  et  l'agriculture.  —  Leur  al- 
liance : —  fréquente  chez  les  ou- 
vriers de  l'Orient,  II  :  i,  m,  m, 
vm  ;  —  signalée  comme  élément 
d'une  bonne  constitution  sociale, 
IV,  vm,  17. 

Industrie  nationale 
(Grande).  —  L'une  des  quatre 
sortes  d'industrie,  en  Suède,  III, 
i,  18.  —  Tableau  de  la  popula- 
tion d'une  grande  usine,  III, 
i,  1. 

Industries    domestiques. 

—  Leur  variété  et  leurs  avan- 
tages, x,  5.  —  Elles  conservent 
une  grande  importance,  quoique 
réduites  par  l'introduction  des 


grandes  usines,  en  Suède,  III, 
i,  8,  18.  —  Grande  industrie 
pratiquée  au  foyer  de  l'ouvrier, 
en  Westphalie,  III, iv,  18. —  Leur 
disparition  en  Angleterre,  III, 
vm,  17. 

Industries  forestières.  — 
Importantes  en  Suède,  III,  i,  18; 

—  dominantes  en  Norvège,  III, 
ii,  1,  18. 

Inégalités.  —lien  est  de  lé- 
gitimes et  de  nécessaires,  comme 
il  en  est  de  condamnables,  vu, 
2,  3;  xn,  2,  3. 

Influence  religieuse.  — 
Dominante  dans  les  Constitutions 
sociales  des  Musulmans,  II,  ix, 
17. 

Inondations.  —  Désastres 
survenus  à  diverses  époques  dans 
l'île  de  Marken,  III,  v,  17. 

Inquilini.  —  Journaliers- 
propriétaires  chez  les  Paysans 
hongrois  (à  Corvées),  II,  vu,  1. 

Instabilité  en  fcance.  —  Dé- 
cadence, fruit  du  Partage  forcé, 
IV,  iv  à  vi;  17.  —  liuineuse  sui*- 
toutpourla  petite  Propriété,  IV, 
VI,  18;  VI,   ix,  12. 

Instinct.  —  Faculté  carac- 
téristique de  l'animal;  origine 
de  son  contraste  avec  l'homme, 
m,  3. 

Instruction  (Gratuité  de  l')  . — 
Donnée  à  Schemnilz  (Hongrie) 
par  l'État,  IV,  i,  13. 

Instruction  (Hostilité  a  l'). 

—  Chez  les  Paysans  (à  l'Abrok) 
de  l'Oka,  II,  v,  3.  —  Chez  les 
Paysans  bretons,  V,  vu,  3. 

Intendants  russes.—  Classe 
particulière  fort  développée  par 
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l'Absentéisme  des  riches  Sei- 
gneurs. —  Influence  fâcheuse 
qu'ils  exercent  en  ce  qui  touche 
l'affaiblissement  du  Patronage  et 
le  développement  de  l'Antago- 
nisme social;  importance  et  va- 
riété de  leurs  fonctions,  II,  v,  7, 
25,  26,  28. 

Invalides  militaires.  — 
Ils  trouvent  la  sécurité  dans  la 
Famille-souche,  II,  vu,  19. 

Isba. —  Pièce  principale  d'ha- 
biiation,  contenant  le  four,  chez 
les  Ouvriers  russes,  II  :  i,  10;  n, 
9,10;  v,  9. 

Islamisme.  —  Examen  de 


quelques  critiques  adressées  aux 
Constitutions  sociales  qui  en  sont 
issues,  II,  ix,  17. 

Ivrognerie.  —  Vice  déve- 
loppé surtout  chez  certaines  po- 
pulations du  Nord,  II  :  il,  v;  3; 
III  :  I,  3;  il,  11,  13;  IV,  11  ;  vin, 
11.  —  Rare  parmi  les  populations 
du  Midi,  IV,  v,  3.  —  Habituelle 
dans  l'Occident,  chez  les  Indivi- 
dualités les  moins  estimables  : 
—  chez  le  Bordier-vigneron  de 
l'Aunis,  VI,  iv,  3;  —  chez  l'ou- 
vrier Tailleur  d'habits  de  Paris, 
VI,  vin,  3  ;  —  cbez  le  Débardeur 
de  Port-Marly,  VI,  ix,  3. 


J 


Jardin  potager  exploité  par 
les  familles.  —  Le  mode  de  Cul- 
ture et  lesdétails  qui  s'y  rapportent 
sont  mentionnés,  dans  chaque 
Monographie,  aux  §§  8  et  15.  — 
Desdétails  complémentaires  figu- 
rent, s'il  y  a  lieu,  dans  les 
comptes  annexés  aux  Budgets 
domestiques. 

Jault  (Communauté  des). —  His- 
toire de  cette  famille  agricole, 
V,  vi,  20. 

Journaliers.  —  Catégories 
principales     à     distinguer    en 


France  parmi  les  Journaliers 
agriculteurs,  V,  vi,  19.  —  Pres- 
sion exercée  sur  les  journaliers 
pauvres  des  campagnes  par  la 
petite  et  la  moyenne  Propriété, 
VI,  m,  21.  —  (Voyez  aussi  Ou- 
vriers-Journaliers.) 

Juifs.  —  Leur  état  de  persécu- 
tion dans  les  pays  barharesques, 
II,  ix,  20. 

Justice  (Organisation  de  la). 
—  Son  caractère  patriarcal  en 
Turquie,  II,  vi,  20.— Autorité  des 
juges  de  Voisinage,  II,  vin,  17. 


K 


Kharadji  (Les  Terres).  — 
Fonds  soumis,  en  Turquie,  à  un 
Impôt  de  capitation  dont  ne  sont 
pas  grevées  les  terres  des  Musul- 


mans :  cet  impôt  est  affecté  aux 
travaux  publics,  aux  frais  de  po- 
lice, à  l'entretien  des  écoles  et 
de  l'armée,  II,  vi,  17. 
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Khoui.  —  Impôt  spécial  pré- 
levé, à  défaut  de  protection  des 
autorités  publiques,  par  les  Ara- 
bes nomades  sur  les  Paysans  sy- 
riens (en  Communauté),  II,  vm, 
1,  23. 

Khoumouis.— Aliment  com- 
pletsousformede  boisson,  obtenu 
par  la  fermentation  du  lait  cbez 
les  Bacbkirs  (demi-nomades)  de 
l'Oural,  qui  lui  attribuent  une 
influence  préventive  contre  la 
phtisie  pulmonaire,  II,  i,  1,  3,  h, 
10,  U,  26. 

Kirghiz.  —  Musulmans  no- 
mades soumis  au  protectorat  du 
tzar,  à  qui  ils  payent  un  Impôt  en 
nature,  II,  i,  18. 

Kolime.  —  Dot  payée  par  le 


futur  aux  parents  delà  promise, 
chez  lesBachkirs(demi-nomades) 
de  l'Oural,  II,  i,  12  22. 

Kotters.  —  Manœuvres  ru- 
raux de  Westphalie  ;  avantages 
qu'ils  retirent  de  leurs  Bonnes 
Mœurs  et  de  leur  Stabilité,  III,  iv, 
13,  18. 

Kourmane-Baïran.  —  Cé- 
rémonie religieuse  de  l'-Àbatage 
d'une  vache  achetée,  à  frais  com- 
muns, par  plusieurs  pères  de  fa- 
mille, chez  les  Bacbkirs  (demi- 
nomades)  de  l'Oural,  II,  i,  21. 

Krestianié.  —  Ouvriers  agri- 
culteurs attachés,  parTAbrok,  au 
service  extérieur  des  mines  et 
forges  dans  la  Russie  septentrio- 
nale, II,  m,  17. 


Laitage  et  Œufs  consommés 
par  les  familles.  —  Le  détail  en 
est  donné,  dans  chaque  Mono- 
graphie, au  §  15. 

Land  Society.  —  Association 
procurant  à  l'ouvrier  anglais  la 
propriété  de  son  habitalion , 
III,  vm,  3,  18. 

Légumes  et  Fruits  consom- 
més par  les  familles.  —  Le  détail 
en  est  donné,  dans  chaque  Mo- 
nographie, au  §  15. 

Legs.  —  Béaction  morale  exer- 
cée par  un  legs  fait  au  charpentier 
(du  Devoir)  décritau  tome  V,  ix,  23. 
—  Institué  en  faveur  des  familles 
pauvres  de  Paris  qui  se  distin- 
guent par  la  Fécondité  unie  à 
l'honnêteté,  VI,  vu,  19. 


Lehngut.  —  Domaine  attri- 
bué à  chaque  famille  noble  par 
le  gouvernement  hanovrien, sous 
certaines  conditions,  et  transmis- 
sible  jusqu'au  dernier  mule,  111, 
iv,  17, 

Lettrés  (Hiérarchie  df).  —  Les 
dix-huit  classes  des  Ulémas,  ea 
Turquie,  II,  vi.  20. 

Liberté.  — Comment  les  faux 
Dogmes  de  la  Liberté  systéma- 
tique et  du  Droit  de  révolte,  avec 
celui  de  l'Égalité  providentielle, 
désorganisent  les  Sociétés  et  font 
retomber  le  poids  de  la  Souf- 
france sur  les  Familles  d'ou- 
vriers, vu,  5. 

Liberté  testamentaire.  — 
Le  régime  des  Successions  est 
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réglé  :  — par  l'autorité  patriarcale 
et  par  la  loi  religieuse  chez  les 
Nomades  et  les  Slaves  sédentaires, 
Il  :  i,  23;  il,  12;  —  par  la  vo- 
lonté du  père,  chez  les  Anglo- 
Saxons,  III,  ix,  17. 

Liberté  testamentaire 
(Usage  de  la).  —  Chez  les  popu- 
lations du  Nord,  III,  In.  5;  — en 
Suède,  III,  i,  17; —  en  Norvège, 
III,  ii,  17  ;  —  dans  le  Lunebourg 
hanovrien,  III,  m,  19;  — dans  la 
Plaine  saxonne,  III,  iv,  19;  —  en 
Angleterre,  III,  ix,  17. —  Substi- 
tution de  la  liberté  testamentaire 
des paysansanglo-saxons au  droit 
d'aînesse  chez  les  nobles  de  l'An- 
gleterre, III,  ix,  17.  —  Consé- 
quences utiles  qui  en  dérivent: 
—  clans  une  commune  rurale  du 
Palatinat  bavarois,  par  une  ferme 
résistance  opposée  aux  Nouveau- 
tés du  Code  civil  français,  IV,  n, 
18;  —  depuisseize  siècles,  chez  les 
Propriétaires  de  l'État  de  Saint- 
Marin,  IV,  m,  23;  —  chez  les  Pro- 
priétaires ruraux  en  Savoie,  IV, 
iv,  19;— depuisvingt-cinqsiècles, 
chez  les  Familles-souches  des 
pays  Basques,  IV,  vi,  17;  — chez 
les  Propriétaires  de  l'Armagnac, 
qu'elle  porte  à  éluder  la  loi  du 
Partage  forcé,  IV,  vu,  21;  —  chez 
les  Familles-souchesdu  Lavedan, 
qui  conservent  l'ancienne  tradi- 
tion malgré  les  Nouveautés  du 
Code  civil,  IV,  ix,  3.  —  Inconvé- 
nients que  produit  l'abandon  de 
cette  liberté:  —  en  Espagne,  IV, 
v,  17  ;  —  dans  l'Armagnac,  en  ce 
qui  touche  la  grande  et  surtout  la 
petite  Propriété,  IV, vu, 21;  —ils 


sont  tempérés  dansles  petites  Pro- 
priétés de  la  Basse-Provence,  par 
les  excellentes  mœurs  des  Pay- 
sans, IV,  vin,  3.  —  Le  nouveau 
régime  de  Succession  encore  re- 
poussé, dans  plusieurs  provin- 
ces, par  l'intérêt  agricole  et  par 
la  force  des  mœurs  et  de  l'opi- 
nion, IV,  vu,  12,  21;  V  :  IV,  12; 
VI,  18;  VIII,  20. 

Libre  arbitre. — Faculté  pro- 
pre à  l'homme  et  contraire  à 
l'Instinct;  sesdeux  conséquences: 
Souffrance  sous  le  règne  de  l'er- 
reur individuelle,  ou  Prospérité 
sous  le  règne  de  la  vérité  sociale, 
m,  3. 

LieU  HABITÉ  PAR  LA  FAMILLE  (DÉFI- 
NITION du).  —  Elle  est  donnée,  dans 
chaque  Monographie,  au  §  1. 

Lieux  (Nature  des).  —  Ils  sont 
de  trois  sortes,  comme  les  races 
primitives.— Leur  constitution  et 
leur  transformation  en  Europe, 
h,  1  à  5. 

Limites   (Beconxaissance    de). 

—  Faite  avec  solennité,  chaque 
année,  dans  certaines  communes 
espagnoles,  IV,  v,  7. 

Linge  de  ménage  employé 
par  les  familles.  —  La  nature  et 
la  valeur  en  sont  indiquées,  dans 
chaque  Monographie,  au  §  10. 

Lit  (Draps  de). — Inusités  chez 
les  ouvriers  :  —  de  la  Bussie, 
II:  I,  n;  III;  IV;  V;  10;  —  de 
la  Turquie,  II,  vi;  vm  ;  vm;  10; 

—  du    Maroc,  II,  ix,  10. 
Liqueurs  (Usage  des).  —  In- 
connu chez  les  quatre  ouvriers 
musulmans  de  l'Orient,   II  :  i, 
15;  rv,  5;  vm,  9;  ix,  15;  —  habi- 
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tuel  chez  les  ouvriers  chrétiens 
de  la  même  région,  II,  n,  11,  15; 
III,  9;  v,  9,  vi,  11;  vu,  11. 
Liqueurs  alcooliques  cox- 

SOMMÉES     PAR     LES     FAMILLES.    La 

nature,  la  quantité  et  la  valeur 
en  sont  indiquées,  dans  chaque 
Monographie,  aux  §§  9  et  15. 

Livrets  des  ouvriers.  — 
Inconvénients  attachés  à  la  déli- 
vrance des  livrets  aux  jeunes 
ouvriers,  VI,  v,  22. 

Location  (Régime  de).  —  In- 
connu en  Orient.  —  Rare  dans  le 
Nord,  mais  tendant  à  s'intro- 
duire, pour  les  Foyers  domes- 
tiques, à  Solingen  en  Westphalie, 
III,  iv,  13.  —  En  vigueur  :  —  chez 
le  Ferblantier-couvreur  d'Aix- 
les-Bains,  IV,  iv,  10;  —  chez  le 
Pêcheur-côtier  de  Saint-Sébas- 
tien, IV,  vi,  10;  —  chez  le  Pen- 
Ty  de  la  Basse-Eretagne,  IV,  vu, 
10  ;  —  chez  le  Compagnon-me- 
nuisier de  Vienne  (Autriche),  V, 
i,  6;  —  chez  le  Tisserand  de  Go- 
desberg  (Province  rhénane),  V, 
h,  6;  —  chez  le  Compositeur- 
typographe  de  Bruxelles  (Bel- 
gique), V,  m,  6;  —  chez  le  Ma- 
nœuvre-agriculteur du  Morvan 
(Nivernais),  V,  i,  6;  —  chez  le  Fon- 
deur (au  bois)  du  Nivernais,  V, 
vi,  21  ;  —  chez  le  Maître-blan- 
chisseur de  Clichy  (banlieue  de 
Paris),  V,  vm,  6;  —  chez  le  Char- 
pentier (du  Devoir)  de  Paris,  V, 
ix,  6. 

Loi  agraire.  —  Établie  en 
Russie,  dans  le  régime  de  la 
Commune.  (Voyez  Partage  pério- 
dique.) 


Lois  écrites  (Régime  des).  — 
Son  infériorité  devant  celui  de 
la  Coutume,  III,  3.  —  Nécessité 
de  Lois  spéciales  ou  locales  dans 
la  situation  actuelle  de  la  France, 
leur  unité  opposée  à  la  stérilité 
des  Lois  générales,  IV,  vu,  18; 
VI,  m,  19,  23. 

Loterie  publique.  —  Ré- 
création habituelle  chez  diverses 
populations  pauvres,  xi,  6; — pra- 
tiquée par  le  Charbonnier  de  la 
Carinthie,  décrit  au  tome  III,  i, 
19,  et  par  le  mineur  d'Idria,  VI, 
i,  11.  —  Autre  exemple  fourni 
par  le  Mineur-émigrant  de  la 
Galice,  V,  v,  23. 

Loyauté  commerciale.  — 
L'une  des  causes  de  la  prospérité 
dans  les  forges  de  fer  à  acier  de 
la  Suède  septentrionale,  III,  i,  1. 

Loyauté  (Excès  de).  —  Circon- 
stances auxquelles  Burke  a  ap- 
pliqué cette  expression,  VI,  In.  8. 

Luxe  (Tendance  au).  —  Usitée 
pour  les  vêtements,  comme  une 
des  formes  de  l'Épargne,  chez  les 
peuples  orientaux,  xi,  h;  II,  vi, 
13,18;  —  marquée  chez  certains 
ouvriers  de  l'Occident,  par  l'imi- 
tation de  la  nourriture,  du  mobi- 
lier ou  du  vêtement  des  bour- 
geois; observée  notamment  :  — 
chez  les  ouvriers  anglais,  III,  vi, 
12;  —  chez  l'ouvrier  Horloger  de 
Genève  (Jeune  ménage),  VI,  n, 
5;  —  chez  les  ouvriers  séden- 
taires de  Paris  en  général,  VI, 
vi,  10;  —  chez  le  Manœuvre  à 
famille  nombreuse  de  Paris,  VI, 
vu,  5  ;  —  chez  l'ouvrier  Tailleur 
d'habits  de  Paris,  VI,  vm,  10. 
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Machines.  —  Modifications 
introduites  dans  l'ordre  social 
par  suite  de  la  création  des 
grandes  Usines,  x,  5;  IV,  vu,  20. 
—  Exemples  de  la  conciliation 
du  travail  des  machines  avec  le 
maintien  des  petits  ateliers,  III, 
IV,  1  ;  VI,  il,  19. 

Maçons-émigrants  —  Exé- 
cutant les  travaux  urbains  :  — 
à  Saint-Pétersbourg,  II,  v,  20;  — 
à  Paris,  VI,  vi,  18. 

Magnétisme  terrestre.  — 
Espérances  conçues  par  quelques 
savants  touchant  la  substitution 
de  cet  agent  à  la  vapeur  et  aux 
cours  d'eau,  comme  force  motrice 
des  petits  ateliers,  VI,  n,  18. 

Mainmorte  (Biens  en). —Leur 
abrogation  graduelle  sur  le  Con- 
tinent, IV,  v,  21. 

Majorats.  —  Institués  en 
France,  peu  de  temps  après  la 
promulgation  du  Code  civil,  peur 
contre-balancer  l'influence  du  ré- 
gime de  Partage  forcé,  xm,  3. 

Maltais.  —  Éraigrants  chré- 
tiens dans  les  pays  barbaresques, 
II,  ix,  22. 

Manufactures.  (Voir  Indus- 
tries.) 

Manufactures  russes.  — 
Leurs  deux  types  principaux,  II, 
m,  19. 

Manufacturiers  (Monogra- 
phies d'ouvriers).  —  Le  Forgeron 
de  l'Oural,  III,  n;  —  le  Charpen- 
tier de  l'Oural,  II,  iv  ;—  le  Forge- 
ron de  Samakowa,  II, vi;  —le  Me- 


nuisier de  Tanger,  II,  ix;  —  le 
Forgeron  deDannemora,  III,  i;  — 
l'Armurier  de  Solingen,  III,  iv, 

—  le  Coutelier  de  Londres,  III,  vi; 

—  le  Coutelier  de  Sheffield,  III, 
vu;  —  le  Menuisier  de  Sheffield, 
III,  vin;  —  le  Luthier  de  l'Erzge- 
birge,  IV,  i  ;  —  le  Ferblantier 
d'Aix-les-Bains,  IV,  iv;  —  le 
Paysan-savonnier  de  la  Basse- 
Provence,  IV,  vin  ;  —  le  Compa- 
gnon-menuisier de  Vienne,  V,  i; 

—  le  Tisserand  de  Godesberg,  V, 
n  ;  —  le  Luthier  du  Werdenl'els, 

V,  n,  21;  —  le  Maréchal-ferrant 
du  Maine,  V,  vu,  22;  —  le  Char- 
pentier (du  Devoir)  de  Paris,  V, 
iv;  —  l'Horloger  (Jeune  ménage) 
de  Genève,  VI,  n;  —  l'Horloger 
(Vieux  ménage)  de  Genève,  VI, 
ii,  20;  —  le  Tisserand  de  Mamers, 

VI,  v;  —  le  Tisserand  des  Vosges, 
VI,  v,  20  ;  —  la  Lingère  de  Lille, 
VI,  vi,  20  ;  —  le  Tailleur  d'habits 
de  Paris,  VI,  vin. 

Maraîchers  de  la  b\nlieue  de 
Paius.  —  Transmission  intégrale 
de  la  petite  Propriété,  V,  vin, 
20. 

Marais  communaux.  — 
Droits  d'usage  sur  ces  propriétés 
en  faveur  des  Paysans  hongrois 
(à  Corvées),  II,  vu,  17. 

Marais  (dessèchement  des).  — 
Genre  de  travail  commun  en 
Néerlande,  III,  vu. 

Marais  salants  (Exploitation 
des).  —  Précis  sur  cette  exploita- 
tion  dans    l'Aunis  :  description 
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spéciale  des  sauniers  lettriers, 
VI,  iv,  21. 

Maraude  (Exemple  de]).  — 
Penchant  prononcé  dans  la  fa- 
mille du  Bordier-vigneron  de 
l'Aunis,  VI,  iv,  3. 

Marchands.  —  Limitation  de 
leur  développement  par  l'admi- 
nistration supérieure  des  mines 
du  Hartz;  ils  n'y  sont  pas  admis 
à  concourir  avec  les  ouvriers 
pour  l'acquisition  des  habita- 
tions, III,  m,  1. 

Marchands  (Petits).  — Vices 
récemment  développés  parmi 
eux,  V,  vm,  2Z|. 

Mariage  (Le).  —  Ses  usages 
particuliers:  —  en  Russie,  II:  i, 
1,  12,  21;  il,  12,  2^,  m,  12;  v, 
3;  —  en  Turquie,  II  :  xi,  12; 
vu,  3,  12;  vm,  3,  12  17,  2^;— au 
Maroc,  II,  ix,  19.  —  Interdit  : 
—  entre  jeunes  gens  d'un  même 
village,  chez  lesBachkirs  (demi- 
nomades)  de  l'Oural,  II,  i,$22;  — 
aux  ouvriers  du  Hartz  avant  l'âge 
cle  vingt-cinq  ans,  III,  m,  12.  — 
Autorisé,  après  le  payement  d'un 
droit  d'admission,  entre  per- 
sonnes étrangères  à  la  com- 
mune, en  Saxe,  IV,  n,  22.  — 
Favorisé  en  Toscane,  pour  les 
filles  pauvres,  par  les  subventions 
dotales,  IV,  m,  13.—  Règlements 
pour  les  mariages  des  ouvriers 
dans  la  ville  devienne  (Autriche), 
V,  i,  22.  — Insuffisance  et  immo- 
ralité des  restrictions  opposées 
au  mariage  des  pauvres,  en  Au- 
triche et  dans  d'autres  États 
allemands,  VI,  i,  18.  —  Sa  Fé- 
condité est  devenue  parfois  une 


cause  de  désorganisation  en 
Autriche,  à  défaut  d'institutions 
convenables,  VI,  i,  17.  —  Mœurs 
de  plusieurs  communes  de 
France  et  d'Espagne,  tendant  à 
mettre  un  frein  aux  unions  im- 
prudentes ou  prématurées,  V:  v, 
22;  vu,  18.  —  Tendance  à  l'É- 
pargne provoquée  momentané- 
ment chez  les  jeunes  gens  des 
deux  sexes  par  le  désir  du  ma- 
riage, II:  V,  12,  13;  vi,  19;  V, 
i,  12.  —  Heureuse  influence  du 
régime  de  succession  anglais, 
III,  ix,  17. 

Matériel  des  travaux.  — 
Celui  qui  est  employé  par  les 
familles  décrites  figure,  dans 
chaque  Monographie,  au  §  6. 

Maures.  —  Ils  forment  la  race 
gouvernante  au  Maroc,  II,  ix,  20. 

Médecine.  —  Secours  régu- 
liers de  la  médecine  manquant 
encore  à  la  plupart  des  Ouvriers 
européens,  xi,  5.  —  Résultats 
dignes  d'intérêt  obtenus  par  les 
médecins  empiriques,  II  :  i,  h,  20; 
n,  h.  —  Organisation  commu- 
nale de  ce  service,  IV,  v,  7. 

Ménage  (Tiuvaux  de).  —  In- 
tervention des  hommes  dans 
quelques-uns  des  travaux  plus 
ordinairement  exécutés  par  les 
Femmes,  II,  vi,  8;  III,  vi,  vu, 
vin,  8. 

Ménages  en  Communauté . 
—  En  France  :  —  Propriétaires 
ruraux  de  l'Auvergne,  V,  iv,  20; — 
Propriétaires  ruraux  du  Niver- 
nais, V,  vi,  20  ;  —  Fermiers  ruraux 
au  sud  du  Morvan  (Nivernais), 
V,  vi,  23. 
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Mer  du  Nord  (La).  —  His- 
toire et  géographie  des  peuples 
qui  y  confinent,  III,  In.  1. 

Mère  de  famille  (La).  —Sa 
position  honorable  :  —  chez  les 
Bachkirs  (demi -nomades)  de 
l'Oural,  II,  i,  12;  —  chez  les 
Musulmans  du  Maroc,  II,  ix,  19. 

—  Influence  heureuse  qu'elle 
exerce  souvent  en  France,  VI, 
m,  18. 

Mesterember .  —  Marchands 
ou  artisans  propriétaires  des 
plaines  de  la  Theiss,  soumis  à  la 
Corvée,  II,  vu,  1. 

Meubles  des  familles.  — 
La  nature,  la  quantité  et  la  va- 
leur en  sont  indiquées,  dans 
chaque  Monographie,  au  §  10,  Y, 
vi,  1. 

Méthode  d'observation.  — 
Fondée  sur  la  comparaison  des 
recettes  et  des  dépenses  de  chaque 
famille  :  aperçu  et  exposé  géné- 
ral, i,  5,  6;  vi.  1  à  10.  —  His- 
toire de  la  méthode  :  elle  est 
l'objet  du  Livre  III  du  présent 
volume. 

Mévat  (Les  Terpes)  ou  Terres 
mortes.  —  Terres  devenues  pro- 
priété individuelle,  par  le  défri- 
chement, en  Turquie,  II,  vi,  1, 17. 

Mines.  —  Influence  de  l'in- 
dustrie minérale  sur  la  constitu- 
tion sociale,  rv,  7;  II,  m,  1,  17, 
18.  —  Elles  sont  l'objet  du  tra- 
vail exclusif  de  la  population  au 
Hartz,  III,  m,  1;  —  mode  spécial 
de  concessions  au  Hartz,  III,  m, 
17;  —  régime  de  Corporation 
des  mines  du  Hartz,  III,  u,  17; 

—  mesures  administratives  pro- 


tégeant les  mineurs,  III,  m,  1.7  ; 

—  Corporation  des  mines,  des 
usines  et  des  forêts,  à  Schemnilz 
(Hongrie),  IV,  i,  13.  —  Mines 
d'or,  d'argent,  de  cuivre  et  de 
plomb  de  Schemnitz,  IV,  i,  18. 

—  Mines  defer  :  — de  Lôlling  et 
de  Hûttenberg  (Carinthie),  IV,  1, 
19;  —  des  Alpes  lombardes  et 
vénitiennes,  IV,  n,  22.  —  Les 
avantages  propres  à  l'industrie 
minérale;  causes  qui  entravent 
en  France  l'exploitation  des 
mines  métalliques,  V,  iv,  18.  — 
Avantages  assurés  à  plusieurs 
montagnes  de  l'Auvergne  par 
l'exploitation  de  ses  mines,  V, 
iv,  19.  —  Mines  de  mercure 
dTdria,  VI,  i,  1. 

Mineurs  (Ouvriers).  —  Les 
Paysans  bergamasques  en  Com- 
munauté, IV,  ni,  22;  —  le  Mi- 
neur du  Hartz,  III,  ni;  —  le 
Mineur  de  Pontgibaud,  V,  rv;  — 
le  Mineur  d'Idria,  VI,  i. 

Miri  (Les  Terres).  —  Terres 
libres,  devenues  la  propriété  de 
l'État,  et  concédées  par  lui  à  des 
Fermiers,  ou  données  en  fiefs  à 
des  Sipahis,  en  Turquie,  II,  vi, 
17. 

Mobilier.  —  Mentionné  et 
évalué,  dans  chaque  Monogra- 
phie, au  §  10. 

Mode  d'existence  des  fa- 
milles. —  Il  est  défini,  daus 
chaque  Monographie,  aux  §§  9, 
10,  U  et  15. 

Mœurs  (Bonnes).  —  Conser- 
vées à  Paris  par  certains  types 
d'ouvriers  ruraux,   V,  VIII,  23. 

—  Altération  actuelle  dans  l'Au- 
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n is  et  les  moyens  d'y  remédier, 
VI,  iv,  22. 

•  Mœurs  (Dépravation  des).  — 
Son  influence  sur  le  régime  du 
Travail,  IV,  iv,  19. 

Mœurs  et  institutions  assu- 
rant LE  BIEN-ÊTRE  PHYSIQUE  ET  MO- 
RAL   DE   LA   FAMILLE..    —  Elles    SOnt 

indiquées,  dans  chaque  Mono- 
graphie, au  §  13. 

Mœurs  locales.—  Observées 
chez  les  petits  Propriétaires  de 
la  banlieue  de  Paris,  V,  vin,  19. 

Mœurs  rurales.  —  Influence 
fâcheuse  exercée  en  France  par 
les  Ouvriers  nomades  des  travaux 
publics,  V,  vu,  18. 

Monographie  de  famille. 

—  Étude  spéciale  conforme  à  la 
Méthode  adoptée  pour  la  des- 
cription des  Ouvriers   européens. 

—  Elle comprend  essentiellement 
trois  parties  :  les  observations 
préliminaires  décrivant  la  con- 
dition de  la  Famille,  §§1  à  13  ; 
les  Budgets  des  recettes  et  des 
dépenses,  §§  Uàlô;  les  éléments 
divers  de  la  Constitution  sociale, 
§§  17  et  suivants. 

Monopole  spécial.  —  Or- 
ganisé dans  les  ports  basques 
pour  le  travail  des  femmes  des 
gens  de  mer,  IV,  vi,  19. 

Morcellement  du  sol.  — 
Ses  fâcheux  effets  à  Sayn  (Pro- 
vince rhénane),  IV,  n,  20.  — 
Restrictions  apportées  à  cet  in- 
convénient :  —  chez  les  Paysans 
hongrois  (à  Corvées),  II,  vu,  12, 
18;  — dans  la  commune  de  Ho- 
henhaïda  (Saxe  royale),  IV,  n, 
21.—  Contrastes  dans  la  condi- 


tion des  populations  qui  ont 
évité  le  morcellement  ou  qui  le 
subissent,  III,  iv,  19,  et  IV,  n,  21. 

—  Commencé  en  France,  en  plu- 
sieurs lieux,  au  temps  des  Gau- 
lois, notamment  dans  les  plaines 
crayeuses  de  la  Champagne,  V, 
In.  10;  vu,  17.  —Cause  d'un 
étatpermanent  d'indigence,  pour 
les  propriétaires  d'Idria,  VI,  i,  1, 
et  de  la  restriction  des  Subven- 
tions acquises  aux  populations 
pauvres  des  campagnes,  VI,  m, 
21.  —  Se  lie,  en  France  : — à  l'in- 
stabilité de  la  petite  Propriété 
agricole,  V,  vi,  18;  —  à  la  désor- 
ganisation des  Fabriques  rurales 
collectives,  VI,  v,  18. 

Moullah.  —  Ministre  du 
culte  et  instituteur  chez  les  Bach- 
kirs  (demi-nomades)  de  l'Oural, 
II,  i,  3,  k,  12,  18.  —  Son  action 
dans  la  famille,  II,  i,  11,  13. 

Mouture  des  céréales.  —  Opé- 
rée au  moulin  seigneurial,  dans 
le  paysd'Orenbourg,  II,  n,  19.  — 
Exercée  à  bras,  par  les  femmes  : 

—  du  bassin  de  l'Oka,  xi,  2;  II, 
v,  8,  23;  — du  pays  de  Haouran, 
II,  vin,  8. 

Moyens  d'existence  des 
familles.  —  Ils  sont  indiqués, 
dans  chaque  Monographie,  aux 
§§  6,  7,  8,  U. 

Moyens  de  subsistance.  — 
Leur  étude  fait  l'objet  du  cha- 
pitre iv  du  présent  ouvrage. 

Musulmans.  —  Des  steppes, 
ou  Kirghiz,  II,  i,  18.  — Des  mon- 
tagnes de  l'Oural,  ou  Bachkirs, 
II,  i,  1.  —  Des  plaines  cultivées 
et  des  villes,  ou  Tatars,  II,  i,  18. 
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—  De  Tanger,  ou  Maures,  II,  rx, 
1,  20. — Leurs  bons  rapports  avec 
les  chrétiens  :  —  dans  le  pays  de 


Haouran,  II,  vin,  3;  — au  Maroc, 
II,  ix,  3, 22.— Lecultedomestique, 
chez  les  Pasteurs  de  l'Asie,  iv,  fl. 


N 


Narcotiques  (Usage  des).  — 
La  mention  et  l'évalution  des 
narcotiques  consommés  par  les 
familles  sont  faites,  dans  chaque 
Monographie,  aux  §§11  et  15. 

Nécessiteux. —  Le  Koran  les 
classe  en  sept  catégories,  et  la  loi 
turque  leur  assure  un  droit  de 
dîme,  II,  vi,  17.  (Voyez  Pauvres.) 

Neige  (Utilité  de  la).  —  Pour 
la  conservation  des  Steppes,  n, 
2.  —  Pour  les  transports  par 
voie  de  traînage  :  en  Russie,  II,  n, 
1  ;  —  en  Suède,  III,  i,  1 .  —  Pour  la 
fertilité  des  pâturages  de  la  ré- 
gion tempérée,  quand  elle  per- 
siste sur  le  sol  pendant  la  saison 
froide,  IV,  In.  2. 

Neu-Hermannsburg  (Colo- 
nie de).  —  Fondée  en  Afrique 
(chez  les  Cafres  Zoulous),  en 
18^9,  par  les  paysans  du  Lune- 
bourg  hanovrien;  caractérisée 
par  l'alliance  intime  de  l'agri- 
culture et  de  l'initiation  au  tra- 
vail avec  l'enseignement  du 
christianisme,  III,  m,  20. 

Nomades.  —  Sur  ces  popu- 
lations pastorales  et  autres  peu- 
ples Musulmans  de  la  Russie 
orientale,  n,  2-,  II,  i,  18. 

Nomades  (Demi-). — Bachkirs, 
pasteurs  du  versant  oriental  de 
L'Oural,  II,  i. 

Nomades  (Tmbus).  —  Adon- 


nées au  brigandage  dans  le  pays 
de  Haouran,  II,  vin,  1,  21,  23. 

Nom  de  Famille.  —  Dans  les 
familles  patriarcales,  II,  vi,  2.  — 
DansIuneFamille-souche,IV,ix,2. 

Nord  de  l'Europe  (Le).  — 
Région  complétant,  avec  l'Orient 
et  l'Occident,  les  trois  subdivi- 
sions adoptées  pour  la  descrip- 
tion des  Ouvriers  européens.  — 
Les  populations  de  cette  région 
sont  représentées  par  neuf  fa- 
milles décrites  dans  le  tome  III. 
—  Histoire  et  géographie  des 
divers  peuples  qui  constituent 
cette  région,  III,  In.  1. 

Nord  (Supériorité  du).  —  Ca- 
ractérisée par  la  soumission  au 
Décalogue  éternel,  le  règne  de 
la  Famille-souche  et  l'abondance 
des  Productions  spontanées;  ma- 
nifestée par  l'état  de  Bien-être 
acquis  à  l'immense  majorité  des 
familles.  Cet  état  lui-même  a 
pour  indices  la  paix  et  la  Stabilité 
des  Foyers,  des  Ateliers  et  des 
Voisinages,  III,  2,  3,  h,  5,  6.  — 
Le  Nord  constitue  avec  l'Orient 
la  meilleure  patrie  de  la  vertu, 
III,  h.  —  La  souffrance  acciden- 
telle du  Nord  et  les  moyens  de 
guérison,  III,  7.  —  Comparai- 
son du  Nord  et  de  l'Occident,  en 
ce  qui  touche  la  formation  des 
races    stables,    et   spécialement 
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des  races  à  Famille -souche, 
IV,  2. 

Nouilles.  —  Farine  de  cé- 
réales façonnée  en  pâte;  servant 
de  base  à  diverses  préparations 
alimentaires,  xi,  2;  — employée 
notamment  :  à  Schemnitz,  IV, 
9;  —  àldria,  VI,  i,  6. 

Nourrisseurs   de   vaclies 

DE   LA  BANLIEUE  DE   PARIS.  —    Tl'aiîS- 

mission  intégrale  de  la  petite 
Propriété,  V,  vin,  20. 

Nourriture.  —  Classification 
des  aliments  en  sept  articles 
principaux,  ix,  2. 

Nourriture  (Subvention  de).— 
Allouée  par  le  Patron  aux  Ou- 
vriers forgerons  de  Samakowa 
pendant  la  période  des  travaux, 
II,  vi,  7.  —  Aliments  copieux 
donnés  à  litre  de  récréation,  en 


rétribution  de  certains  travaux 
extraordinaires,  II,  i,  H  ;  IV,  v, 

8;  V,  VII,  19. 

Nouveautés  de  l'Occident. 
—  Résistance  que  leur  oppose 
l'Esprit  de  tradition  dans  une 
commune  du  Palalinat  bavarois, 
IV,  h,  18. —  Causes  de  l'ébran- 
lement qui  se  produit  dans  la 
Constitution  sociale  de  la  Savoie, 
IV,  iv,  18.  —  Comparaison  entre 
les  Ouvriers  ruraux  dans  l'an- 
cienne constitution  française  et 
sous  le  régime  actuel,  IV,  vu, 
20.  —  Tendance  aux  innovations 
développée  chez  plusieurs  popu- 
lations soumises  au  nouveau  ré- 
gime européen,  VI,  h,  3,  22. 

Nybygge.  —  Colon  qui  défri- 
che les  forêts  dans  le  nord  de  la 
Suède,  III,  i,  17. 


0 


Obéissance  (Esprit  d' ).  — 
Développé  par  l'organisation  pa- 
triarcale des  familles  de  l'Orient, 
I,  In.  h,  5. 

Oloerammergau  (Bavière).  — 
Petit  village  du  comté  de  Wer- 
denfels,  où  le  drame  de  la  Pas- 
sion est  représenté  avec  éclat 
depuis  163/,,  IV,  n,  2k. 

Cberland.  —  Région  des  six 
pc  t.ts  cautons  suisses,  où  se  con- 
servent, à  un  degré  éminent,  la 
Paix  et  la  Stabilité,  VI,  n,  17. 

Occident  de  l'Europe  (L'). 
—  Région  du  sud-ouest,  formant, 
avec  l'Orient  et  le  Nord,  les  trois 
çubdivisiQPS  adoptées  pour  la  des- 


cription des  Ouvriers  européens. 

—  Les  populations  de  cette  ré- 
gion sont  subdivisées  en  trois 
groupes  correspondant  aux  vo- 
lumes IV,  V  et  VI,  savoir:  les 
stables  (tome  IV)  ;  les  ébranlées 
(t.  V);  les  désorganisées  (t.  VI). 

Occident  et  Orient.  —  Le 
Bien-être  comparé  de  leurs  popu- 
lations, II,  In.  6.  —  Action  réci- 
proque des  deux  régions,  II,  In.  7. 

—  Comparaison  de  l'état  intellec- 
tuel de  leurs  ouvriers,  II  :  i,  5; 
n,  5;  iv,  5;  VI,  il,  22. 

Occident  (Infériorité  de  l')  .  — 
Manifestée:— par  l'étatde  Malaise, 
d'Antagonisme  social  et  de  Ré- 
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volte,  II,  In.  6;  —  par  l'Esprit  de 
Nouveauté,  II,  vi,  19;  —  particu- 
lièrement, parle  développement 
et  l'hérédité  du  Paupérisme,  II: 

I,  II,  IV,  5;  III  :  In.  1;  VI,  19. 

Occident  (Supériorité  de  l'). 
—  Manifestée  par  les  familles 
qui  savent  unir,  à  l'esprit 
d'amélioration,  la  Tradition  des 
Bonnes  Mœurs  et  des  devoirs  de 
Patronage,  II,  In.  6. 

Ochri  (Terres).  —  Terres  con- 
cédées par  le  gouvernement  turc 
à  la  charge  de  payer  la  Dîme 
pour  les  Nécessiteux,  II,  vi,  17. 

Oiseaux  voyageurs.—  Pas- 
sages périodiques  et  Chasse  de 
ces  oiseaux  dans  l'échancrure 
comprise,  en  Savoie,  entre  les 
Alpes  et  le  Jura,  IV,  iv,  21. 

Organisation  industrielle 
(Définition  de  l'). —  Donnée,  dans 
chaque  Monographie  de  famille, 
au  §  1. 

Orient  de  l'Europe  (L').  — 
Région  du  nord-est,  comprenant 
la  Russie,  la  Hongrie,  la  Turquie, 
et  formant,  avec  le  Nord  et  l'Oc- 
cident, les  trois  subdivisions 
adoptées  pour  la  description 
des  Ouvriers  européens.  —  Les  po- 
pulations de  cette  région  sont 
représentées  par  neuf  familles 
décrites  dans  le  tome  II.  —  Les 
causes  principales  et  spéciales 
du  Bien-être  dans  cette  région, 
II  :  In.  l;v,  4.— Ses  races  modèles, 
II,  In.  3.  —  La  Constitution  so- 
ciale de  cette  région  et  les  cri- 
tiques qu'elle  soulève  en  Occi- 
dent, III,  Ép.  3. 
Orient  et  Occident.  —  Le 


Bien-être  comparé  de  leurs  po- 
pulations, II,  In.  G.  —  Action 
réciproque  des  deux  régions,  II, 
In.  7.  —  Comparaison  de  l'état 
intellectuel  de  leurs  Ouvriers,  II  : 
I,  5;  II,  5;  VI,  il,   22. 

Orient  (Infériorité  de  l').  —  Ma- 
nifestée:—par  la  difficulté  de  con- 
j  urer  les  Épizooties,  les  Famineset 
autres  fléaux  naturels,  ainsi  que 
par  l'absence  d'une  protection 
efficace  et  l'oppression  venue  de 
certains  Gouvernants,  II,  In.  5; 

—  par  l'imperfection  de  rensei- 
gnement scolaire,  II,  i,  5;  —  par 
le  régime  des  castes,  qui  relient 
dans  la  classe  inférieure  les  indi- 
vidualités éminentes,  II,  iv,  18, 
et  iv,  vu,  20,  21. 

Orient  (Supériorité  de  l').  — 
Caractérisée  :  —  par  l'état  de 
Bien-être  et  de  Paix  des  Foyers, 
des  Ateliers  et  des  Voisinages,  II, 
In.  1  ;  — par  l'Esprit  de  Tradition 
et  par  la  soumission  au  Déca- 
logue,  II,  In.  6;  — particulière- 
ment, par  la  formation  de  races 
stables  et  patriarcales,  II,  In,  2, 
ainsi  que  par  la  Propriété  du 
Foyer,  II,  In.  k  et  vu,  1. 

Origines  de  la  Méthode.  — 
Elles  font  l'objet  des  chapitres  i 
àv  du  présent  volume. 

Orphelins.  —  Sécurité  que 
leur  offre  la  Famille-souche,  III, 
m,  19. 

Ouvriers-Chefs  de  métier. 

—  Bachkirs  (demi-nomades)  de 
l'Oural,  II,  i;  —  Paysans  (à  Cor- 
vées) d'Orenbourg,  II,  n;  — 
Charpentier  de  l'Oural,  II,  iv;  — 
Paysans  (à  l'Abrok)  de  l'Oka,  II, 
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v;  —  Paysans  syriens  (en  Com- 
munauté), II,  vin  ;  —  Menuisier 
de  Tanger,  II,  ix;  —  Pêcheur- 
côtier  de  Marken,  III,  v;  — 
Maître  Blanchisseur  de  Clichy, 
IV,  vin;  —  Ferblantier-couvreur 
d'Aix-les-Bains,  IV,  iv;  —  Pê- 
cheur-côtier  de  Saint-Sébastien, 
IV,  vi  ;  —  Chiffonnier  de  Paris, 
VI,  vi. 

Ouvriers  (Condition  des).  — 
Leur  sécurité  :  — sous  le  régime 
patriarcal,  II,  In.  2,  3,  k;  —  sous 
le  régime  féodal,  II,  n  à  vu,  1,  G, 
7  et  13,  et  vi,  17.  —  Leur  Bien- 
être  comparé  en  Orient  et  en 
Occident,  II,  In.  6. 

Ouvriers-Domestiques.  — 
Chez  les  Bachkirs  (demi- no- 
mades) de  l'Oural,  II,  i,  5;  — 
chez  les  Paysans  (à  Corvées)  d'O- 
renbourg,  II,  n,  5;  —  chez  le  For- 
geron bulgare,  II,  vi,  1,  5;  — 
chez  les  Paysans  syriens  (en 
Communauté),  II,  vin,  20. 

Ouvriers  (  État  intellectuel 
des).  —  Comparaison  entre 
l'Orient  et  l'Occident,  VI,  n,  22. 

Ouvriers  européens  (Les). 
—  Historique  des  études,  com- 
mencées en  1829,  qui  ont  amené 
la  publication  de  cet  ouvrage,  i, 

h,  5;  XIII  ;   III,  III,  21. 

Ouvriers  (Familles  d')  .—  Elles 
sont  l'objet  spécial  de  la  Méthode, 
vm,  1.  —  Comment  l'observation 
de  quelques-unes  d'entre  elles 
fournit  le  critérium  des  Consti- 
tutions sociales,  vin,  Zj. 

Ouvriers  genevois.  — 
Avantage  qu'ils  trouvent  dans  les 
Visites  pastorales,  VI,  n,  23. 


Ouvriers  immigrants.  — 
Contraste  entre  les  mœurs  de  ces 
ouvriers  et  celles  des  Ouvriers 
sédentaires,  VI,  vi,  18. —  Mœurs 
de  ceux  qui  viennent  périodi- 
quement exécuter  des  travaux 
dans  la  banlieue  de  Paris,  VI,  ix, 
23. 

Ouvriers-Journaliers.  — 
Le  Charpentier  de  l'Oural,  II,  iv; 

—  les  Paysans  (à  l'Abrok)  de 
l'Oka,  II,  v;  —  le  Forgeron  bul- 
gare II,  vi  ;  —  le  Fondeur  du 
Buskerud,  III,  n;  —  le  Menui- 
sier de  Sheffield,  III,  vin;  —  le 
Fondeur  du  Derbyshire,  III,  de; 

—  le  Fondeur  du   Hundsrucke, 

IV,  n;  —  Le  Bordier  de  la  Basse- 
Bretagne,  IV,  vu; —  le  Savonnier 
de  la  Basse-Provence,  IV,  vm;  — 
le  Compositeur- typographe  de 
Bruxelles,  V,  ni;  — le  Manœuvre- 
agriculteur  du  Morvan,  V,  vi  ;  — 
le  Bordier  de  la  Champagne  pouil- 
leuse, V,  vu  ;  —  le  Charpentier 
(du  Devoir)  de  Paris,  V,  ix;  —  le 
Bordier-émigrant  du  Laonnais, 
VI,  m;  —  le  Bordier-vigneron 
de  l'Aunis,  VI,  iv;  —  le  Débar- 
deur de  la  banlieue  de  Paris, 
VI,  ix. 

Ouvriers  nomades.  —  In- 
fluence fâcheuse  qu'ils  exercent 
en  France  :  —  sur  les  mœurs  des 
campagnes,  V,  vu,  18;  —  sur  les 
mœurs  des  villes  et  des  Manu- 
factures, V,  vm,  3. — Moded'exis- 
tence  de  ceux  qui  sont  attachés 
en  France  aux  travaux  publics, 

V,  vu,  19. 
Ouvriers-Propriétaires.  — 

Les  Bachkirs  (demi-nomades)  de 
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l'Oural,  II,  i;  —  le  Forgeron  de 
l'Oural,  II,  m;  —  le  Forgeron 
bulgare,  II,  vi;  —  les  Paysans  (à 
Corvée)  de  la  Theiss,  II,  vu;  — 
les  Paysans  syriens  (en  Commu- 
nauté), II,  vin  ;— le  Menuisier 
de  Tanger,  II,  ix;— le  Mineur  du 
Hartz,  III,  m  ;  —  les  Fondeurs 
d  j  Schemnitz,  IV,  i;  —  le  Fon- 
deur du  Hundsrucke,  IV,  n  ;  — 
le  Savonnier  de  la  Basse -Pro- 
vence. IV,  vin  ;  —  les  Paysans  à 
Famille-souche  du  Lavedan,  IV, 
lx;  —  le  Mineur  de  Pontgibaud, 

V,  iv  ;  —  le  Paysan  basque  du 
Labourd,  V,v;  —  le  Bordier  de 
la  Champagne  pouilleuse,  V,  vu; 
—  le  Blanchisseur  de  la  banlieue 
de  Paris,  V,  vm,  —  le  Bordier- 
émigrant  du  Laonnais,  VI,  m; — 
le  Bordier-vigneron  de  l'Aunis, 

VI,  iv. 

Ouvriers  ruraux.  —  Leur 
situation  comparée  dans  l'an- 
cienne constitution  française  et 
sous  lerégime  actuel,  V,  vu,  20.— 
Bonnes  Mœurs  qu'ils  conservent 
en  certaines  localités,  VI,  vm,  23. 

Ouvriers  sédentaires.  — 
Mœurs  de  ces  ouvriers  à  Paris, 
VI,  vi,  19. 


Ouvriers-Tâcherons.  —  Le 
Forgeron  de  l'Oural,  II,  m; — les 
Paysans  (à  l'Abrok)  de  l'Oka,  II, 
v  ;  —  le  Forgeron  de  Dannemora, 
III,  i; — le  Mineur  du  Hartz,  III, 
in;  —  l'Armurier  de   Solingen, 

III,  iv ;  —  le  Coutelier  de  Lon- 
dres, III,  vi ;  —  le  Coutelier  de 
Sheffield,  III,  vu;  —  le  Compa- 
gnon-menuisier de  Vienne,  V,  i; 
—  le   Tisserand   de  Godesberg, 

V,  ii ;  —  le  Bordier  de  la  Cham- 
pagne pouilleuse,  V,  vu  ;  —  le 
Mineur  d'Idria,  VI,  i; —  l'ou- 
vrier Horloger  (Jeune  ménage) 
de  Genève,  VI,  ii  ;  — l'ouvrier  Hor- 
loger (Vieux  ménage)  de  Genève, 

VI,  h,  20;  —  le  Tisserand  du 
Maine,  VI,  v;  — le  Tailleur  d'ha- 
bits de  Paris,  VI,  vm. 

Ouvriers  -  Tenanciers .  — 
Les  Paysans  (à  Corvées)  d'Oren- 
bourg,  II,  n,  5;  —  le  Métayer 
de  la  Toscane,  IV,  m;  —  le  Fer- 
blantier-couvreur d'Aix-les-Bains, 

IV,  iv;  —le  Métayer  de  la  Vieille- 
Castille,  IV,  v;  —  le  Brassier  de 
l'Armagnac,  IV,  vu,  19;  —  le 
Blanchisseur  de  la  Banlieue  de 
Paris,  V,  vm;  —  le  Bordier-vi- 
gneron de  l'Aunis,  VI,  iv. 


Pain.  —  Aliment  commun  à 
la  plupart  des  races  européennes. 
—  Mélange  fait  d'eau  et  de  fa- 
rines empruntées,  selon  les  lieux, 
à  des  Blés  différents,  puis  aban- 
donné successivement  à  une  fer- 
mentation spontanée  et  à  une 


cuisson  parfois  très  intense,  xi, 
2  ;  III,  h,  9. 

Paix  et  Stabilité.  —  Sym- 
ptômes les  plus  évidents  d'une 
bonne  Constitution  sociale.  — 
Elles  s'affaiblissent  par  la  Stéri- 
lité ou  l'Agglomération  exagérée 
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des  familles-,  elles  se  fortifient 
par  la  Fécondité  et  l'Émigration, 
V,  In.  7. 

Paix  sociale  (Restauration 
de  la).  —  Comment  elle  a  été 
opérée  en  Suède,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  III,  i,  17,  19. 

Palet  (Jeu  du  petit).  —  Diver- 
tissement en  usage  parmi  les 
jeunes  gens  duLaon nais.  — Exci- 
tation à  l'épargne,  donnée  à  la 
Jeunesse,  par  le  désir  de  possé- 
der les  pièces  d'argent  qui  sont 
le  matériel  de  ce  jeu,  VI,  m,  11. 

Partage  à  l'amiable.  — 
Exemple  fourni  par  les  Paysans 
(à  l'Abrok)  de  l'Oka,  II,  v,  28. 

Partage  forcé. — Ses  fâcheux 
effets  sont  fréquemment  signa- 
lés dans  les  Ouvriers  européens, 
dans  les  tomes  IV  à  VI,  §  17  et 
suivants  des  Monographies.  — 
Réglé  par  la  loi  religieuse  chez 
les  Musulmans,  II,  ix,  19.  —  Son 
origine,  ses  caractères  et  ses  ré- 
sultats en  Néerlande,  III,  v,  17. 
—  Heureusement  combattu  par 
les  mœurs  dans  une  commune 
rurale  du  Palatinat  bavarois,  IV, 
ii,  18.  —  Ses  inconvénients  ac- 
tuels : — en  Espagne,  IV,  v,  17  ;  — 
dans  l'Armagnac,  IV,  vu,  21;  — 
dans  la  Rasse-Provence,  IV,  vin, 
3.  —  Ses  inconvénients  prochains 
dans  le  Lavedan,  IV,  ix,  17.  — 
Repoussé  en  France,  par  les 
mœurs  et  par  les  intérêts  agri- 
coles, dans  beaucoup  de  districts 
ruraux,  IV,  vu,  21;  V:  iv,  12;  vi, 
18;  vin,  20. —  Son  influence  anti- 
sociale, désastreuse  surtout  pour 
la  petite  Propriété,  II,  vu,  19; 


IV:  ii,  20;  v,  21;  vi,  19;  VI,  m, 
19. 

Partage  périodique.  — 
Opéré  dans  les  communes  russes 
à  des  intervalles  de  13  à  15  ans, 

II,  i,  1,  6,  7. 

Pasteurs.  —  Les  Rachkirs 
(demi-nomades)  de  l'Oural,  IL  i. 

Pasteurs  nomades. — Avan- 
tages propres  à  leur  organisation 
sociale,  n,  2;  rv,/»;  II,  In.  2,3.— 
Leur  transformation  au  contact 
de  l'Europe,  II:  In.  /,  ;  i,  18, 

Patries  de  la  vertu  et  de 
la  simplicité.  —  Les  deux 
régions  qui  peuvent  être  dési- 
gnées sous  ce  nom  :  les  Steppes  de 
l'Orient  et  les  rivages  du  Nord, 
iv,  4;  III,  In.  2;  IV,  In.  h. 

Patronage.  —  Le  Patronage 
est  un  régime  d'organisation  so- 
ciale et  un  mode  de  Propriété 
qui  seconde  les  trois  causes  fon- 
damentales de  Prospérité,  chez 
les  peuplesdu  Nord  et  de  l'Orient, 

III,  In.  6.  —  Comment  les  races 
stables  de  l'Occident  trouvent  la 
Paix  et  la  Stabilité  sous  ce  ré- 
gime, IV,  In.  5.  —  Régime  de  pa- 
tronage spécial,  institué  par 
l'État  en  faveur  des  Luthiers  de 
l'Erzgebirge  (Saxe  royale),  IV,  n, 
22.  —  Le  Patronage  comparé  à 
la  Propriété  communale,  comme 
moyen  de  protection  pour  les 
Ouvriers,  en  Espagne,  IV,  v,  22. 
—  L'une  des  causes  qui  désor- 
ganisent en  France  le  Patronage 
rural,  IV,  vu,  21  ;  —  Réforme 
qu'amènerait  son  influence  com- 
binée avec  celle  de  la  religion, 
VI,  ix,  24. 

34 


530 


LIVRE   III.    —   L'iIISfOIBlî    DE    LA   METHODE   ET  SES   RÉSULTATS. 


Patronage  (Couiumes  de).  — 
Maintenues  et  développées  :  —  en 
Bulgarie,  II,  vi,  13;— en  Suède, 
III,  i,  13;  —  en  Norvège,  III,  u, 
13;  —  au  Hartz,  III,  m,   1,   13; 

—  en  Westphalie,  III,  iv,  13, 
20.  — Restaurées  dans  l'usine  à 
fer  du  Derbyshire,  III,  ix,  13.— 
Ébranlées  :  —  en  Bretagne,  IV, 
vu,  13;  —dans  le  Morvan,  V,  m, 
13, 17.— Désorganisées  dans  l'Ar- 
magnac,   IV,  vu,  21;  V,  VI,  21. 

—  L'initiative  de  la  rupture  des 
liens  de  Patronage  est  prise  en 
général  par  les  patrons  plutôt  que 
par  les  Ouvriers,  IV,  vu,  21;  VI, 
i,  20. 

Pâturage.  —  L'un  des 
moyens  de  subsistance  les  plus 
propres  à  conserver  les  Bonnes 
mœurs  et  la  vertu,  u,  2;  iv,  k; 
II,  In.  3. 

Pâturages  communaux.— 
Confondus  avec  le  droit  de  pro- 
priété lui-même  chez  les  Bach- 
kirs  (demi-nomades)  de  l'Oural, 
II,  i,  1,  17,  18.  —  Très  abon- 
dants :— dans  la  Commune  russe, 
II,  vi,  1,  7,  H;  —  en   Turquie, 

II,  vin,  1,  7,  16.  —  Base  de  l'ex- 
ploitation des  brebis  :  —  chez  les 
Paysans  du  Lavedan,  IV,  ix,  7;  — 
chez  les  Basques  français  du  La- 
bourd,  V,  v,  19. 

Paupérisme  en  Angle- 
terre. —  Ses  progrès  récents, 
III  :  In.   1;  vi,  19;  ix,  18. 

Pauvres  (Assis i-ance  des).  — 
Principes  adoptés  :  —  en  Tur- 
quie, II,  vi,  17  ;  —  en  Angleterre, 

III,  vi,  19  ;  — dans  les  Communes 
de  l'Allemagne  méridionale,  VI, 


i,  19;  — Louables  dispositions 
adoptées  par  les  administrations 
hongroises  pour  assurer  aux  Ou- 
vriers les  livraisons  de  céréales 
à  prix  fixe,  IV,  i,  17.  —  Heureuse 
influence  des  Visites  pastorales 
faites  annuellement  à  Genève 
dans  les  ménages  nécessiteux, 
VI,  u,  23.  —  Faits  divers  concer- 
nant l'Assistance  des  classes  pau- 
vres en  France,  VI  :  m,  20,  21  ;  v, 
7,  12,  19,  24,  25,  26.  —  (Voyez 
Subventions.) 

Paysans  à  Corvées  (Mo- 
nographies de).  —  Des  steppes 
d'Orenbourg,  II,  u  ;  —  des  plaines 
de  la  Theiss,  II,  vu;  —  des  mon- 
tagnes métallifères  de  Hongrie, 
IV,  i. 

Paysans  anglais.  —  Leur 
disparition  en  Angleterre  depuis 
le  xvme  siècle,  III,  In.  6. 

Paysans  -  charretiers.  — 
Chargés  dans  la  contrée  de 
Schemnitz  d'exécuter  les  trans- 
ports pour  le  service  des  mines, 
des  usines  et  des  forêts  doma- 
niales, IV,  i,  1.  —  Employés,  dans 
la  contrée  de  Lôlling  et  de  Hùt- 
temberg  (Carinthie),  pour  trans- 
porter aux  usines  à  fer  les  char- 
bons de  forêts  particulières,  IV, 
i,  20.  —  Ils  prennent  une  part 
importante  à  la  prospérité  des 
régions  forestières,  quand  il  y  a 
solidarité  entre  l'exploitation  des 
Forêts  et  celle  de  leur  domaine  : 
particulièrement  cités  pour  le 
Morvan,  V,  vi,  17. 

Paysans  du  Lavedan  (Dé- 
tails sur  les). —  Constitution  de 
leur  domaine,  IV,  ix,  1.  —  Fé- 
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condité  de  leurs  familles,  IV,  ix, 
2.  —  Transmission  intégrale  du 
domaine,  IV,  ix,  12.  —  Emploi 
de  leur  épargne  annuelle,  IV,  ix, 
19.  —  Corvées  récréatives,  IV, 
ix,  20.  —  Système  de  culture 
dans  la  vallée  et  dans  la  mon- 
tagne, IV,  ix,  21. 

Pêche.  —  Aliments  et  pro- 
duits divers  obtenus  de  la  pêche 
par  les  Ouvriers  : — dans  la  Bach- 
kirie,  II,  i,  16  ;  —  dans  le  pays 
d'Orenbourg,  II,  n,  16;  —  dans 
les  forges  de  l'Oural,  II,  iv,  16; 

—  dans  la  Russie  centrale,  II,  v, 
16;  —  dans  le  midi  de  la  Nor- 
vège, III,  ii,  16;  —  dans  le  midi 
de  l'Espagne,  IV,  v,  22;  V,  v, 
23.  • 

Pêche  côtière.  —  Moyen 
important  de  subsistance  chez 
tous  les  peuples  du  Nord,  III, 
In.  1  ;  —  en  Suède,  III,  i,  17  ;  — 
en  Norvège,  III,  n,  1/j;  —  en 
Danemark,  III,  n,  14;  —  en  West- 
phalie,  III,  iv,  1,17;  —  dans  l'île 
de  Marken  (Néerlande),  III,  v, 
1, 19;  — en  Angleterre,  III,  In.  6, 
III,  iv,  17.  —  Industrie  exercée 
par  le  Pêcheur- côtier  de  Saint- 
Sébastien,  décrit  au  tome  IV,  vi. 

—  Ressources  qu'elle  offre  aux 
populations  del'Aunis,  VI,  iv,  20. 

Pêcheurs.  —Le  pêcheur-cô- 
lier  de  l'île  de  Marken,  III,  v;  — 
le  pêcheur-côtier  de  Saint-Sébas- 
tien, IV,  vi. 

Père  de  famille  (Le).  — 
Sous  le  régime  patriarcal  et  féo- 
dal :  —  en  Russie,  II  :  In.  k  ;  i,  5  ; 
n,  3  ;  v,  3  ;  —  en  Turquie,  II  :  vu, 
3;  vin,  3;  ix,  19. 


Petites  gens.  — Nom  donné, 
dans  quelques  districts  ruraux 
de  la  France,  aux  Journaliers- 
agriculteurs,  VI,  m,  21. 

Plaine  saxonne.  —  Sa  po- 
pulation éminemment  stable  est 
composée  presque  exclusive- 
ment de  paysans  et  de  bordiers 
sous  la  direction  d'une  for  te  classe 
de  grands  propriétaires,  III  :  m; 
iv;  17.  —  Éléments  divers  de 
sa  constitution  sociale,  indiqués  : 

—  pour  le  Lunebourghanovrien, 
III,  m,  19  ;  —  pour  la  Westphalie, 
III,  iv,  17,  21. 

Polygamie.  —  Exemples  :  — 
chez  les  Bachkirs  (demi-noma- 
des) de  l'Oural,  II,  i,  1,  3,  19; 

—  chez  les  Paysans  syriens  (en 
communauté),  II,  vin,  1,  8,  19; 

—  chez  le  Menuisier  de  Tanger' 
II,  ix,  1,  13. 

Pomotch.  —  Nom  des  Cor- 
vées récréatives  chez  les  ouvriers 
russes,  II  :  n,  11,  16,  19,  24  ; 
ni,  11;  v,  11,  28. 

Population  (État  de   la)  au 

MILIEU  DE  LAQUELLE  HABITE  LA  FA- 
MILLE. —  Il  est  généralement  in- 
diqué, dans  chaque  Monogra- 
phie, au  §  1. 

Population  (État  d'équilibre 
dans  la).  —  Circonstances  qui  in- 
fluent sur  l'accroissement  ou  sur 
l'état  stationnaire  de  la  popula- 
tion, III,  iv,  19.  —  Mœurs  com- 
munales tendant  à  restreindre  le 
développement  de  la  population, 

V,  v,  21,  22  ;  —  Opposition  offerte 
à  cet  égard  dans  les  tendances 
des   Russes   et    des  Allemands, 

VI,  i,  18. 
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Population  insuffisante.  — 
Signalée  pour  deux  régions  où 
il  y  a  contraste  pour  l'organisa- 
tion du  travail  agricole  :  dans  les 
petites  cultures  de  la  Champagne 
pouilleuse;  dans  les  grandes  cul- 
tures de  la  Beauce  et  de  la  Brie, 
VI,  m,  8.  —  Stérilité  volontaire 
du  Mariage,  propre  à  une  caté- 
gorie nombreuse  de  petits  Pro- 
priétaires français,  VI,  m,  19. 

Population  surabondante . 
—  Signalée  pour  la  contrée  où 
est  exploitée  la  célèbre  mine  de 
mercure  d'Idria,  VI,  i,  17,  18.— 
Circonstances  dans  lesquelles  les 
populations  se  multiplient  avec 
danger  pour  l'économie  sociale, 
IV:  il,  19,  20;  v,  21;  V  :  i,  13; 
vi,  12,  13;  VI:  m,  20;  v,  12,  13. 

Portiers -régisseurs.  —  Au- 
torité qu'ils  exercent  dans  les 
maisons  de  Paris,  V,  ix,  25. 

Prairies.  —  Attribuées  en 
propre  aux  familles  sous  le  ré- 
gime féodal  :  —  chez  les  Bachkirs 
(demi-nomades)  de  l'Oural,  II,  i, 

I,  6,  7  ;  —  chez  les  Forgerons  de 
l'Oural,  II,  m,  1,  6,  8, 11;  — chez 
le  Charpentier  de  l'Oural,  II, 
iv,  19.—  Sur  la  constitution  des 
prairies  naturelles   ou   Steppes, 

II,  i,  17. — Leur  proportion  rela- 
tive avec  la  terre  arable  dans 
deux  grandes  propriétés  de  la 
Russie,  II  :  ii,  1  ;  v,  1,  7.  —Sur 
h  formation  des  prairies  possé- 
dées par  les  Ouvriers  de  l'Oural, 
et  sur  la  transmission  de  ce  genre 
de  propriétés,  II,  iv,  19.  —  Sur 
les  prairies  des  forêts  de  la  Suède, 

III,  i,  22.  —  Sur  les  prairies  de 


l'Estramadure  ,  exploitées  au 
moyen  de  troupeaux  émigrants, 
IV,  v,  21. 

Prédominance  de  la  vie 
rurale.  — L'une  des  causes  spé- 
ciales du  Bien  être  en    Orient, 

II,  In.  h.  ' 
Prédominance  de  la  vie 

Urbaine.  —  Remplaçant  aujour- 
d'hui, en  Angleterre,  l'ancienne 
prépondérance  des  campagnes, 

III,  vi,  18. 

Prêt  à  intérêt.  —  Interdit 
par  la  loi  musulmane,  II,  vi,  13, 
18,  19;  —  pratiqué  par  les  Juifs 
et  les  Chrétiens,  II,  vin,  13. 

Prêt  temporaire  de  bes- 
tiaux.—  Exemple  chez  le  mé- 
tayer de  la  Vieille-Castille,  IV,  v, 
1,  6. 

Prêt  sans  intérêt.  —  Les 
coutumes  du  Patronage  compor- 
tent les  avances  faites  aux  jeunes 
ménages  d'ouvriers  pour  l'acqui- 
sition du  mobilier  et  des  ani- 
maux domestiques,  chez  le  For- 
geron de  Dannemora,  III,  i,  12.— 
Exemples  de  ses  heureux  effets: 

—  sur  le  Forgeron  bulgare,  II, 
vi,  7,  12,  13, 18;  — sur  l'ouvrier 
agricole  du  Maine,  doué  de  pré- 
voyance, VI,  m,  20,  23. 

Prêteurs  d'argent  (Petits). 

—  Vices  récemment  développés 
parmi  eux  et  par  eux,  V,  vui,  2k. 

Prévoyance  (Esprit  de).  — 
Peu  développé  dans  la  sécurité 
de  la  vie  patriarcale:  —  chez  les 
Bnchkirs  (  demi-nomades  )  de 
l'Oural,  II,  i,  6  13,  15;  —chez 
les  Paysans  (à  Corvées)  d'Oren- 
bourg,  II,  h,  13,  15  ;  —  chez  les 
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Forgerons  de  l'Oural,  II,  m, 
5,  15  ;  —  chez  les  Forgerons  bul- 
gares, II,  vi,  13,  15;  —  chez  les 
Paysans  hongrois  (à  Corvées),  II, 
vu,  13,  15;  —  chez  les  Paysans 
syriens  (en  Communauté),  II, 
vm,  13,  15. — Assurant  la  dignité 
et  l'indépendance  à  plusieurs 
types  du  Nord,  notamment:  — 
aux  Paysans  du  Lunebourghano- 
vrien,  III,  iv,  9;  —  au  Bordier 
de  la  Plaine  saxonne,  III,  iv,  17; 
— au  Pêcheur  de  l'île  de  Marken, 
III,  v,  3,  13  ;  —  au  Menuisier  de 
Sheffield,  III,  vm,  3, 13;  —à  plu- 
sieurs familles  de  l'Occident,  dé- 
crites dans  trois  tomes  :  IV  :  i,  n, 
m,  iv,  v,  vu,  vm,  ix;  V  :  il,  21;  iv; 
V;  23;  VI,  21;  vu;  vm,  22;  ix,  19; 
VI  :  m,  12,  13.  —  Défauts  qu'en- 
gendre l'exagération  de  celte 
vertu,  en  l'absence  du  sentiment 
religieux,  xi,  5;  V,  vm,  22,  24; 
VI,  vi,  19. 

Prière  (L\)  en  commun.— 
Habituelle  :  —  chez  les  Paysans 
(à  l'Abrok)  de  l'Oka,  II,  v,  20; 

—  chez  les  Paysans  hongrois  (à 
Corvées),  II,  vu,  3;  —  chez  les 
Paysans  du  Lunebourg  hano- 
vrien,  III,  m,  19. 

Primes.  — Ajoutées  au  Salaire 
pour  exciter  l'ouvrier  à  améliorer 
son  travail.  Exemples  :  —  chez 
un  ouvrier  de  l'Orient,  II,  ni,  19; 

—  à  Dannemora  (Suède),  III,  i, 
5,  8. 

Prix  faits  (Tarif  des)  .— Adopté 
pour  l'exécution  des  travaux  :  — 
aux  mines  du  Haut-IIartz  (Hano- 
vre), III,  ni,  5;  — aux  mines  et 
usines  d'Idria  (Carniole),  VI,  i,  5. 


Productions  spontanées. 
—  Ressource  exclusive  des  Sau- 
vages, iv,  3.  —  La  principale  res- 
source des  Pasteurs,  iv,  k.  — 
L'une  des  sources  principales  du 
Bien-être  dans  les  États  du  Nord, 
III,  In.  6.  — Importance  qu'elles 
ont:  — en  Suède,  III,  i,  17;  — 
en  Norvège,  III,  n,  17,  22  ;  —  dans 
la  Plaine  saxonne,  III,  v,  17.  — 
Fournies:  —  en  Néerlande, par  la 
Pêche,  les  friches  et  les  Forêts, 
III,  v,  17  ;  —  en  Angleterre,  par 
la  Pêche  maritime,  III,  vi,  17. — 
Comment  la  Communauté,  la 
Propriété  individuelle  et  le  Pa- 
tronage suppléent,  selon  les  lieux, 
à  leur  abondance,  III,  In.  G.  — 
Comment  elles  sont  remplacées 
progressivement  par  les  produits 
obtenus  sous  les  trois  régimes 
de  la  Propriété,  IV,  In.  2.  —  Leur 
abondance  en  Espagne,  IV,  v,  21. 

Propriétaires.  —  Définition 
des  Ouvriers-propriétaires,  ix,  6. 

Propriétaires  indigents.— 
Types  spéciaux  à  quelques  dis- 
tricts ruraux  de  l'Occident,  sou- 
mis au  régime  de  Partage  forcé, 
IV  :ll.  20  ;v.  22;  V,  VI,  19. 

Propriétaires  (Peuts)  fran- 
çais. —  Instabilité  de  la  petite 
propriété  rurale,  en  France,  à 
l'époque  actuelle,  V,  vi,  18.  — 
Leurs  Mœurs,  dans  la  banlieue 
de  Paris,  V,  vm,  19.  —  Trans- 
mission intégrale  des  biens,  chez 
les  Maraîchers  et  les  Nourris- 
seurs  de  la  banlieue  de  Paris, 
V,  vm,  20.  —  Moyens  employés 
par  une  catégorie  nombreuse 
d'individus  appartenant  à  cette 
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classe,  pour  échapper  aux  consé- 
quences du  Partage  forcé  des 
héritages,  VI,  m,  19. 

Propriété.  —  Son  principe, 
lié  à  celui  de  la  Famille,  main- 
tenu chez  les  Anglo-Saxons  par 
le  droit  de  tester,  III,  ix,  17.  — 
Conditions  qui  déterminent  l'éta- 
blissement de  la  grande  et  de  la 
petite  propriété,  VI,  n,  19.  —  Cor- 
ruption des  mœurs,  dans  la  petite 
propriété,  sous  le  régime  de  Par- 
tage forcé,  V,  vin,  19. 

Propriétés  communales.— 
Prédominantes:  — en  Russie,  II: 
i,  7  ;  v,  6,  7  ;— en  Turquie,  II,  vm, 
0,  7,  U.—  Considérées  compa- 
rativement avec  le  Patronage 
comme  moyen  de  protection 
pour  les  Ouvriers,  en  Espagne, 
IV,  v,  22. 

Propriété  (Constitution  de  la) 
en  Orient.  —  Prédominance  :  — 
de  la  Communauté,  sous  le  ré- 
gime patriarcal,  II:  i,  7,  13;  vin, 
7,  13  ; — du  Patronage,  sous  le  ré- 
gime féodal,  II  :  n,  6,  13;  m,  6, 
13;  iv,  6,  18;  v,  6,  13;  vi,  1;  vu, 
13;  ix,  17. 

Propriété  (Constitution  mo- 
dèle de  la).  —  Fondée  sur  l'al- 
liance de  la  Communauté,  de  la 
Propriété  individuelle  et  du  Pa- 
tronage, IV,  In.  6. 

Propriété  individuelle.  — 
Moyen  de  subsistance  secondant 


les  causes  fondamentales  de  Pros- 
périté chez  les  peuples  du  Nord 
et  de  l'Orient,  III,  In.  6.  — Com- 
ment les  races  stables  de  l'Occi- 
dent trouvent  la  Paix  et  la  Stabi- 
lité sous  ce  régime,  IV,  In.  h. 

Propriété  (Respect  de  la).  — 
Peu  observé  par  les  Arabes  no- 
mades, chez  les  Paysans  syriens 
(en  Communauté),  II,  vm,  3. 

Propriété  rurale  (Grande). 
— Ses  caractères  généraux  en  Es- 
pagne, et  l'abondance  des  Pro- 
ductions spontanées,  IV,  v,  21. 

Propriété  (Les  trois  régimes 
de  la).  —  Leur  hiérarchie,  iv,  8. 
—  Leur  développement,  IV,  In. 
2  à  6.  —  Exemple  de  l'alliance 
des  trois  régimes,  chez  les  Fon- 
deurs slovaques  de  Schemnitz 
(Hongrie),  IV,  i,  13. 

Propriétés  possédées  par 
les  familles.  —  Les  immeubles, 
l'argen  t,  les  meubles  et  les  droits  à 
diverses  allocations  d'argent  sont 
indiqués,  dans  chaque  Monogra- 
phie, aux  §§6  et  U. 

Prospérité  (Abus  de  la).  — 
L'une  des  causes  de  la  Désorga- 
nisation des  sociétés,  VI,  In. 
5  à  8. 

Puînés  ou  Cadets.  —  Exem- 
ples de  la  situation  qui  leur  est 
faite:  —dans  l'Erzgebirge(Saxe), 
IV,  n,  22  ;  —  chez  les  Pêcheurs- 
côtiers  du  Nord,  VI,  In.  2. 


Q 


Quilles  (Jeu  de).  —  Récréa- 
tion   en   usage    par  exception 


chez  les  jeunes  filles  du  Laon- 
nais,  VI,  m,  11. 
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Qvass.  —  Boisson  fermentéc  I  rai  en  Russie,  II,  u,  9, 15;  iv,  21; 
et  aromatique  d'un  usage  gêné-  I  v,  9. 


R 


Rabotniks.  —  Catégories 
d'ouvriers  chargés  des  travaux 
intérieurs  des  mines  et  forges, 
en  Russie,  II:  m,  17;  iv,  8. 

Rapports  des  maîtres  et 
des  serviteurs.  —  Leur  transfor- 
mation, depuis  le  moyen  âge,  en 
Angleterre,  III,  vu,  17, 19.— Dans 
l'Occident,  la  Solidarité  a  été 
rompue,  en  général,  par  les 
Maîtres,  non  par  les  Ouvriers, 
VI,  ix,  17,  21,24. 

Recettes  (Budget des).  —  Sub- 
divisé en  h  sections  :  Proprié- 
tés; Subventions  ;  Salaires  des  tra- 
vaux; Industries  de  la  famille.  — 
Il  forme,  dans  chaque  Monogra- 
phie, le  §  U. 

Récréations  des  familles. 
—  Elles  sont  indiquées,  pour 
chaque  Monographie,  au  §  11. 

Récréations  (Importance  so- 
ciale des).  —  Lorsqu'elles  sont 
consacrées  par  la  Tradition,  elles 
ne  devraient  être  supprimées, 
par  raison  de  convenance,  qu'à 
la  condition  d'être  remplacées 
par  un  divertissement  plus  con- 
venable, xi,  5,  et  VI,  i,  1.  — But 
qu'on  pourrait  donner  au  prin- 
cipe de  la  Loterie, xi, 6.  —Impor- 
tance des  Veillées  d'hiver  comme 
moyen  de  récréation,  surtout 
pour  les  Femmes,  II:  n,  m;  III, 
m;  IV,  i,  v;  VI,  ni,  11. 

Récréations    populaires. 


—  Sur  les  fêtes  chômées  en  Rus- 
sie, II,  n,  22.  —  Tir  à  la  cible, 
dans  certaines  localités,  II,  n,  11; 
IV,  ii,  11. —  Des  Corvées  récréa- 
tives, II  :  i,  11;  n,  11;  IV,  v,  11; 
vu,  11.  —  Grand  nombre  de  fêtes 
dans  l'île  de  Marken  (Néerlande), 
III,  v,  21  ;  —vieille  fête  allemande, 
dite  Scheiben-Schlagen,  tendant 
à  honorer  le  Bien  et  à  blâmer  le 
Mal,  IV,  n,  23;  —  fête  dite  Bro- 
quelet,  à  Lille,  VI,  vi,  23;  —  fête 
dite  «  la  chasse  au  porc  »,  à 
Idria  (Carniole),  VI,  i,  11.  — 
Jeux  delà  Paume,  du  petit  Palet, 
des  Quilles,  chez  les  jeunes  gens 
du  Laonnais,  VI,  m,  11;  —  jeu 
des  Cartes  chez  le  Tisserand  de 
Mamers,  VI,  v,  11.  —  Courses  en 
canot,  et  Réunions  chantantes, 
dites  «  goguettes  » ,  constituées 
au  Cabaret  par  certains  ouvriers 
de  Paris,  VI,  vin,  20.  —  Fréquen- 
tation du  Bal  par  la  fille  du  Dé- 
bardeur de  la  banlieue  de  Paris, 
VI,  ix,  11.  —  Contraste,  en  ce 
qui  concerne  l'abondance  et  la 
variété  des  mets,  entre  les  fêtes 
analogues  de  l'Occident  et  de 
l'Orient,  II,  n,  11;  IV,  n,  11. 

Recrutement  de  l'armée. 

-  Charges  qu'il  impose  à  la  pro- 
priété seigneuriale,  en  Russie, 
pendant  la  paix,  II,  v,  26. 

Réforme  morale.  —  Com- 
ment elle  pourrait  être  amenée, 
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on  France,  par  l'influence  com- 
binéede  la  Religion  et  du  Patro- 
nage, VI,  ix.  2k. 

Réformes.  —  Difficulté  par 
la  France  d'accomplir  les  re- 
formes par  l'initiative  indivi- 
duelle :  vice  organique  de  sa 
constitution,  IV,  vu,  20.  —  Fé- 
condité de  celles  qui  s'opèrent 
par  des  dispositions  spéciales  aux 
localités  et  aux  industries,  IV, 
vu,  17,  21;  V,  vi,  18;  VI,  m,  19, 
22.  — Dans  le  régime  des  Succes- 
sions, V,  vin,  10  ;  VI,  vi,  19.  — 
Dans  le  régime  manufacturier, 
VI,  v,  18,  19.  —  Dans  le  régime 
des  Engagements,  VI,  v,  7.  — 
Dans  la  répartition  des  Popula- 
tions, V,  vr,  12,  13,  19;  VI,  m,19. 

Régime  manufacturier 
(Abus  du).  —  L'une  des  causes  de 
l'Antagonisme  en  Occident,  iv, 
9;  II,  In.  1;  VI,  v,  18,  19. 

Religion  et  habitudes 
morales.  —  Elles  sont  indi- 
quées, dans  chaque  Monogra- 
phie, au  §  3. 

Religion.  —  Relation  du  sen- 
timent religieux  avec  le  maintien 
de  l'Autorité  paternelle,  II,  n,  12. 
—  La  Religion  du  riche  importe 
encore  plus  que  celle  du  pauvre 
au  maintien  de  l'Harmonie  so- 
ciale, VI,  vi,  19.  —  Réformes 
qu'amènerait  son  influence,  com- 
binée avec  celle  du  Patronage, 
VI,  ix,  2h. 

Religion  (Espmt  de).  —  Dis- 
position morale  observée,  à  un 
degré  recommandante,  chez  :  — 
les  Rachtirs  (demi-nomades)  de 
l'Oural,  II,  i,  3,  20  ;  —  les  Pay- 


sans (à  Corvées)  d'Orenbourg,  Il 
ii,  3  ;  —  le  Charpentier  de  l'Ou- 
ral, II,  iv,  3;  —  les  Paysans  hon- 
grois (à  Corvées),  II,  vu,  3;  —  les 
Paysans  syriens  (en  Communau- 
té), II,  vin,  3  ;  —  l'Armurier  de  So- 
lingen,  III,  îv,  3;  —  le  Pêcheur- 
côtier  de  Marken,  III,  v,  3;  —  les 
Fondeurs  deSchemnitz,  IV,  i,  3; 

—  les  Fondeurs  du  Hundsrucke, 
IV  ;  —  le  Métayer  de  la  Toscane, 

IV,  m,  3  ;  —  le  Pêcheur-côlier  de 
Saint-Sébastien,  IV,  vi,  3  ;  —  le 
Rordier  de  la  Rasse-Rretagne,  IV, 
vu,  3;  —  le  Paysan-savonnier  de 
la  Provence,  V,  vm,  3  ;  —  les  Pay- 
sans à  famille-souche  du  Lave- 
dan,  IV,  ix,  3  ;  —  le  Compagnon- 
menuisier  de  Vienne,  V,  i,  3  ;  — 
le  Tisserand  de  Godesberg,  V,  n, 
3,  et  le  Luthier  du  Werdenfels, 

V,  ii,  21  ;  —  le  Compositeur- 
typographe  de  Rruxelles,  V,  m,  3  ; 

—  le  Mineur  de  Pontgibaud,  V, 
iv,  3;  —  le  Paysan  basque  du 
Labourd,  V,  v,  3  ;  —  le  Manœuvre- 
agriculteur  du  xMorvan,  V,  vi,  3, 
et  le  Fondeur  (au  bois)  du  Niver- 
nais, V,  m,  21  ;  —  l'Horloger 
(Jeune  ménage)  de  Genève,  VI, 
h,  3; — l'Horloger  (Vieux  ménage) 
de  Genève,  VI,  n,  20;  —  le  Chif- 
fonnier de  Paris,  VI,  vi,  3;  —  le 
Manœuvre  à  famille  nombreuse 
de  Paris,  VI,  vu,  3. 

Religion  d'État.— L'une  des 
institutions  fondamentales  chez 
les  peuples  prospères  :  —  dans 
les  États  Scandinaves,  III,  i,  17; 
h,  17;  —  dans  la  Plaine  saxonne, 
III,  iv,  17. 

Repos.  —  Hebdomadaire  :  — 
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chez  les  Bachkirs  (demi-nomades) 
de  l'Oural,  le  vendredi,  II,  i,  21  ; 

—  chez  le  Tailleur  d'habits  de 
Paris  (chaque  dimanche  et  chaque 
lundi),  VI,  ix,  11. —  Périodique, 
chez  le  Forgeron  de  l'Oural  (une 
semaine  sur  cinq),  II,  m,  8;  — 
chez  le  Charpentier  (du  Devoir), 
de  Paris  (un  dimanchesur  quatre), 
V,  ix,  11.  —  Irrégulier,  chez  le 
Forgeron  bulgare  de  Samakowa, 
II,  vi,  8. 

Repos  du  dimanche.— Cou- 
tume louable  en  vertu  de  laquelle 
certains  propriétaires  d'usines 
à  fer  suspendent  le  dimanche 
le  travail  de  leurs  hauts  four- 
neaux, en  Angleterre,  III,  ix,  17. 

Répression  du  vice.  —  En 
Russie  :  —  par  la  malédiction  pa- 
ternelle et  le  recours  au  Seigneur, 
II,  ii,  12;  —  par  l'incorporation 
aux  armées,  II,  v,  26. 

Répudiation  de  la  Femme. 

—  Dans  le  régime  de  Polygamie, 
II:  vin,  19;  ix,  19. 

Réunions  chantantes,  dues 
Goguettes.  —  Constituées  au  Ca- 
baret par  certains  ouvriers  pari- 
siens, VI,  vm,  20. 

Révélation  du  Décalogue. 

—  Croyance  commune  à  toutes 
les  races  prospères;  témoignage 
d'un  Pasteur  nomade  de  l'Orient, 
II,  In.  2. 


Revers  individuels.  —  Un 
des  moyens  de  guérison  des  So- 
ciétés souffrantes,  i,  1. 

Revenu  des  Familles. 

—  Comment  l'évaluation  en  est 
faite  aux  §§  6  et  \h  de  chaque 
Monographie,  avec  l'inventaire 
des  Propriétés,  x,  2. 

Rites.  —  Conservés  en  Orient, 
dans  la  vie  privée  :  —  de  la  poli- 
tesse, II,  i,  9  ;  —  du  Mariage,  II, 
ii,  2k,  et  IV,  i,  22;  —  de  la  Jus- 
tice, II,  vi,  20  ;  —  des  repas,  II, 
vin,  9,  et  ix,  9. 

Rivages  maritimes.  — 
L'abondance  de  leurs  productions 
spontanées;  patrie  de  la  Famille- 
souche,  dansle  Nord,  n,  3;  VI,  In.  2. 

Ruine  sociale.  —  Amenée 
chez  une  nation,  à  défaut  de  Ré- 
formes nécessaires,  par  des  états 
successifs  d'Instabilité,  d'Ébran- 
lement et  de  Désorganisation, 
VI,  In.  1.  —  Difficulté  relative 
qu'éprouvent  les  classes  riches  à 
conserver  les  Traditions  de  préé- 
minence morale,  VI,  vi,  19.  — 
La  supériorité  des  classes  riches 
se  maintient  surtout,  dans  les  so- 
ciétés les  plus  prospères,  par 
l'appui  de  la  Religion,  III,  vi,  20. 

—  Influence  salutaire  de  la 
Transmission  intégrale  des  biens 
de  famille  sur  les  enfants  des 
classes  riches,  III,  ix,  17. 


Saint-Marin   (État  de 
Histoire  extraordinaire  d'une  pe- 
tite  société  conservant,    depuis 


—     seize  siècles,  sa  prospérité  et  son 
autonomie,  IV,  m,  23. 


Salaire  (Hausse  du).  —  Accor- 
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dée  :  —  en  1857 ,  aux  ouvriers 
Typographes  de  Bruxelles,  V,  m, 
19  ;  —en  1845,  aux  Charpentiers 
de  Paris,  V,  ix,  21. 

Salaire  (Détails  relatifs  au). 

—  Payement,  entre  les  mains  des 
Femmes,  du  salaire  gagné  par 
leurs  maris,  III,  vi,  8;  VI,  m,  18. 

—  Retenue  sur  le  salaire,  opérée 
au  Hartz  par  mesure  de  Pré- 
voyance, III,  m,  17.  —  Invaria- 
bilité du  salaire  :  le  deuxième 
principe  des  Unions  de  Sheffield, 
III,  vu,  13. 

Santé  (Hygiène  et  service  de). 

—  Les  conditions  en  sont  indi- 
quées, dans  chaque  Monogra- 
phie, au  §  h. 

Saunier-lettrier.  —  Orga- 
nisation spéciale  qui  assure  à 
perpétuité  le  Droit  de  travail  poul- 
ies ouvriers  des  marais  salants  de 
la  Saintonge,  V,  vm,  23,  et  de 
l'Aunis,  VI,  iv,  21. 

Saumon  (Pêche  du).  —  Moyen 
important  d'alimentation  : — en 
Suède,  III,  i,  17;  —  en  Norvège, 
III,  ii,  22;  —  dans  la  Plaine 
saxonne,  III  :  In.  1;  iv,  17;  — 
dans  tous  les  États  du  Nord,  III, 
In.  3. 

Sauvages.  —  Nom  donné  aux 
peuples  Nomades;  la  perte  de 
l'ascendant  des  vieillards  parmi 
ceux  des  régions  équatoriales  est 
la  cause  principale  de  leur  infé- 
riorité, ii,  3. 

Saxons  et  Frisons.  —  Leur 
rôle  dans  l'histoire  ancienne  du 
Nord,  III,  In.  1. 

Scandinaves  (États).  — 
L'une  des  quatre  oasis  de  la  Paix 


et  de  la  vertu  subsistant  encore 
en  Europe,  iv,  8;  III,  i,  13,  17, 
20. 
Scepticisme    irréligieux. 

—  Inconnu  en  Orient,  II,  In.  2. 

—  Rare  chez  les  peuples  Scandi- 
naves et  dans  la  Plaine  saxonne, 
III  :  i;    h;  m;  iv;  v;  17. 

Scneiben-Shlagen.  — 
Vieille  fête  allemande,  conservée 
dans  la  Forêt-Noire,  pour  «  hono- 
rer le  Bien  et  blâmer  le  Mal  », 

IV,  ii,  23. 

Science  sociale.  —  Utilité 
des  enquêtes  directes,  i,  2  ;  xvi, 
1  à  7.  —  Utilité  et  supériorité  de 
l'Enseignement  par  la  parole, xvi, 
6,  7.  —  Nécessité  des  études  so- 
ciales pour  la  France,  IV,  vu,  20; 

V,  vi,  20. 

Secours  mutuels  (Sociétés 
de).  —  Droit  aux  allocations  de 
ces  Sociétés  : —  chez  le  Coutelier 
de  Londres,  III,  vi,  13; — à  Shef- 
field, III:  vu,  13;  vm,  h,  43;  — 
au  Derbyshire,  ix,  13.  —  Organi- 
sation et  sentiment  d'Antago- 
nisme propres  aux  Sociétés  de 
secours  mutuels, dites  «unions», 
àAix-les-Bains,  IV,  iv,  20. —  Fon- 
dées par  les  ouvriers  Typographes 
de  Bruxelles,  V,  m,  18.  —  Chez 
les  Basques  français  du  Laboure! , 
V,  v,  20.  —  Dans  la  banlieue  de 
Paris,  V,  vm,  21.  —  Chez  les 
Charpentiers  parisiens  mariés, 
dits  «  agrichons  »,  V,  ix,  20.  — 
Notice  sur  les  sociétés  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines,  VI,  v,  25.  — 
Organisation  de  ces  sociétés  en 
France,  VI,  v,  26. 

Sectes.  —  En  Russie,  les  Sta- 
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rowertzi  ou  Vieux  croyants  du 
rite  grec,  IV,  iv,  3;  —  au  Maroc, 
les  Aïssaouï,  signalés  pour  leurs 
coutumes  bizarres,  II,  ix,  21  ;  — 
en  Angleterre,  les  dissidents,  III  : 
vi,  20  ;  vin,  3,  ix,  3. 

Sécurité  des  individus.  — 
L'un  des  biens  caractéristiques 
de  la  Prospérité. — En  Orient,  ga- 
rantie par  l'organisation  patriar- 
cale de  la  Famille,  le  régime  de 
la  Propriété  et  l'abondance  des 
Productions  spontanées  et  des 
Subventions,  II,  i  àix,  13;  —  elle 
y  est  le  but  ordinaire  de  l'établis- 
sement des  Communautés,  II, 
vin,  18.  —  Garantie,  par  le  Pa- 
tronage :  —  aux  Ouvriers  de  la 
Suède,  III,  i,  1,  12,  13;  —  de  la 
Norvège,  III,  h,  13.  —  Par  le 
respect  du  Décalogue  et  de  l'Au- 
torité paternelle,  par  l'abondance 
des  Productions  spontanées,  par 
la  Communauté,  par  la  Propriété 
individuelle  et  le  Patronage  :  — 
à  Schemnitz,  IV,  i,  13;  —  au 
Hundsrucke,  n,  13;— en  Toscane, 

IV,  m,  13;  —dans  la  Vieille-Cas- 
lille,  IV,  v,  13;  —  dans  la  Basse- 
Bretagne,  IV,  vi,  13,  19;  —  dans 
le  Lavedan,  IV,  ix,  13;  —  dans  la 
Haute-Bavière,  V,  n,  31;  — en 
Auvergne,  iv,  13;  —  en  Espagne, 

V,  v,  23;  —  dans  le  Nivernais,  V, 
vi,  21.  — Méritée,  par  les  qualités 
personnelles  de  la  famille  décrite: 

—  chez  le  Maître-blanchisseur  de 
la  banlieue  de  Paris,  V,  vm,  13; 

—  chez  le  Maréchal-ferrant  du 
Maine,  V,  vm,  22  ;  —  chez  le  Bor- 
dier  émigrant  du  Laonnais,  VI, 
ni,  13. 


Séduction.  —  Comparaison 
des  diverses  législations  dirigées 
contre  cette  défaillance  des 
Mœurs,  VI,  vi,  2k. 

Seigneur.  —  Le  Maître,  dans 
l'organisation  du  Travail  propre 
au  régime  féodal.  —  Ses  Obliga- 
tions : — en  Bussie,  II:  n,  13;  m, 
13;  iv,  13,  18;  v,  13,  22,  26;  — 
en  Hongrie,  II,  vu,  13  ;  —  en 
Turquie,  II,  vm,  18. 

Selbstler.  —  Catégorie  d'in- 
dividus, ainsi  nommés  (les  soi- 
même),  en  Bavière,  comme  ne 
participant  pas  à  tous  les  droits 
communaux,  V,  n,  21. 

Sessio.  —  Unité  d'évaluation 
de  la  terre  arable  chez  les  Pay- 
sans hongrois  (à  Corvées),  II,  vu, 
17. 

Sipahis.  —  Militaires  dotés 
de  propriétés  territoriales  par  le 
gouvernement  turc,  à  la  charge 
de  servir  à  la  tête  d'un  certain 
nombre  de  cavaliers,  II,  vi,  17. 

Slaves.—  Monographies  d'ou- 
vriers slaves  de  la  Turquie  et 
de  l'empire  autrichien,  décrites 
dans  les  tomes  II,  vi  ;  IV,  i  ;  V,  i  ; 
VI,  1.  —  Leurs  mœurs  modifiées 
chez  les  Fondeurs  slovaques  de 
Schemnitz  (Hongrie)  par  les  chefs 
allemands,  IV,  i,  3.  —  Leurs  cou- 
tumes et  la  Prépondérance  ac- 
cordée aux  campagnes  sur  les 
villes,  IV,  i,  22.  —  Détails  sur 
leurs  excellents  régimes  de  Com- 
munauté, IV,  i,  22.  —  Causes 
anciennes  d'ébranlement  surve- 
nues dans  les  campagnes  slaves 
de  la  Moravie,  V,  i,  17.  —  Coup 
d'œil  sur  l'histoire  des  Slovaques 
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et  sur  leur  constitution  sociale, 

IV,  i,  21,  22.  —Les  Fiançailles  et 
le  mariage  dans  les  communautés 
du  Danube  et  de  l'Adriatique,  V, 
i,23. 

Sociétés  de   prévoyance. 

—  Exemples  de  familles  affiliées 
à  ces  associations,  III  :  vi,  vu, 
vm,  ix  ;  VI  :  ii,  vi. 

Sol  disponible  (  Abondance 
du).  —  L'une  des  trois  causes  du 
Bien-êlre:— en  Orient,  II, In. 2, 
h  ;  —  en  Suède,  III,  i,  17  ;  —  en 
Norvège,  III, ii,  17  ; —en  Espagne, 

V,  v,  1,  19.  —  Sécurité  qu'elle 
donne  aux  Ouvriers  de  ces  ré- 
gions, II,  In.  h.  —  Comment,  par 
les  Productions  spontanées  qui 
en  dérivent,  elle  constitue  et  per- 
pétue les  familles  stables,  VI,  In. 
2.  —  Son  absence,  en  Occident  : 

—  suppléée  par  les  devoirs  du 
Patronage,  II,  In.  6;  —  compen- 
sée par  l'accroissement  de  sécu- 
rité dû  à  l'Agriculture,  VI,  In.  5. 

Sol  (État  du).  —  Il  est  décrit, 
dans  chaque  Monographie  de  fa- 
mille, au§l. 

Solennités  du  compa- 
gnonnage. —  Observées  chez 
les  Charpentiers  (du  Devoir),  V, 
ix,  19. 

Solidarité  sociale.  —  Sa 
permanence  traditionnelle  :  — 
en  Piussie,   II  :  n,  m,  iv,  v;  13; 

—  en  Turquie,  II, vi,  13.  —  Com- 
ment elle  a  été  rompue  en  cer- 
taines régions  de  l'Orient,  II, 
Ép.  k.  —  Maintenue  et  développée 
par  le  dévouement  des  chefs  d'in- 
dustrie :  —  en  Suède,  III,  i,  13, 
20;  —  en  Norvège,  III,  u,  13;  — 


au  riarfz,  III,  m,  13;  —  dans  le 
Lunebourg  hanovrien,  III,  m, 
19;  —  dans  la  fabrique  d'Elber- 
feld  (Westpbalie),  III,  iv,  20;  — 
dans  le  Derbyshire  (Angleterre), 

III,  ix,  13;  —  dans  le  Norlhum- 
berland  (Angleterre),  III,  ix,  18; 

—  à  Schemnitz,  IV,  13;  —  à 
Sayn,  IV,  n,  13;  —  en  Toscane, 

IV,  m,  13;  —  dans  la  Basse-Bre- 
tagne, IV,  vu,  13;—  dans  l'Arma- 
gnac, IV,  vu,  19;  —  dans  la  Basse- 
Provence,  IV,  vin,  13;  —  en 
Auvergne,  V,  iv,  13;  —  dans  le 
Nivernais,  V,  vi,  13,  21. 

Spécialité  du  travail.  —  L'un 
des  caractères  de  la  condition  des 
Ouvriers  de  l'Occident,  II  :  i,  n, 
iv,  5. 

Spiritueux.  —  Bôle  prépon- 
dérant des  spiritueux  parmi  les 
Récréations  des  ouvriers  du  Nord; 
il  implique  souvent  l'habitude  de 
la  fréquentation  des  Cabarets, 
III  :  i,  n,  m,  iv,  vi,  vm,  ix;  11,  15. 

Stabilité.  — Assurée,  depuis 
un  temps  immémorial,  en  Orient, 
par  les  Traditions  des  Foyers,  des 
Ateliers,  des  Voisinages,  II,  In.  1. 

—  Comme  elle  s'affaiblit  par  la 
Stérilité  ou  l'Agglomération  des 
familles,  elle  se  fortifie  par  la  Fé- 
condité et  l'émigration,  IV,  In.  7. 

—  Enseignements  offerts  par  le 
Nord  pour  la  conserver  en  Eu- 
rope, III,  Ép.  0.  —  Assurée  aux 
populations  de  Schemnitz  par 
l'organisation  qui  réunit  dans  le 
domaine  de  l'État  les  mines,  les 
usines,  les  forêts  et  les  propriétés 
rurales  concédées  à  des  Paysans 
(à  Corvées),  IV,  i,  1.  —  Conservée 
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dans  la  Constitution  sociale  des 
États  allemands,  IV,  n,  17.  —  Ga- 
rantissant depuis  seize  siècles  le 
Bien-être  et  l'autonomie  au  petit 
État  de  Saint-Marin,  IV,  ni,  23.  — 
Ses  éléments  en  Savoie,  IV,  iv,  17. 
—  Ses  caractères  excellents  dans 
les  provinces  Basques  de  l'Es- 
pagne, IV,  vi,  17.  —  Causes  qui 
l'ébranlent  en  Suisse,  VI,  n,  17. 

Starchi  ou  Anciens.  —  Chefs 
de  maison.  —  Leur  prépondé- 
rance dans  les  familles  patriar- 
cales de  la  Russie,  II,  n,  2,  25. 

Starowertzi.  —  Chré- 
tiens grecs,  vieux  croyants,  sépa- 
rés de  l'Église  officielle,  et  chez 
lesquels  les  chefs  de  Famille  exer- 
cent le  ministère  religieux  à  leur 
foyer,  II,  iv,  3. 

Steppes.  —  Tableau  de  leur 
fertilité,  n,  2;  II,  17;  —elle  est 
supérieure  à  celle  des  cultures  de 
l'Occident,  II,  In.  3;  i,  17.  —  Pa- 
trie des  races  modèles  de  l'Orient, 
II,  In.  3.  —  Leur  exploitation 
chez  les  Kirghiz,  II,  i,  18.  — 
Steppes  de  «  terre  noire  »  du  pays 
d'Orenbourg,  II,  n,  1.  —  Con- 
sommation de  combustibles  ani- 
maux dans  les  steppes  des  deux 
mondes,  xi,  3.  —  Steppes  de  l'Es- 
pagne centrale  parcourues  par 
les  troupeaux  voyageurs,  IV,  v, 
21. 

Stérilité  du  mariage.  — 
Propension  désastreuse  et  anti- 
nationale des  petits  Propriétaires 
français,  qui  veulent  conjurer, 
grâce  à  ce  moyen,  le  Morcelle- 
ment imposé  à  leur  héritage  par 
le  Partage  forcé,  VI,  m,  19. 


Storthing.  —  Assemblée, 
composée  principalement  de 
Paysans,  qui  constitue  le  pouvoir 
législatif,  en  Norvège,  III,  n,  13. 

Sub-inquilini.— Journaliers 
hongrois  (ta  Corvées),  non  Pro- 
priétaires, II,  vu,  1. 

Subsistance.  —  L'un  des 
deux  Besoins  essentiels  des  So- 
ciétés, iv,  1  à  11.  —  Comment  les 
premières  familles  qui  habitent 
un  territoire  y  vivent  d'abord  .des 
Productions  spontanées  du  sol  et 
des  eaux,  iv,  1  à  5;  comment  elles 
peuvent  constituer  ensuite  des 
î  aces  stables  sous  les  trois  régi  m  es 
de  la  Propriété,  iv,  6  à  11;  IV, 
In.  2;  VI,  In.  2,  3,  h. 

Substitutions.  — Définition, 

III,  ix,  17.  —  Réaction  légitime, 
mais  excessive ,  contre  l'abus 
qu'en   faisait   l'Ancien    régime, 

IV,  vu,  20.  —  Leur  abrogation 
récente  en  Espagne,  IV,  v,  21. 
(Voyez  Succession.) 

Subventions.  —  Définition 
des  trois  catégories  de  subven- 
tions et  détermination  de  leur 
valeur,  n,  3.  —  Tableau  de  la 
surface  terrestre  dans  ses  rapports 
avec  la  répartition  des  subven- 
tions, n,  5. —  Causes  qui  restrei- 
gnent incessamment,  en  France, 
les  subventions  accordées  aux 
Populations  pauvres  des  cam- 
pagnes, VI,  m,  21.  —  Effets  de 
l'instabilité  de  la  propriété  terri- 
toriale sur  la  réduction  des  sub- 
ventions acquises  aux  Ouvriers 
ruraux,  IV,  vu,  20. — Restriction 
des  subventions  par  suite  du 
développement   de    la    popula- 
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tion  ou  de  l'extension  de  la  pe- 
tite propriété,  V,  vi,  19;  —  leur 
conservation,  liée,  en  général,  au 
maintien  du  Patronage,  IV,  vu, 
7,  19;  V:n,  19;  VI,  7. 

Subventions  des  familles. 

—  Elles  sont  indiquées,  dans 
chaque  Monographie,  aux  §§  7 
et  16. 

Subventions  dotales.  — 
Accordées  en  Toscane  aux  filles 
pauvres  ou  peu  aisées  par  les 
Autorités  puhliqnes,  les  corpora- 
tions privées  et  même  certaines 
familles  riches,  IV,  m,  13. 

Subventions    forestières. 

—  Heureuse  influence  qu'elles 
exercent  sur  le  Bien-être  des  ou- 
vriers ;  principes  économiques 
qui  en  conseillent  le  maintien, 
V,  ii,  18.  —  Détail  des  produits 
qu'en  tirent  les  familles  :  —  en 
Russie,  II,  i,  ii,  7;  —  en  Suède 
et  en  Norvège,  III,  i,  n,  7  ;  —  en 
Turquie,  II,  vi,  7;  —  en  Carinthie, 
V,  i,  7;— enCarniole,  VI,  i,  7;— 
au  Hartz,  III,  m,  17;  —  dans  la 
Vallée  du  Rhin,  IV,  n,  7;  V,  n, 


7;  —  en  Espagne,  IV,  v,  7;  V,  v, 
23;  —  en  France,   V,  vi,  7,  21; 
VI,  ni,  7,  20. 
Succession  (Régime  de).— 
j  L'une  des  hases  de  la  Constitution 
sociale.  —  Réglé  :  —  par  l'auto- 
|  rite  patriarcale,  chez  les  Nomades 
I  et  chez  les    Slaves  sédentaires, 
I  II,  i,  n,  12;  —  par  la  volonté  du 
père  de  famille,  chez  les  Anglo- 
Saxons,  III:  m,  19;  iv,  17;  ix,  17; 

—  par  la  loi  religieuse,  chez  les 
Musulmans,  II,  ix,  19;  —  par  la 
Loi  et  les  Coutumes,  dans  la  ma- 
jeure partie  de  l'Europe,  II,  vn, 
19;  III,  i,  17;  il,   18;  IV,  IV,  19. 

—  Le  nouveau  régime  français, 
fondé  sur  le  système  des  Par- 
tages forcés,  est  encore  repoussé 
en  plusieurs  provinces  par  l'in- 
térêt agricole,  comme  par  les 
mœurs  et  l'opinion,  IV,  vu,  21; 
V  :  iv,  12;  vi,  18;  vu,  12;  vm,  20. 

Supériorité  sociale.  —  Elle 
est  mieux  caractérisée  par  la  Paix 
et  la  Stabilité  que  par  les  pro- 
grès récents  de  la  Science  ou 
des  Richesses,  II,  In.  1. 


Tabac.  —  Importance  de  l'u- 
sage du  tabac  à  fumer  comme 
moyen  de  Récréation,  pour  cer- 
tains ouvriers  seulement,  xi,  5; 
III,  m,  11  ;  IV,  i,  19.  — Récréation 
habituelle  cependant  parmi  les 
Ouvriers  de  l'Orient  :  II  :  vu; 
Vin,  ix ;  11,  15;  —du  Nord  :  —  à 
Dannemora,  III,  i,  2  ;  —  au 
Buskerud,  III,  n,  2;  -—  au  Hartz, 


III,  m,  2;  — à  Solingen,  iv,  2; 
—  à  l'île  de  Marken,  III,  v,  2;  — 
à  Londres,  III,  vi,  2;  —  à  Shef- 
field,  III,  vu,  2;  vm,  2;  —  au 
Derbyshire,  III,  ix,  2.  —  Dans 
l'Occident  :  —  chez  les  Fondeurs 
slovaques  de  Schemnitz  (Haute- 
Hongrie),  IV,  i,  11;  —  chez  le 
Charbonnier  de  la  Carinthie,  IV, 
i,  19;  —  chez  le  Fondeur  (au 
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bois)  du  Ilundsrucke,  IV,  n,  11  ;  — 
chez  le  Luthier  de  l'Erzgebirge 
(Saxe  royale),  IV,  n,  22  ;  —  chez 
le  Métayer  de  la  Vieille-Castille, 

IV,  v,  11;  —  chez  les  Pêcheurs- 
côtiers  de  Saint-Sébastien  (Gui- 
puzcoa),  IV,  vi,  U;  — chez  le 
Pen-ty  de  la  Basse-Bretagne,  IV, 
vu,  11;  —  chez  le  Tisserand  de 
Godesberg,  V,  n,  11  ;  —  chez  le 
Luthier  du  Werdenfels  (Haute- 
Bavière),  V,  n,  21  ;  —  chez  le  Com- 
positeur-typographe de  Bruxelles, 

V,  m,  11;  —  chez  le  Mineur- 
émigrant  de  la  Galice,  V,  v,  23; 

—  chez  le  Bordier  de  la  Cham- 
pagne pouilleuse,  V,  vu,  11;  — 
chez  le  Charpentier  (du  Devoir) 
de  Paris,  V,  ix,  11;  —  chez  le 
Tisserand  de  Mamers,  VI,  v,  11; 

—  chez  l'ouvrier  Tailleur  d'habits 
de  Paris,  VI,  vin,  11.  —  Fourni, 
à  titre  de  Subvention,  aux  For- 
gerons de  Samakowa,  II,  vi,  7. 

—  Accordé,  à  prix  réduits,  aux 
ouvriers  des  mines  et  usines 
d'Idria  (Carniole),  VI,  i,  7.  —  Le 
tabac  à   priser  est  consommé  : 

—  par  le  Tisserand  des  Vosges, 

VI,  v,  20;  —  par  la  femme  du 
Chiffonnier  de  Paris,  VI,  vi,  11. 

Tailleurs  d'habits  de  Pa- 
ris- —  Organisation  du  travail 
dans  cette  profession,  VI,  vin,  18. 

—  Comparaison  entre  l'indus- 
trie du  maître  tailleur  et  celle 
du  confectionneur,  VI,  vin,  18.  — 
Traits  de  Démoralisation  obser- 
vés chez  les  ouvriers  Tailleurs, 
VI,  vm,  19. 

Tapou.  —  Titre  en  vertu  du- 
quel les  Terres  Miri  sont  concé- 


dées à  des  fermiers,  en  Turquie, 
II,  n,  17. 

Tatars.  —  Musulmans  séden- 
taires de  la  Bussie  orientale,  II, 
i,18. 

Tatouage.  —  En  usage  chez 
les  femmes  des  Paysans  syriens 
du  Haouran,  II,  vin,  11. 

Taxe  des  Pauvres  en  Angle- 
terre. —  Contraste  de  ce  sys- 
tème d'Assistance  avec  celui  des 
autres  régions  du  Nord,  III,  vi, 
19. 

Tempérance  (Esprit  de).  — 
L'une  des  conditions  essentielles 
de  l'émancipation  des  classes 
inférieures,  II  :  iv,  13;  v,  13;  III, 
iv,  13,  17;  IV,  ii,ll,  12;  V  :  iv,12; 
V,  23;  vu,  13;  VI  :  m,  12;  vm,  12. 

Tempérance  (Sociétés  de).— 
Inspirées  par  le  sentiment  reli- 
gieux, xi,  2.  —  Elles  réussissent 
quelquefois  à  réprimer  le  pen- 
chant à  l'Ivrognerie  :  —  en  Nor- 
vège, III,  h,  3;  — en  Angleterre, 
V,  vm,  2h. 

Tente. —  Habitation  d'été  chez 
les  Bachkirs' (demi- nomades)  de 
TOural,  Iï,  i,  6,  8,  19.  —  Habi- 
tation permanente,  dans  les 
Douars  du  Maroc,  II,  ix,  12. 

Terres  (Grandes).  —  Sur  le 
système  de  Culture,  l'organisa- 
tion économique  et  le  produit 
brut  de  la  terre  seigneuriale  de 
Tachli  (Pays  d'Orenbourg),  II,  n, 
21.  —  Sur  l'administration  tech- 
nique et  économique  de  la  terre 
d'Éractour  (Bussie  centrale),  II, 
v,  25.  —  Sur  l'administration  de 
la  terre  de  Hatvan  (Basse-Hon- 
grie), II,  vu,  17. 
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Terres  mortes  ou  Mévat.  — 
Terres  devenues  propriétés  indi- 
viduelles par  le  défrichement, 
en  Turquie,  II,  vi,  17. 

Territoires  boisés.— La  va- 
riété de  leurs  productions  et  leur 
influence  sur  le  développement 
social,  ii,  h. 

Testament.  —  (Voyez  Suc- 
cession,  Tradition  et  Transmission 

INTÉGRALE.) 

Tiaglo.  —  Unité  de  popula- 
tion usitée  pour  la  répartition 
périodique  des  terres,  en  Russie, 
II,  ii,  1,  18. 

Tour  de  France  (Exemple 
de).—  Exécuté  par  l'ouvrier  Tail- 
leur de  Paris,  VI,  vin,  12, 19. 

Tradition  (Esprit  de)  . —  Mani- 
festé :  —par  le  respect  du  Testa- 
ment du  chef  de  famille  et  par 
la  répugnance  pour  le  travail 
agricole,  chez  les  Bachkirs  (de- 
mi-nomades) de  l'Oural,  II,  i,  8, 
23;  —  par  l'attachement  pour  la 
famille  du  Maître,  dans  le  pays 
d'Orenhourg,  II,  ii,  3  ;  —  par  la 
triple  subordination  de  chaque 
individu  au  Père,  au  Conseil 
communal  et  au  Seigneur,  dans 
la  Russie,  II  :  n,  18;  v,  22,26.  — 
Sa  prédominance  sur  l'Esprit  de 
nouveauté  dans  l'ordre  moral,  en 
Angleterre,  III,  vi,  21.  —  Résis- 
tances qu'il  oppose  aux  Nou- 
veautés dangereuses  dans  une 
commune  du  Palatinat  bavarois, 
IV,  ii,  18. 

Traînage.  —  Moyen  de  trans- 
port opéré  sur  la  neige  :  —  en 
Russie  :  II,  n  ;  m;  iv;  1  ;  — en  Hon- 
grie, II,  vu,  1  ;  —  dans  la  pres- 


qu'île Scandinave,    III,  i,  n,  1. 
Transformation  des  lieux. 

—  Les  résistances  que  certaines 
populations  simples  y  opposent, 
et  ses  résultats  en  Europe,  n,  5. 

Transmission  intégrale 
des  biens  de  famille.  —  Assurée, 
par  les  mœurs  et  la  Coutume, 
chez  la  majeure  partie  des 
Paysans  européens,  III,  rv,  19. 

—  Imposée,  par  le  régime  des 
Substitutions,  aux  classes  su- 
périeures dans  la  plupart  des 
anciennes  constitutions  euro- 
péennes, IV,  v,  21.  —  Liée  ordi- 
nairement, chez  les  Anglo-Saxons, 
à  la  pratique  du  droit  de  tester, 
III,  rx,  17.  —  Chez  les  Paysans 
du  Lavedan  IV,  ix,  17, 

Transports   (Industrie  des). 

—  Son  organisation  :  —  chez  les 
demi-nomades,  H,  n,  21  ;  —  dans 
les  grandes  exploitations  agri- 
coles de  la  Russie,  II,  n,  17;  — 
dans  les  forges  de  la  Haute- 
Kama  et  de  l'Oural,  II  :  m,  17; 
iv,  20.  — Ils  sont  l'un  des  moyens 
d'élévation  fournis  par  les  Sei- 
gneurs aux  individualités  émi- 
nentes,  en  Russie,  II  :  m,  12;  iv, 
20;  v,  1.  — Analogie  des  systèmes 
de  transport  de  l'Espagne  et  du 
Nord  de  l'Europe,  IV,  v,  21;  V, 
v,  11.  —  Conditions  économiques 
dans  lesquelless'opèrent  les  trans- 
ports :  —  en  Suède,  III,  i,  17  ;  — 
en  Norvège,  III,  n,  1,  18;  —  en 
Carniole,  VI,  i,  1.  —  Système 
adopté  par  les  Blanchisseurs  de 
la  banlieue  de  Paris,  V,  vni,  28. 

Transports    à    dos.   — 
Exemples  de  ce  travail,  nuisible 
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à  la  constitution  des  femmes  qui 
l'exercent,  III  :  m;  iv;  8;  IV,  i; 
8;  V,  h,  8;  VI,  m,  20. 

Travail.  —  Base  du  Bien- 
être  dans  tout  état  social,  l'amour 
du  travail  aide  au  maintien  des 
bonnes  Mœurs;  exemples  :  V  : 
vm,  3,  22;  v,  23;  VI,  m,  3.— Aver- 
sion pour  le  travail  dans  une  so- 
ciété simple,  II,  i,  3,  5,  11.  — 
Régime  du  travail  dans  les  quatre 
catégories  d'ouvriers  suédois,  III, 
i,  18.  —  Principe  des  améliora- 
tions introduites  en  Angleterre, 
dans  le  régime  du  travail,  depuis 
1830,  III,  ix,  18.  —  Exemple  re- 
marquable d'application  au  tra- 
vail dans  les  sociétés  compli- 
quées :  —  cbez  le  Fondeur  au 
bois  du  Hundsrucke,  IV,  n.  — 
Activité  développée  :  —  à  un  de- 
gré extraordinaire,  chez  les  Blan- 
chisseurs de  la  banlieue  de  Paris, 
V,  18; — à  un  haut  degré,  par 
l'esprit  de  Prévoyance  et  le  désir 
de  la  Propriété,  chez  le  Bordier- 
émigrant  du  Laonnais,  VI,  m, 
12,  13.  —  Préférence  à  accorder, 
selon  les  cas,  aux  grands  et  aux 
petits  Ateliers  de  travail,  VI,  n,  1. 

—  Organisation  du  travail  chez 
les  Tailleurs  de  Paris,  VI,  vin,  18. 

—  Influence  qu'exerce  sur  le  ré- 
gime du  travail  la  dépravation 
des  Mœurs,  VI,  ix,  19. 

Travail  (Droit  de).  —  Con- 
servé pour  certains  ouvriers,  dans 
l'Occident,  contrairement  à  l'es- 
prit des  sociétés  modernes,  V, 
vm,  23;  VI,  iv,  21. 

Travail  sans  engagements 
(système  du). —  Exceptionnel  :  — 
i. 


dans  l'Oural,  II,  i,  1,  23;  —  chez 
les  Paysans  hongrois  (à  Corvées), 
depuis  1848,  II,  vu,  21;  —  chez 
les  Paysans  syriens  (en  Commu- 
nauté), II,  vm,  17; — chez  le 
Nedjar  (Charpentier  chef  de  mé- 
tier) de  Tanger,  II,  xx,  12  ;  —  chez 
le  Pêcheur-côtier  (maître  de  bar- 
ques) de  Marken,  III,  vi,  6,  8.— 
Presque  général  dans  l'Occident; 
exemples  :  — le  Ferblantier-cou- 
vreur d'Aix-les-Bains    (Savoie), 

IV,  iv,  1  ;  —  le  Pêcheur-côtier  de 
Saint-Sébastien,  IV,  vi,  1;  —  les 
Paysans  du  Lavedan,  IV,  iv,  1; 
— le  Paysan  du  Labourd  (France) , 

V,  v,  1;  —  le  Mineur-émigrant 
de  la  Galice,  V,  v,  23  ;  —  le  Maître- 
blanchisseur  de  la  banlieue  de 
Paris,  V,  vin,  1  ;  —  le  Maréchal- 
ferrant  du  Maine,  V,  vin,  22  ;  — 
le  Chiffonnier  de  Paris,  VI,  vi,  1; 
— la  Lingère  de  Lille,  VI,  vi,  20. 

Travaux  de  la  Famille.  — 
Ils  sont  énumérés  et  évalués,  dans 
chaque  Monographie,  aux  §§  8, 
H,  16. 

Travaux  publics  (Ouvriers 
nomades  tes).  —  Influence  fâ- 
cheuse qu'ils  exercent,  en  France, 
sur  les  mœurs  rurales  et  urbai- 
nes :  V  :  vu,  18  ;  vu,  17;  —  leur 
mode  d'existence,  V,  vu,  19. 

Trousseau.  —  Filé  et 
confectionné  avant  le  mariage 
par  les  jeunes  filles  et  les  ser- 
vantes dans  les  Familles-souches 
du  Hanovre  et  du  Lavedan,  xi, 
U;  III,  m,  19. 

Tziganes.  —  Artisans  no- 
mades de  la  Russie,  orientale  et 
méridionale,  II,  i,  18. 
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Ulémas.  —  Hiérarchie  de 
savants  exerçant,  en  Turquie, 
de  hautes  fonctions  de  justice, 
d'administration  et  d'enseigne- 
ment, et  divisée  en  dix-huit  clas- 
ses, ayant  pour  chef  le  Cheik-ul- 
Islam,  II,  vi,  2. 

Union  de  la  Religion  et 
de  la  Souveraineté.  —  Heu- 
reux résultats  du  concours  de 
ces  deux  forces  morales,  dans  le 
Nord,  III:  In.  h;  i;  u;  iv;  17. 

Union  de  la  paix  sociale. 

—  Histoire  de  la  fondation  et 
du  développement  de  ces  asso- 
ciations, xhi,  h',  xvi,  5;  xvn,  10; 
III,  Ép.  6;  VI,  Ép.  h. 

Unions  de  Sheffield.  — 
Caractères  spéciaux  de  ces  Unions 
ouvrières,  III,  vu,  13,  21. 

Usines  a  engins  mécaniques.  — 
L'une  des  quatre  sortes  d'indus- 
tries, en  Suède,  III,  i,  18,  20.  — 
Tendant  à  remplacer  les  fabriques 
collectives,  à  Sheffield,  III,  vu,  1. 

—  Leur  action  sur  l'Industrie 
domestique  et  sur  la  petite  In- 
dustrie, en  Angleterre,  III,  vu,  17. 

—  Influence  des  inventions  mé- 
caniques de  Watt  et  d'Arkwright 
pour  la  propagation  de  l'erreur 
d'Adam  Smith  sur  l'organisa- 
tion du  travail,  n,  9,  et  III, 
vu,  19.  —  Situation  des  Ouvriers 
attachés  à  ces  usines,  dans  le 
nord-ouest  de  l'Allemagne,  V,  n, 
19.  —  Leur  récente  application  en 
Suisse,  VI,  ii,  21. —  (Voyez  manu- 
factures). 


Usines  à  fer  (au  bois).  —  Or- 
ganisation vicieuse  qui  leur  est 
imposée  aujourd'hui  en  France, 
V,  vi,  3. 

Usines  forestières  et  agricoles. 

—  Elles  assurent  la  stabilité  aux 
industries  métallurgiques  et  ma- 
nufacturières :  —  en  Suède,  III, 
i,l;  —  en  Norvège,  III,  i,  12. 

Usines  métallurgiques.  — 
Toujoursaccompagne.es,  en  Rus- 
sie, d'une  grande  étendue  de 
territoire  destiné  à  fournir  les 
Aliments,  le  Combustible  et  le 
fourrage,  II,  in,  17,  19.  —  Bran- 
dies importantes  de  la  grande  In- 
dustrie :  — en  Suède,  III,  i  ;  —  en 
Norvège,  III,  n,  18;  —  à  Schem- 
nilz  (Hongrie),  IV,  i,  1;  —  à  Lôl- 
ling  et  à  Hiittenberg  (Carinthie), 
IV,  i,  19;  — à  Sayn  (Province 
rhénane),  IV,  n,  1; —  dans  le  Ni- 
vernais, V,  vi,  21. 

Usines  rurales  de  la  Russie. 

—  Deux  types  :  les  unes,  asso- 
ciant au  travail  industriel  l'ex- 
ploitation des  Forêts  et  des  Prai- 
ries; les  autres,  l'exploitation 
des  Forêts,  des  Prairies  et  des 
Céréales,  II,  m,  17. 

Ustensiles  employés  par  les 
familles.  —  La  nature,  l'énumé- 
ration  détaillée,  la  quantité  et  la 
valeur  en  sont  indiquées,  dans 
chaque  Monographie,   au  §  10. 

Usuriers.  —  Précautions 
contre  l'usure,  prises  dans  le  ré- 
gime du  Patronage  :  xi,  6  ;  —  en 
Russie,  II  :  u  ;  m;  iv;  v;  5,  13;  — 
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en  Hongrie,  II,  vu,  5,  13;  —  en 
Turquie,  II,  vi,  13,  17  ;  vin,  5;  — 
au  Harlz,  xi,  3;  III,  m,  17,  18.— 
Le  régime  de  Partage  forcé  des 
Successions  a  pour  résultat  de 


livrer  les  Paysans  imprévoyants 
aux  usuriers,  IV,  n,  20.  —  Con- 
dition dans  laquelle  l'usure  se 
développe  en  France,  V  :  vi,  19; 
vm,  2k. 


Vaccine  (Propagation  de  la). 

—  A  l'aide  des  Médecins  insti- 
tués par  l'État,  en  Russie,  II,  i,  h. 

Vaine  pâture.  —  Autorisée, 
en  Espagne,  par  les  antiques 
règlements  de  la  «  mesta  »,  IV,  v, 
2t.  —  Ses  avantages  et  ses  in- 
convénients, VI,  m,   19,  20,  22. 

Variété  du  Travail.  —L'un 
des  caractères  de  la  condition 
et  de  la  supériorité  des  Ouvriers 
de  l'Orient,  II:  i;  n;  iv;  5. 

Vecino.  —  Nom  donné,  en 
Espagne,  au  citoyen  communal, 

IV,  v,  2.  —  Détails  sur  le  régime 
des  Biens  communaux  de  ce 
pays,  IV,  v,  22. 

Veillées.  —  Réunions  du  soir 
adoptées  à  la  fois  comme  Récréa- 
tion et  comme  moyen  de  Tra- 
vail et  d'Épargne  dans  la  majeure 
partie  de  l'Europe  ;  exemples 
prisa  l'Orient  :  II  :  n;  m;  vr,  vu; 
11.  —  En  Occident,  pratiquées  : 

—  entre  locataires,  IV,  i,  10,  11; 

—  entre  mères  de  famille,  sous 
le  nom  de  «  fileta  »,  en  Espagne, 
pour  la  fabrication  du  fil  de  lin  et 
de  chanvre,  IV,  v,  11; —  devant 
les  portes  des  maisons,  en  Haute- 
Bavière,  V,  n,  21; —  suivies  d'un 
repas  frugal,  dans  le  Nivernais, 

V,  vi,  21  ;  —  dans  une  cave  louée 
a  frais  communs,  chez  les  Pav- 


sans  du  Maine,  VI,  ra,  20.  —  Elles 
sont  interdites  par  les  lois,  en 
Saxe,  IV,  n,  22. 

Vêtements  des  familles.  —  La 
nature,  la  quantité  et  la  valeur 
en  sont  indiquées,  dans  chaque 
Monographie,  au  §  10. 

Vêtements.  —  Différence  des 
habitudes  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent et  inconvénients  de  l'aban- 
don des  costumes  spéciaux,  xi, 
h .  —  Confectionnés  exclusive- 
ment: —  par  les  hommes,  dans 
certains  ménages,  II,  vi,  8,  15; 
—  par  une  négresse  esclave,  chez 
le  Menuisier  de  Tanger,  II,  ix, 
8,  15.  —  Heureuse  influence 
qu'exerce  sur  les  populations 
l'attrait  pour  les  vêlements  de 
prix  et  les  bijoux,  II,  vi,  19. 

Vétérinaires.  —  Nomades, 
ou  Tziganes  de  la  Russie  orien- 
tale et  méridionale,  II,  i,  18.  — 
Ambulants,  attachés  aux  Com- 
munes du  nord  de  l'Espagne, 
IV,  v,  7. 

Veuves  (Respect  des).  —  Sous 
le  régime  de  polygamie  des 
B  a  c  hk  i  r  s  (d  e  m  i  -  n  o  m  a  des)  d  e 
L'Oural,  II,  i,  12. 

Viandes  et  Poissons  con- 
sommés   PAR     LES    FAMILLES.     —    La 

nature,  la  quantité  et  la  valeur 
en  sont  indiquées,  dans  chaque 
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Monographie,  aux   §§   0   et  15. 

Vices.  —  Récemment  déve- 
loppés dans  certaines  classes  de 
petits  Prêteurs  d'argent,  de  petits 
Marchands,  de  colporteurs  et  de 
Caharetiers,  V,  vin,  2ft. 

Vie  nomade.  —  Ses  heu- 
reux effets  sur  l'esprit  et  sur  les 
sentiments,  choz  les  Pasteurs  de 
l'Orient,  II,  i,  5,  9,  11. 

Vie  rurale.  —  Elle  conjure 
Téclosion  du  mal  et  favorise  le 
Bien-être,  II  :  In.  h',  i,  13. 

Vie  urbaine.  —  Sur  la  pré- 
pondérance que  prennent  de 
plus  en  plus,  en  Angleterre,  les 
Populations  des  villes,  III,  vi,  18. 

Vieillards  (Adoption  des).  — 
Par  les  familles  charitables,  VI, 
v,  20. 

Vieillards  (Ascendant  des). — 
Trop  restreint  pour  aider  au  dé- 
veloppement moral  des  jeunes 
générations,  chez  les  Sauvages, 
iv,  3.  —  Prédominant,  en  Orient 
et  dans  le  Nord,  II  :  i;  n;  v;  3, 
5,13;  III  :  i,  m;  1,  13. 

Vigne  (Culture  le  la).  -—  Pré- 

"Wakn  (Les  Terres).  —Terres 
consacrées,  en  Turquie,  à  l'Assis- 
tance publique,  par  leur  dernier 
propriétaire  privé,  II,  vi,  6,  43, 
17. 

Wermland  (Communautés  du). 


cis  sur  les  procédés  de  cette  cul- 
ture dans  l'Aunis,  VI,  iv,  18. 

Vin  (Droit  de  vente  du).  — 
Subvention  scolaire  fondée,  aux 
mines  d'Idria,  sur  l'affermage  de 
ce  droit,  VI,  i,  7. 

Visites  pastorales.—  Avan- 
tages qu'y  trouvent  les  Ouvriers 
genevois,  VI,  n,  23. 

Voisinage  (Juges  de).  —  In- 
fluents, en  Turquie,  par  leur  sa- 
voir et  leur  moralité,  II:  vi,  20; 
vin,  17. 

Vol  de  restiaux.  —  Commun 
dans  les  plaines  de  la  Theiss, 
chez  les  Paysans  hongrois  (à 
Corvées),  II,  vin,  3. 

Vouiberni.  —  Maire  élu  du 
village  de  Mochmet,  chez  les 
Bachkirs  (demi -nomades)  de 
l'Oural,  II,  i,  20. 

Voyages  d'instruction.  —  In- 
stitués : — par  l'école  de  la  Science 
sociale,  i,  5;  xvn,  10; —  par  les 
traditions  du  Compagnonnage, 
en  Suède,  III,  i,  18;  —  par  la 
coutume  du  Tour  de  France,  VI, 
vtii,  12,  19. 


W 


—  Associations  remarquables  de 
Paysans,  exploitant  avec  succès 
leurs  petites  usines  à  fer,  mal- 
gré la  concurrence  des  grands 
propriétaires,  sous  le  régime  des 
Bergslags,  III,  i,  23. 


CHAPITRE    XVI 

PRÉCIS    DES     RÉSULTATS 
CONCERNANT    L  '  ENSEIGNE3IENT    DE     LA    MÉTHODE 

Si. 

LA     TRANSMISSION     COMPARÉE      DE     LA    SCIENCE,     SOIT      PAR      LES 
LIVRES,     SOIT    PAR    L'EFFORT     CONTINU    DE     LA    PENSÉE,     AVEC    L'AIDE 

DE     LA     PAROLE. 

Les  événements  de  1870  ont  eu  pour  mes  concitoyens 
l'influence  salutaire  qui  émane  ordinairement  des  cata- 
strophes nationales  (i,  1).  Pour  en  éviter  le  retour,  les  plus 
zélés  ont  voulu  s'instruire  ou  enseigner.  Malheureusement, 
ils  s'étaient  laissé  envahir  par  l'ignorance  ou  l'erreur; 
et,  malgré  leur  bonne  volonté,  ils  n'ont  pu  satisfaire  à 
leur  double  désir.  Ils  se  sont  même  éloignés  du  but  en 
prenant  tout  d'abord  une  fausse  direction.  Au  lieu 
d'écouter  les  sages  qui  existent  encore  à  l'étranger  et  ceux 
qui  ont  échappé  en  France  au  ravage  des  révolutions,  les 
hommes,  animés  parmi  nous  d'un  esprit  réformateur,  ont 
dépensé  en  vain  leur  dévouement.  Depuis  1871,  en  effet,  ils 
ont  constitué  des  associations  éphémères  d'enseignement 
mutuel,  ou  bien  ils  ont  publié  une  foule  de  livres  qui 
n'ont  point  été  lus.  La  croyance  à  l'efficacité  de  l'écriture, 
qui  fausse  aujourd'hui  les  systèmes  d'éducation  organisés 
en  faveur  de  la  jeunesse,  n'a  pas  été  moins  inutile  dans 
les  œuvres  d'amélioration  sociale.  Au  surplus,  l'impor- 
tance croissante  attribuée  à  l'enseignement  écrit  chez 
les  races  compliquées  n'est  pas  due  à  la  préférence  spon- 
tanée des  pères  de  famille  :  elle  leur  est  imposée  par  l'im- 
puissance, chaque  jour  plus  grande,  où  ils  se  trouvent  de 
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pourvoir   eux-mêmes   à    l'instruction    de    leurs   enfants 

(VI,4). 

Pendant  les  premiers  Ages,  la  science  des  sociétés  se 
transmettait,  aux  générations  successives,  par  l'enseigne- 
ment oral  du  père  et  par  les  rapports  journaliers  de  la 
famille.  De  nos  jours  encore,  les  pasteurs  de  l'Asie, 
comme  les  pêcheurs-côtiers  de  l'extrême  nord,  emploient 
le  même  système  d'enseignement,  en  y  ajoutant  la  lecture 
par  excellence,  celle  du  Livre  Saint.  Même  chez  les  races 
agglomérées  de  l'ancienne  Grèce,  où  l'enseignement  des 
écoles  reposait  en  grande  partie  sur  l'écriture ,  on  ap- 
préciait encore  à  sa  juste  valeur  l'importance  de  la  parole 
du  maître.  A  une  époque  de  corruption  qui  ressemblait 
beaucoup  à  la  nôtre,  où  l'art  d'écrire  avait  acquis  un  haut 
degré  de  perfection,  l'école  de  Socrate  démontrait,  en 
termes  d'une  évidence  irrésistible,  que  la  parole  du  sage 
est  plus  efficace  que  l'œuvre  du  lettré  '. 

Cet  axiome  de  la  sagesse  devient  plus  vrai  à  mesure 
que  les  sociétés  se  compliquent  davantage.  Dans  l'état 
actuel  de  l'Occident,  par  exemple,  on  ne  saurait  trouver 
deux  écrivains  qui  s'accordent  à  exprimer  dans  les  mêmes 


1.  «  Celui  qui  a  la  science  du  juste,  du  beau  et  du  bon,  aura-t-il  moins  do 
sngesse  que  le  jardinier  dans  l'emploi  de  ses  semences?  Il  n'ira  pas  sérieuse- 
ment, après  les  avoir  déposées  dans  une  eau  noire,  les  semer  à  l'aide  d'une 
plume,  avec  des  mots  incapables  de  se  défendre  eux-mêmes,  incapables  d'en- 
seigner suffisamment  la  vérité...  Si  jamais  il  écrit,  ce  ne  sera  que  pour  se 
divertir  qu'il  sèmera  ses  connaissances  dans  les  jardins  de  l'écriture,  tandis  que 
les  autres  hommes  poursuivront  d'autres  divertissements.  Mais  il  est  encore 
bien  plus  noble  de  s'en  occuper  sérieusement,  et,  s'aiJant  de  la  dialectique, 
quand  on  a  rencontré  une  âme  bien  préparée,  d'y  semer  et  d'y  planter  avec  la 
science  des  discours  capables  de  se  défendre  eux-mêmes  et  de  défendre  celui 
qui  les  a  semés,  et  qui,  au  lieu  de  rester  stériles,  germeront  et  enfanteront 
dans  d'autres  cœurs  d'autres  discours,  qui,  immortalisant  la  semence  de  la 
science,  donneront  à  tous  ceux  qui  la  posséderont  le  plus  grand  des  bonheurs 
de  la  terre.  »  (Platox,  Phèdre;  Œuvres  complètes,  tome  II,  p.  398-399. 
Traduction  E.  Saisset.) 
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termes  tous  les  éléments  de  la  vérité  sociale.  La  dissem- 
blance des  écrits  est  la  conséquence  forcée  de  l'erreur 
qui  égare  beaucoup  d'auteurs  placés  dans  un  milieu  cor- 
rompu. Elle  persiste  môme,  dans  une  certaine  mesure, 
au  sein  des  races  qui  restent  soumises  à  l'empire  des 
traditions  éternelles.  Des  causes  nombreuses  de  divergence 
existent  d'ailleurs  chez  les  auteurs  eux-mômes  :  elles  sont 
dues  aux  inégalités  émanant  des  caractères,  de  l'éduca- 
tion, des  talents  acquis  et,  en  général,  de  toutes  les 
nuances  individuelles  qui  créent  la  personnalité. 

L'impuissance  des  livres  tient  en  outre  à  des  causes 
plus  profondes,  indépendantes  de  l'auteur  qui  les  écrit 
et  des  lecteurs  qui  s'en  inspirent.  Le  peuple  le  plus  pros- 
père ne  saurait  trouver  un  guide  suffisant  dans  le  livre 
écrit  par  l'homme  le  plus  sage.  Dès  son  apparition,  si 
complet  qu'il  puisse  être,  ce  livre  ne  peut  répondre  aux 
questions  que  soulèvent  les  nombreux  incidents  de  la  vie 
sociale.  D'ailleurs,  comme  je  l'ai  indiqué  (VI, In. 4),  la 
prospérité  d'un  peuple  amène  toujours  une  transformation 
rapide  des  besoins,  des  moyens  de  subsistance,  des  mœurs 
et  des  idées.  Bientôt  le  livre  ,  resté  immuable  depuis  sa 
publication,  ne  sera  plus  en  harmonie  avec  les  circon- 
stances nouvelles  qui  se  seront  produites.  Le  peuple  qui 
l'avait  pris  pour  guide  n'y  trouvera  plus  le  moyen  de 
garder  l'état  de  paix.  Tôt  ou  tard,  la  diversité  des  interpré- 
tations individuelles,  provoquée  par  le  changement  des 
choses  et  la  modification  des  hommes,  déchaînera  la  dis- 
corde sous  le  régime  nouveau. 

La  transmission  de  la  science  sociale  à  travers  les  âges 
est  mieux  assurée,  si  les  amis  de  la  vérité  se  groupent, 
pour  en  perfectionner  la  connaissance,  autour  du  sage  le 
plus  capable  de  les  diriger.  Cette  connaissance  se  trans- 
forme sans  cesse,  selon  le  changement  des  circonstances; 
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et  par  cette  évolution  lente,  toujours  accomplie  au  mo- 
ment opportun,  la  science  se  transmet  sans  choc  par  un 
mouvement  en  quelque  sorte  spontané.  Il  devient  alors 
inutile  de  résumer  la  science  dans  un  livre;  ou  bien  ce 
livre,  si  on  l'écrit,  n'est  plus  qu'un  élément  auxiliaire  et 
ordinairement  révisable  de  l'enseignement  donné  par  la 
bouche  du  sage.  En  résumé,  la  vérité  sociale  se  transmet 
sûrement,  si  celui-ci  l'incarne  dans  le  groupe  d'hommes 
de  bien  qui  l'écoute.  Des  institutions  de  cette  nature 
ont  existé,  dans  tous  les  temps,  chez  les  races  riches, 
lettrées  et  puissantes,  et  elles  ont  été  ordinairement  re- 
vêtues d'un  caractère  public.  J'indiquerai  plus  loin  (5) 
comment  la  méthode  d'observation  fournit  le  moyen  d'or- 
ganiser, dans  la  vie  privée,  des  groupes  capables  de 
suivre  la  science  sociale  dans  ses  transformations  inces- 
santes. Ces  groupes  ne  peuvent  aucunement  prétendre  à 
remplacer  les  institutions  publiques  tendant  au  même  but. 
Toutefois  ils  ont  sur  celles-ci  un  avantage:  ils  ne  peuvent 
faire  un  mauvais  usage  de  leur  influence,  car  ils  tombe- 
raient dès  qu'ils  voudraient  en  abuser. 


§2. 

ORIGINE     ET     PROGRÈS     DES     EFFORTS     FAITS,      DEPUIS     18/j8, 
POUR   INCARNER   DANS  LA  VIE  PRIVÉE    LA  MÉTHODE   ET  SES   RÉSULTATS. 

Vers  1848,  quelques  hommes  conçurent  à  Paris  la 
pensée  de  réunir  et  de  coordonner  par  une  méthode  scien- 
tifique les  vérités  de  la  science  sociale  (xm,  3).  Ils  se 
rencontrèrent  d'abord  dans  de  simples  repas  de  famille 
qui  avaient  lieu,  chaque  semaine,  chez  moi  et  chez  deux 
de  mes  principaux  amis.  A  cette  époque  de  ma  vie,  j'en- 
treprenais chaque  année  un  grand  voyage  de  six  mois,  en 
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Europe.  J'avais  déjà  beaucoup  de  répugnance  pour  la 
politique,  qui  était  la  préoccupation  favorite  de  mes  con- 
vives. Je  leur  reprochais  de  se  complaire  dans  un  milieu 
intellectuel  fort  étroit,  et  les  conviais  à  étudier,  de  con- 
cert avec  moi,  les  populations  des  pays  étrangers.  Je 
m'appliquais  à  leur  démontrer  que  les  études  sociales, 
œuvre  accessoire  dans  ma  vie  d'ingénieur,  seraient  pour 
eux,  dans  les  travaux  du  parlement,  la  source  d'une  in- 
fluence légitime.  Retenus  en  France  par  leurs  devoirs  et 
leurs  intérêts,  mes  amis  ne  suivirent  point  mon  conseil; 
mais  ils  en  apprécièrent  l'utilité.  Ils  me  prièrent  de  leur 
communiquer  les  faits  qu'ils  ne  pouvaient  observer  eux- 
mêmes;  et  ainsi  se  constituèrent  solidement  des  rapports 
qui  n'avaient  d'abord  été  pour  nous  qu'une  agréable 
récréation.  Peu  à  peu,  mes  amis  s'habituèrent  à  me 
questionner  sur  la  récolte  sociale  de  chaque  voyage.  Ils 
m'aidèrent  à  établir,  par  des  discussions  méthodiques,  les 
conclusions  induites  des  faits  observés.  Ils  propageaient 
chez  leurs  amis  la  connaissance  de  ces  conclusions  ;  et 
ils  augmentaient  ainsi  chaque  année  le  groupe  de  la 
réforme  sociale.  Après  les  catastrophes  de  18/t8,  ils  s'as- 
socièrent plus  directement  encore  à  mes  études  et  me 
décidèrent  à  en  faire  dorénavant  mon  occupation  princi- 
pale. Enfin,  en  1856,  lorsque  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  eut  conféré  le  prix  de  statistique  a  la  première 
édition  des  Ouvriers  européens ,  ils  m'aidèrent  à  fonder,  de 
concert  avec  plusieurs  membres  de  cette  Académie,  «  la 
Société  internationale  des  études  pratiques  d'économie 
sociale  ».  Ce  fut  la  première  institution  positive  qui  se 
dévoua  à  propager  la  méthode  d'observation  appliquée  à 
la  science  sociale. 

Depuis  lors,  les  premiers  auxiliaires  de  la  méthode  ont 
été  pour  la  plupart  enlevés  par  la   mort,  sans  que  le 
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mouvement  vers  la  réforme  se  soit  ralenti.  Les  cata- 
strophes nationales  se  sont  multipliées  et  ont  aggravé  la 
souffrance  matérielle.  D'un  autre  côté,  les  hommes  ra- 
menés au  vrai  par  la  souffrance  môme  et  par  la  méthode 
d'observation  deviennent  chaque  jour  plus  nombreux.  Ils 
constatent  personnellement  que  l'origine  du  mal  actuel 
est  dans  les  idées  et  les  institutions  dérivées  des  faux 
dogmes  de  1789.  Animés  de  convictions  énergiques  qu'ils 
doivent  moins  à  nos  enseignements  qu'à  l'évidence  des 
faits,  ils  restaurent  dans  la  vie  privée  l'esprit  de  tradition, 
en  prenant  pour  modèles  les  grandes  époques  de  l'ancienne 
France  et  l'état  présent  des  peuples  que  le  monde  admire 
aujourd'hui.  C'est  ainsi  que  les  travaux  accomplis  par  la 
Société  d'économie  sociale  ont  fait  naître  spontanément 
le  Comité  de  la  Bibliothèque  sociale,  les  Unions  de  la  paix 
sociale,  l'Annuaire  de  l'économie  sociale  et  des  Unions1, 
les  conférences  provinciales  de  France  et  des  pays  étran- 
gers, enfin  les  groupes  spéciaux  d'enseignement  organisés 
à  Paris,  et  constituant  «l'école  de  la  science  sociale  ».  Ces 
institutions,  il  est  vrai,  ne  réunissent  guère  que  quatre 
milliers  de  personnes.  Les  hommes  qui  chercheraient 
scientifiquement  la  réforme  sociale  par  une  autre  voie 
auraient  donc  le  droit  de  négliger  un  si  mince  résultat. 
Cependant  je  ne  crois  pas  exagérer  ce  qui  est  dû  a  la 
méthode  d'observation  en  disant  que  ce  résultat  mérite 
l'attention  de  tout  homme  réfléchi.  Tant  qu'ont  duré  les 
prospérités  apparentes  du  second  empire,  le  personnel  de 
la  réforme  est  resté,  en  quelque  sorte,  à  l'état  latent.  Nous 
ne  commençons  à  nous  compter    que   depuis    les  cala- 

1 .  Mon  ami  M.  Alexis  Delaire  s'est  spécialement  chargé  de  publier  clans  Y  An- 
nuaire les  écrits  envoyés  par  les  Unions  locales  au  Comité  de  la  Bibliothèque. 
Il  s'est  acquitté  de  ce  soin  à  la  satisfaction  générale;  et  j'ai  entendu  souvent 
exprimer  le  vœu  que  cette  publication  soit  convertie  en  une  Revue  dont  il 
serait  le  rédacteur  en  chef. 
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strophes  de  1870  et  de  1871;  et  l'on  m'assure  cependant 
que  l'action  de  noire  Bibliothèque  sociale  est  sensible  au 
delà  de  notre  petit  cercle.  On  ne  peut  d'ailleurs  s'étonner 
qu'un  effort  de  dix  années  en  faveur  de  la  vérité  ne  réa- 
gisse pas  plus  rapidement  contre  des  erreurs  accumulées 
depuis  plus  de  deux  siècles  (i,  4).  Au  surplus,  nous  nous 
gardons  soigneusement,  mes  amis  et  moi,  de  présenter  aux 
lecteurs  nos  espérances  pour  des  réalités.  Jusqu'à  présent, 
notre  moyen  de  publicité  est  de  procurer  à  ceux  qui  en 
expriment  le  désir  la  connaissance  de  nos  travaux  jour- 
naliers. Fidèle  à  ce  programme,  je  me  borne  à  foire 
naître  ce  désir,  en  rappelant,  par  quelques  mots,  l'origine 
et  l'état  actuel  des  enseignements  que  nous  avons  fondés. 


S  3. 


la   societe  internationale   des   etudes   pratiques 
d'économie   sociale. 

Comme  je  l'ai  dit  (2),  la  société  a  été  fondée  en  1856, 
au  moment  où  l'Académie  des  sciences  de  Paris  décernait 
à  la  première  édition  des  Ouvriers  européens  le  prix  de  sta- 
tistique fondé  par  M.  de  Montyon.  Pour  dresser  le  plan 
de  cette  institution,  les  fondateurs  se  concertèrent  avec 
les  cinq  commissaires  dont  le  rapport  avait  préparé  la  dé- 
cision qui  fut  prise  par  la  savante  compagnie.  Conformé- 
ment au  vœu  exprimé  par  ces  commissaires,  notre  société 
voulut  atteindre  deux  buts  principaux  :  poursuivre  dans  le 
monde  entier  les  travaux  qui  jusqu'alors  n'avaient  guère 
dépassé  les  limites  de  l'Europe;  exposer  les  faits  observés 
par  la  méthode  des  monographies  de  familles  et  discuter 
contradictoirement  les  conséquences  logiques  qui  sem- 
blaient en  dériver.  La  société  se  proposait  de  publier  les 
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monographies  d'ouvriers  et  les  faits  de  toute  nature  que  ce 
genre  d'études  ferait  connaître.  Elle  se  réservait  en  outre 
de  comprendre,  dans  son  plan  de  publication,  les  discus- 
sions que  l'examen  de  tous  ces  documents  soulèverait 
dans  les  huit  séances  annuelles. 

Depuis  l'origine  de  l'institution,  ces  règles  restent  su- 
bordonnées à  un  principe  fondamental.  La  société  laisse 
une  liberté  entière  aux  opinions  émises  par  les  auteurs  des 
documents  présentés  ou  par  leurs  contradicteurs;  mais 
elle  décline,  à  cet  égard,  toute  responsabilité.  Elle  ne 
tranche  par  un  vote,  en  aucune  matière,  la  distinction 
du  vrai  d'avec  le  faux.  Les  séances  ont  un  caractère 
essentiellement  privé.  Par  délibération  spéciale,  le  conseil 
d'administration  autorise  l'admission  des  étrangers.  Il 
leur  a  même  souvent  permis  d'exposer  des  faits  dûment 
observés  et  de  prendre  part  aux  discussions.  Le  conseil  a 
parfois  provoqué  cette  coopération  d'étrangers  désignés 
à  son  choix  par  une  compétence  généralement  reconnue. 
Cette  tolérance  prendrait  fin,  si  elle  avait  pour  effet  de 
troubler  la  paix  des  séances.  Elle  se  développera  au  profit 
de  la  vérité,  quand  l'apaisement  des  discordes  civiles  aura 
rétabli,  comme  au  xvne  siècle,  les  habitudes  de  discus- 
sions courtoises,  au  milieu  des  opinions  les  plus  opposées. 
En  résumé,  la  société  n'a  jamais  pris  parti  dans  les  débals 
irritants  de  notre  époque  :  elle  a  été  fidèle  à  l'œuvre  de 
paix  et  d'union  que  doit  fonder  tôt  ou  tard  l'évidence 
des  faits;  elle  l'a  toujours  eue  en  vue,  soit  en  tenant  ses 
vingt-deux  sessions  annuelles,  soit  en  publiant  les  dix  vo- 
lumes ayant  pour  objet  les  «  Ouvriers  des  deux  mondes  » 
et  le  «  Bulletin  »  de  ses  séances.  Les  membres  de  la 
société  ne  font  pas  intervenir  leurs  idées  préconçues  dans 
les  discussions.  Le  président  interrompt  ces  discussions 
dès  qu'elles  ne  reposent  plus  sur  des  faits  bien  observés. 


Cit.    XVI.    —   RÉSULTATS   CONCERNANT   L* ENSEIGNEMENT   DE   LA   MÉTHODE.    557 

S  4. 

COMITÉ    DE    LA    BIBLIOTHÈQUE     SOCIALE. 

Les  livres  n'ont  guère  le  pouvoir  de  modifier  les  idées 
et  les  mœurs  des  races  d'hommes  envahies  par  la  corrup- 
tion (2).  Toutefois,  à  certaines  époques  malheureuses,  ils 
peuvent  devenir  des  auxiliaires  utiles  pour  les  réformes 
que  provoquent  les  calamités  de  la  nation  et  la  parole 
des  sages.  En  4  855,  la  première  édition  des  Ouvriers 
européens  a  rempli  ce  rôle  modeste.  Elle  a  été  un  point 
d'appui  pour  les  hommes  que  ne  rassuraient  guère  les 
prospérités  apparentes  du  second  empire,  et  qui,  en  outre, 
restaient  fidèles  à  l'esprit  de  réforme  suscité  par  les  deux 
catastrophes  de  1848.  L'empereur  Napoléon  III  lut  cet  ou- 
vrage, dès  que  le  jugement  de  l'Académie  des  sciences  lui 
fut  connu.  Aidé  par  M.  de  Morny,  son  plus  habile  con- 
seiller en  ces  matières,  il  accorda  à  cet  ouvrage  une 
prédilection  qui  ne  se  manifesta  au  même  degré  que 
dans  notre  petit  groupe  réformiste  de  1848  et  chez  plu- 
sieurs hommes  d'état  des  pays  britanniques,  allemands, 
danois  et  suédois.  Pénétré  des  grands  principes,  dont  il 
avait  observé  dans  ces  pays  l'action  bienfaisante,  tandis 
qu'ils  ont  été  détruits  en  France  par  le  régime  de  la 
Terreur,  l'empereur  conservait  autant  que  mes  amis 
le  désir  de  la  réforme  sociale.  Il  avait  dans  le  succès  de 
mon  livre  une  confiance  que  j'étais  loin  de  partager. 
Pendant  trois  années  il  en  recommanda  l'étude  à  des 
hommes  qui  se  le  procurèrent  ponctuellement,  mais  qui 
n'en  prirent  guère  lecture.  Enfin  l'empereur,  voyant  l'in- 
différence et  môme  la  résistance  opposées  à  la  réforme 
par  ceux  qui  lui  étaient  attachés,  reconnut  que  le  véri- 
table obstacle  se  trouvait  dans  les  trois  faux  dogmes  qui, 
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trop  souvent,  étaient  proclamés,  dans  son  entourage, 
comme  les  principes  de  son  gouvernement.  Il  fut  ainsi 
amené  à  regretter  que  l'opinion  égarée  ne  m'eût  pas  per- 
mis de  maintenir,  dans  la  première  édition,  les  conclu- 
sions qu'il  trouvait  justifiées  par  la  pratique  des  peuples 
prospères  chez  lesquels  il  avait  résidé  pendant  l'exil.  Con- 
statant que  les  résistances  se  fortifiaient,  il  ne  cessa  pas, 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  de  m 'inviter  à  suppléer,  par 
la  publication  de  livres  plus  petits,  à  l'action  insuffisante 
de  l'in-folio,  dont  l'édition  était  d'ailleurs  épuisée  depuis 
485G.  Sous  cette  pression  bienveillante,  je  publiai  succes- 
sivement La  Réforme  sociale,  L'Organisation  du  travail^  L'Or- 
ganisation de  la  Famille;  et  c'est  ainsi  que  se  constitua  le 
premier  noyau  de  la  Bibliothèque  sociale. 

En  1869,  je  me  concertai  avec  le  conseil  d'administra- 
tion de  la  société  d'économie  sociale  pour  réunir  à  cette 
collection  les  deux  ouvrages  qu'elle  publie  (3).  A  partir 
de  cette  époque,  nous  nous  appliquâmes  à  livrer  au 
moindre  prix  possible  la  Bibliothèque  aux  institutions  de 
bien  public  qui  se  dévoueraient  à  propager  l'enseignement 
de  la  méthode  d'observation  et  la  connaissance  de  ses 
résultats.  Pour  atteindre  ce  but,  nous  acceptâmes  les  offres 
d'une  célèbre  maison  de  Tours.  Cette  maison  se  chargea 
d'imprimer  les  éditions  successives  de  nos  ouvrages  et  de 
les  livrer  au  public  moyennant  le  simple  remboursement 
de  ses  frais.  De  notre  côté,  nous  nous  engageâmes  à  livrer 
gratuitement  les  manuscrits  aux  éditeurs  et  à  ne  réclamer, 
pour  nos  propres  frais,  aucun  prélèvement  sur  les  ventes. 

Les  amis  de  la  science  sociale  se  sont  groupés  naturelle- 
ment autour  d'une  Bibliothèque  ainsi  constituée.  Ils  cor- 
respondent avec  un  trésorier  et  un  secrétaire  qui  se 
dévouent,  à  titre  gratuit,  à  leur  service  :  au  premier,  ils 
adressent  leurs  demandes  de  livres;  au  second,  ils  coin- 
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muniquent  leurs  vœux  ou  leurs  observations  sur  la  com- 
position des  ouvrages;  et,  le  cas  échéant,  ils  seraient  bien 
venus  à  offrir  leur  concours  ou  à  présenter  leurs  criti- 
ques. Enfin,  en  ce  qui  touche  le  perfectionnement  de 
l'institution,  les  représentants  des  Unions,  décrites  au 
paragraphe  suivant,  sont  admis,  quand  ils  en  expriment  le 
désir,  à  se  concerter  avec  les  propriétaires  des  ouvrages. 
Le  comité  de  la  Bibliothèque,  institué  dans  ces  condi- 
tions, s'applique  à  satisfaire  tous  les  intérêts  qui  se  sont 
ainsi  réunis.  En  outre,  comme  je  l'indiquerai  plus  loin 
(io),  il  offre  les  garanties  désirables  contre  les  abus  qui 
sont  en  germe  dans  toute  institution  humaine.  Les  sages, 
qui  enseignent  par  la  parole  les  vérités  de  la  science 
sociale,  se  procurent  à  bon  marché  le  moyen  d'action 
qui  leur  est  utile;  mais  ils  ne  sont  point  inféodés  à  leurs 
fournisseurs.  Les  propriétaires  des  livres  ont  la  liberté 
dont  ils  ont  besoin  pour  exprimer,  en  termes  de  leur  choix, 
les  vérités  induites  de  la  méthode;  ils  sentent  d'ailleurs  la 
nécessité  de  satisfaire  tous  les  auxiliaires  de  leur  pensée. 
Cet  étal  d'harmonie  n'a  jamais  été  troublé  depuis  l'origine 
de  l'institution.  Il  se  perpétuera  et  continuera  à  donner 
les  bons  résultats  qui  en  émanent,  tant  que  l'esprit  de 
renoncement  personnel  régnera  dans  le  Comité  et  parmi 
ses  clients. 

S  5. 

LÉS     UNIONS     DE     LA     PAIX    SOCIALE. 

Au  nombre  des  clients  du  comité  de  la  Bibliothèque 
se  rangent  d'abord  les  Unions  de  la  paix  sociale.  J'ai 
donné  dans  les  Ouvriers  européens  le  précis  de  ce  moyen  de 
réforme  (III, Ép.  G;  VI, Ép.  u).  Je  vais  insister  ici  plus  spé- 
cialement sur  le  mécanisme  de  l'institution. 
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J'ai  souvent  signalé  dans  les  Ouvriers  européens  le  con- 
traste que  présentent,  sur  l'ancien  continent,  les  popula- 
tions établies  dans  deux  séries  de  localités  (VI,  In.  2  à  s). 
Au  centre  de  l'Asie,  loin  de  tous  les  rivages  maritimes, 
habitent  des  pasteurs  qui,  grâce  aux  entraves  opposées  à 
tout  changement  par  la  nature  des  lieux,  n'ont  jamais 
modifié  leur  existence  simple.  En  Europe,  sur  la  longue 
ceinture  de  rivages  maritimes  qui  limitent  les  territoires 
du  Nord,  de  l'Occident  et  du  Midi,  les  habitants  primitifs, 
venus  pour  la  plupart  de  l'Asie  ou  de  l'extrême  Nord,  ont 
conservé  les  habitudes  de  simplicité  qu'on  peut  encore 
observer  dans  ces  régions.  Selon  la  nature  des  lieux,  ils 
ont  d'abord  demandé  les  moyens  de  subsistance  au  pâtu- 
rage, à  la  pêche  ou  à  la  chasse.  Tant  que  cette  situation  a 
duré,  ils  ont  conservé,  dans  leur  nouvelle  patrie,  la 
constitution  sociale  de  leurs  ancêtres,  et  ils  ont  joui  du 
bien-être  qui  en  émane.  Le  seul  pouvoir  préposé  sous  ce 
régime  au  gouvernement  de  la  société  est  spontanément 
établi  d'après  la  nature  même  de  l'homme  et  de  la  famille. 
Le  père,  guidé  par  le  Décalogue,  assure  à  ses  enfants 
les  bienfaits  du  culte  domestique  et  de  l'autorité  souve- 
raine. A  cet  égard,  il  a  une  supériorité  innée  sur  les 
innombrables  formes  d'autorité  que  le  besoin  de  paix  a 
fait  instituer  depuis  les  premiers  âges  :  il  est  plus  dévoué 
à  ses  sujets,  et,  par  conséquent,  il  est  plus  apte  à  leur 
inculquer  et  à  maintenir  parmi  eux  la  connaissance  de  la 
loi  morale. 

Toutefois  cette  situation,  imposée  aux  pasteurs  de  l'Asie 
centrale,  ne  peut  se  perpétuer,  hors  des  régions  polaires 
(III,  In.  2),  près  des  rivages  maritimes.  Selon  l'enseigne- 
ment fourni  par  l'histoire  des  races  méridionales  les  plus 
fameuses,  le  contact  établi  avec  le  reste  du  monde  au 
moyen  de  la  mer  ne  larde  pas  à  ébranler  les  esprits,  à  faire 
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naître  de  nouveaux  besoins  et  à  soumettre  les  races 
simples  à  une  suite  de  transformations  rapides  que  j'ai 
souvent  signalées  (VI,  In.  4).  Dans  une  première  époque, 
les  races  maritimes  qui  ne  sont  point  entravées  par  la 
rigueur  du  climat  demandent  de  nouveaux  moyens  de 
subsistance  à  l'agriculture,  à  l'industrie  manufacturière, 
au  commerce,  aux  autres  travaux  usuels  et  aux  arts  libé- 
raux. Elles  s'agglomèrent  sur  leur  territoire;  elles  débor- 
dent même  sur  les  territoires  contigus;  elles  acquièrent 
la  richesse,  la  science  et  le  pouvoir;  enfin,  selon  le  juge- 
ment habituel  des  historiens,  elles  prennent  peu  à  peu 
dans  le  monde  un  ascendant  légitime.  En  môme  temps, 
une  transformation  correspondante  s'opère  dans  la  nature 
des  pouvoirs  sociaux.  Sous  ce  régime  de  complication,  la 
plupart  des  familles  n'ont  plus  l'existence  douce  que  pro- 
curait à  leurs  ancêtres,  dans  l'ancien  état  de  simplicité,  la 
récolte  des  productions  spontanées.  Courbé  sous  le  poids 
du  travail,  le  père  de  famille  n'a  pas  conservé  l'aptitude 
qui,  sous  le  régime  patriarcal,  lui  permettait,  comme  pon- 
tife et  roi,  de  transmettre  à  ses  enfants  la  connaissance  et 
la  pratique  de  la  loi  morale. 

C'est  alors  que  la  société  est  contrainte  de  reconnaître 
son  impuissance,  et  d'accueillir  avec  gratitude  deux  com- 
pléments indispensables  apportés  au  Décalogue  et  à  l'au- 
torité paternelle  :  le  culte  public,  dont  les  ministres  pro- 
curent aux  âmes  «  la  paix  de  Dieu  »  ;  la  souveraineté,  qui, 
par  ses  ministres  et  leurs  nombreux  agents,  contraint  au 
besoin  les  individus  à  respecter  «  la  paix  du  souverain  »-. 
Ces  pouvoirs  complémentaires  se  développent  partout  avec 
la  complication  des  sociétés.  Ils  sont  considérés  par  les  sages 
comme  le  lien  nécessaire  des  familles,  comme  le  «  ciment  » 
de  l'édifice  social.  Ils  fortifient  les  nations  qui  commen- 
çaient à  s'ébranler  en  s'agglomérant.  Parfois  même  lai- 
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liance  de  la  religion  et  de  la  souveraineté  a  élevé  le  peuple 
à  un  état  de  grandeur  et  de  puissance  qui  a  frappé  les 
contemporains.  En  revanche,  ces  phénomènes  extraordi- 
naires de  prospérité  ont  été  presque  toujours  les  sym- 
ptômes précurseurs  dune  décadence  rapide. 

Cette  décadence  est  devenue  tôt  ou  tard  le  trait  domi- 
nant d'une  seconde  époque  dans  l'histoire  de  la  transfor- 
mation des  races  simples.  Presque  partout,  elle  s'est  mani- 
festée par  les  mêmes  phénomènes.  Abusant  de  la  richesse 
et  de  la  puissance  qui  leur  avaient  été  conférées  par  les 
peuples,  en  reconnaissance  de  grands  services,  les  mi- 
nistres des  deu£  pouvoirs  sont  tombés  dans  îa  corruption 
(V, 4).  Ils  ont  considéré  leur  fonction,  non  plus  comme 
une  délégation  de  paternité,  faite  dans  l'intérêt  du  peuple, 
mais  comme  un  moyen  de  se  procurer  à  eux-mêmes  les 
satisfactions  attachées  aux  plaisirs  sensuels  et  à  l'orgueil. 
Le  mal,  ainsi  développé  par  ceux  qui  avaient  en  charge  le 
règne  du  bien,  a  pris  les  caractères  les  plus  contagieux. 
Il  a  été  inoculé  de  proche  en  proche  à  la  nation  entière  : 
aux  hommes  faits,  par  le  mauvais  exemple  venu  d'en  haut; 
à  la  jeunesse,  par  l'absence  d'un  bon  enseignement.  La 
souffrance  est  venue  de  toutes  parts;  le  peuple  en  a  vu  la 
cause;  et  la  haine  a  remplacé  l'affection  accordée  précé- 
demment aux  pouvoirs  publics.  Enfin,  quand  la  réforme 
a  trop  tardé  à  se  produire,  la  révolte  contre  ces  pouvoirs 
et  l'usage  universel  de  la  violence  sont  devenus  l'état 
habituel  de  la  société.  Les  nuances  du  mal  ont  d'ailleurs 
varié  selon  les  temps  et  les  lieux  :  dans  les  grands  empires 
de  l'antiquité,  la  décadence  avait  surtout  pour  origine  les 
débordements  du  vice;  de  nos  jours,  dans  l'Occident,  les 
funestes  effets  du  vice  sont  singulièrement  aggravés  par 
l'erreur.  On  ne  se  borne  pas  à  combattre  les  deux  pouvoirs 
que  l'on  croit  infidèles  à  leur  fonction  :  on  prétend  dé- 


CH.    XVI.    —   RÉSULTATS  CONCERNANT    L'ENSEIGNEMENT    DE  LA   METHODE.     563 

montrer,  en  parlant  (l'une  fausse  conception  de  la  nature 
humaine,  que  cette  fonction  a  toujours  été  nuisible  aux 
peuples.  Je  n'ai  pas  à  m'étendre  ici  au  sujet  des  fléaux  dé- 
chaînés sous  nos  yeux  par  ces  aberrations.  Je  me  borne  à 
signaler  les  remèdes  que  la  méthode  d'observation  peut 
apporter  à  des  maux  sans  précédents. 

Dès  mon  enfance,  j'ai  entendu  le  récit  des  souffrances 
infligées  âmes  premiers  maîtres,  sous  la  pression  des  cata- 
strophes qui  eurent  pour  origine,  en  1661,  le  vice  d'un  sou- 
verain corrompu  et,  en  1762,  l'erreur  d'un  lettré  présomp- 
tueux. J'ai  ensuite  retrouvé  à  chaque  pas,  dans  l'histoire, 
la  mention  de  semblables  événements;  enfin,  depuis  mon 
entrée  dans  la  vie,  je  n'ai  pas  cessé  d'en  subir  moi-môme 
les  effets.  Dès  le  début  de  mes  travaux,  à  la  vue  des  effu- 
sions de  sang  qui  signalèrent  la  révolution  de  1830,  et  des 
désordres  sociaux  qui  en  furent  la  suite,  je  me  trouvais 
donc  tout  préparé  à  voirie  but  principal  de  mes  recherches 
dans  la  solution  de  la  question  suivante.  Tandis  que  le  cas- 
tor, l'abeille,  la  fourmi  et  les  autres  animaux  sociables 
gouvernent  leurs  établissements  depuis  les  premiers  âges, 
dans  la  Stabilité  et  la  paix,  l'homme  est-il  seul  condamné 
avoir  ses  créations  se  transformer  sans  cesse,  pour  abou- 
tir aux  catastrophes  et  à  la  ruine? 

Sous  le  régime  présent  de  décadence,  je  mets  de  plus 
en  plus  au  premier  rang  des  devoirs  sociaux  les  études 
que  cette  question  exige.  Elle  a  été  ma  préoccupation 
constante;  et,  pour  la  résoudre,  je  me  suis  reporté,  autant 
que  mes  autres  devoirs  m'en  ont  laissé  le  temps,  aux  en- 
seignements donnés  par  tous  les  sages.  J'ai  consulté  les 
opinions  émises  par  les  contemporains  sur  les  causes  du 
mal  actuel  et  sur  les  remèdes  qu'il  réclame.  J'ai  surtout 
parcouru  l'Europe  pour  demander  la  lumière  aux  Auto- 
rités sociales.  Ces  hommes  utiles  m'ont  toujours  engagé 
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ou  retenu  dans  les  voies  que  la  méthode  signale.  En 
général,  ils  n'enseignent  point  la  vérité  par  leur  parole 
ou  leurs  écrits.  Cependant  ils  remplissent  cette  haute 
fonction  mieux  que  ne  le  font  les  lettrés  :  ils  montrent  le 
vrai  en  pleine  action  dans  le  cercle  où  s'exerce  leur  in- 
fluence. Partout,  en  effet,  leurs  demeures  hospitalières 
offrent  le  même  tableau  :  la  paix  sociale  fondée,  au  foyer 
et  à  l'atelier,  sur  la  satisfaction  des  deux  besoins  essentiels, 
sur  l'organisation  d'un  bon  régime  de  travail,  et  enfin  sur 
l'attachement  réciproque  du  maître  et  des  serviteurs. 
J'ai  parcouru,  en  Europe  et  en  Asie,  vingt  mille  kilomètres 
dans  le  seul  but  de  visiter  une  douzaine  de  ces  Autorités. 
C'est  grâce  à  ces  voyages  que  j'ai  élé  initié  à  une  foule 
d'idées  et  de  sentiments  que  je  ne  saurais  indiquer  ici. 
Ces  détails  trouveront  leur  place  dans  la  correspondance 
sociale  qui  complétera  les  petits  livres  publiés  depuis 
1871  (xvn,  12).  Partout  j'ai  soumis  à  ces  sages  la  question 
que  soulève  la  réforme  de  nos  sociétés  occidentales  :  nous 
nous  sommes  reportés  ensemble  aux  enseignements 
offerts  par  l'histoire  universelle  ou  par  l'observation  des 
peuples  contemporains,  et  toujours  nous  sommes  arrivés 
à  la  même  conclusion. 

Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  le  problème 
de  la  paix  sociale  a  été  résolu  lorsque,  dans  chaque 
famille,  le  père  a  transmis  à  ses  enfants  la  connaissance 
de  la  loi  morale  et  le  moyen  de  gagner  le  pain  quotidien. 
Chez  les  races  simples  et  éparses  où  la  récolte  des  pro- 
ductions spontanées  procure  une  subsistance  facile,  le 
père  lui-même  suffit  à  ce  double  devoir.  Chez  les  races 
compliquées  et  agglomérées  de  l'Occident,  où  les  difficultés 
de  la  subsistance  augmentent  rapidement,  le  père  devient 
insuffisant  dans  un  nombre  croissant  de  familles.  Cepen- 
dant la  solution  du  problème  social  est  encore  obtenue  si 
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le  père  est  secondé  par  les  deux  pouvoirs  publics  qui  peu- 
vent, sans  souci  du  pain  quotidien,  veiller  sans  cesse 
«  à  la  paix  de  Dieu  »  et  «  à  la  paix  du  souverain  ». 

Si  les  deux  pouvoirs  préposés  à  la  paix  publique  man- 
quent à  leurs  devoirs,  ils  corrompent  la  société  ;  mais 
quand  les  familles  restées  intactes  sont  assez  nombreuses  et 
assez  puissantes,  quand  surtout  elles  ont  à  supporter  le 
poids  de  grandes  calamités,  elles  réagissent  efficacement 
contre  les  désordres  de  la  vie  publique  :  tel  a  été  le  cas 
au  xvie  siècle  chez  les  Français,  au  xvnechez  les  Anglais  et 
les  Allemands,  au  xvmechez  les  Suédois.  Au  contraire,  si, 
comme  en  France  aux  temps  de  Voltaire  et  de  Rousseau, 
la  corruption  de  la  vie  publique  s'est  propagée  au  point 
d'envahir  presque  toutes  les  familles  dirigeantes  de  la  vie 
privée,  la  vraie  force  de  réaction  fait  défaut.  Si,  en  outre, 
comme  il  arriva  de  1762  à  1789,  on  demande  la  réforme 
aux  conceptions  chimériques  des  lettrés,  on  aboutit  bientôt 
aux  catastrophes.  Enfin,  si  les  faux  réformateurs,  se  voyant 
incapables  de  réorganiser  la  vie  publique,  ne  reconnais- 
sent point  l'impuissance  radicale  de  leurs  nouveautés; 
s'ils  attribuent  leurs  échecs  à  la  résistance,  toute  naturelle, 
opposée  par  le  respect  de  la  tradition  ;  si,  en  conséquence, 
Hs  substituent  parla  force,  dans  les  institutions  publiques, 
leurs  erreurs  aux  principes  qui  assuraient  la  paix  de  Dieu 
et  du  souverain,  chaque  violence  nouvelle  est  pour  la  na- 
tion un  nouveau  pas  vers  la  désorganisation  et  la  ruine. 
Ce  sont  là  les  tristes  spectacles  de  corruption,  d'erreur  et 
de  violence  que  la  France  a  successivement  présentés  au 
monde,  depuis  l'origine  du  gouvernement  personnel  de 
Louis  XIV. 

Dans  la  majeure  partie  de  l'Occident,  le  mal  s'est  dé- 
veloppé par  les  mêmes  causes  qui  ont  agi  en  France,  et  il 
sera  guéri  par  le  même  remède.  On  peut  entrevoir  aussi 


56")  LIVRE   III.    —    L'HISTOIRE    DE    LA   MÉTHODE   ET    SES    RESULTATS. 

que,  grâce  à  l'essor  inouï  des  communications  rapides,  des 
phénomènes  semblables  vont  se  reproduire  au  sein  des 
sociétés  de  l'Orient.  Aujourd'hui,  dans  leur  état  d'ébranle- 
ment et  de  désorganisation,  les  nations  souffrantes  doivent 
se  proposer  un  double  but  :  elles  ont  d'abord  à  restaurer 
les  coutumes  qui,  dans  le  passé  de  la  race,  avaient  le 
mieux  réussi,  soit  à  préserver  de  la  corruption  les  pou- 
voirs publics,  soit  tout  au  moins  à  les  réformer.  Pour 
soustraire  ces  mêmes  pouvoirs  au  danger  de  nouvelles  dé- 
faillances, les  nations  ébranlées  ont  surtout  «à  remettre  en 
honneur  dans  la  vie  privée  les  idées,  les  mœurs  et  les 
institutions  aptes  à  multiplier  les  familles  qui  ont  en  elles- 
mêmes  la  force  nécessaire  pour  résister  à  la  corruption 
des  gouvernants.  Ce  plan  de  réforme  a  été  suivi  par  les 
grandes  races  qui,  après  avoir  subi  une  souffrance  mo- 
mentanée, sont  parvenues  à  reconquérir  la  prospérité  et 
sont  maintenant  classées  parmi  les  modèles  du  monde. 

Un  des  exemples  mémorables  que  l'histoire  nous  offre 
à  ce  sujet  fut  donné  par  un  groupe  de  sages,  dans  l'inter- 
valle de  douze  années  qui  s'écoula  entre  la  mort  de 
Charles  Ier  d'Angleterre  et  la  restauration  de  son  héritier. 
Le  jour  même  où  l'infortuné  monarque  était  frappé,  un 
de  ces  sages  écrivit  à  son  fils,  alors  réfugié  dans  l'île  de 
Jersey.  Il  lui  exposa  que  la  cause  première  de  la  cata- 
strophe était  l'inaction  imposée  au  Conseil  privé,  rouage 
essentiel  delà  monarchie,  et  qu'à  son  avis  l'institution  d'un 
nouveau  conseil  devait  être  le  point  de  départ  de  toute  ré- 
forme. Le  jeune  roi  revint  sur  ce  point  à  l'organisation 
traditionnelle  de  la  monarchie;  et  le  Conseil  reconstitué 
se  mit  aussitôt  à  l'œuvre.  Grâce  à  l'unité  d'action  im- 
primée par  Clarendon,  il  ramena  à  la  coutume  la  sympa- 
thie des  familles  influentes,  comme  celle  de  l'armée  et 
de  son  chef.  Ainsi  éclairée,  nonobstant  la  prospérité  due 
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au  génie  de  Cromwell,  la  nation,  après  la  mort  de  ce 
grand  homme,  renonça  au  régime  du  Protectorat  :  elle 
rétablit  la  monarchie  en  la  personne  de  Charles  II,  sans 
avoir  à  verser  une  goutte  de  sang  anglais1. 

Les  Unions  de  la  paix  sociale  s'inspirent  à  la  fois  des 
coutumes  nationales  et  des  bons  exemples  offerts  par 
les  autres  pays.  Dans  les  diverses  localités  européennes, 
il  ne  s'agit  plus  des  questions  qu'il  fallait  résoudre  aux 
siècles  précédents:  on  se  préoccupe  seulement  de  rétablir 
les  éléments  de  paix  et  de  stabilité,  selon  les  conditions  et 
avec  les  moyens  qui  conviennent  le  mieux  au  temps  actuel. 
Jusqu'à  présent,  chaque  Union,  soit  française,  soit  étran- 
gère, a  commencé  son  œuvre  en  se  concertant  avec  le 
comité  de  la  Bibliothèque  et  en  tirant  profit  des  travaux 
déjà  coordonnés  dans  ses  livres.  En  principe,  l'Union  n'est 
liée  par  aucun  programme;  en  fait,  elle  s'accorde  avec 
ses  voisines  pour  mettre  en  pratique  les  règles  suivantes: 
repousser  toute  pensée  de  violence  dans  l'exécution  des 
réformes  jugées  nécessaires;  éviter  toute  participation 
aux  débats  stériles  qu'engendrent  aujourd'hui  les  questions 
relatives  aux  nationalités,  à  la  politique  et  à  la  religion; 
rendre  celte  modération  facile  aux  hommes  ardents  qui  se 
rattachent  à  la  cause  du  bien;  enfin,  les  aider  à  découvrir 
eux-mêmes,  par  la  pratique  de  la  méthode,  les  moyens 
de  retrouver  la  paix.  Les  Unions  se  fortifient  sans  cesse 
en  publiant  les  faits  observés  par  leurs  membres.  Elles 
mettent  ainsi  chaque  jour  en  plus  complète  lumière  les 
vérités  éternelles  qui  donnent  satisfaction  aux  deux  «  be- 
soins essentiels  »  des  peuples  et  rallient  les  âmes  aux  cou- 

1.  Voir  dans  la  Diplomatie  Review,  recueil  publié  sous  la  direction  de  feu 
mon  ami,  M.  David  Urquharl,  un  article  fort  instructif  de  31.  Halsull  sur  l'his- 
toire du  Conseil  privé  du  roi  d'Angleterre,  dans  l'intervalle  compris  entre  la 
mort  de  Charles  Ier  et  le  règne  de  la  reine  Anne. 
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tûmes  de  la  «  constitution  essentielle  ».  Elles  emploient 
d'ailleurs  simultanément  tous  les  moyens  de  propagande 
indiqués  dans  ce 'chapitre. 

Pour  exercer  ces  propagandes  de  la  vérité,  les  Unions 
ne  demandent  aucun  appui  aux  forces  et  aux  privilèges 
que  confèrent  les  pouvoirs  publics.  Elles  se  tiennent  prèles 
à  communiquer  respectueusement  les  faits  qu'elles  ont 
recueillis  aux  gouvernants  qui  voudraient  eux-mêmes  en 
tirer  parti  ;  mais  elles  n'étendent  pas  leur  action  person- 
nelle au  delà  des  limites  de  la  vie  privée. 


§6. 

l'enseignement  par   les  écrits. 

Vers  J87/i,  les  Unions  se  sont  constituées  en  se  grou- 
pant autour  du  comité  de  la  Bibliothèque.  Émancipées 
peu  de  temps  après  sur  les  invitations  pressantes  du 
Comité,  les  Unions  locales  commencèrent  à  compléter, 
par  leurs  propres  écrits1,  les  livres  que  la  Bibliothèque 

1 .  Dans  l'Union  du  Poitou,  M.  Emm.  de  Curzon  a  indiqué  le  concours  donné 
à  Ta  réforme  par  les  travaux  d'un  congrès  local.  Dans  l'Union  du  Limousin, 
M.  À.  Delor  a  décrit  les  coutumes  du  moyen  âge  conservées,  avec  une  ténacité 
inébranlable,  par  hi  corporation  des  bouchers  de  Limoges.  M.  P.  de  Montaignac, 
dans  l'Union  du  Bourbonnais,  et  M.  Sumien,  dans  l'Union  de  Marseille,  ont  dé- 
terminé la  presse  locale  à  servir  la  cause  de  la  réforme  sociale.  Dans  l'Union 
provençale,  MM.  C.  de  Ribbe  et  Claudio  Jannet  ont  publié  des  ouvrages  qui 
ont  établi,  dans  la  France  entière,  la  renommée  de  leurs  auteurs.  Dans  une  des 
Unions  belges,  M.  C.  Lagasse  a  signalé  une  nouvelle  presse  périodique  qui 
semble  promettre  un  excellent  moyen  de  réforme.  Dans  une  Union  anglaise, 
M.  Saint-George  Mivart  a  pris  l'initiative  d'un  genre  de  publicité  qui  associera 
utilement  plusieurs  pays  pour  le  redressement  de  certaines  erreurs.  La  réforme 
sociale  la  plus  importante,  la  restauration  de  l'autorité  paternelle,  a  inspiré  des 
écrits  fort  utiles  aux  membres  des  Unions  :  tel  a  été  le  cas  pour  M.  le  comte 
de -Bousies  à  Mons,  M.  de  iMoreau  d'Andoy  à  Namur,  M .  Howelt  à  Dunkerque, 
M.  le  comte  de  Butenval  à  Paris  et -M.  L.  Rostaing  à  Vidalon-lez-Annonay. 
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centrale  continue  à  leur  fournir.  Les  membres  des  Unions, 
tant  qu'ils  restent  en  petit  nombre,  se  groupent  sponta- 
nément autour  d'un  de  leurs  confrères.  Ce  membre  est 
choisi  pour  remplir  une  fonction  spéciale  :  il  correspond 
avec  le  Comité  au  nom  de  ses  commettants.  Enfin  chaque 
membre  se  procure  directement,  auprès  des  autres  Unions 
françaises  ou  étrangères,  les  renseignements  utiles  à  la 
poursuite  de  ses  propres  travaux. 

En  France  spécialement,  les  Unions  mettent  à  profit 
les  journaux  de  leur  localité  pour  propager  l'enseignement 
des  vérités  sociales.  En  outre,  les  membres  disposant  de 
quelques  loisirs  se  préparent  à  imiter  l'exemple  donné 
par  une  Union  belge  :  ils  se  concertent  pour  réunir  les 
matériaux  et  le  personnel  d'une  nouvelle  forme  de  presse 
hebdomadaire  à  bon  marché.  Les  membres  ainsi  associés 
ont  surtout  pour  but  de  s'instruire  eux-mêmes  afin  de  se 
rendre  dignes  d'enseigner  les  classes  moins  lettrées.  Ces 
tentatives  semblent  être,  pour  certaines  campagnes,  le 
prélude  d'une  transformation  intellectuelle  :  elles  rem- 
placeront par  des  études  sérieuses  les  lectures  futiles  des 
classes  aisées;  et  elles  procureront  des  informations  utiles 
aux  familles  dont  le  développement  intellectuel  ne  repose 
guère  aujourd'hui  que  sur  la  littérature  naïve,  parfois 
grossière,  des  almanachs. 

La  fondation  de  la  nouvelle  presse  hebdomadaire  à  bon 
marché  est  en  ce  moment  l'objet  de  mes  entretiens  avec 
les  membres  compétents  des  Unions  françaises  ou  étran- 
gères, qui  me  font  l'honneur  de  me  visiter,  soit  pour 
m'instaure,  soit  pour  me  demander  des  conseils.  Le  sen- 
timent dont  cette  nouveauté  dérive  est  aussi  vieux  que 
l'humanité  :  c'est  le  dévouement  qui  porte  les  possesseurs 
de  la  science  à  instruire  les  ignorants.  Les  vrais  historiens 
de  notre  temps  commencent  a  trouver  dans  le  passé  les 
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traces  de  cette  vertu1.  Pendant  mes  voyages,  j'ai  re- 
cueilli mille  indices  de  son  utile  action  ;  et,  depuis  que 
mon  attention  s'arrête  plus  volontiers  sur  ce  détail  de  la 
réforme,  j'apprends  qu'à  cet  égard  de  merveilleux  exemples 
sont  donnés  dans  notre  propre  pays.  Je  me  trouve  ainsi  ra- 
mené, une  fois  de  plus,  à  la  conviction  qu'a  exprimée  le  plus 
ardent  fondateur  de  la  démocratie  américaine  (VI,  In.  s), 
à  savoir  :  que  l'aristocratie  naturelle  de  la  vie  privée  est 
la  vraie  classe  dirigeante.  Ainsi  averti,  je  ne  saurais  trop 
recommander  une  œuvre  qui,  en  se  multipliant,  étendra 
aux  campagnes  les  bienfaits  de  l'instruction  acquise  main- 
tenant aux  villes.  Des  familles  rurales  et  urbaines  jouissant 
de  certains  loisirs,  et  comprenant  le  danger  de  la  situation 
actuelle,  se  concertent  pour  restaurer  dans  les  cœurs 
rattachement  aux  coutumes  des  bonnes  époques,  et  pour 
remonter  le  courant  de  vice  et  d'erreur  où  les  Français 
sont  plongés  depuis  deux  siècles.  Elles  se  préparent  à 
créer  un  petit  journal  local,  pour  ajouter  quelque  force  à 
une  première  impulsion  déjà  donnée  par  des  cours  oraux 
et  par  un  almanach.  Elles  ne  se  font  pas  d'ailleurs  illusion 
sur  l'impuissance  momentanée  de  leur  entreprise,  en  pré- 
sence des  passions  et  des  malentendus  semés  journelle- 
ment au  sein  des  populations  par  de  mauvais  écrits.  Elles 
se  garderont  même  de  combattre  l'influence  de  ces  écrits 
par  le  procédé  irritant  des  controverses  directes.  Elles  se 
borneront  à  opposer  aux  erreurs  contemporaines  les  vérités 
éternelles,  scientifiquement  démontrées  par  l'assentiment 
et  la  pratique  des  peuples  prospères  de  tous  les  temps.  Les 
réformistes-traditionnels,  qui  se  donnent  cette  mission,  ont 

1.  C'est  ainsi  que  M.  l'abbé  A.  Tollemer  nous  a  fait  connaître  récemment, 
par  des  documents  authentiques,  la  vie  journalière  du  seigneur  de  Gouberville, 
qui,  a  l'époque  de  Henri  II  et  de  Charles  IX,  se  plaisait  à  instruire  par  des  lec- 
tures les  gens  de  sa  maison.  [Revue  des  Deux  Mon  les,  4  e*  mail  878;  page  159.) 
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appris,  en  effet,  par  leurs  observations  de  chaque  jour, 
que  la  cause  première  du  mal  actuel  est,  non  pas  dans  les 
attaques  dirigées  par  les  égarés  contre  les  institutions  fon- 
damentales de  l'humanité,  mais  dans  le  vice,  l'erreur, 
l'imprudence  et  l'inertie  de  ceux  qui  ont  le  devoir  de  les 
conserver  et  de  les  défendre. 

En  résumé,  ceux  qui  aspirent  à  fonder  la  nouvelle 
presse  hebdomadaire,  ne  se  flattent  point  de  reprendre 
aisément,  sur  les  populations  perverties,  trompées  ou 
justement  mécontentes,  l'ascendant  perdu  par  la  faute  des 
anciennes  classes  dirigeantes:  ils  se  proposent  avant  tout 
de  dire  leur  mea  culpa  et  de  se  réformer  eux-mêmes.  Le  plan 
qu'ils  élaborent  sera  développé  dans  la  correspondance 
sociale  (xvn,  12)  de  la  Bibliothèque.  En  France  comme 
en  Belgique,  les  membres  des  Unions  locales  qui  tendent 
a  se  constituer  sur  ces  bases  s'inspirent  d'une  idée  simple 
qui  ne  saurait  entraîner  les  mécomptes  habituels  aux 
grandes  entreprises  de  la  presse  périodique.  Pour  se 
rendre  capables  d'enseigner  les  autres,  ils  veulent  d'abord 
rechercher,  dans  les  documents  du  passé  et  dans  l'obser- 
vation des  modèles  contemporains,  les  causes  qui  don- 
nèrent autrefois  le  bonheur  à  la  nation,  à  la  province  et  à 
la  localité.  Dès  à  présent,  ils  se  procurent  par  ces  re- 
cherches, poursuivies  clans  le  cercle  de  la  parenté  et  de 
l'amitié,  un  complément  agréable  aux  anciennes  habitudes 
de  travail  et  de  sociabilité,  lis  veulent  créer  leur  organe 
hebdomadaire  dans  des  conditions  si  modestes,  qu'ils 
puissent  supporter  indéfiniment  la  dépense  annuelle  im- 
posée, à  chaque  famille  associée,  par  ce  nouveau  moyen  de 
récréation.  Ils  pourront  ainsi  attendre  patiemment  que  les 
populations  reviennent  à  la  vérité,  sous  l'influence  d'un 
enseignement  qui  se  perfectionnera  peu  à  peu,  et  surtout 
grâce  à  l'insuccès  réservé  tôt  ou  lard  à  l'erreur. 
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S  7. 

l'enseignement   par   la   tarole. 

En  arrivant  au  terme  de  la  tache  entreprise  il  y  a  un 
demi-siècle,  je  me  demande  souvent  comment  mes  amis 
et  moi  avons  réussi,  en  matière  de  science  sociale,  à  raf- 
fermir en  nous  «  les  convictions  ébranlées  »  dans  l'Occi- 
dent, après  une  longue  époque  de  vice  et  d'erreur.  En  ce 
qui  me  concerne,  je  trouve  la  réponse  dans  le  rapproche- 
ment de  plusieurs  circonstances  décisives.  J'ai  observé  les 
sociétés  contemporaines  avec  un  amour  sincère  de  la 
vérité  :  je  dois  ce  sentiment  aux  impressions  exercées  sur 
mon  enfance  par  une  mère  et  par  des  maîtres  dévoués  à 
Dieu  et  à  la  patrie.  Quand  je  me  reporte  aux  travaux  qui 
nous  ont  permis  de  fonder  nos  Unions,  je  m'assure  que  les 
écrits  y  ont  pris  une  part  moindre  que  la  parole.  Enfin  je 
trouve  qu'il  en  est  de  même  pour  les  travaux  à  l'aide 
desquels  les  Unions  continuent  à  se  développer.  A  cet 
égard,  notre  expérience  journalière  confirme  la  supério- 
rité de  la  pratique  adoptée  par  les  sages  qui  ont  le  mieux 
réussi  à  conserver  ou  à  raffermir  le  règne  du  bien. 

Les  moyens  de  recrutement  les  plus  efficaces  dont  les 
Unions  disposent  sont  les  moins  apparents  :  ce  sont  les  en- 
tretiens familiers  que  provoque,  entre  nos  confrères  et 
leurs  amis,  le  spectacle  des  souffrances  contemporaines. 
Parmi  les  autres  moyens  de  propagande  figurent  les 
discours  prononcés  périodiquement,  dans  diverses  sortes 
de  réunions,  par  des  confrères  ayant  une  aptitude  spéciale 
pour  ce  genre  d'enseignement  ;  les  conférences  d'étudiants 
et  de  personnes  de  tout  âge  où  se  discutent  les  moyens 
d'amélioration  sociale;  les  simples  conversations  entre  les 
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hommes  qui  comprennent  le  danger  des  erreurs  domi- 
nantes de  l'époque  et  les  maîtres  de  leur  choix,  auxquels 
ils  viennent  demander  la  vérité;  enfin  divers  enseigne- 
ments réguliers  et  méthodiques  qui  s'organisent  surtout 
à  Paris,  et  qui  tendent  plus  ou  moins  à  constituer  l'école 
sociale  dont  il  sera  question  plus  loin  (xvn,  10). 

Dans  tous  ces  enseignements,  les  livres  interviennent 
seulement  comme  moyens  accessoires.  Les  vraies  sources 
de  la  science  sont  les  maîtres  chez  lesquels  la  vérité  s'est 
incarnée  par  l'observation  directe  des  faits  sociaux  et  par 
de  longues  méditations.  D'après  notre  expérience  journa- 
lière, les  livres  et  les  extraits  qu'on  en  peut  faire  sont 
même  peu  utiles  à  ceux  de  nos  confrères  qui  réagissent 
avec  le  plus  de  succès  contre  les  vices  et  les  erreurs  de 
notre  temps.  Tous  recommandent  à  leurs  élèves  de  ne 
point  faire  entrer  des  textes  écrits  dans  le  plan  de  leurs 
discours.  Cette  recommandation  est  particulièrement  op- 
portune à  nos  époques  troublées,  où  les  dépositaires  de  la 
vérité  doivent  affronter  la  résistance  et  subir  le  choc  des 
pouvoirs  publics.  C'est,  au  surplus,  la  règle  que,  dans  une 
époque  semblable,  le  Maître  par  excellence  imposait  à  ses 
disciples1.  Suivons  nous-mêmes  celte  règle,  en  nous  pré- 
parant, par  le  travail  et  le  dévouement,  à  propager  la 
vérité  éternelle  ! 

1.  «Je  vous  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups;  soyez  donc 
prudents  comme  des  serpents  et  simples  comme  des  colombes...  Vous  serez 
présentés,  à  cause  de  moi,  aux  gouvernants  et  aux  rois  pour  me  rendre  témoi- 
gnage... Lors  donc  qu'on  vous  livrera  à  eux,  ne  vous  mettez  point  en  peine  ni 
comment  vous  parlerez,  ni  de  ce  que  vous  direz;  car  ce  que  vous  leur  devez 
dire  vous  sera  donné  à  l'heure  même,  parce  que  ce  n'est  pas  vous  qui  parlez, 
mais  l'Esprit  de  votre  Père  qui  est  en  vous.  x  (Saint  M(Mliieu,\,  16  à  20.) 


CHAPITRE  XVII 

RÉSUMÉ    ET    CONCLUSIONS 

§4. 

LES  CONTRASTES  DE    SOUFFRANCE   ET  DE  PROSPÉRITÉ,   A   TOUTES 
LES  ÉPOQUES   DE   L'HISTOIRE. 

Depuis  les  premiers  âges  de  l'histoire,  il  a  existé  si- 
multanément, dans  les  diverses  régions  du  globe,  deux 
sortes  de  sociétés  :  les  unes  «  prospères  »,  jouissant  du 
bien-être  fondé  sur  la  paix  et  la  stabilité  ;  les  autres 
«  souffrantes  »,  où  le  malaise  a  pour  symptômes  l'instabi- 
lité et  la  discorde.  Ces  situations  opposées  se  sont  perpé- 
tuées jusqu'à  nos  jours,  en  se  modifiant,  chez  chaque 
race,  avec  des  nuances  infinies.  J'ai  pu  observer  ces  con- 
trastes en  Europe  dès  le  début  de  mes  voyages,  et  j'ai 
constaté,  depuis  lors,  les  modifications  rapides  qu'ils  su- 
bissent selon  les  temps  et  les  lieux. 

S  2. 

LES   TROIS  CAUSES   ÉTERNELLES   DE   LA   SOUFFRANCE  :  LE  VICE, 
L'ERREUR  ET  LES  AEUS  DE  LA   NOUVEAUTÉ. 

Dans  les  tableaux  variés  qu'offre  l'histoire  des  so- 
ciétés humaines,  le  trait  le  plus  habituel  est  le  passage 
de  la  paix  à  la  discorde  ou,  en  d'autres  termes,  de  la 
prospérité  à  la  souffrance.  Le  retour  fréquent  de  cette 
transformation  s'explique  par  la  succession  de  trois  phé- 
nomènes sociaux  qui  ont  pour  origine  les  défaillances 
habituelles  de  l'humanité.  Pendant  longtemps,  les  races 
prospères  se  sont  lentement  formées,  sous  l'empire  de  la 
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constitution  essentielle  (v,  2),  source  de  toute  paix.  Elles 
ont  grandi  sur  des  territoires  où  la  subsistance  était  abon- 
damment fournie  par  les  productions  spontanées  du  sol 
et  des  eaux.  Ignorées  d'abord  des  peuples  commerçants 
qui  écrivaient  la  géographie  et  l'histoire,  elles  se  sont  mul- 
tipliées dans  le  bien-être.  Plus  tard,  misesjen  contact  avec 
ces  peuples,  elles  sont  devenues  riches,  savantes  et  fortes 
tant  qu'elles  sont  restées  soumises  à  la  constitution  essen- 
tielle. Elles  ont  acquis  la  renommée,  parfois  même  un 
grand  éclat;  mais,  presque  toujours,  c'est  à  dater  de  cette 
époque  qu'elles  commencèrent  à  déchoir.  En  général, 
elles  ont  marché  vers  cette  déchéance  en  faisant  sortir, 
des  fruits  antérieurs  de  la  prospérité,  trois  causes  de 
souffrance,  à  savoir  :  de  la  richesse,  le  vice;  de  la  science, 
l'erreur;  enfin,  de  la  force,  de  l'erreur  et  du  vice,  tous  les 
abus  de  la  nouveauté. 


§ 


o. 


LES   ENVAHISSEMENTS   ACTUELS   DE   LA    SOUFFRANCE   EN    EUROPE 
ET   SURTOUT    EN   OCCIDENT. 

Depuis  un  demi-siècle,  je  vois  en  action  ces  causes  de 
corruption  ou  de  souffrance  en  Europe  et  dans  les  con- 
trées contiguës  de  l'Asie.  Au  début  de  mes  voyages, 
en  1829,  la  prospérité  était  générale  en  Orient.  La  dis- 
corde, déchaînée  en  France  et  en  Occident  par  la  révo- 
lution de  1789,  s'était  calmée  momentanément  depuis  1815. 
Mais  voici  qu'elle  allait  reprendre  possession  des  esprits, 
agiter  à  Paris  les  écoles  où  je  terminais  mes  études, 
aboutir  à  la  révolution  de  1830,  désorganiser  un  royaume 
voisin  et  semer  partout  des  germes  de  souffrance  qui  se 
développent  maintenant  de  plus  en  plus. 

La  révolution  de  I8Z18  a  singulièrement  favorisé  cette 
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transformation  de  notre  continent.  Elle  a  fait  descendre 
l'esprit  de  discorde  jusque  dans  les  subdivisions  infé- 
rieures de  la  vie  sociale.  Après  trois  explosions  de  vio- 
lence survenues  coup  sur  coup,  Paris  a  été  choisi  comme 
patrie  de  prédilection  par  tous  les  hommes  ardents  qui, 
dans  le  reste  de  l'Europe,  ne  pouvaient  satisfaire  à  leur 
gré  les  tendances  vers  la  nouveauté,  l'erreur  et  le  vice. 
Servi  par  les  nouvelles  voies  de  communication  rapide, 
ce  redoutable  foyer  du  mal  exerce  une  action  irrésistible 
sur  toutes  les  localités  qui  ne  possédaient  pas  des  moyens 
exceptionnels  de  résistance.  Au  moment  où  j'écris  ces 
lignes,  je  ne  vois  plus  en  Europe  que  quatre  oasis  de  paix 
et  de  stabilité.  Jusqu'à  ce  jour,  l'Occident  reste  le  princi- 
pal centre  de  contagion;  mais  il  semble  que  nous  allons 
assister  à  un  spectacle  inattendu.  Le  mal  continue  à  se 
propager  d'Occident  en  Orient;  et  dans  cette  direction 
il  s'aggrave,  parce  que  la  foi  naïve  des  populations  qu'il 
surprend  ne  leur  a  pas  donné  la  force  nécessaire  pour  ré- 
sister à  la  corruption.  J'en  puis  juger  par  un  exemple. 
Pendant  seize  années  de  travaux  assidus,  je  me  suis  trouvé 
aux  frontières  orientales  de  l'Europe  en  contact  avec  ces 
populations  simples  qui  m'offraient  les  modèles  de  la  sta- 
bilité et  de  la  paix  :  or,  j'apprends  qu'on  voit  se  manifester 
parmi  elles  des  éléments  de  discorde  inconnus  encore  à 
nos  populations  désorganisées.  Ne  semblerait-il  pas  qu'un 
contre-courant  de  mal  va  se  produire  désormais,  comme 
le  mouvement  de  la  lumière,  de  l'Oural  à  l'Atlantique  ? 

s  fi- 

LA  MÉTHODE    EMPLOYÉE  PAR  L'AUTEUR    POUR    CONNAÎTRE  LES   CAUSES 
DE   LA   SOUFFRANCE  ET  LES  MOYENS  DE   GUÉRISON. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  j'ai  débuté  dans  l'étude  des 
sociétés  au  moment  où  l'esprit  de  discorde,  calmé,  en  ap- 
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parence,  par  les  régimes  du  premier  empire  et  de  la  res- 
tauration, commençait  à  se  réveiller.  J'employai  dès  lors 
tous  les  loisirs  laissés  par  l'exercice  de  ma  profession  à 
créer  la  méthode  qui  a  été  le  point  de  départ  des  travaux 
résumés  dans  le  présent  volume.  Cette  méthode  ne  pré- 
sente, au  fond,  aucun  principe  nouveau;  et  l'on  peut 
même  ajouter,  à  la  rigueur,  qu'avec  d'autres  formes  elle 
a  été  employée  dans  tous  les  temps.  Les  formes  nouvelles 
sont  moins  efficaces  que  celles  dont  on  a  souvent  fait 
usage  dans  le  passé,  quand  les  éléments  éternels  de  la 
paix  sociale  étaient  moins  oubliés.  Toutefois  la  méthode 
décrite  au  Livre  II  a  pu  seule  nous  aider,  mes  amis  et 
moi,  à  retrouver  les  lois  fondamentales  qui,  depuis  deux 
siècles,  étaient  obscurcies  ou  enfreintes  dans  notre  pays. 

Je  n'ai  point  perdu  mon  temps  en  efforts  d'invention  : 
j'ai  simplement  mis  en  œuvre  le  procédé  qui,  de  notre 
temps,  imprime  une  impulsion  si  féconde  aux  sciences  de 
l'astronomie,  de  la  physique,  de  la  chimie  et  des  trois 
règnes  de  la  nature.  Toutefois,  en  appliquant  cette  idée, 
je  n'ai  pas  copié  les  sciences  qui  avaient  été  les  premières 
nourrices  de  mon  esprit.  Je  les  ai  imitées,  sans  jamais 
perdre  de  vue  la  nature  de  mon  sujet.  J'ai  pris  pour  cri- 
térium de  mes  instructions  la  distinction  du  bien  et  du 
mal,  établie  par  la  pratique  de  toutes  les  sociétés  pros- 
pères. Enfin,  j'ai  cherché  le  contrôle  de  mes  résultats  dans 
les  phénomènes  de  paix  et  de  discorde  interprétés  par  les 
Autorités  sociales  qui  gouvernent  leur  voisinage  en  s'ap- 
puyant  sur  le  respect  et  l'affection  des  sujets. 

Cette  méthode,  je  n'ai  jamais  cessé  de  l'appliquer.  Pen- 
dant trente-cinq  ans  j'ai  voyagé  pour  obéir  à  deux  préoc- 
cupations principales  :  le  désir  de  voir  en  action  chez  les 
peuples  prospères  les  traditions  du  bien  et  de  la  paix;  le 
besoin  d'apprendre,  chez  les  peuples  souffrants,  comment 
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les  Autorités  sociales  résistent  à  la  corruption  qui  les  en- 
toure. Depuis  lors,  je  demande  à  mes  correspondants  et  à 
mes  visiteurs  le  récit  des  changements  inouïs  qui  s'ac- 
complissent en  Europe;  et  je  m'applique  surtout  à  tracer 
fidèlement  le  tableau  du  bien  et  du  mal  que  m'ont  offert 
les  sociétés  contemporaines.  Grâce  au  dernier  acte  de 
violence  qui  m'a  rendu  à  la  quiétude  de  la  vie  privée,  je 
puis  chaque  jour  faire  un  nouveau  pas  vers  la  vérité  éter- 
nelle; mais  plus  j'avance,  plus  j'aperçois  l'impossibilité  de 
fixer  sur  le  papier  tout  ce  qu'il  m'a  été  donné  d'apprendre. 
L'obstacle  n'est  pas  uniquement  dans  l'insuffisance  de 
l'écrivain,  il  est  surtout  dans  l'impuissance  des  écrits,  si 
bien  mise  en  lumière  par  l'école  de  Socrale.  L'expérience 
m'oblige  donc  à  entrer  dans  une  voie  nouvelle.  Je  n'ai 
plus  seulement  à  compléter  la  Bibliothèque  sociale;  j'ai 
surtout  à  incarner,  par  la  parole,  la  vérité  dans  la  jeu- 
nesse studieuse  qui  me  consulte. 

§5. 

LE   PROBLÈME    ESSENTIEL   QUE   TOUTES   LES   RACES    DOIVENT   RÉSOUDRE 
POUR    S'ASSURER   LE    RÈGNE    DE   LA    PROSPÉRITÉ. 

Les  sociétés  qui  ont  donné  dans  l'histoire  les  meil- 
leurs exemples  de  bonheur  se  sont  inspirées  d'une  préoc- 
cupation dominante.  Elles  ont  voulu  donner  satisfaction 
aux  deux  «  besoins  essentiels  »  de  l'individu.  Ces  besoins 
sont  signalés  en  tête  delà  prière  habituelle  des  chrétiens  : 
le  premier  est  la  connaissance  de  la  loi  morale,  sans 
laquelle  l'homme  tombe  au-dessous  de  la  brute;  le 
second  est  la  possession  du  pain  quotidien,  dont  la  pri- 
vation a  toujours  déchaîné  la  discorde  et  l'esprit  de 
révolte.  C'est  à  ces  deux  satisfactions  que  se  réduit,  à  la 
rigueur,  le  problème  que  la  société  doit  résoudre. 
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Depuis  les  premiers  âges,  toutes  les  races  modèles  ont 
résolu  ce  problème  :  elles  ont  réussi  en  restant  fidèles  à 
des  coutumes  qui,  à  première  vue,  semblent  avoir  pré- 
senté, selon  les  lieux  et  les  temps,  une  variété  infinie.  Tou- 
tefois, quand  on  analyse,  dans  leurs  détails,  les  coutumes 
de  chaque  race,  à  l'époque  où  elle  trouvait  le  bonheur  dans 
la  stabilité  et  la  paix,  on  constate  bientôt  que  ces  coutumes 
dérivent  toutes  d'un  petit  nombre  de  principes.  Ces  règles 
suprêmes  ont  été  toujours  pratiquées  par  le  peuple  aux 
temps  de  prospérité  et  proclamées  parles  sages  aux  temps 
de  souffrance.  Or,  aucune  race  d'hommes  n'a  possédé  le 
bonheur,  si  l'édifice  social  qui  l'abritait  ne  contenait  pas 
au  moins  sept  éléments.  En  prenant  pour  critérium  la 
permanence  ou  la  variation  de  leurs  formes,  je  classe  ces 
éléments  en  trois  groupes,  savoir  :  deux  fondements  inva- 
riables, le  respect  du  Décalogue  et  le  règne  de  l'autorité 
paternelle;  deux  ciments  variables  et  toujours  associés,  la 
religion  et  la  souveraineté;  trois  matériaux,  c'est-à-dire 
les  «  tenures  »  du  sol,  associées  ou  séparées  sous  les  trois 
régimes  de  la  communauté,  de  la  propriété  individuelle  et 
du  patronage.  Ces  groupes  d'institutions  sont  à  la  fois  né- 
cessaires et  suffisants  :  c'est  pourquoi  je  les  nomme,  dans 
leur  ensemble,  «  la  constitution  essentielle  ». 


S  6. 

LES    DEUX   RÉGIMES   DE  PROSPÉRITÉ    :  LES    RACES    SIMPLES 
ET  LES   RACES    COMPLIQUÉES. 

Les  races  qui  conservent  le  bonheur,  en  pratiquant  la 
constitution  essentielle,  restent  pour  la  plupart  dans  les 
conditions  où  leurs  ancêtres  étaient  déjà  placés  à  des 
époques  fort  anciennes.  Elles  se  présentent  aux  observa- 
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leurs  contemporains  sous  deux  régimes  qui  contrastent 
par  la  simplicité  ou  la  complication  des  existences. 

Une  «  race  simple  »  est  une  grande  famille  composée 
de  ménages  issus  d'un  ancêtre  commun  el  portant  le 
même  nom.  L'importance  en  est  fixée  par  l'étendue  de  la 
localité  que  le  premier  ancêtre  occupa,  en  lui  donnant 
son  nom.  Si,  dans  celte  organisation,  un  judicieux  système 
d'émigration  est  organisé  pour  la  population  surabondante, 
les  moyens  de  subsistance  sont  suffisamment  fournis  par 
les  productions  spontanées  du  sol  et  des  eaux.  Chez  les 
nations  ainsi  constituées,  les  familles,  très  éparses  sur  le 
sol,  n'ont  point  à  supporter  le  poids  des  travaux  pénibles 
qu'impose  aux  nations  compliquées  la  production  des 
moyens  de  subsistance.  La  jeunesse  et  l'âge  mûr  suffisent 
amplement  à  la  cueillette,  à  la  pêche,  à  la  chasse  et  aux 
autres  travaux  attrayants  qui  se  rattachent  à  la  conquête 
du  pain  quotidien.  Ils  se  livrent  à  ces  travaux  avec  pas- 
sion, et  ils  sont  naturellement  enclins  à  en  dispenser  les 
vieillards  chefs  de  famille.  Sous  l'influence  des  harmo- 
nies éternelles  émanant  de  la  nature  des  hommes  et  des 
lieux,  chaque  père  jouit  donc  des  loisirs  nécessaires  pour 
s'élever  à  la  fois,  par  une  méditation  constante,  à  l'intelli- 
gence de  la  loi  morale  et  à  la  connaissance  des  droits  et 
des  devoirs  réciproques  de  ceux  qui  vivent  sous  son  au- 
torité. Les  fonctions  du  gouvernement  se  trouvent  sponta- 
nément dévolues  aux  pères,  parce  que  ceux-ci  réunissent 
en  leur  personne  les  aptitudes  nécessaires  pour  impo- 
ser à  leurs  sujets  «  la  paix  de  Dieu  et  la  paix  du  souve- 
rain ».  Sous  ce  régime,  les  pères  n'ont  pas  seulement  le 
pouvoir  de  faire  régner,  de  leur  vivant,  la  paix  et  la  stabi- 
lité :  ils  forment  tout  naturellement  l'héritier  qu'ils  jugent 
digne  de  perpétuer  ces  bienfaits  chez  les  descendants. 

Une  «  race  compliquée  »  est  un  enchevêtrement  de 
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petites  familles  très  agglomérées,  issues  de  divers  ancê- 
tres. Le  territoire  se  compose,  non  plus  de  localités  por- 
tant chacune  le  nom  djune  famille,  mais  de  districts  dé- 
nommés selon  la  nature  du  pouvoir  local  qui,  à  défaut 
de  l'autorité  paternelle,  lient  les  individus  réunis.  Les 
moyens  de  subsistance  ne  proviennent  plus  exclusivement 
des  productions  spontanées.  A  mesure  que  les  familles 
s'agglomèrent,  ils  sont  fournis  en  proportion  croissante 
par  les  durs  travaux  de  l'art  forestier,  de  l'art  des  mines, 
de  l'agriculture,  de  l'industrie  manufacturière,  du  com- 
merce et  des  arts  libéraux.  Les  familles  qui  restent  dans 
l'état  d'abondance  propre  aux  races  simples  ne  forment 
plus  qu'une  minorité.  Les  autres  familles  n'ont  pour  la 
plupart  que  le  nécessaire,  et  le  personnel  en  est  réduit 
aux  moindres  proportions  que  comporte  l'existence  d'une 
race  d'hommes.  Loin  d'être  soutenus  par  leurs  enfants, 
les  pères  y  sont  obligés  de  pourvoir  seuls  à  l'existence 
matérielle  de  tous.  Courbés  sous  le  poids  de  travaux  tou- 
jours pénibles  et  parfois  répugnants,  ils  deviennent  plus 
ou  moins  incapables  d'enseigner  la  loi  morale  à  leur  fa- 
mille et,  par  suite,  de  maintenir  au  foyer  domestique  et  à 
l'atelier  de  travail  la  paix  et  la  stabilité.  Il  résulte  de  là 
que  la  prospérité  ne  subsiste  que  si  l'organisation  de  la 
société  subit  une  complication  remédiant  à  celle  qui  est 
survenue  dans  le  régime  des  travaux.  Ce  problème  a  été 
résolu,  dès  les  premiers  âges,  par  l'institution  de  deux 
corps  publics  qui  suppléent  à  l'impuissance  de  la  majo- 
rité des  pères  de  famille.  L'un  de  ces  corps  pourvoit  h  «  la 
paix  de  Dieu  »  ;  l'autre,  à  «  la  paix  du  souverain  ».  Dans  l'ac- 
complissement de  leurs  devoirs  envers  le  peuple,  ils  sont 
secondés  par  le  petit  nombre  de  familles  qui,  conservant  la 
vertu  avec  le  loisir  dans  la  vie  privée,  gardent  les  tradi- 
tions de  la  loi  morale.  Les  ministres  de  Dieu  comme  ceux 
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du  souverain  obéissent  à  diverses  règles  tracées  par  la  cou- 
tume. Dans  l'exécution,  ils  s'inspirent  d'un  sentiment  qui 
doit  leur  être  commun,  l'esprit  de  paternité. 

S  7. 

LA    PERMANENCE    DE    LA   PROSPÉRITÉ    CHEZ    BEAUCOUP 
DE   RACES    SIMPLES. 

Des  races  simples,  vivant  dans  un  état  complet  de  paix 
et  de  stabilité,  se  perpétuent  dans  certaines  régions  depuis 
une  époque  fort  ancienne.  Selon  les  indications  que  j'ai  pu 
recueillir,  elles  ont  offert  de  tout  temps  les  caractères  que 
l'on  peut  encore  observer  aujourd'hui.  Elles  ont  été  fon- 
dées par  une  famille  soumise  a  la  loi  morale  et  croyant 
que  celte  loi  a  été  révélée  par  Dieu  à  l'homme.  Les  géné- 
rations successives  ont  continué  à  prospérer  en  respec- 
tant les  traditions  établies  par  le  fondateur,  c'est-à-dire  en 
restant  soumises  au  Décalogue  et  à  l'autorité  paternelle. 
Elles  persistent  avec  ténacité  à  repousser  tous  les  arts 
usuels  autres  que  le  pâturage,  la  chasse,  la  pèche  et  la 
cueillette. 

Ces  races  simples  et  prospères  abondent  encore  dans 
trois  régions  principales  :  sur  les  plateaux  de  l'Asie  cen- 
trale; sur  le  rivage  de  l'océan  Boréal,  à  l'est  et  à  l'ouest 
du  méridien  passant  par  le  cap  Nord;  dans  les  forêts  du 
nord  de  1'  mérique  et  sur  les  terres  glacées  qui  s'étendent 
au  delà.  Elles  restent  clans  l'état  initial  de  simplicité  et  de 
bien-être,  sous  l'influence  de  trois  causes  principales.  Par 
la  nature  même  des  lieux,  elles  sont  préservées  de  tout 
contact  avec  les  marchands  :  elles  ne  sont  donc  exposées, 
ni  à  contracter  de  nouveaux  besoins,  ni  à  subir  des  im- 
pressions qui  ébranleraient  dans  leurs  âmes  les  deux  fon- 
dements  de   la   Constitution,   le   Décalogue   et  l'autorité 
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paternelle.  Vivant  dans  l'abondance,  pourvu  que  l'émigra- 
tion soit  organisée,  toutes  les  familles  jouissent  des  satis- 
factions que  procurent  l'égalité  des  conditions  et  la  récolte 
attrayante  des  produits  du  sol.  Les  individus  sont  tellement 
attachés  à  leur  constitution  sociale,  qu'ils  dépérissent  sous 
le  poids  de  leurs  regrets,  si,  par  intérêt  pour  eux,  on  tente 
de  leur  procurer  les  avantages  propres  aux  races  compli- 
quées les  plus  prospères.  En  résumé,  les  races  simples 
possèdent  en  elles-mêmes  et  dans  les  lieux  qu'elles  habi- 
tent toutes  les  conditions  du  bonheur  permanent. 

s». 

LE  DANGER  IMMINENT  DE  LA  SOUFFRANCE  CHEZ  TOUTES 
LES  RACES  COMPLIQUÉES. 

Les  races  qui  trouvent  le  bonheur  dans  la  complica- 
tion n'offrent  guère  que  des  contrastes  avec  les  races 
simples  et  heureuses  que  je  viens  de  signaler.  Chez  ces 
dernières,  en  effet,  plusieurs  facultés  de  l'esprit  humain 
sommeillent  dans  l'éparpillement  des  familles  ou  restent, 
en  quelque  sorte,  engourdies  par  la  rigueur  du  climat.  Ces 
races  sont  même  à  peu  près  inconnues  du  monde  entier, 
parce  qu'elles  ne  donnent  aucun  signe  d'activité,  en  dehors 
des  localités  qu'elles  habitent,  loin  des  grandes  voies  com- 
merciales. Les  rares  voyageurs  qui  pénètrent  quelquefois 
dans  ces  contrées  y  observent  des  peuples  toujours  im- 
mobiles, et  ils  nomment  impuissance  ce  qui  n'est  que 
l'attachement  au  bien  conquis  par  les  ancêtres. 

Les  races  compliquées,  au  contraire,  développent  leurs 
talents  et  leurs  vertus  dans  toutes  les  branches  d'activité 
auxquelles  l'homme  peut  appliquer  ses  faciil^,,^^ 
excitent  l'admiration  du  monde  en  créanfjles^mer^eilj^ 
qui  émanent  des  agglomérations  urbaine^) ^ejj^qu^  §ç 
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manifestent  surtout  par  les  accumulations  de  richesse,  de 
science  et  de  force.  L'observation  des  progrès  extraor- 
dinaires accomplis,  à  notre  époque,  dans  l'ordre  matériel, 
et  les  inductions  qu'en  tirent  les  réformistes-novateurs  font 
croire  à  beaucoup  d'esprits  qu'en  principe  les  races  com- 
pliquées assureront  de  plus  en  plus  la  prospérité  aux  na- 
tions et  le  bonheur  aux  individus. 

En  fait,  cependant,  il  n'en  a  jamais  été  ainsi  dans  les 
temps  passés;  et  c'est  également  la  situation  contraire  qui 
se  manifeste  aujourd'hui.  Le  danger  de  la  souffrance  est 
d'autant  plus  imminent  que  les  apparences  de  prospérité 
nationale  sont  plus  évidentes.  C'est  précisément  l'état  de 
choses  qui  se  produit  dans  l'Occident  depuis  l'époque  de 
la  renaissance,  si  vantée  par  tous  les  novateurs.  C'est  no- 
tamment ce  qui  arriva  en  France  sous  les  gouvernements 
personnels  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon  Ier.  On  n'avait  pas 
encore  vu  tant  de  richesse  et  de  luxe,  de  science  et  d'art, 
de  pouvoir  et  de  grandeur  militaire.  Mais  quels  furent, 
même  avant  la  fin  des  deux  règnes,  les  résultats  de  ces 
merveilles?  Jamais  on  ne  vit  éclater  tant  de  souffrance  et 
de  dénûment  chez  les  populations,  tant  de  défaillances  et 
d'idées  fausses  parmi  les  classes  dirigeantes,  tant  de  cor- 
ruption, d'attentats  et  de  faiblesse  chez  les  pouvoirs  publics 
devant  le  peuple  et  l'étranger. 

Celte  marche  vers  la  décadence  n'a  pas  été  continue, 
dans  notre  race,  depuis  la  date  funeste  de  1661  :  suivant  la 
loi  dominante  de  l'histoire,  elle  a  été  accélérée  par  quel- 
ques succès;  elle  a  été  suspendue  momentanément  parles 
catastrophes  nationales.  Les  deux  souverains  illustrés  par 
leurs  brillantes  conquêtes  ont  laissé  les  déplorables  exem- 
ples qui  ont  égaré,  sous  leurs  successeurs,  presque  tous 
les  pouvoirs  publics.  Au  contraire,  les  terribles  effusions 
de  sang  de  1793,  de  1830,  de  1848  et  de  1871  ont  ramené 
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la  plupart  de  ces  pouvoirs  aux  meilleures  traditions  de 
notre  race.  Mais,  au  milieu  de  ces  rapides  alternances  de 
mal  et  de  bien,  la  souffrance  reste  le  trait  principal  de 
notre  histoire.  Sous  la  tyrannie  des  gouvernants,  la  nation 
se  désorganise  de  plus  en  plus.  Dans  la  plupart  des  familles, 
le  père,  condamné  à  un  dur  travail,  est  devenu  incapable 
d'assurer  à  ses  descendants  la  pratique  de  la  loi  morale  et 
la  possession  du  pain  quotidien.  Chez  les  familles  qui  ont 
des  loisirs,  les  parents,  dépouillés  des  fonctions  gratuites 
du  gouvernement  local,  se  dégradent  dans  l'oisiveté,  le  luxe 
ou  le  vice  :  ceux  qui  ont  gardé  quelque  respect  de  la  ioi 
morale  confient  à  des  maîtres  choisis  hors  de  la  famille  le 
soin  de  l'enseigner  à  leurs  enfants,  et  les  préservent  ainsi, 
autant  que  possible,  du  mauvais  exemple  donné  par  la 
famille.  Quant  aux  classes  dirigeantes  de  la  vie  privée  ou 
de  la  vie  publique,  qui  ont  été  ramenées  au  vrai  par  les 
catastrophes  nationales,  elles  se  concertent  depuis  la  mé- 
morable réforme  du  15  mars  1850,  pour  former  cette  partie 
de  la  jeunesse  d'où  sortira  le  salut  de  notre  race.  Malheu- 
reusement, elles  sont  entravées,  dans  leur  œuvre  de  régé- 
nération sociale,  par  le  vice,  l'erreur  et  l'abus  de  la  nou- 
veauté, qu'ont  légués  à  notre  époque  l'ancien  régime  en 
décadence  et  la  révolution  de  1789. 

Au  surplus,  ce  triste  résultat  des  défaillances  humaines 
n'est  pas  spécial  à  mon  pays.  Je  l'ai  rencontré  souvent 
dans  l'histoire  des  peuples  fameux.  Au  moment  même  où 
j'écris  ces  lignes,  je  le  retrouve,  en  traits  frappants,  chez 
les  nations  qui,  dans  une  époque  antérieure  de  sagesse, 
avaient  trouvé  la  force  nécessaire  pour  s'élever  aux  pre- 
miers rangs.  L'enseignement  donné  à  cet  égard  aux  nations 
déchues  par  les  nations  enorgueillies  de  leurs  succès  est 
encore  plus  instructif  que  celui  de  l'histoire,  parce  qu'il 
s'étale  sous  nos  yeux.  C'est  le  spectacle  éternel  des  abus 
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de  la  force;  et  si  je  n'y  ai  guère  fait  allusion  dans  cet 
ouvrage,  c'est  qu'il  serait  aujourd'hui  malséant  a  un  Fran- 
çais de  critiquer,  même  avec  un  amour  sincère  de  la  vérité, 
les  peuples  qui  prétendent  s'élever  au-dessus  de  son  pays. 

Dans  l'état  actuel  du  monde,  les  races  compliquées  qui 
se  déclarent  «  civilisées  »  ne  sont  nullement  en  droit  de 
revendiquer  une  supériorité  absolue  sur  les  races  simples 
contemporaines,  qu'elles  nomment  avec  mépris  «  sauvages  » 
ou  «  barbares  ».  Chez  les  nations  où  se  montrent  les  plus 
brillantes  apparences  de  prospérité,  les  deux  corps  publics 
chargés  de  suppléer  aux  défaillances  de  la  majorité  des  fa- 
milles ne  font  pas  constamment  leur  devoir.  Souvent  même, 
égarés  par  l'esprit  de  domination,  ils  se  disputent  l'in- 
fluence et  ne  s'entendent  que  pour  opprimer  la  minorité 
des  familles  qui,  ayant  conservé  l'aptitude  à  maintenir  la 
paix  dans  leur  voisinage,  devraient  être  leurs  plus  précieux 
auxiliaires.  Chez  les  races  les  plus  compliquées  de  l'Europe, 
ces  attentats  contre  la  constitution  essentielle  ont  pour  con- 
séquence l'esprit  de  changement  et  de  révolte,  tandis  que, 
chez  toutes  les  races  simples  contemporaines,  l'esprit  de 
stabilité  et  de  paix  continue  à  régner.  La  supériorité  réelle 
des  races  simples  est,  au  surplus,  le  trait  le  plus  persis- 
tant de  l'histoire.  Les  pasteurs,  qui  se  perpétuent  encore 
à  l'orient  et  à  l'occident  du  Nil,  purent  à  la  suite  d'une 
invasion  mémorable  restaurer  à  la  fois  la  vertu  et  la  paix 
dans  l'ancienne  Egypte.  Moins  accessibles  à  la  corruption 
émanant  des  Européens,  les  pasteurs  Mongols  et  Mand- 
choux  avaient  réussi,  jusqu'à  la  déplorable  expédition  de 
l'armée  anglo-française,  en  4860,  à  maintenir  dans  l'em- 
pire chinois,  par  leur  vertu  et  leurs  armes  primitives, 
l'ascendant  de  la  constitution  sociale  que  les  fils  de  Noé 
fondèrent,  il  y  a  42  siècles,  sur  l'autorité  paternelle. 

Assurément  je  ne  songe  point  ici  à  combattre  de  front 
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les  tendances  irrésistibles  qui  inféodent  mes  contempo- 
rains au  culte  de  la  richesse,  de  l'intelligence  et  de  la 
force.  Je  voudrais  seulement  en  conjurer  autant  que  pos- 
sible les  abus.  A  cet  effet,  je  m'adresse  aux  pères  de  famille 
qui  restent  capables  d'acheminer  leurs  descendants  vers 
la  connaissance  de  la  loi  morale  et  la  possession  du  pain 
quotidien.  Je  leur  propose  de  nous  associer,  tout  en  con- 
servant notre  indépendance  nationale,  politique  et  reli- 
gieuse. En  résumé,  je  leur  présente,  comme  but,  la  paix 
sociale  et,  comme  moyen  de  ralliement,  le  drapeau  de  la 
constitution  essentielle. 

§9. 

LA    CONSTITUTION    ESSENTIELLE,    SOURCE    CONSTANTE  DU    BONHEUR 
CHEZ   LES   RACES    SIMPLES,    REMÈDE   ÉTERNEL   A   LA   SOUFFRANCE    CHEZ 
LES   RACES   COMPLIQUÉES, 

J'ai  indiqué  dans  cet  ouvrage  comment,  avec  un  nom- 
bre toujours  croissant  de  collaborateurs,  j'ai  pu  marcher 
vers  le  but  et  l'atteindre.  Ma  voie  était  tracée  du  moment 
où  j'avais  appris  qu'en  matière  de  science  sociale  il  n'y  a 
rien  à  inventer.  Cette  vérité,  révélée  par  les  premières 
inductions  tirées  des  faits,  a  été  fortifiée  par  un  demi- 
siècle  d'observations  nouvelles.  Elle  se  retrouve  avec  évi- 
dence dans  ma  conclusion  définitive.  Le  retour  à  la  con- 
stitution essentielle  nous  apparaît  plus  que  jamais  comme 
l'unique  moyen  de  salut  pour  les  races  ébranlées  ou  désor- 
ganisées par  la  complication  de  la  vie  sociale. 

Cependant  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion,  mes  amis 
et  moi,  sur  les  difficultés  que  nous  éprouverons  à  mettre 
en  œuvre  ce  moyen  de  guérison.  Les  procédés  de  réforme 
que  nos  petites  Unions  locales  apportent  à  leurs  conci- 
toyens sont  fondés  sur  la  persuasion;  et,  par  leur  nature 
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même,  ils  ne  peuvent  exercer  qu'une  action  lente  et  pa- 
cifique. Sous  ce  rapport,  ils  forment  un  contraste  absolu 
avec  les  procédés  prompts  et  énergiques  qui  furent  ap- 
pliqués aux  corruptions  de  l'ancienne  Egypte  ou  de  l'em- 
pire romain,   et  qui,    dans  l'ère  moderne,  ont  plusieurs 
fois  régénéré  l'empire  chinois.   L'ancien  système  de  ré- 
forme était  naturellement  imposé  aux  races  compliquées 
et  corrompues  parla  prépondérance  des  races  établies  sur 
les  territoires  immenses  où   se   conservait  le  régime  des 
productions  spontanées  du  sol  et  des  eaux.  Les  pasteurs, 
notamment,  constituaient  des  races  éparses  complètement 
séparées  des  races  agglomérées  qu'elles  devaient  réformer. 
Ils  possédaient  la  force  militaire  que  donnent  la  frugalité, 
la  pratique  de  la  loi  morale,  et  l'usage  des  armes  de  chasse 
fortifié  par  l'exercice  journalier  du  cheval.  Ils  avaient  la 
fécondité,  conséquence  naturelle  des  bonnes  mœurs  et  de 
la  multiplication  facile  des  troupeaux.  Ils  redoutaient  les 
dangers  que    pouvait   amener  l'agglomération   exagérée 
des  familles;  et  la  difficulté  de  leur  état  social  consistait 
surtout  à  donner  une  direction  utile  au  courant  d'émi- 
gration qui  emmenait  au  loin  le  superflu  de  la  population 
sur  des  chariots  de  bois,  attelés  de  bœufs  et  de  chevaux. 
La  désorganisation  d'une  race  célèbre,   enrichie   par  le 
commeri'C,    corrompue  par  les  abus  du    luxe,   affaiblie 
par  les  haines  intestines  et  les  guerres  civiles  émanant 
de  l'erreur  et  du  vice,  avait  un  retentissement  profond 
jusque  dans  les  steppes  les  plus  éloignées  et  venait  y 
résoudre  le  problème  de  l'émigration.  Cédant  à  l'attrait  du 
pillage  et  des  conquêtes,  les  trains  d'émigrants,  précédés 
par  des  troupes  nombreuses  de  cavaliers,  allaient  s'implan- 
ter au  milieu  des  populations  désorganisées.  Enfin,  après  les 
avoir  soumises  par  la  force,  la  race  conquérante  les  rame- 
nait à  la  paix  par  l'exemple  de  ses  coutumes  frugales.  Nos 
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Unions  ne  sont  redevables  que  sur  un  seul  point  à  la  Ira- 
dilion  de  ces  anciens  réformateurs.  Elles  sont  revenues, 
par  l'usage  de  la  méthode,  à  la  connaissance  de  la  consti- 
tution essentielle,  que  pratiquent  encore  les  pasteurs  dissé- 
minés sur  les  steppes  de  l'Asie.  Mais,  en  ce  qui  touche  la 
restauration  des  vérités  de  cette  constitution,  elles  ne  sau- 
raient avoir  avec  eux  aucun  point  de  rapprochement.  Loin 
de  former  une  race  distincte,  les  Unions  apparaissent 
comme  des  points  épars  au  milieu  des  peuples  qu'elles 
voudraient  réformer.  Elles  ont  peine  à  se  recruter,  par 
l'appel  à  l'expérience  et  à  la  raison,  chez  les  familles 
désorganisées  qui  les  entourent.  Souvent  môme,  les 
membres  de  ces  Unions  restent  imprégnés  à  leur  insu  des 
erreurs  propres  à  la  localité  où  ils  sont  nés.  11  ne  suffit 
donc  pas  que  les  Unions  s'implantent  au  milieu  des  popu- 
lations égarées,  pour  les  ramener  à  la  constitution  essen- 
tielle :  il  faut,  en  outre,  que  leur  action  soit  secondée  par 
celle  du  temps. 

Dans  son  état  actuel,  notre  petite  école  sociale  ne  se 
flatte  pas  de  provoquer  par  ses  leçons,  dans  l'Occident,  une 
de  ces  promptes  réformes  que  les  pasteurs  accomplirent 
souvent  par  leurs  invasions  en  Chine  et  chez  les  anciens 
Égyptiens.  Toutefois  les  résultats  obtenus  depuis  vingt-cinq 
ans  autorisent  l'espoir  d'un  meilleur  avenir.  Ceux  qui  res- 
te!. !  (ïe  bonne  foi  clans  l'erreur  seront  amenés  tôt  ou  tard 
par  la  pression  des  catastrophes  à  demander  le  salut  à  la 
méthode;  et  dès  qu'ils  en  feront  usage,  ils  reviendront 
d'eux-mêmes  à  la  vérité.  L'école  continue,  d'ailleurs,  le 
mode  d'enseignement  qui  lui  a  réussi  dans  le  passé.  Elle 
cherche  la  paix  et  fuit  la  discorde.  Elle  s'interdit  tout  débat 
sur  les  questions  nationales,  religieuses  et  politiques  qui 
irritent  aujourd'hui  les  esprits.  Elle  ne  réfute  point  directe- 
ment Terreur  :  elle  se  borne  à  exposer  impartialement  les 
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fails  et  les  inductions  qui  démontrent  la  vérité.  En  résumé, 
nous  demandons  uniquement  à  la  persuasion  la  réforme 
qui,  au  milieu  des  grands  événements  de  l'histoire,  fut 
trop  souvent  imposée  par  la  force.  Selon  les  temps,  on  a 
successivement  employé,  comme  moyen  d'action,  la  force, 
renseignement  ou  l'exemple  ;  mais,  au  fond,  la  souffrance 
des  races  compliquées  n'a  jamais  été  guérie  que  par  ceux 
qui  gardaient  ou  retrouvaient  la  tradition  de  la  constitution 
essentielle. 

§  10. 

l'école   de  la   paix  sociale,   éternel  auxiliaire  de  la 
constitution  essentielle,  dans  la  vie  privée. 

Il  me  reste  à  indiquer,  sous  la  forme  la  plus  brève,  les 
moyens  que  j'ai  employés  pour  acquérir  la  science  des 
sociétés.  En  premier  lieu,  je  réduis  à  trois  déclarations 
principales  l'introduction  nécessaire  à  l'intelligence  de  ce 
résumé. 

Je  dois  aux  enseignements  de  ma  bonne  mère  et  de 
cinq  maîtres,  qui  ont  successivement  façonné  mon  carac- 
tère, les  sentiments  qui  m'ont  soutenu  au  milieu  de  rudes 
travaux,  à  savoir  :  le  respect  de  Dieu,  la  frugalité  de  l'exis- 
tence, l'amour  du  travail,  le  dévouement  au  bien.  J'ai 
cherché  le  vrai  dans  l'observation  méthodique  des  faits 
sociaux,  c'est-à-dire  dans  les  vestiges  de  l'histoire  et  dans 
les  bonnes  pratiques  des  peuples  contemporains.  J'ai  induit 
des  faits  les  principes  de  la  science,  en  prenant  unique- 
ment pour  guide  la  raison  gouvernée  parla  logique,  et  sur- 
tout en  me  préoccupant  d'échapper  au  joug  des  idées 
préconçues. 

Cependant,  lorsque  je  me  préparais  ainsi  à  la  connais- 
sance des  hommes  par  un  procédé  analogue  à  celui  que 
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j'appliquais  à  la  connaissance  des  minéraux,  j'éprouvai  un 
moment  d'hésilation.  Je  voyais  bien  que  la  méthode  était 
commune  aux  deux  sciences;  mais  je  sentais  aussi  qu'en 
moi  l'homme  et  le  chimiste  ne  gardaient  pas  une  égale  in- 
différence à  lendroit  des  résultats  cherchés.  Je  fus  donc 
tout  d'abord  conduit  à  me  demander  si  mon  amour  de  la 
vérité  résisterait  à  1  influence  des  habitudes  matérielles, 
intellectuelles  et  morales  que  mon  éducation  m'avait  im- 
posées. Heureusement  je  ne  m'arrêtai  pas  longtemps  devant 
cette  difficulté  :  je  pus  la  résoudre  en  me  reportant  à  l'in- 
terprétation que  mon  quatrième  maître  donnait  au  livre  de 
Montaigne;  et,  plus  tard,  ta  méthode  tracée  par  Descartes 
m'assura  davantage  dans  la  voie  où  j'étais  entré.  Dès  mon 
premier  voyage,  j'avais  résolu  de  conformer  ma  vie  aux 
vérités  que  la  science  pourrait  un  jour  démontrer;  mais, 
en  attendant  un  avenir  inconnu,  je  continuai  à  prendre  la 
tradition  nationale  pour  règle  des  besoins  journaliers  de 
l'âme,  de  l'esprit  et  du  corps. 

À  une  époque  qui  était  déjà  fort  troublée,  celte  règle 
aurait  été  difficile  à  suivre,  si  mon  maître  ne  m'avait  pas 
fourni  un  critérium  sûr  pour  en  faire  l'application.  En 
J8w2à,  au  moment  où  je  partais  pour  Paris,  l'esprit  de  tradi- 
tion et  l'esprit  de  nouveauté  étaient  également  dangereux 
pour  un  jeune  homme  abandonné,  dans  le  «  pays  latin  », 
aux  impulsions  de  son  libre  arbitre.  Les  corruptions  et  les 
erreurs  accumulées  par  l'ancien  régime  et  la  révolution 
s'étalaient  au  grand  jour;  et  les  vœux  mêmes  de  mes 
meilleurs  condisciples  appelaient  des  remèdes  pires  que 
le  mal.  Je  pus  néanmoins  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux  : 
j'eus  simplement  à  observer  la  pratique  des  Autorités  so- 
ciales qui  m'avaient  été  signalées  par  mon  maître,  et  qui, 
dans  leurs  foyers  domestiques  et  leurs  ateliers  de  travail, 
conservaient  l'affection  et  le  respect  de  leurs  subordonnés. 
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Dès  mon  arrivée  à  Paris,  je  constatai  la  sagesse  de  l'en- 
seignement que  je  devais  à  Montaigne,  interprété  par  mon 
maître.  Je  me  trouvai  tout  à  coup  en  présence  de  l'erreur 
fondamentale  de  ce  temps  :  celle  qui  attribue  à  l'enfant 
nouveau-né  la  perfection  originelle;  en  d'autres  termes, 
celle  qui  explique  l'origine  du  mal  sur  la  terre  par  le  vice 
des  institutions  traditionnelles  de  l'humanité.  Celte  erreur 
ne  m'était  pas  encore  apparue  dans  les  écrits  de  J.-J.  Rous- 
seau. Je  l'entendis  exposer  par  deux  élèves  de  l'université 
de  Berlin,  qui  habitaient  dans  la  même  maison  que  moi 
et  devinrent  mes  compagnons  habituels  de  récréation  au 
printemps  de  18:25.  Je  retrouvai  la  même  erreur  dans  tous 
mes  voyages;  et  j'ai  toujours  compris  qu'elle  louchait  au 
plus  grand  intérêt  des  sociétés.  J'ai  donc  écouté  avec 
attention  tout  ce  qu'on  m'a  exposé  à  ce  sujet  ;  mais  j'ai  vu 
sans  cesse  que  la  doctrine  des  novateurs  était  condamnée 
par  les  dépositaires  de  la  sagesse,  dans  toutes  les  condi- 
tions et  dans  tous  les  pays  *. 

En  jetant  ce  coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'ensemble  de 
ma  vie,  je  m'assure  que,  dans  une  carrière  intellectuelle, 
le  calme  et  le  succès  dérivent  surtout  d'un  esprit  libre 
de  doute  sur  les  vérités  fondamentales  qui  maintiennent 
la  paix  parmi  les  hommes.  J'ai  dû  ce  bonheur  aux  maîtres 
de  mon  enfance.  Conformément  à  leurs  leçons,  j'ai,  en 
cette  matière,  conformé  ma  vie  a  la  tradition  nationale. 
Celte  tradition  a  élé,  il  est  vrai,  obscurcie  de  plus  en  plus 
autour  de  moi  par  la  lutte  des  deux  pouvoirs  qui  devraient 
s'entendre  pour  la  garder.  Elle  est  en  outre  direclement 
combattue  par  les  novateurs  qui,  depuis  la  Terreur,  se 


4.  Mon  camarade  Gratry,  qui  devint  le  célèbre  oratorien,  assistait  souvent  en 
18âo  aux  entreliens  que  j'avais,  avec  mes  amis  allemands,  sous  les  ombrages  du 
Luxembourg.  Jusqu'à  sa  mort,  l'erreur  fondamentale  fut  un  des  objets  habituels 
de  nos  entretiens. 
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flattent  de  fonder  le  règne  de  la  vérité  sur  la  violence; 
mais,  au  milieu  de  cet  ébranlement  des  idées,  j'ai  trouvé 
la  certitude  au  foyer  des  sages,  en  Europe  et  en  Asie.  En 
résumé,  pour  conserver  la  paix  de  l'esprit,  j'ai  remonté 
dans  le  passé  aux  exemples  laissés  par  les  hommes 
illustres  de  notre  race  ;  j'ai  écouté  l'enseignement  pratique 
donné  par  les  «  écoles  actuelles  de  la  vie  privée  ». 

Cette  conclusion,  tirée  de  ma  propre  expérience,  n'est 
point  une  nouveauté.  J'en  ai  trouvé  les  éléments  à  deux 
sources  principales  :  en  consultant  les  savants  qui  con- 
naissent le  mieux  les  vestiges  de  l'histoire  ;  en  observant 
chez  les  peuples  contemporains  les  divers  régimes  sociaux 
qui  ont  régné  successivement  dans  le  passé.  Chez  les  races 
simples,  l'école  sociale  reste  toujours  organisée  auprès  de 
chaque  père  de  famille.  Chez  les  races  compliquées  et  pros- 
pères, elle  n'est  plus  représentée  que  par  une  minorité  : 
par  les  Autorités  sociales,  les  gentilshommes  et  les  nobles, 
intimement  unis  aux  ministres  de  la  religion  et  de  la 
souveraineté.  En  France,  le  haut  enseignement  de  la  vie 
privée,  ébranlé  par  l'ancien  régime  en  décadence,  a  été 
désorganisé,  depuis  l'époque  de  la  Terreur,  par  des  con- 
traintes qui  ont  rejeté  nos  familles  hors  de  la  tradition  de 
toutes  les  grandes  races.  Aujourd'hui,  la  tradition  se 
retrouve  a  peine  chez  quelques  familles  qui,  avec  une  vertu 
presque  surhumaine,  ont  résisté  à  une  impulsion  anti- 
sociale de  deux  siècles.  Les  dernières  traces  de  la  haute 
école  d'enseignement  disparaissent  chaque  jour;  et  notre 
race  ignore  de  plus  en  plus  comment  la  paix  se  conservait 
autrefois  dans  les  foyers  domestiques  et  les  ateliers  de 
travail.  Les  trois  classes  qui  continuent  à  gouverner  la  vie 
privée  chez  les  nations  florissantes  sont  à  la  fois  inca- 
pables et  exclues  de  toute  direction,  au  sein  de  notre 
nation  déchue.  Quant  aux  deux  grandes  classes  qui  dirigent 
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chez  nous  la  vie  publique,  elles  s'annulent  elles-mêmes 
dans  un  ensemble  inextricable  d'actes  imprudents,  de 
haines  et  de  malentendus. 

J'ai  indiqué,  par  une  foule  de  détails,  dans  les  six 
volumes  des  Ouvriers  européens ,  comment  l'école  de  la  vie 
privée,  désorganisée  parmi  nous,  ébranlée  dans  une 
qrande  partie  de  l'Europe,  pouvait  être  restaurée.  La 
réforme  viendra  des  particuliers,  à  défaut  de  l'impulsion 
plus  efficace  que  pourraient  donner,  par  leurs  efforts  com- 
binés, les  deux  corps  publics.  Celte  question  sera  utilement 
traitée  dans  «  la  correspondance  sociale  »  (xvn,  12).  Ici,  je 
dois  seulement  rappeler,  en  termes  sommaires,  ce  que 
mes  amis  et  moi  commençons  à  entreprendre  en  France  et 
dans  les  contrées  voisines. 

Dans  l'état  de  discorde  qui  désole  maintenant  la  France 
et  la  Belgique,  l'école  de  la  paix  sociale  ne  peut  demander 
appui  aux  deux  grands  pouvoirs  publics,  sans  se  rendre 
suspecte  aux  hommes  qu'elle  veut  réunir.  Elle  doit  donc 
agir  avec  les  seules  forces  de  la  vie  privée.  En  outre,  comme 
les  particuliers  sont  eux-mêmes  profondément  divisés  au 
sujet  des  débats  nationaux,  politiques  et  religieux,  il  faut 
que  notre  enseignement  ne  s'étende  jamais  jusqu'à  ces 
questions.  Toutefois,  en  restant  dans  ces  limites,  l'école 
conserve  un  champ  d'action  plus  fécond  et  plus  large  que 
les  terrains  brûlants  sur  lesquels  s'accumulent,  à  notre 
époque,  tant  de  luttes  stériles.  Au  moyen  d'une  méthode 
sûre,  elle  raffermit  les  esprits  ébranlés,  en  leur  signalant 
le  danger  de  ces  agitations  inutiles,  et  en  leur  montrant 
les  biens  qui  émanent  delà  paix.  Elle  écarte  provisoirement 
les  idées  secondaires  qui  provoquent  aujourd'hui  chez 
tous  des  haines  ardentes,  pour  s'arrêter  aux  idées  maî- 
tresses qui  ont  toujours  établi  l'union  des  âmes  chez  les 
peuples  prospères.  Le  haut  enseignement  de  la  vie  privée 
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résume  en  neuf  points  ce  qui  est  essentiel  aux  sociétés  : 
deux  besoins  communs  à  tous  les  hommes  ;  sept  éléments 
indispensables  à  toute  constitution  qui  pourvoit  à  ces 
besoins. 

Depuis  I8/18,  nous  nous  sommes  réunis  pour  dresser 
ce  plan  de  travaux  et  le  mettre  à  exécution.  Après  avoir 
réagi,  grâce  à  l'influence  salutaire  des  catastrophes  natio- 
nales, contre  les  préjugés  que  nous  avions  puisés  à  des 
sources  fort  différentes,  après  avoir  constaté  que  nous 
possédions  enfin  une  bonne  méthode  d'observation,  nous 
nous  sommes  appliqués  à  découvrir  la  vérité,  sans  jamais 
nous  laisser  détourner  du  but  par  le  choc  des  aberrations 
dominantes.  Enfin,  après  vingt-cinq  années  de  travaux  as- 
sidus, ayant  retrouvé  ce  qui  a  été  connu  de  tous  les  temps, 
nous  avons  fondé  l'école  de  la  paix  sociale  pour  enseigner 
«  la  constitution  essentielle  des  sociétés  ».  Parvenus  à  ce 
point  de  notre  entreprise,  nous  ne  nous  dissimulons  pas  les 
difficultés  que  nous  avons  encore  à  vaincre  pour  être  utiles 
à  nos  contemporains.  Il  y  a  loin,  en  effet,  des  principes 
fondamentaux  que  nous  enseignons  aux  applications  pra- 
tiques qu'il  en  faut  faire  à  la  constitution  et  aux  coutumes 
locales  de  chaque  race  d'hommes.  Nous  savons  que  les 
principales  difficultés  sont  en  nous-mêmes  :  dans  l'igno- 
rance et  l'orgueil  qui  régnent  toujours  plus  ou  moins, 
même  parmi  les  hommes  de  bonne  volonté.  Notre  préoccu- 
pation principale  est  donc  d'échapper  aux  erreurs  émanant 
de  ces  deux  défaillances  de  l'homme  :  c'est  elle  qui  crée 
parmi  nous  l'impulsion  imprimée  aux  quatre  institutions 
que  nous  avons  successivement  fondées. 

La  société  d'économie  sociale,  la  première  par  ordre 
de  date,  est  l'institution  fondamentale  de  l'école,  parce 
qu'elle  est  moins  que  les  autres  accessible  à  l'erreur.  Elle 
a  le  dépôt  de  la  méthode  qui  fournit  à  chacun  le  moyen, 
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soit  de  trouver  directement  la  vérité,  soit  de  découvrir 
les  erreurs  qui  auraient  pu  se  glisser  dans  les  travaux 
antérieurement  publiés.  La  Société  n'admet,  dans  ses 
deux  recueils,  les  faits  observés  qu'après  les  avoir  soumis 
au  contrôle  d'une  libre  discussion;  mais  elle  n'a  point  la 
prétention  de  distinguer  absolument  le  vrai  d'avec  le  faux  : 
elle  soumet  sa  propre  discussion  au  jugement  du  public, 
et  elle  s'interdit  formellement  de  porter  elle-même  ce 
jugement  par  un  vote.  Dans  ces  conditions,  les  fondateurs 
n'ont  pas  craint  de  demander  au  gouvernement,  après 
treize  années  d'expérience,  les  éléments  de  stabilité  que 
donne  la  déclaration  d'utilité  publique. 

La  Bibliolbèque  sociale,  fondée  solidement  en  18G9, 
édite  les  Ouvriers  européens  et  publie  les  autres  vérités  con- 
statées par  la  méthode.  Elle  constitue  une  sorte  de  librairie 
qui  diffère  des  autres  en  ce  que  les  auteurs  et  les  éditeurs 
associés  s'interdisent  tout  profit  sur  leurs  productions.  Celte 
association  a  pour  clients  naturels  les  membres  des  trois 
autres  institutions.  La  Bibliothèque  est  administrée  et  con- 
trôlée par  un  Comité  spécial  indépendant;  mais  elle  est 
contrôlée  plus  efficacement  encore  par  ses  clients  :  ceux-ci, 
en  effet,  se  garderaient  d'acheter  et  de  propager  les  livres 
qui  n'auraient  pas  leur  complète  approbation.  Le  Comité 
s'est  donné  à  lui-même,  par  le  dévouement  à  la  vérité, 
le  caractère  d'utilité  publique;  mais  il  juge  inopportun  de 
le  soumettre  à  la  reconnaissance  de  l'État. 

Les  Unions  de  la  paix  sociale  ont  reçu,  en  1874,  leur 
organisation  définitive.  Elles  sont  composées  de  particuliers 
qui  se  dévouent  à  propager,  dans  leurs  foyers  domestiques, 
leurs  ateliers  de  travail  et  leurs  voisinages,  les  principes 
de  la  constitution  essentielle.  Les  membres  se  réunissent 
par  petits  groupes,  répartis,  en  France  et  à  l'étranger,  sur 
de  nombreux  territoires  constitués  selon  les  convenances 
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propres  à  leur  localité.  Malgré  cet  état  d'indépendance,  ils 
adoptent  une  dénomination  commune,  qui  établit  un  lieu 
moral  entre  tous  ces  groupes.  Ainsi  dénommée,  chaque 
Union  locale  acquiert,  en  outre,  le  droit  de  se  procurer 
les  ouvrages  de  la  Bibliothèque  moyennant  des  prix  infé- 
rieurs encore  à  ceux  qui  sont  accordés  aux  libraires  et 
au  public  par  les  éditeurs. 

Enfin,  un  enseignement  spécial  s'est  organisé  peu  à 
peu  à  Paris,  grâce  à  l'initiative  d'un  homme  qui  se  dévoue 
au  bien  public,  et  considère  la  méthode  comme  un  puis- 
sant moyen  de  réforme.  Un  maître,  formé  par  quarante 
années  de  travaux,  attaché  à  cette  quatrième  institution, 
enseigne  à  la  fois  la  méthode,  les  résultats  qu'elle  a  pro- 
duits et  les  moyens  pratiques  d'application.  Le  fondateur 
de  l'œuvre  est  indépendant  des  pouvoirs  préposés  à  la 
direction  des  trois  autres.  Toutefois  il  se  concerte  sou- 
vent avec  ces  derniers  pour  apporter  son  concours  à  la 
tâche  commune.  Dans  la  direction  qu'il  imprime  à  ses 
élèves,  il  s'inspire  d'une  pensée  principale  :  il  veut  for- 
mer des  hommes  qui  continueront  les  travaux  commencés 
par  l'auteur  des  Ouvriers  européens  et  par  la  société  d'éco- 
nomie sociale.  Dans  ce  but,  il  les  dresse  à  l'art  de  trouver 
eux-mêmes  dans  le  cours  de  «  voyages  méthodiques  »  les 
vérités  sociales  qu'ils  ne  sauraient  acquérir  par  aucun 
autre  moyen. 

Une  telle  entreprise  offre,  dans  notre  pays,  de  grandes 
difficultés.  Depuis  cent  dix-sept  ans,  en  effet,  l'opinion 
publique  des  Français  est  pervertie  par  des  hommes  qui 
se  révoltent  contre  la  vérité  transmise  par  les  traditions 
de  l'humanité.  Ces  hommes  ne  veulent  point  se  donner 
la  peine  d'aller  eux-mêmes  la  chercher,  a  travers  le 
monde,  par  la  méthode  d'observation.  Ainsi  éloignés,  par 
leurs  idées  préconçues,  des  sources  de  lumière  émanant 
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de  la  tradition  et  de  l'expérience,  ils  se  rejettent  vers  le 
procédé,  facile,  mais  infructueux,  qui  a  fait  bâtir,  dans 
le  cabinet  des  légistes,  tant  de  systèmes  éphémères  sur 
l'erreur  fondamentale  de  17G2  et  les  trois  faux  dogmes 
de  1789.  Heureurement  le  fondateur  du  nouvel  enseigne- 
ment a  constaté  la  fécondité  de  notre  méthode  d'obser- 
vation. Né  sur  le  rivage  où  j'ai  passé  les  cinq  premières 
années  de  ma  vie  (i,  4),  il  réagit  avec  la  ténacité  normande 
contre  ces  erreurs  invétérées.  Je  ne  saurais  donc  trop 
adjurer  mes  concitoyens  de  seconder  ses  efforts. 

Les  races  célèbres  des  temps  passés  ont  justifié  cet 
appel  en  démontrant,  par  des  exemples  fameux,  l'utilité 
des  voyages.  Les  peuples  modèles  de  notre  époque,  pour 
développer  l'habileté  manuelle  des  ouvriers,  l'intelligence 
des  patrons  et  la  sagesse  des  gouvernants,  tirent  grand 
profit  de  ce  complément  d'éducation.  Les  écrivains  que  je 
cite  souvent  l'ont  signalé  à  l'attention  de  leurs  contem- 
porains. Ainsi,  par  exemple,  à  une  époque  où  la  vie  in- 
tellectuelle et  morale  était  profondément  troublée  chez 
les  Athéniens,  Platon  leur  recommandait  d'aller,  «  par 
terre  et  par  mer  »,  chercher  la  vertu  chez  «  les  hommes 
divins  »  de  tous  les  pays  (xn,  5).  Montaigne  considérait  les 
voyages  comme  nécessaires  à  l'éducation  d'une  noblesse 
digne  de  ce  nom  ;  mais  il  reprochait  à  celle  que  les  der- 
niers Valois  avaient  corrompue  d'appliquer  ce  moyen  de 
perfectionnement  à  des  observations  futiles1.  Après  la  per- 
turbation introduite  par  deux  révolutions  dans  les  idées 
et  les  mœurs  de  l'Angleterre,  Locke  signalait  l'étude 
d'une  langue  étrangère  et  la  conversation  des  hommes 

1.  «  La  visite  des  pays  étrangers  est  fort  propre  pour  l'instruction...  non 
pour  en  rapporter  seulement,  à  la  mode  de  notre  noblesse  française,  combion 
de  pas  a  Santa-Rotonda,  ou  la  richesse  des  caleçons  de  la  signora  Livia  ;...  mais 
principalement,  les  humeurs  de  ces  nations  et  leurs  façons,  et  pour  frotter  et 
limer  notre  cervelle  contre  celle  d'aulrui.  »  (Montaigne  :  Essais,  1,  23.)  • 
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qui  la  parlent  comme  un  moyen  de  ramener  les  jeunes 
gens  à  la  sagesse  et  à  la  prudence1.  Enfin,  au  moment 
même  où  La  Fayette  cherchait,  dans  des  nouveautés  im- 
prudentes, l'amélioration  du  sort  des  classes  populaires, 
Thomas  Jefferson  reproduisait  le  même  conseil,  avec  une 
opportunité  plus  spéciale  encore,  et  en  termes  charmants 
qui  pourraient  fournir  une  épigraphe  au  programme  dé- 
taillé de  notre  école  des  voyages2. 

Aux  motifs  tirés  de  la  tradition  des  grandes  races  et 
des  écrits  que  je  viens  de  citer,  je  puis  joindre  ceux  que 
me  fournit  l'expérience  d'une  longue  vie  de  travail.  Les 
cinq  maîtres  qui  m'ont  introduit  dans  les  voies  de  la  vé- 
rité (r,4;xm,  3)  l'avaient  tous  acquise  en  habitant  les  pays 
étrangers.  C'est  en  faisant  moi-même  de  longs  voyages 
pendant  35  années,  avec  une  méthode  sûre,  que  j'ai  trouvé 
le  complément  nécessaire  de  leurs  leçons.  Enfin,  ce  sont 


1 .  Locke  résume  ainsi  les  deux  avantages  assurés  à  un  jeune  homme  par 
les  voyages  qui  complètent  son  éducation  :  «  Le  premier  consiste  à  apprendre 
les  langages  étrangers,  et  l'autre  à  se  rendre  plus  sage  et  plus  prudent  en  con- 
versant avec  des  hommes  et  des  peuples  qui  n'ont  ni  le  môme  tempérament  ni 
les  mêmes  mœurs,  et  qui  surtout  diffèrent  par  tous  ces  endroits  des  personnes  do 
sa  paroisse  et  de  son  voisinage.  »  (Locke  :  De  V éducation  des  enfants.  Paris, 
Didot,  1821,  in-8°.) 

2.  Dans  sa  lettre  du  11  avril  1787  à  La  Fayette,  Thomas  Jefferson  décrit  le 
ravissement  avec  lequel  il  a  parcouru  la  Provence  a  petites  journées.  11  y  joint 
les  réflexions  suivantes,  que  je  signale  à  l'attention  des  voyageurs  de  notre 
école  :  «  Je  vous  ai  souvent  désiré.  Je  crois  que  vous  n'avez  jamais  fait  ce 
voyage.  C'est  une  connaissance  à  ajouter  à  toutes  celles  que  vous  avez  ac- 
quises. Mais,  pour  le  faire  avec  profit,  il  faut  garderie  plus  strict  incognito; 
il  faut  aller,  comme  je  l'ai  fait,  dénicher  les  habitants  dans  leurs  chaumières, 
regarder  dans  leur  pot-au-feu,  manger  leur  pain,  se  coucher  sur  leurs  lits, 
sous  prétexte  de  se  reposer,  mais  dans  le  fait  pour  s'assurer  qu'ils  sont  assez 
doux.  Vous  éprouverez  dans  ces  recherches  des  jouissances  d'un  ordre  élevé, 
et  vous  goûterez  un  plaisir  plus  sublime  encore  quand  votre  connaissance  de 
leurs  besoins  vous  fournira  les  moyens  de  leur  rendre  leurs  couches  meilleures 
ou  de  placer  un  morceau  de  viande  dans  la  chaudière  où  cuisent  les  végétaux 
dont  ils  se  nourrissent.  »  (L.  Conseil  :  Mélanges  sur  Thomas  Jefferson;  Paris, 
1833;  tome  Ier,  p-go  293.) 
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les  convictions  énergiques,  acquises  à  la  vue  de  tant 
d'hommes  et  de  lieux,  qui  me  donnent  aujourd'hui  la 
force  dont  j'ai  besoin  pour  enseigner,  à  mon  tour,  au  mi- 
lieu des  aberrations  contemporaines,  les  lois  de  la  paix, 
symptôme  éternel  du  bonheur.  Depuis  mon  enfance,  j'ai 
observé  souvent  en  Europe  trois  causes  principales  de 
discorde.  Le  naturalisme  et  l'évolulionisme,  abusant  de 
la  zoologie,  adoptant  l'erreur  préconçue  de  la  perfection 
originelle,  ou  exagérant  les  conséquences  à  tirer  des  pro- 
grès récents  de  la  science  et  de  l'art,  enseignent  que 
l'homme  peut  se  passer  de  Dieu.  La  violence,  se  mettant 
au  service  de  l'esprit  de  nouveauté,  empêche  toute  con- 
ciliation entre  les  exigences  légitimes  de  la  liberté  et  de 
l'autorité,  de  l'égalité  et  de  la  hiérarchie,  de  la  vie  locale 
et  de  la  souveraineté,  de  la  famille  et  de  l'État.  Enfin, 
depuis  1829,  je  vois  la  paix  sociale  détruite  de  plus  en  pins 
par  un  mal  tout  nouveau  ou  qui,  du  moins,  était  resté  par- 
tout local  ou  accidentel  :  je  parle  ici  de  la  discorde,  orga- 
nisée en  quelque  sorte,  dans  les  foyers  domestiques  et  les 
ateliers  de  travail,  par  les  luttes  intestines  du  père  et  des 
enfants,  du  maître  et  des  serviteurs. 

Le  remède  aux  maux  déchaînés  par  ces  trois  causes  de 
souffrance  m'a  été  indiqué  par  la  méthode  d'observation, 
appliquée,  en  dehors  de  toute  idée  préconçue,  à  l'Europe 
entière.  Cette  enquête,  commencée  en  1829,  achevée  en 
1855  et  affermie  depuis  lors  par  des  recherches  inces- 
santes, est  définitivement  justifiée  par  trois  grandes  lois 
sociales  qui  se  révèlent  avec  une  évidence  irrésistible.  Chez 
les  peuples  contemporains  où  la  paix  règne  avec  ses  meil- 
leurs caractères,  les  conditions  suivantes  sont  toujours 
remplies.  Le  culte  dû  a  Dieu  lui  est  régulièrement  offert, 
selon  la  tradition  de  chaque  race,  par  les  particuliers  et 
les  gouvernants.    Le   bonheur  dans  la  vie  publique  est 
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assuré  par  la  constitution  essentielle  :  celle-ci  est  commune 
à  toutes  les  sociétés,  elle  est  complétée  par  des  coutumes, 
variables  selon  les  lieux,  et  se  perpétue  ou  se  transforme 
en  chaque  lieu,  par  l'initiative  des  populations,  sans 
aucun  recours  à  la  force.  Enfin,  le  bonheur  dans  la  vie 
privée  repose  principalement  sur  une  coutume  qui  main- 
tient la  tradition  dans  la  famille  et  la  permanence  dans 
les  rapports  du  maître  avec  le  serviteur. 

Ces  institutions  des  peuples  prospères  contrastent  avec 
celles  des  peuples  souffrants.  Elles  sont  le  contre-pied  de 
celles  qui  régnent  aujourd'hui  en  France.  Mes  conci- 
toyens connaissent  peu  la  supériorité  offerte  à  cet  égard 
par  les  peuples  étrangers;  et  ils  se  persuadent  même  que 
ces  derniers  envient  nos  institutions.  Heureusement  ceux 
qui  restent  ainsi  dans  l'erreur  ont  maintenant  le  moyen 
de  revenir  a  la  vérité  beaucoup  plus  vite  que  je  ne  l'ai 
fait  moi-môme.  Ils  n'ont  qu'à  observer  comparativement 
la  France  et  les  pays  étrangers  par  la  méthode  enseignée, 
avec  tant  de  dévouement  patriotique,  dans  notre  «  École 
spéciale  des  voyages  ». 

En  résumé,  l'école  de  la  paix  sociale  offre,  à  première 
vue,  un  caractère  singulier.  Elle  comprend  quatre  insti- 
tutions distinctes,  formées  spontanément  à  diverses  dates, 
dans  le  cours  de  23  années,  et  complètement  indépen- 
dantes les  unes  des  autres.  Cependant  chacune  d'elles  tra- 
vaille avec  le  même  instrument,  «  la  Bibliothèque  sociale», 
à  une  même  œuvre,  «  le  bonheur  de  l'humanité  ».  Cet 
état  de  morcellement  apparut  tout  d'abord  comme  un  fait 
regrettable  aux  premières  Unions  qui  se  fondèrent,  pour 
ainsi  dire  d'elles-mêmes,  en  France  et  à  l'étranger.  les 
nouveaux  associés  pensèrent  que  leur  action  deviendrait 
plus  féconde,  si  le  fondateur  principal  de  la  Bibliothèque 
acceptait  l'action  dirigeante  que  lui  offraient  les  groupes 
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déjà  formés.  Sa  résistance  ayant  soulevé  de  longs  débats, 
11  fut  unanimement  reconnu,  par  les  motifs  suivants,  que 
les  quatre  institutions  de  l'école  seraient  inévitablement 
affaiblies  et  môme  désorganisées  par  un  «  régime  de  cen- 
tralisation ». 

La  société  internationale  d'économie  sociale,  selon  la 
dénomination  adoptée  par  ses  fondateurs,  se  liera  intime- 
ment aux  sociétés  étrangères  qui  adopteront  sa  méthode; 
mais  elle  ne  saurait  prétendre  ni  même  désirer  qu'une 
science  d'observation  reste  pour  elle  une  spécialité  ex- 
clusive. La  Bibliothèque  sociale,  dont  le  comité  dirigeant 
réside  à  Paris,  peut  être  évidemment  imitée  en  tout  autre 
lieu,  avec  toute  autre  langue  :  ces  imitations  seront  même 
fort  utiles  si,  à  l'exemple  de  ce  comité,  elles  affirment  les 
principes  communs  à  toutes  les  sociétés  prospères,  sans 
blesser  aucune  des  coutumes  locales  qui  en  assurent  l'ap- 
plication. Plusieurs  Unions  sociales  ont  pu  déjà  constater 
que  leur  action  se  fortifie,  lorsque  des  hommes  dévoués  à 
l'œuvre  de  paix  se  sont  concertés  pour  les  subdiviser  en 
Unions  autonomes  de  moindre  étendue.  Enfin,  dès  qu'une 
école  consacrée  à  l'art  des  voyages  aura  surmonté  les 
difficultés  d'un  premier  établissement,  des  institutions 
analogues  réagiront  aussitôt  contre  toute  pensée  de  cen- 
tralisation. Selon  les  vraisemblances,  elles  suivront,  dans 
leur  développement,  la  même  marche  que  les  autres 
branches  de  l'enseignement  supérieur  :  elles  formeront 
progressivement,  près  des  Universités,  un  cours  d'essai, 
puis  des  cours  officiels,  et  enfin  une  section  distincte  qui 
pourra  être  nommée  «  la  faculté  de  la  paix  sociale  ». 

Cependant  quelques  nuances  persistent  au  milieu  de 
ces  opinions  sur  l'avenir  de  l'école.  Mes  amis  les  plus 
ardents  ne  voient  pas  aussi  clairement  que  moi  la  déca- 
dence infligée  depuis   trois  siècles  à  notre  race  par  les 
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excès  de  la  centralisation.  Us  s'appuient  sur  l'histoire 
pour  affirmer  que  les  Français  ont  souvent  montré  clans  le 
passé  une  prédilection  spéciale  pour  les  entreprises  con- 
çues dans  l'intérêt  de  l'humanité.  Ils  voient  dans  notre 
école  une  force  nouvelle  qui  ajoutera  un  chapitre  aux 
récits  que  l'on  a  nommés  «  gesta  Dei  per  Francos  ». 

Je  me  plais  à  m'associer  par  la  pensée  à  ces  généreuses 
prévisions;  mais  je  résiste  autant  qu'il  dépend  de  moi, 
quand  mes  amis  me  pressent  de  préparer  la  réalisation 
de  leurs  espérances,  en  soumettant  à  une  centralisation 
forcée  des  efforts  qui  doivent  rester  libres  et  spontanés. 
Aussi,  quand  ils  me  demandent  d'exprimer  au  moins  le 
vœu  que  les  Français  conservent  la  suprématie,  sous  le 
régime  actuel  de  liberté,  dans  l'œuvre  de  nos  Unions,  je 
rappelle  les  principes  suivants,  qu'enseignent,  en  matière 
d'ascendant  social,  la  méthode  d'observation  et  l'histoire. 

«  Toute  race  noble  peut  désirer  la  prépondérance, 
pourvu  que  celle-ci  ait  pour  bases  la  loyauté  et  la  persua- 
sion, non  la  ruse  et  la  force.  D'un  autre  côté,  elle  doit  tou- 
jours accueillir  le  succès  avec  une  modération  entretenue 
par  une  juste  crainte  des  défaillances  humaines.  Plus  une 
nation  s'élève,  plus  elle  est  menacée  de  déchoir.  Sur  ce 
point  la  Fiance,  après  ses  grands  succès  du  passé  et  ses 
récentes  catastrophes,  est  suffisamment  avertie.  » 

LA   CONSTITUTION    ESSENTIELLE  MISE   EN  LUMIÈRE   PAR   L'OBSER VATION 
COMPARÉE     DE    TROIS     SORTES     DE    RACES     CONTEMPORAINES. 

A  une  époque  où  les  activités  prépondérantes  de  l'Eu- 
rope s'emploient  plus  que  jamais  à  propager  la  discorde, 
je  ne  veux  pas  terminer  ce  volume  sans  faire  un  dernier 
effort  en  faveur  de  la  paix.  Les  résultats  de  l'œuvre  que 
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j'ai  entreprise  en  1829  sont  encore  peu  apparents.  Elle 
n'a  guère  réagi  contre  le  débordement  de  vice  et  d'erreur 
qui  restera  un  trait  caractéristique  dans  l'histoire  des  deux 
derniers  siècles.  Je  passe  outre  néanmoins,  car  je  ne  suis 
plus  seul  à  penser  que,  de  notre  modeste  entreprise,  peut 
sortir  une  ère  nouvelle  de  vertu  et  de  vérité. 

Comme  je  l'ai  d'abord  déclaré  dans  l'avant-propos  de  ce 
volume,  je  n'ai  rien  ajouté  à  la  connaissance  des  grands 
principes  sociaux.  En  appliquant  à  l'étude  des  sociétés  la 
méthode  qui  est  la  base  de  toutes  les  sciences  d'observa- 
tion, j'ai  choisi,  parmi  les  formes  que  cette  méthode  peut 
prendre,  celle  qui  convient  le  mieux  à  notre  temps.  J'ai 
fourni  ainsi  au  lecteur  un  moyen  simple  de  constater  lui- 
même  les  conséquences  qu'entraînent,  selon  les  lieux,  le 
respect  ou  le  mépris  des  principes.  Enfin,  dans  les  tomes  II 
à  VI  des  Ouvriers  européens,  j'ai  exprimé  mon  propre  ju- 
gement sur  les  diverses  sociétés  de  l'Europe,  pour  appe- 
ler le  contrôle  des  lecteurs  et  les  mettre  en  mesure  de 
distinguer  eux-mêmes  le  bien  d'avec  le  mal,  dans  ce  genre 
d'informations.  Les  Européens  et  les  Asiatiques  contigus 
à  la  frontière  d'Europe  offrent  aujourd'hui  tous  les  ensei- 
gnements nécessaires  aux  voyageurs  qui  veulent  chercher, 
dans  l'observation  même  des  sociétés,  les  moyens  d'apai- 
ser les  discordes  actuelles  et  de  restaurer  la  paix  sociale. 
Pour  l'exposé  des  faits  que  j'ai  observés  moi-même,  j'ai 
distingué  généralement  deux  catégories  :  les  sociétés  pros- 
pères qui  conservent  la  paix  intérieure  sans  être  secondées 
par  une  force  armée;  les  peuples  souffrants  qui  ne  sauraient 
se  passer  d'une  telle  assistance.  Toutefois,  dans  l'état  actuel 
des  observations  recueillies  depuis  un  demi-siècle,  il  est 
moins  opportun  d'étudier  toutes  les  nuances  des  sociétés 
contemporaines  que  de  concentrer  son  attention  sur  les 
termes  extrêmes.  Je  conseille  donc  aux  amis  de  la  réforme 
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de  visiter  principalement  trois  sortes  de  races  :  les  deux 
sortes  de  races  modèles  qui  jouissent  de  la  paix  sociale* 
sous  les  deux  régimes  opposés  de  la  simplicité  et  de  la 
complication,  et  les  races  chez  lesquelles  l'état  de  discorde 
s'étend  jusqu'à  la  désorganisation. 

Les  races  modèles  simples  ont  toujours  eu,  pour  patrie 
principale,  les  steppes  européennes  et  asiatiques  situées  au 
centre  de  l'ancien  continent.  Là,  chaque  famille,  vouée  à 
l'industrie  pastorale,  et  composée  de  ménages  épars  sur  son 
domaine,  possède  amplement  le  pain  quotidien  et  pratique 
la  loi  morale  formulée  dans  le  Décalogue  éternel.  Selon 
l'opinion  universelle,  le  père  est  chargé  par  délégation 
spéciale  de  présider  aux  rites  de  la  religion  et  d'exercer 
les  devoirs  de  la  souveraineté.  Il  trouve  dans  l'organisation 
patriarcale  tout  le  personnel  dont  il  a  besoin  pour  s'assurer 
les  loisirs  nécessaires  à  l'accomplissement  de  cette  double 
tâche.  Il  délègue  lui-même  une  part  croissante  d'autorité, 
à  mesure  que  les  années  s'accumulent  et  que  se  multiplient 
les  descendants.  Il  confie  en  tous  temps  à  sa  femme  une 
large  part  du  pouvoir  domestique;  et,  avec  son  concours, 
il  assure  au  caractère  des  jeunes  fdies  le  respect  dont  elles 
auront  besoin  plus  tard,  dans  leurs  ménages,  pour  trans- 
mettre l'esprit  d'obéissance  à  de  nouvelles  générations. 
Ensuite,  il  forme  par  la  pratique  de  chaque  jour  l'héritier 
auquel  il  doit  peu  à  peu  céder  son  pouvoir.  Les  rapports 
1:1  Uuels  des  familles  dépendent  du  régime  de  propriété 
qui  procure  à  chacune  le  pain  quotidien,  soit  par  la  com- 
munauté, soit  par  la  propriété  individuelle,  soit  par  le 
patronage.  Elles  sont  intimement  unies,  parce  qu'elles  re- 
connaissent toutes  le  môme  souverain  :  Dieu,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  révélateur  du  Décalogue.  En  résumé, 
les  races  modèles  et  simples  doivent  la  paix  aux  sept  élé- 
ments de  la  constitution  essentielle  :  elles  ont  les  quatre 
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forces  morales  émanant  du  Décalogue,  de  l'autorité  pater- 
nelle, de  la  religion  et  de  la  souveraineté;  elles  jouissent 
du  bien-être  matériel  fourni  en  abondance,  selon  les  lieux, 
par  l'une  des  trois  formes  de  la  propriété  foncière. 

Les  races  modèles  et  compliquées  ont  souvent  brillé  en 
Europe.  Elles  peuvent  être  observées  aujourd'hui  dans  les 
États  Scandinaves,  sur  les  rivages  maritimes  compris  entre 
la  Baltique  et  le  Rhin,  dans  les  Alpes  des  six  petits  cantons 
suisses  et  dans  les  montagnes  du  pays  basque.  Les  peuples 
y  jouissent  encore  de  la  paix  que  donne  la  constitution 
essentielle;  mais  ils  sont  loin  de  rester  dans  l'état  d'éga- 
lité propre  aux  races  simples.  L'inégalité  vient  surtout 
de  l'agglomération  qui  rapproche  sans  cesse  les  familles. 
Les  unes  possèdent  des  domaines,  grands  ou  petits,  sous 
les  trois  régimes  de  la  propriété;  les  autres  sont  com- 
plètement dépourvues  de  toute  propriété  foncière  autre 
que  le  foyer  domestique.  Cependant  chaque  père  de  famille 
se  procure  des  moyens  assurés  de  subsistance,  en  exploi- 
tant les  huit  branches  d'arts  usuels  et  les  nombreuses 
catégories  d'arts  libéraux.  11  n'a  plus  à  gouverner  de 
grandes  communautés  patriarcales  :  il  n'a  sous  son  autorité 
qu'un  ménage,  nommé  famille-souche,  composé  seulement 
des  vieux  parents,  de  l'héritier  et  de  ses  enfants.  Dans 
cette  condition  des  sociétés,  les  pères  sont  obligés  de  con- 
sacrer tout  leur  temps  à  la  conquête  du  pain  quotidien. 
Pour  subvenir  aux  besoins  d'une  population  croissante,  le 
territoire  se  transforme  constamment.  La  stabilité  n'existe 
plus  dans  l'organisation  matérielle;  mais  elle  persiste  dans 
l'ordre  moral.  Deux  institutions  y  pourvoient  :  ce  sont  les 
deux  corps  spéciaux  constitués  dans  l'intérêt  public,  pour 
suppléer  à  l'insuffisance  des  pères  de  famille,  qui  ne  peu- 
vent servir,  ni  la  religion,  ni  la  souveraineté.  Secondés  par 
ceux  qui  conservent  les  vertus  et  les  loisirs  acquis  à  tous 
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les  pères  dans  la  vie  patriarcale,  ils  procurent  aux  races 
compliquées  les  avantages  qu'assurent  la  «  paix  de  Dieu  et  la 
paix  du  souverain  ».  Une  race  agglomérée,  même  prospère, 
n'a  jamais  les  satisfactions  que  donne  aux  races  éparses  le 
sentiment  de  leur  dignité  et  de  leur  indépendance.  Cepen- 
dant elle  obtient  souvent  des  succès  qui  font  l'admiration 
de  ses  voisines.  Parfois,  sous  ce  régime  d'agglomération, 
une  société  atteint  ces  développements  extraordinaires  de 
richesse,  de  science  et  de  force  qui  sont  considérés,  par  les 
historiens,  comme  la  plus  enviable  des  conditions. 

Celte  admiration  a  été  rarement  justifiée  à  la  suite  des 
grandes  époques  de  prospérité  :  en  se  compliquant  davan- 
tage, les  anciennes  nations  modèles  se  sont  ébranlées,  sou- 
vent même  désorganisées.  Leur  décadence  a  été  plusieurs 
fois  signalée  dans  cet  ouvrage;  et  elle  mine  plus  que 
jamais  sous  nos  yeux  tous  les  éléments  de  la  constitution 
essentielle.  De  1661  à  1774,  la  cour  de  France  a  corrompu 
les  mœurs  et  privé  de  leur  fonction  sociale  les  anciennes 
classes  dirigeantes.  Les  lettrés  et  les  légistes  ont  continué 
depuis  lors  cette  œuvre  de  corruption  en  se  ré  vol  tan  1 
contre  Dieu  et  la  religion;  les  gouvernants  de  la  Terreur 
ont  détruit  l'autorité  paternelle  et  la  souveraineté;  enfin, 
trois  révolutions  ont  successivement  supprimé,  dans  notre 
édifice  social,  les  réparations  faites  par  le  premier  empire. 
En  ce  qui  louche  les  grands  symptômes  de  la  paix,  la 
France  contraste  maintenant  avec  tous  les  modèles:  elle 
a  perdu  notamment  les  trois  formes  du  respect  accordé, 
chez  ces  derniers,  à  Dieu,  au  père  et  à  la  femme. 

Je  cherche  sans  relâche  la  voie  que  doivent  suivre  les 
hommes  de  paix,  au  milieu  des  vices  et  des  erreurs  qui 
ont  envahi  l'Europe.  Je  m'assure  déplus  en  plus  que  tout 
esprit  droit  et  désintéressé  trouvera  la  vérité  dans  l'obser- 
vation comparée  des  trois  régimes  que  je  viens  d'indiquer. 
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S  12. 

LES     DEUX    ÉTAPES     PRINCIPALES     DE     LA     PAIX     SOCIALE 
EN    EUROPE. 

Deux  séries  de  travaux  se  présentent  comme  les  préli- 
minaires obligés  de  la  réforme  nécessaire  à  notre  temps. 
Dans  l'état  général  de  discorde  qui  envahit  la  majeure 
partie  de  l'Europe,  les  hommes  qui  aspirent  à  ramener 
leurs  concitoyens  vers  le  bonheur  émanant  de  la  paix 
sociale  ont  deux  étapes  à  parcourir.  Ils  doivent  d'abord 
acquérir  la  connaissance  de  «  la  constitution  essentielle  », 
sans  laquelle  aucune  race  n'a  prospéré.  Ils  ont  ensuite  à 
en  concilier  les  éléments  avec  les  idées,  les  mœurs  et  les 
institutions  de  leur  propre  pays. 

Plusieurs  milliers  d'hommes  ont  été  préparés  à  par- 
courir la  première  étape.  Un  enseignement  spécial  est  or- 
ganisé à  cet  effet  en  France;  et  il  a  été  devancé,  dans  les 
pays  plus  prudents  ou  moins  passionnés  pour  la  nouveauté, 
par  les  leçons  tirées  du  cataclysme  de  1789.  On  commence 
à  comprendre  que  la  méthode  décrite  dans  cet  ouvrage 
pourrait  remédier  aux  souffrances  actuelles  de  l'Occident. 
Toutefois,  il  reste  une  distance  énorme  à  franchir  pour 
passer,  de  cette  disposition  d'esprit,  à  un  travail  efficace. 
Jusqu'à  présent,  peu  d'hommes  parmi  nous  ont  acquis, 
sur  l'œuvre  de  la  réforme,  les  convictions  énergiques  qui 
donnèrent  autrefois  à  sept  apôtres  la  force  nécessaire  pour 
opérer  la  transformation  sociale  des  Gaules.  Pour  ramener 
à  la  vérité  les  races  égarées  de  l'Occident,  les  hommes 
animés  de  l'esprit  de  réforme  doivent  d'abord,  selon  le 
conseil  donné  à  son  moment  de  raison  par  un  lettré  cé- 
lèbre (i,i),  raffermir  leurs  «  convictions  ébranlées  »  par 
l'action  des  erreurs  dominantes.  Le  meilleur  moyen  de 
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retrouver  ce  discernement  du  bien  et  du  mal  est  d'ob- 
server, chez  certains  peuples,  les  contrastes  de  prospérité 
et  de  souffrance.  La  voie  de  ces  études  préliminaires  est 
maintenant  tracée.  Malgré  ses  proportions  modestes, 
l'école  sociale  de  Paris  montre  déjà  comment  chaque  race 
peut  communiquer,  à  l'élite  de  sa  jeunesse,  l'amour  d'une 
science  attrayante.  Elle  dresse  des  esprits  studieux  à  étu- 
dier comparativement  les  races  modèles  et  les  races 
désorganisées.  Elle  les  met  en  mesure  d'acquérir,  dans  des 
voyages  méthodiques,  le  dévouement  à  la  patrie,  l'esprit 
d'initiative  et  la  puissance  d'action,  qui  ne  sauraient  être 
donnés  aussi  vite  par  aucun  autre  enseignement.  Tous  les 
amis  de  la  vérité  peuvent  aujourd'hui  s'acheminer  eux- 
mêmes  par  une  méthode  sûre  vers  la  connaissance  de  la 
constitution  essentielle.  Après  être  arrivé  à  cette  première 
étape,  chaque  réformiste,  en  choisissant  Tune  des  routes 
qui  partent  de  ce  point  central,  sera  devenu  plus  capable 
d'atteindre  le  but  spécial  qui  convient  à  sa  nation. 

La  seconde  étape  est  nécessaire  pour  procurer  le  bon- 
heur aux  races  compliquées,  parce  que  chez  celles-ci  les 
principes  généraux  de  la  constitution  essentielle  doivent 
être  complétés  par  des  coutumes  nationales  et  locales.  Elle 
doit  être  franchie  par  des  voies  diverses,  parce  que  les 
moyens  qui  créent  la  paix,  but  suprême  de  toute  consti- 
tution, varient  selon  la  nature  des  hommes  et  des  lieux.  La 
voie  à  parcourir  devient  plus  longue  et  plus  pénible,  quand 
augmentent  les  défaillances  infligées  à  la  race  par  l'amoin- 
drissement des  foyers  domestiques,  l'agglomération  des 
familles,  la  complication  des  travaux  et  la  difficulté  crois- 
sante des  moyens  de  subsistance.  Cette  voie  est  courte,  au 
contraire,  quand  il  existe  beaucoup  de  familles  connais- 
sant la  loi  morale  et  possédant  le  pain  quotidien,  quand 
surtout  ces  familles  sont  portées,  par  l'esprit  de  paternité, 

I.  39 
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à  suppléer  aux  défaillances  des  autres.  Alors,  en  effet,  les 
deux  grands  pouvoirs  publics  ont  une  tâche  relativement 
simple.  Ils  assurent  «  la  paix  de  Dieu  »  et  «  la  paix  du 
souverain  »,  grâce  au  concours  d'un  personnel  excellent  et 
peu  nombreux,  recruté  au  sein  des  familles  d'élite.  Dans 
de  telles  conditions,  ils  sont  peu  exposés  à  la  corruption, 
qui  est  l'éternel  écueil  des  hommes  publics.  En  revanche, 
quand  les  défaillances  se  multiplient  chez  les  familles 
dirigeantes,  par  le  mauvais  exemple  des  gouvernants,  le 
mal  s'étend  à  toute  la  nation.  Enfin,  comme  je  l'ai  indiqué 
(i,  1),  la  race  s'abîmerait  peu  à  peu  dans  la  corruption, 
si  les  catastrophes  nationales  ne  venaient  promptement 
apporter  les  moyens  de  salut  ou  tout  au  moins  des  aver- 
tissements salutaires. 

Ce  secours  est  douloureux,  mais  indispensable  aux 
peuples  égarés,  et  il  n'a  jamais  été  refusé  parla  Providence 
aux  races  révoltées  contre  la  constitution  essentielle.  Dans 
l'état  actuel  de  souffrance,  il  n'a  manqué,  ni  à  notre  pays, 
ni  à  la  majeure  partie  de  l'Europe  ;  et  il  a  produit  le  mou- 
vement de  réforme  dont  ce  chapitre  offre  le  résumé.  Tou- 
tefois ce  mouvement  est  retardé  par  les  divisions  pro- 
fondes qui  surgissent  presque  partout  :  d'abord  entre 
les  diverses  nations;  puis,  dans  chaque  nation,  entre  les 
croyances  religieuses,  les  intérêts  politiques  et  les  classes 
sociales;  souvent  enfin,  jusque  dans  le  personnel  des 
partis  militants,  des  ateliers  de  travail  et  des  foyers  do- 
mestiques. 11  me  reste  donc  à  dire  comment  l'œuvre  de  la 
réforme  peut  être  accélérée  par  une  coutume  de  nos 
Unions,  par  «  la  correspondance  de  la  paix  sociale  ». 

Cette  correspondance  a  commencé  au  milieu  des 
événements  qui  se  sont  accomplis,  en  France,  entre  le 
h  septembre  1870  et  le  31  mai  1871.  A  cette  époque,  des 
lettres  dictées  par  l'anxiété  de  mes  concitoyens  et  la  solli- 
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citude  de  mes  amis  étrangers  me  furent  adressées  de 
toutes  parts.  Les  réponses  individuelles  que  je  fis  à  ces 
lettres  furent  résumées  et  complétées  dans  une  brochure 
intitulée  «  La  Paix  sociale  après  le  désastre  »,  qui  fut 
publiée  le  1er  juin  1871.  Depuis  lors,  cette  correspondance 
a  été  poursuivie  avec  activité.  Dans  mes  nouvelles  réponses, 
j'ai  insisté  constamment  sur  une  vérité  qui,  à  la  longue,  a 
été  acceptée  par  mes  correspondants.  Quatre  mille  per- 
sonnes admettent  aujourd'hui  les  propositions  suivantes. 
Les  partis  nombreux  qui  désolent  maintenant  l'Europe  par 
leurs  divisions  n'aboutiront  qu'à  leur  propre  ruine,  s'ils  ne 
cherchent  pas  le  moyen  de  se  rapprocher  sur  quelque  ter- 
rain commun.  Ce  moyen  est  trouvé  :  c'est  le  procédé  qui 
produit  l'accord  des  esprits  dans  toutes  les  sciences  d'ob- 
servation; c'est  la  méthode  décrite  dans  ce  volume.  C'est 
elle  qui  a  fourni  les  résultats  coordonnés  dans  les  six 
volumes  des  Ouvriers  européens.  En  187/i,  un  premier  rap- 
prochement a  été  opéré  par  l'institution  des  Unions  de 
la  paix  sociale.  Enfin,  un  moyen  plus  précis  vient  d'être 
adopté  :  c'est  la  connaissance  de  la  constitution  essen- 
tielle résumée,  dans  ce  chapitre,  en  termes  très  généraux. 
Plusieurs  fragments  de  cette  correspondance  ont  été 
publiés  en  petites  brochures,  qui  ont  été  vendues,  en 
grand  nombre,  au  prix  de  revient  de  quelques  centimes. 
Ils  ont  beaucoup  contribué  à  établir  ce  point  de  rallie- 
ment au  milieu  des  divisions  contemporaines. 

La  «  correspondance  sociale  »  deviendrait  plus  utile 
encore,  si  les  hommes  d'élite  qui  la  provoquèrent  au  mi- 
lieu des  anxiétés  de  la  guerre  la  continuaient  maintenant 
dans  la  quiétude  de  la  paix.  Ces  hommes  sont  signalés 
par  leurs  éminentes  qualités  à  la  confiance  des  partis  qui, 
en  se  disputant  l'influence  et  le  pouvoir,  poussent  la 
France  à  l'abîme.  Les  représentants  de  chaque  parti  ont 
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donc  en  ce  moment  à  remplir  une  haute  fonction  natio- 
nale :  rechercher,  dans  l'histoire  et  dans  l'observation 
comparée  des  peuples  contemporains,  les  nombreuses 
coutumes  qui  peuvent  le  mieux  concilier  les  principes 
généraux  de  la  constitution  essentielle  avec  les  aspira- 
lions  spéciales  de  leurs  amis.  Ceux  qui  me  demandèrent 
conseil,  à  l'époque  où  il  s'agissait  de  libérer  notre  terri- 
toire envahi,  trouveront,  dans  le  comité  de  la  Bibliothèque, 
un  concours  plus  efficace  pour  une  tâche  plus  difficile  : 
celle  qui  arrachera  notre  nation  aux  étreintes  de  la  dis- 
corde. En  publiant  cette  édition  nouvelle  des  Ouvriers 
européens,  le  Comité  a  fortifié  l'enseignement  offert  par  sa 
Bibliothèque.  Au  spectacle  journalier  de  nos  discordes 
civiles,  il  s'est  affermi  dans  la  croj-ance  aux  éternels  prin- 
cipes de  la  paix.  Toutefois  il  a  constaté,  plus  que  jamais, 
que  la  restauration  en  est  inutile  ou  dangereuse,  quand 
elle  n'est  pas  précédée  par  celle  des  institutions  complé- 
mentaires qui  assurent  à  ces  principes  l'intelligente 
coopération  des  hommes.  C'est  donc  à  cette  restauration 
préalable  que  doivent  maintenant  s'attacher  les  amis  de 
la  paix.  Tous  les  partis  doivent  remettre  en  lumière  les 
coutumes  et  les  lois  écrites  sur  lesquelles,  chez  leur  nation 
ou  dans  leur  localité,  doivent  s'appuyer  le  Décalogue, 
l'autorité  paternelle,  la  religion,  la  souveraineté  et  les 
trois  formes  de  la  propriété  foncière  *. 

1.  «  Les  lois  doivent  se  faire  en  quelque  sorte  elles-mêmes,  car  il  faut 
qu'elles  naissent  des  rapports  spéciaux,  de  la  situation  particulière  du  peuple... 
Le  législateur  énonce  les  lois  et  les  coordonne  avec  l'élat  du  peuple,  mais  sans 
cesser  d'avoir  l'œil  fixé  sur  le  but  constant  et  universel  de  toute  société.  De  là 
résulte  le  principe  de  l'éternelle  mobilité  des  lois  unie  à  leur  stabilité;  il  y  a,  en 
effet,  dans  l'état  d'un  peuple,  des  rapports  qui  demeurent  toujours  les  mêmes,  et 
d'autres  qui  changent  perpétuellement;  et  le  législateur  qui,  en  examinant  le 
présent,  s'applique  a  prévoir  l'avenir,  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  le  passé, 
car  le  passé  contient  tout,  ce  qui  est  nouveau  comme  ce  qui  est  ancien.  » 
(Ancillon  :  De  la  Souveraine  le;  trad.  de  l'allemand.  Paris,  4  816,  page  33.) 
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Le  Comité,  pour  écarter  les  méfiances  opposées  à 
l'œuvre  de  paix  par  les  partis  nationaux,  politiques  et  reli- 
gieux, se  conforme  à  l'enseignement  qui  me  fut  donné  dès 
Tannée  1823,  par  un  maître  expérimenté  (i,  4).  Il  s'interdit 
de  plus  en  plus  les  satisfactions  personnelles,  les  moyens 
d'influence  et  les  chances  de  succès  que  procure,  chez  les 
peuples  divisés,  l'affirmation  bruyante  des  principes  rivaux. 
Cette  pratique  est,  d'ailleurs,  justifiée  par  les  heureux 
résultats  qu'obtiennent  nos  Unions  en  s'éloignant  des 
débats  irritants  des  politiciens.  Sous  cette  réserve,  je  me 
tiens  prêt,  avec  mes  amis,  à  seconder  les  réformistes-tra- 
ditionnels de  toute  nuance  qui,  en  partant  de  la  nature 
de  l'homme  et  de  l'expérience  des  sociétés,  veulent  apai- 
ser, en  France,  les  haines  et  les  discordes.  Je  m'adresse 
particulièrement  aux  hommes  qui  m'ont  aidé  à  fonder  les 
Unions.  Je  les  invite  maintenant  à  compléter  cette  œuvre 
de  paix,  en  démontrant  à  leurs  partis  respectifs  qu'en  se 
ralliant  sous  le  drapeau  de  la  constitution  essentielle,  ils 
marcheront,  par  la  voie  la  plus  directe,  vers  les  premières 
satisfactions  qu'ils  doivent  désirer. 

Comme  je  l'ai  indiqué  (xm,  3),  les  amis  qui,  en  juil- 
let 18/t8,  m'obligèrent  à  entreprendre  la  composition  des 
Ouvriers  européens,  se  proposaient  de  restaurer,  avec  le 
concours  du  parlement  où  ils  siégeaient,  les  principes  de 
la  constitution  essentielle.  Pendant  les  six  années  que  je 
consacrai  à  l'accomplissement  de  cette  tâche,  ils  s'appli- 
quèrent, de  leur  côté,  mais  sans  résultat  bien  apparent,  à 
vaincre  les  préjugés  et  les  idées  préconçues  que  leurs 
collègues  opposaient  à  la  restauration  de  ces  principes. 
Lors  donc  qu'à  l'automne  de  1854  je  leur  apportai  le  ma- 
nuscrit de  la  première  édition,  ils  furent  unanimes  à  dé- 
clarer que  l'opinion  égarée  ne  pourrait  supporter  mes 
conclusions.  Le  plan  que  j'adoptai,  d'après  leurs  conseils, 
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était  fondé  sur  les  six  conclusions  suivantes,  que  l'événe- 
ment a  justifiées  de  tous  points.  La  première  édition,  ré- 
duite à  l'exposé  des  faits  observés,  aurait  un  succès  immé- 
diat. La  connaissance  de  ces  faits,  alors  oubliés,  réagirait  à 
l'aide  du  temps  contre  l'erreur  fondamentale,  qui,  par 
l'affirmation  d'un  fait  évidemment  faux,  avait  déconsidéré 
ces  principes  dans  les  esprits.  Cette  réaction  serait  mal- 
heureusement retardée  par  l'acte  de  violence  qui,  en  1851, 
avait  subdivisé  en  partis  hostiles  l'admirable  groupe  ré- 
formiste-traditionnel de  1850.  En  revanche,  elle  serait 
sans  doute  accélérée  par  de  nouvelles  catastrophes  qui 
rétabliraient  le  groupe  de  la  réforme.  Grâce  à  l'influence 
salutaire  de  ces  catastrophes,  les  partis  seraient  ramenés 
aux  sentiments  d'union,  qui  avaient  acquis,  en  juillet  1848, 
une  force  irrésistible.  Enfin,  quand  le  groupe  de  la 
réforme  serait  ainsi  rétabli,  avec  la  transformation  opérée 
dans  les  esprits  par  la  première  édition  des  Ouvriers 
européens,  le  moment  serait  venu  de  publier  la  deuxième 
édition,  en  y  rétablissant  l'exposé  de  la  constitution 
essentielle,  supprimé  dans  la  première  par  mesure  de 
prudence. 

Je  reconnus  bientôt  la  sagesse  du  conseil ,  suivi 
d'abord  à  regret.  Aussi  ai-je  résisté  avec  une  ténacité 
inébranlable  aux  demandes  d'une  deuxième  édition  faites 
journellement  par  les  amis  les  plus  dévoués  à  la  réforme, 
comme  par  les  éditeurs  les  plus  perspicaces.  Si,  après  un 
quart  de  siècle,  je  me  rends  à  leur  désir,  c'est  que  certains 
symptômes  décisifs  démontrent  que  le  moment  prévu  en 
185i  (xiu,  4  )  est  enfin  arrivé.  Je  reproduis,  avec  des 
compléments,  dans  celte  deuxième  édition,  les  faits 
publiés  dans  la  première;  mais,  cette  fois,  j'y  joins 
l'exposé  de  «  la  constitution  essentielle  »  qui,  seule, 
depuis  les  premiers  âges,  crée  les  races  prospères,  parce 
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que,  seule,  elle  donne  satisfaction  aux  «  deux  besoins 
essentiels  »  de  l'humanité. 

Cependant,  selon  la  prévision  émise  en  1854  par  mes 
amis,  cet  exposé  ne  produira  ses  fruits  qu'après  un  nouvel 
effort  des  hommes  qui  continuent  l'œuvre  commencée  à 
cette  époque.  La  constitution  essentielle,  respectée  par 
tous  les  peuples,  est  formellement  [violée  en  France  par 
les  dures  contraintes  exercées,  par  des  lois  antisociales, 
jusque  dans  les  ateliers  de  travail  et  les  foyers  domes- 
tiques. Ainsi  rejetée  en  dehors  de  «  la  civilisation  euro- 
péenne »,  devenue,  depuis  ses  catastrophes  réitérées, 
un  objet  de  pitié  pour  ses  amis,  de  convoitise  pour  les 
races  avides  et  d'étonnement  pour  le  monde  entier,  notre 
race,  qui  conservait  tant  de  force  en  1789,  après 
128  années  de  corruption,  ne  résisterait  plus  longtemps 
au  travail  spontané  de  désorganisation,  dont  le  mobile 
est  inoculé  aux  âmes  par  117  années  d'erreur.  Heureu- 
sement, je  vois  surgir  partout  des  hommes  qui  commen- 
cent à  apercevoir  le  danger  de  cette  situation.  Vivant 
de  leur  travail,  ils  ne  sont  pas  portés,  comme  nos  «  politi- 
ciens »  le  font  souvent  de  bonne  foi,  à  fonder  leur  fortune 
sur  l'enseignement  de  l'erreur,  l'excitation  à  la  discorde 
et  l'exploitation  du  trésor  public.  Tout  en  mettant  nos 
gros  livres  à  leur  disposition,  je  leur  conseille  de  ne  se 
point  contenter  de  la  vérité  toute  faite,  mais  de  la  cher- 
cher eux-mêmes,  avec  l'aide  de  la  méthode  d'observation, 
à  ses  vraies  sources.  Ce  conseil  est  maintenant  suivi;  et 
c'est  par  ce  motif  que  l'ère  définitive  de  la  réforme  paraît 
être  commencée.  Revenus  à  la  vérité,  moins  par  nos  en- 
seignements que  par  l'usage  de  leur  propre  raison,  nos 
amis  voudront  la  répandre  dans  leur  voisinage.  Ils  se 
concerteront  avec  nous,  pour  la  résumer,  sur  chaque 
point  où  elle  fait  défaut,  soit  dans  de  très  petits  livres, 
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soit  dans  la  «  nouvelle  presse  hebdomadaire  »  constituée, 
en  dehors  des  partis  politiques,  pour  la  restauration  de 
la  vie  locale  (xvi,  c).  Enfin,  ils  nous  aideront  à  faire  péné- 
trer ces  écrits  dans  les  moindres  subdivisions  de  chaque 
parti,  dans  chaque  foyer  domestique  et  dans  chaque  ate- 
lier de  travail. 

La  souffrance,  dont  cet  ouvrage  décrit  les  causes  et  les 
principaux  traits,  ne  désole  pas  seulement  notre  pays. 
Elle  envahit,  de  proche  en  proche,  la  majeure  partie  de 
l'Europe.  Le  plan  de  réforme  que  nous  proposons  pour  la 
France  s'étendra  naturellement  aux  autres  pays,  dès  qu'il 
sera  justifié  par  ses  résultats.  Grâce  à  son  organisation, 
l'école  de  la  paix  sociale  reste,  non  indifférente,  mais 
étrangère  aux  passions  qui  déchaînent  la  discorde  au  sein 
de  l'humanité.  Tant  qu'elle  sera  fidèle  aux  traditions  des 
fondateurs,  elle  ne  s'exposera,  ni  à  froisser  les  intérêts 
privés,  ni  à  porter  ombrage  aux  pouvoirs  publics.  La  con- 
stitution essentielle,  base  de  son  enseignement,  n'est  spé- 
ciale à  aucun  lieu,  à  aucune  race,  à  aucune  forme  de 
religion  ou  de  souveraineté.  Signalant,  sans  les  classer  au 
rang  des  principes  éternels  de  la  constitution,  les  cou- 
tumes variables  qui  assurent  la  soumission  à  ces  prin- 
cipes, notre  enseignement  produit  partout  la  paix.  Il 
atteint  ce  but  suprême  de  la  vie  temporelle  en  élevant  les 
âmes  dans  une  sphère  supérieure  à  celles  où  s'agitent  les 
intérêts  condamnables  et  les  mauvaises  passions. 


«  Ce  ne  sera  que  par  des  hommes  simples 
qui  le  luxe  n'a  pas  amollis,  que  los  plaisirs 
et  les  arts  n'ont  pas  corrompus,  que  de 
fausses  doctrines  n'ont  pas  pervertis,  qu'une 
7l7fion  fc.T.boo  dans  la  décrépitude  sera  ra- 
jeunie. »  (De  Bonald  :  Méditations  poli- 
tiques tirets  de  l'Evangile;  tome  xn  des 
Œuvres  complètes.) 
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PIÈGE  A. 

INDEX  DES  AUTEURS 

CITÉS  DANS  LES  SIX  TOMES  DES  OUVRIERS  EUROPÉENS1 

Si- 

COMMENT  LA  NOTION  DES  BONNES  COUTUMES  NATIONALES  A  ÉTÉ 
DÉTRUITE  EN  FRANGE  PAR  LES  FAUX  DOGMES  DE  1789. 

Arrivé  à  Paris,  en  janvier  !82ft,  pour  suivre  succes- 
sivement pendant  six  années  les  cours  de  trois  écoles, 
j'étais  prémuni,  par  les  enseignements  du  maître  que  je 
quittais  (1,4),  contre  les  aberrations  que  propageaient,  à 
cette  époque,  les  historiens  modernes,  les  politiques,  les 
poètes,  la  presse  périodique,  la  tribune  et  les  cours  pu- 
blics. Je  restai  d'abord  indifférent  aux  lectures  qui  pas- 
sionnaient mes  condisciples;  puis  je  les  pris  en  dégoût  lors- 
que  j'en  vis  sortir,  en  juillet  .1830,  les  effusions  de  sang 
qui,  depuis  lors,  se  sont  reproduites  tant  de  fois.  A 
partir  de  ce  moment*  j'abandonnai  les  écrits  qui  ne  se  rat- 
tachaient pas  à  ma  profession,  aux  sciences  et  aux  lettres 
classiques.  Je  m'attachai,  avec  une  prédilection  presque 
exclusive,  aux  «  livres  vivants  »,  aux  foyers  domestiques 
et  aux  ateliers  de  travail  interprétés  par  les  Autorités 
sociales  de  chaque  localité. 

Les  huit  premières  années  de  mes  voyages  à  l'étranger 
m'offrirent  des  sujets  continuels  d'étonnement.  Je  voyais 
partout  apparaître  la  paix  sociale,  au  lieu  des  discordes  qui 

\.  Mon  ami,  M.  Emm.  de  Curzon,  est,  parmi  mes  collaborateurs,  celui  qui  a 
le  plus  contribué  à  me  faire  connaître  les  préceptes  écrits  de  sagesse  et  de  pru- 
donce  laissés  par  les  anciens  aufeurs.'Sur  plusieurs  points,  ses  discours  et  sa 
correspondance  ont  fortifié  mon  attachement  pour  les  croyances  et  les  coutumes 
de  notre  race,  en  me  les  signalant  dans  les  plus  vieilles  traditions  de  l'humanité. 
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désolaient  mon  pays.  Plus  j'avançais  vers  les  limites  de 
l'Asie  et  du  Nord,  pluii  ce  contraste  augmentait.  J'en 
aperçus  la  cause  dès  cette  première  époque,  en  étudiant 
comparativement  l'Orient  et  l'Occident.  A  l'étranger,  la 
prospérité  était  assurée  sous  tous  les  régimes  de  tradition  : 
par  la  prépondérance  de  l'autorité  paternelle,  chez  les 
races  simples;  par  l'accord  de  la  religion  et  de  la  souve- 
raineté, chez  les  races  compliquées.  En  France,  au  con- 
traire, la  souffrance  et  l'erreur  avaient  envahi  la  plupart  des 
autorités  privées  et  publiques.  Depuis  lors,  le  mal  s'est 
encore  accru.  Ceux  qui  se  flattent  d'avoir  en  dépôt  à  leur 
foyer  les  vieilles  coutumes  nationales  ne  sont  pas  moins 
acharnés  que  les  novateurs  à  semer  autour  d'eux  la  dis- 
corde. D'autres,  plus  modestes  et  plus  dévoués  à  la  patrie, 
sont  cependant  frappés  d'impuissance,  parce  qu'ils  sont 
imbus,  sans  le  savoir,  des  faux  dogmes  de  1789.  D'autres 
enfin  se  complaisent  dans  leur  état  d'inertie  :  en  même 
temps  ils  s'enorgueillissent  volontiers  des  vertus  de  leurs 
ancêtres,  et  ils  encourent  ainsi  le  blâme  que  le  plus  grand 
des  maîtres  adressait  aux  Pharisiens1. 

§2. 

COMMENT    LES  PRINCIPES    OUBLIÉS    OU    CONTESTÉS    DANS    l'OCCT 

dent   peuvent   être   raffermis   dans    les    ames  par   la    méthode 

d'observation. 

Quand  j'eus  pu  voir  de  mes  propres  yeux,  dans  toute 
son  étendue,  le  contraste  extraordinaire  qui  régnait  entre 
l'Orient  et  l'Occident,  je  sentis  que  j'étais  arrivé  sur  la 
voie  où  chacun  pouvait  retrouver  lui-même  la  vérité  per- 

1.  «  Ne  dites  pas  en  vous-mêmes:  Nous  avons  Abraham  pour  père.  Car 
je  vous  déclare  que  Dieu  peut  faire  naître  de  ces  pierres  mêmes  des  enfants  à 
Abraham.  »  (Évangile  selon  saint  Matthieu,  m,  9.) 
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due.  Conformément  aux  exigences  de  la  méthode  scienti- 
fique, je  m'étais  gardé  jusque-là  d'affirmer  les  principes; 
mais  je  n'hésitai  plus,  à  partir  de  1854,  qnand  j'eus  con- 
staté, dans  toute  l'Europe,  la  solidité  de  l'enseignement 
que  j'avais  reçu  au  foyer  domestique,  près  des  Autorités 
sociales  et  dans  les  entretiens  des  maîtres.  Je  pus  désor- 
mais démontrer  le  néant  de  l'erreur  fondamentale  du 
siècle  dernier,  celle  qui  attribue  à  l'homme  le  pouvoir  de 
trouver  en  lui-même  la  paix  et  la  stabilité,  sources  du 
vrai  bonheur.  Jamais,  en  effet,  je  n'ai  rencontré  aucune 
race  contente  de  son  sort,  en  dehors  des  localités  où  le 
chef  de  famille  commande  à  la  femme,  aux  enfants  et  aux 
serviteurs,  en  appuyant  son  autorité  sur  la  délégation  que 
Dieu  lui  en  a  faite  et  sur  la  pratique  de  sa  loi.  Chez  les 
nations  où  le  commerce  et  les  manufactures  accumulent 
les  richesses,  développent  la  grande  propriété  foncière  et 
fondent  ainsi  la  paix  sociale  sur  le  patronage,  le  danger 
de  la  corruption  est  toujours  imminent.  Les  patrons  bien 
avisés  savent  que  ce  danger  peut  venir  surtout  de  leurs 
enfants.  Ils  le  conjurent  par  une  éducation  solide,  com- 
plétée par  les  voyages  méthodiques  dont  j'ai  signalé  l'effi- 
cacité. C'est  dans  ces  voyages  que  se  formeront  surtout, 
chez  les  peuples  égarés  de  notre  temps,  les  hommes 
capables  de  restaurer  les  principes  et  de  conquérir  l'as- 
cendant social  qu'assurent  les  grands  services. 


COMMENT     LE    RETOUR     A     LA    VÉRITÉ     PEUT    ÊTRE     SECONDÉ    PAR     LA 
LITTÉRATURE     DES     ÉPOQUES    D'ERREUR. 

La  pratique  des  grands  principes  sociaux  est  l'unique 
source  du  bonheur.  Les  sociétés  ont  souvent  compris  cette 
vérité.  Elles  ont  alors  confié  à  des  hommes  d'élite  le  soin 
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de  conserver  ces  principes  sous  la  sauvegarde  de  la  reli- 
gion et  de  la  souveraineté.  En  respectant  ces  deux  institu- 
tions, les  sociétés  ont  conquis  la  stabilité  et  la  paix.  Enfin, 
tant  qu'elles  ont  gardé  ces  biens  suprêmes,  elles  ont  excité 
l'admiration  de  leurs  voisins.  Gomment  donc  ces  mêmes 
sociétés  ont-elles  pu  ensuite  mépriser  ces  institutions,  se 
complaire  dans  le  changement  et  la  discorde,  puis  marcher 
de  chute  en  chute  à  leur  ruine? 

L'histoire  des  innombrables  époques  de  décadence  ré- 
pond à  cette  question.  Les  ministres  de  Dieu  et  du  sou- 
verain, après  avoir  fait  le  bonheur  du  peuple,  ont  reçu  de 
lui  la  richesse  avec  le  pouvoir;  et  c'est  alors  qu'a  com- 
mencé le  mal.  Ils  se  sont  abandonnés  aux  inspirations  de 
l'orgueil  et  du  vice,  puis  ils  ont  méprisé  et  opprimé  ceux 
qu'ils  devaient  aimer  et  servir.  Ces  alternances  de  bien  et 
de  mal  ont  été  fréquentes  en  France.  Après  la  souffrance 
développée  sous  les  derniers  Valois,  la  prospérité  s'est 
lentement  rétablie,  de  1598  à  1661;  depuis  lors,  la  souf- 
france est  revenue  et  s'aggrave  sans  relâche. 

On  ne  saurait,  il  est  vrai,  méconnaître  tout  à  fait  l'au- 
rore d'un  meilleur  avenir.  Au  milieu  de  la  corruption 
générale,  les  hommes  que  Platon  appelait  «  divins  »  sont 
restés  soumis  à  la  vérité  éternelle.  D'autres  y  sont  revenus 
sous  la  pression  des  malheurs  privés  et  des  catastrophes 
nationales.  Depuis  l'époque  de  la  Terreur  notamment,  ces 
moyens  de  réforme  n'ont  pas  été  épargnés  aux  ministres 
de  la  religion;  et  il  en  est,  parmi  eux,  qui  donnent 
depuis  1830  les  preuves  d'une  vraie  renaissance  intellec- 
tuelle et  morale,  et  qui  nous  rappellent  parfois  les  dévoue- 
mentsdu  xvne  siècle.  On  ne  comprendrait  pas  les  méfiances 
que  certains  partis  opposent  encore  à  la  restauration  reli- 
gieuse, si  l'on  ne  se  reportait  pas  aux  défaillances  du  passé. 

Lorsque,  après  une  époque  de  corruption,  une  minorité 
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punie  et  repentante  reprend  la  notion  de  son  devoir,  le 
peuple,  détaché  de  la  tradition  nationale,  n'y  revient  pas 
sans  résistance.  Les  premiers  groupes  formés  par  le  retour 
aux  principes  ne  prennent  pas  possession  du  pouvoir  lé- 
gitime qui  en  émane,  par  cela  seul  qu'ils  ont  retrouvé  la 
vérité.  Ceux  que  le  divin  Maître  appelait  «  les  enfants  de 
lumière1  »  n'ont  pas  tout  d'abord  l'ascendant  social  acquis 
aux  hommes  préposés  jusque-là  à  la  direction  des  esprits 
et  au  gouvernement  des  affaires.  Ainsi  les  groupes  qui 
commencent  maintenant  la  réforme  sont,  pour  la  plupart, 
dans  cette  situation,  devant  les  classes  dirigeantes  de  l'épo- 
que. Ils  n'accéléreront  la  réussite  de  leur  mission  que  si, 
grâce  à  un  travail  opiniâtre,  ils  dépassent  en  sagesse  ceux 
qu'ils  prétendent  ramener  à  la  vérité  complète.  En  atten- 
dant, ils  doivent  suppléer  par  l'esprit  de  conciliation  à  la 
prépondérance  qui  leur  fait  momentanément  défaut,  et 
surtout  tempérer  leur  dévouement  par  la  prudence. 

En  France,  les  réformistes-traditionnels  trouveront  les 
voies  de  la  conciliation,  de  la  prudence  et  du  travail  tra- 
cées par  la  prière  d'Esdras2,  l'exemple  de  saint  Paul3,  la 
pratique  des  pères  de  l'Église,  rappelée  par  saint  Thomas 
d'Aquin4,  et  les  instructions  de  saint  François  de  Xavier5. 

1.  «  Les  enfants  du  siècle  sont  plus  sages  dans  la  conduite  de  leurs  affaires 
que  les  enfants  de  lumière.  »  (Évangile  selon  saint  Luc,  xvi,  8.) 

2.  Esdras  :  I,  îx,  6  à  l'a. 

3.  Saint  Paul:  Première  aux  Corinthiens,  ix,  19  à  22. 

4.  «  Puisque,  dans  nos  controverses  avec  les  païens,  nous  ne  pouvons  nous 
servir  ni  de  l'Ancien  ni  du  Nouveau  Testament,  attendu  qu'ils  ne  reçoivent  pas 
les  saintes  Écritures,  force  nous  est  de  recourir  à  la  raison  naturelle,  devant 
laquelle  tout  homme  est  contraint  de  se  soumettre,  quelque  impuissante  qu'elle 
soit  à  sonder  les  mystères  divins.  »  —  «  C'est  la  méthode  qu'ont  suivie  les 
premiers  docteurs  pour  détruire  les  systèmes  erronés  des  Gentils,  dont  ils 
pouvaient  connaître  les  dogmes,  parce  qu'ils  avaient  été  eux-mêmes  du  nombre 
des  Gentils,  ou,  du  moins,  qu'ayant  vécu  au  milieu  d'eux,  ils  avaient  étudié  leurs 
doctrines.  »(Saint  Thomas  d'Aquin  :  Somme  contre  les  Gentils,\i\re  I,  chapitre  n.) 

5   Daurignac:  Histoire  de  saint  François  de  Xavier,  tome  II,  pago  34. 
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Quand  ils  pénètrent  clans  un  milieu  livré  à  l'erreur,  ils  ont 
à  suivre  deux  règles  principales  :  avouer  les  fautes  de 
leur  passé  pour  donner  confiance  en  l'avenir;  éviter  les 
stériles  affirmations  de  principes  et  les  formes  blessan- 
tes de  discussion,  familières  aux  hommes  de  proie  et  de 
violence.  Pour  ramener  dans  le  bon  chemin  les  égarés,  ils 
ont  un  moyen  indirect  et  lent,  il  est  vrai,  mais  à  la  longue 
infaillible  :  c'est  la  pratique  d'une  vie  conforme  aux  prin- 
cipes. Quant  aux  moyens  immédiats  d'enseignement,  ils 
sont  fournis  principalement  par  les  écrivains  qui,  ayant 
conquis  une  haute  renommée  aux  époques  antérieures  de 
corruption  et  de  nouveauté,  sont  chers  aux  contemporains 
oublieux  ou  ennemis  des  principes.  Ces  auteurs  sont  la 
gloire  des  races  lettrées  de  tous  les  temps.  Souvent  ils 
ont  été  les  organes  de  l'erreur,  du  vice  et  même  de  l'im- 
piété. Toutefois,  grâce  à  leur  génie,  ils  restent  depuis  des 
siècles,  sur  certains  sujets,  des  interprètes  incomparables 
de  la  sagesse  humaine.  Leurs  écrits,  prudemment  cités, 
peuvent  seuls  ramener  au  vrai  les  égarés  qui  travaillent  à 
la  ruine  de  l'Europe,  en  propageant  l'erreur  fondamen- 
tale et  les  trois  faux  dogmes.  Les  hommes,  nombreux  de 
notre  temps,  qui  affirment  les  principes  traditionnels, 
mais  qui  en  éloignent  les  novateurs  par  leurs  ardentes 
polémiques,  dédaignent  de  tirer  parti  des  enseignements 
fournis  par  ces  écrivains.  On  voit  même  parfois  les  impru- 
dents défenseurs  de  la  vérité  détruire  eux-mêmes  l'effica- 
cité de  ces  enseignements  en  critiquant,  sans  motif,  le 
caractère  des  hommes  incomplets  qui  les  ont  donnés. 
Assurément,  les  personnes  vouées  aux  polémiques  reli- 
gieuses ou  littéraires  sont  autorisées  à  critiquer  ces  sortes 
d'auteurs,  quand  on  s'appuie  sur  leur  autorité  pour  pro- 
pager le  vice  ou  l'erreur;  mais  telle  n'est  pas  la  coutume 
de  notre  école.  Nous  n'avons  jamais  recours  à  la  polé- 
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mique  pour  combattre  les  aberrations  propagées  par  les 
écrits  des  modernes  ou  des  anciens  ;  mais  nous  appliquons 
tous  nos  efforts  à  l'observation  des  faits  sociaux,  pour 
nous  mettre  en  mesure  de  distinguer  sûrement  le  bien 
d'avec  le  mal,  le  vrai  d'avec  le  faux.  Ce  but  atteint,  nous 
gardons  une  juste  défiance  de  notre  pouvoir.  Nous  savons 
que  la  vérité,  même  fondée  sur  l'évidence  des  faits,  nous 
rend  suspects  aux  «  enfants  du  siècle  »  qui,  disposant  de 
l'opinion  égarée,  donnent  maintenant  l'impulsion,  dans  la 
majeure  partie  de  l'Europe,  aux  idées,  aux  intérêts  et  aux 
gouvernements.  Nous  prenons  exemple  sur  les  sages, 
précédemment  indiqués,  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès 
en  combattant  les  «  systèmes  erronés  »  de  leur  époque. 
A  l'appui  de  chaque  vérité,  que  nous  enseigne  la  méthode, 
nous  citons  les  auteurs  qui,  étant  acceptés  comme  maîtres 
par  les  enfants  du  siècle,  ont  excellé,  sur  ce  point  spécial, 
comme  interprètes  de  la  «  raison  naturelle  ». 

Je  constate  journellement  l'utilité  de  cette  pratique 
pour  la  réfutation  des  erreurs  de  notre  temps.  Ainsi,  par 
exemple,  il  en  est  deux,  très  nuisibles  à  la  France,  qui 
ont  été  propagées,  avec  toutes  les  ardeurs  du  prosély- 
tisme, par  les  disciples  de  J.-J.  Rousseau.  Les  hommes  qui 
ont  acquis  une  renommée  littéraire  et  politique  en  s'ap- 
puyant  sur  ces  nouveautés  ne  consentent  guère  à  prêter 
leur  attention  a  l'exposé  des  faits  évidents  qui  les  réfutent. 
J'ai  trouvé  qu'en  cette  matière  les  écrits  éloquents  des 
hommes  de  tradition  sont  encore  plus  impuissants  que  le 
simple  usage  de  la  raison.  J'ai  toujours  échoué  devant  cette 
classe  d'égarés  en  invoquant  l'œuvre  entière  de  Joseph  de 
Maislre,  tandis  que  je  réussis  très  souvent  en  me  servant 
de  deux  petits  textes  de  Thomas  Jefferson,  qui  fut,  au  siècle 
dernier,  le  plus  habile  propagateur  des  doctrines  du  Con- 
trat social  et  le  vrai  fondateur  de  la  démocratie  améri- 
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raine.  Le  premier  texte  proclame  l'inutilité  de  la  religion 
en  invoquant  une  erreur  peu  dangereuse  qui  peut  être 
réfutée  par  l'expérience  personnelle  des  mères  et  des  nour- 
rices, mais  qui  a,  depuis  longtemps,  assuré  à  son  auteur 
la  sympathie  des  novateurs  contemporains.  Le  second 
texte  démontre  parles  faits,  avec  une  évidence  irrésistible, 
que  le  principe  de  la  souveraineté  est,  chez  une  grande 
nation,  non  dans  la  démocratie,  mais  bien  dans  l'aristo- 
cratie du  talent  et  de  la  vertu.  Ces  deux  textes  sont  cités 
dans  le  tome  sixième  des  Ouvriers  européens  (VI,  In.  s). 

Je  vis  pour  la  première  fois,  dès  mon  adolescence,  mon 
maître,  M.  Dan  de  LaVauterie,  employer  avec  succès  cette 
méthode  de  persuasion.  Il  fondait  surtout  son  enseigne- 
ment sur  les  écrits  de  Cicéron  et  de  Montaigne  :  il  en  fai- 
sait usage  pour  rallier  à  la  tradition  nationale  les  hommes 
qui  en  avaient  été  détachés  par  les  vices  de  l'ancien  régime 
en  décadence;  il  s'en  servit  également,  comme  je  l'ai 
expliqué  (i,  4),  pour  me  mettre  en  garde  contre  la  politique 
imprudente  que  suivaient  alors  les  hommes  de  tradition. 
Mon  ami,  M.  Emm.de  Curzon,  grâce  à  son  érudition,  tire 
journellement  un  parti  utile  de  cette  méthode,  pour  pro- 
pager la  vérité  sociale  au  moyen  de  textes  fournis  par  les 
lettrés  de  tous  les  temps.  Depuis  la  fondation  de  nos 
Unions,  je  l'applique  souvent  moi-même  à  la  réfutation  des 
idées  préconçues  et  des  préjugés  de  notre  époque.  Enfin 
j'ai  trouvé,  pour  ma  propre  instruction,  chez  certains  let- 
trés entachés  d'erreur,  des  vérités  fort  utiles  que  je  n'avais 
pas  su  tirer  directement  de  la  connaissance  des  principes. 
A  ce  sujet,  deux  exemples  vont  expliquer  ma  pensée. 

En  premier  lieu,  lorsque  j'eus  découvert,  sur  le  mode 
d'action  du  charbon  dans  la  fusion  des  minerais,  des  faits 
qui  modifiaient  complètement  la  théorie  métallurgique, 
je  me  confirmai  d'abord  dans  l'espoir  que  je  pourrais 
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quelque  jour  améliorer  le"sort  de  mes  semblables,  en  tirant 
de  l'observation  des  familles  une  nouvelle  théorie  sociale. 
Toutefois,  après  de  longs  efforts,  je  me  trouvai  fort  sou- 
lagé quand  j'eus  enfin  aperçu  que  le  Décalogue  éternel 
est  la  théorie  suprême,  quand  surtout  Socrate,  Montaigne 
et  Montesquieu  m'eurent  appris  qu'en  cette  matière  il 
n'y  a  rien  à  attendre  de  la  nouveauté. 

En  second  lieu,  les  longs  entretiens  que  j'avais  eus 
chez  Victor  Lanjuinais  avec  Tocqueville  (xm,  3),  avant  la 
révolution  de  18Û8,  m'avaient  présenté  sous  un  faux  jour 
la   constitution   sociale    des   États-Unis  d'Amérique.    Je 
voyais,  dans  l'Occident,  la  souffrance  augmenter  et  la  paix 
sociale  se  détruire  à  mesure  que  se  développait  la  cor- 
ruption des    classes   riches.    D'accord  sur    ce   fait  avec 
Tocqueville,  je  ne  savais  pas  réfuter  la  conclusion  erronée 
qu'il   en   tirait,   à    savoir  :    que   le  salut  de  l'Occident, 
comme  le  bonheur  de  l'Amérique,  aurait  pour  base  la 
prépondérance  de   la  démocratie.  J'ai   donc   conçu  une 
vive  gratitude  pour  le  démocrate  Jefferson,  qui,  avec  sa 
connaissance  approfondie  des  deux  pays  et  sa  perspica- 
cité   extraordinaire,    avait    réfuté    d'avance   l'erreur  de 
Tocqueville  par  l'affirmation  de  deux  faits  dont  l'exacti- 
tude est  de  plus  en  plus  évidente.  En  1787,  la  démocratie 
rurale  de  l'Amérique  était  une  souveraineté  légitime,  parce 
qu'elle  était  capable  de  choisir  a  l'aristocratie  naturelle  » 
digne  de  gouverner.  A  la  même  époque,   la  démocratie 
urbaine  de  l'Occident  (qu'il  appelait  la  canaille)  était  inca- 
pable de  faire  un  pareil  choix.  En  1813,  Jefferson,  se  réfé- 
rant aux  événements  accomplis  en  France  depuis  vingt- 
cinq  ans,  expliquait  pourquoi  la  liberté  conquise  par  des 
hommes  «  entassés  dans  des  limites  resserrées  et  plongés 
dans  les  vices  qu'entraîne  une  pareille  situation  »  avait  été 
«  employée  à  la  destruction  des  intérêts  publics  et  privés». 
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En  résumé,  c'est  avec  raison  que  les  universités  euro- 
péennes persistent,  moyennant  quelques  précautions,  à 
faire  entrer,  dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  certains 
livres  des  époques  de  corruption  et  d'erreur.  Grâce  aux 
formes  incomparables  qui  en  ont  assuré  la  conservation, 
ces  livres  sont  des  auxiliaires  pour  la  science  sociale,  en  ce 
qu'ils  enseignent  souvent  le  moyen  de  vivre  en  paix.  Les 
principes  de  la  constitution  essentielle,  qui  procure  aux 
sociétés  ce  bien  suprême,  sont  connus,  en  effet,  depuis  les 
premiers  âges,  tandis  que  les  hommes,  en  s'agglomé- 
rant,  tendent  de  plus  en  plus  à  les  oublier.  Ces  principes 
sont  d'une  simplicité  extrême,  quoique  les  coutumes  au 
moyen  desquelles  on  les  met  en  pratique  se  multiplient  et 
se  compliquent  sans  cesse.  La  méthode  d'observation  est 
donc  pour  la  science  des  sociétés  un  instrument  indis- 
pensable; mais  les  conclusions  induites  des  faits  observés 
seront  toujours  utilement  complétées  par  les  opinions  qus 
ont  été  émises  à  ce  sujet,  chez  toutes  les  races.  Il  est  dési- 
rable que  ce  rapprochement  entre  les  diverses  époquei 
de  l'histoire  soit  facilité  par  un  livre  que  l'on  pourrait 
intituler  :  «  La  sagesse  de  tous  les  temps,  n  Beaucoup 
d'ouvrages  répondent  en  partie  à  ce  besoin.  Ce  qui  leur 
manque  en  général,  c'est  une  méthode  qui  permette  de 
trouver  aisément  chaque  texte.  Pour  atteindre  ce  but,  on 
établirait  un  premier  groupement  des  matières  d'après 
les  sept  éléments  de  la  constitution  essentielle;  puis  on 
les  subdiviserait  selon  les  principales  coutumes  locales  qui 
dérivent  de  chaque  élément.  Ce  livre  pourrait  provoquer 
une  communauté  d'efforts  chez  nos  Unions  de  la  paix 
sociale.  Sans  compromettre  en  rien  l'indépendance  des 
localités,  il  les  rattacherait,  par  de  nouveaux  liens,  au 
Comité  de  la  Bibliothèque. 
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OBSERVATIONS     PRÉLIMINAIRES    SUR    LA    RÉDACTION    DE    LA    LISTE 
ALPHABÉTIQUE    DES    AUTEURS. 

Les  noms  des  auteurs  sont  rangés,  dans  cet  index,  sui- 
vant l'ordre  alphabétique.  Les  citations  extraites  de  leurs 
écrits  sont  résumées  dans  des  textes  sommaires  qui  faci- 
litent les  recherches.  Ces  textes  sont  d'ailleurs  placés,  à  la 
suite  de  chaque  nom,  dans  l'ordre  où  ils  se  succèdent 
dans  les  six  tomes  des  Ouvriers  européens.  Le  passage  au- 
quel se  rapporte  chaque  citation  est  marqué  par  deux 
chiffres  indiquant:  le  premier,  le  tome;  le  second,  la 
page.  On  s'est  dispensé  de  citer  le  tome  pour  les  renvois 
relatifs  au  présent  volume.  F.  L.-P. 
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Ancien  Testament.  —  Jérëmie. 
Bienfaits  de  l'esprit  de  tradition,  10. 

—  Job.  Tout  homme,  même  enfant,  est 
entaché  de  mal,  73.  —  Ecclésiasti- 
que. Libre  arbitre  et  responsabilité  de 
l'homme,  75;  —  les  exemples  des 
grands  font  les  mœurs  de  la  nation, 
75.  —  Exode.  Texte  du  Décalogue  des 
Hébreux,  433.  —  Proverbes.  Néces- 
sité de  la   discipline  paternelle,  211. 

—  Genèse.  Institution  de  Jacob,  puis 
des  enfants  de  Jacob,  comme  héritiers, 
par  leurs  pères,  21 1 . 

Ancillon.  —  Respect  dû  à  la  tra- 
dition nationale,  et  dangers  de  l'insta- 
bilité, 135.  —  Une  bonne  constitution 
a  pour  base  les  coutumes  créées  par  la 
race,  612. 

Aristote.  —  La  parole,  qui  doit 
exprimer  le  juste   et  le  vrai,  a  été 


donnée  à  l'homme  seulement,  69.  — 
La  vertu  et  le  bonheur ,  mobiles  de 
l'homme  et  des  sociétés,  132. 

Assemblée  constituante.  —  Son 
hostilité  à  'a  liberté  des  associations 
ouvrières,  424. 

Bacon  (François).  —  Delà  restau- 
ration des  coutumes  nationales,  393. 

Blanc  (Louis).  — Effets  désastreux 
des  révolutions  sur  lo  sort  du  peuple, 
423. 

Boguichitch.  —  Analyse  de  son 
livre:  «  Le  droit  coutumier  des  Slaves 
méridionaux  »,  IV,  48  et  suiv. 

Bolingbroke. — Compensations  atta- 
chées aux  catastrophes  nationales,  4. 

Bonald  (de).  —  Répartition  du 
pouvoir  entre  la  \ie  privée  et  la  vie 
publique,  6.  —  Conditions  de  durée 
des  institutions,   8.   —   Sur   l'obéis- 
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sancedue  à  la  souveraineté,  délégation 
de  l'autorité  paternelle,  135.  —  La  sta- 
bilité des  sociétés,  signe  de  la  sagesse 
de  leurs  institutions,  136.  —  Rappel 
des  hommes  à  la  loi  de  Dieu  par  les 
châtiments,  152-  —  Pensée  contre 
l'égalité  providentielle,  470.  —  Opi- 
nion sur  le  personnel  des  réformes  so- 
ciales, 617. 

Bossuet.  —  L'expérience  sert  à  nous 
bien  conduire  dans  le  présent  et  à 
prévoir  ce  que  sera  l'avenir,  76.  — 
Vie  pastorale  et  patriarcale  d'Abra- 
ham, 97.  —  Discordes  déchaînées  par 
les  désordres  des  clercs,  143.  — Pensée 
contre  le  droit  de  révolte,  170. 

Buchner  (L.).  — Renvoi  à  son  ou- 
vrage, «  Force  et  Matière  »,  résumant 
la  doctrine  du  naturalisme  allemand, 
202. 

Burke.  —  Comment  les  Français  au- 
raient pu  obtenir  la  réforme  sociale 
sans  avoir  recours  à  la  révolution,  xiii. 
—  Critique  de  l'esprit  de  nouveauté, 

10.  — La  souffrance,  seule  rançon  d'un 
état  abîmé,  41.  —  Pensée  contre  la 
liberté  systématique,  170.  —  Sur  le 
danger  des  innovations  en  morale,  et 
sur  la  présomption  des  novateurs  poli- 
tiques, 390. 

Catéchisme  de  Montpellier,  de 
1705.  —  Devoirs  des  supérieurs  envers 
les  inférieurs,  et  des  maîtres  envers 
leurs  serviteurs  et  ouvriers,  195. 

César  (J.).  —  Amour  de  la  chasse 
chez  les  Gaulois,  60. 

Charron.  —  La  vertu  est  plus  faciie 
à  pratiquer  loin  des  villes,  117. 

Chateaubriand.  —  Pensée  sur  la 
solidarité  du  présent  et  du  passé  des 
peuples,  136. 

Choerilus.  —  Cité  par  Strabon  : 
vertus  des  pasteurs  de  l'Asie  centrale, 

11,  In.  xv. 

Cicéron.  —  Vices  développés  par  la 
richesse,  125.—  Existence  des   mau- 


vais penchants  chez  tous  les  hommes, 
141. 

Colbert.  —  Instructions  à  un  en- 
voyé royal,  pour  l'engager  à  violer  avec 
adresse  des  franchises  provinciales, 
147. 

Confucius.  —  Esprit  de  révolte  dé- 
veloppé par  le  mauvais  exemple  des 
grands,  23. 

Curzon  (Emm.  de).  —  Textes  em- 
pruntés aux  livres  sacrés  de  la  Chine, 
ou  Décaloguedes  Chinois,  133. 

Darwin.  —  Preuves  de  la  présence 
du  vice  originel  chez  l'enfant,  74. 

Dupin  (Raron  Charles).  —  Rapport 
présenté  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  et  proposant  de  décerner  le  prix 
de  statistique  à  la  première  édition  des 
Ouvriers  européens,  436. 

Éphore.  —  Fragments  sur  les  vertus 
des  pasteurs  nomades,  cités  par  Strc- 
bon,  II,  In.  xv  et  xvi. 

Fontenay  (R.  de).  —  Erreur  sur 
l'infériorité  de  la  vieillesse  et  de  l'âge 
mûr,  comparés  à  la  jeunesse,  91. 

Fontenelle.  —  Importance  attri- 
buée par  Vauban  à  l'étude  méthodique 
des  ouvriers,  iv. 

Grosier  (L'Abbé).  —  Proverbe  chi- 
nois sur  l'utilité  de  la  correction  à 
l'égard  des  enfants,  134. 

Guizot.  —  Portrait  de  Turgot,  d'a- 
près un  auteur  contemporain,  171.  — 
Sur  l'erreur  du  xvme  siècle  concernant 
la  perfection  originelle  de  l'enfant, 
546,  et  VI,  xlaiii. 

Haller  (de).  —  Rut  poursuivi  par 
les  ennemis  de  la  liberté  testamen- 
taire, 190. 

Helvétius.  —  La  souffrance  dans 
les  sociétés  compliquées;  le  bonheur 
dans  les  société  simples,  186. 

Henri  IV.  —  Recommandation  pres- 
sante à  la  gouvernante  de  son  fils  de  ne 
pas  lui  ménager  les  corrections  cor- 
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PIECE  15. 

CARTE  GEOGRAPHIQUE 

DES   57  FAMILLES    DÉCRITES    DANS    LES  SIX  TOMES 
DE    L'OUVRAGE    INTITULÉ  LES   OUVRIERS  EUROPÉENS 

LÉGENDE 

OFFRANT  LA    LISTE   COMPLÈTE  DE    CES    FAMILLES. 


8*. 

COMMENT    LA    CARTE    ET    SA    LÉGENDE   COMPLÈTENT  ET  RELIENT 
LES    ÉLÉMENTS    RELATIFS    A    L'ÉTUDE     MÉTHODIQUE     DES     FAMILLES. 

Les  personnes  qui  ont  fait  un  usage  habituel  de  la 
première  édition  (in-folio)  des  Ouvriers  européens  en  ont 
consulté  les  détails  plus  souvent  qu'ils  ne  l'ont  lue  avec 
suite.  En  conséquence,  elles  ont  tiré  grand  profit  des  tables 
analytiques  et  des  nombreuses  subdivisions  établies  dans 
les  textes  courants  et  les  monographies.  Les  détails  ont 
été  singulièrement  multipliés  dans  cette  seconde  édition. 
11  a  donc  été  utile  de  mettre  à  la  disposition  du  lecteur  des 
moyens  nouveaux  de  se  reporter  promptement  aux  élé- 
ments principaux  qu'il  a  besoin  de  consulter.  Parmi  ces 
innovations,  il  trouvera  souvent  opportunes  la  carte  géo- 
graphique ci-jointe  et  la  présente  légende.  Ces  documents 
auront  parfois  une  utilité  très  spéciale,  quand  le  lecteur 
entreprendra  une  recherche  concernant  la  description 
méthodique  des  ouvriers  et  de  leurs  familles,  les  lieux 
qu'ils  habitent,  leur  classement  dans  la  hiérarchie  du  tra- 
vail, enfin  la  constitution  sociale  de  la  région  contiguë  à 
leurs  demeures.  Pour  ces  quatre  objets  de  recherche,  le 


LA  CARTE  GÉOGRAPHIQUE  ET  SA  LÉGENDE.  633 

lecteur  devra  généralement  consulter  les  subdivisions  sui- 
vantes des  six  volumes. 

Pour  la  description  méthodique  :  le  présent  volume,  cha- 
pitres vi  à  xn  ;  la  liste  de  la  légende  et  les  titres  des  57  mo- 
nographies, objet  principal  des  tomes  II  à  VI. 

Pour  les  lieux  habités  :  la  carte  géographique  ci-jointe 
et  la  présente  légende. 

Pour  le  classement  social  :  le  présent  volume,  chapitre  ni; 
les  budgets  domestiques  des  57  familles,  aux  tomes  II  à  VI; 
la  distinction  des  trois  sortes  de  familles,  établie,  dans  la 
légende,  par  les  trois  signes  (p),  (s),  (i);  sur  la  carte,  par 
des  points  de  trois  couleurs  différentes. 

Pour  la  constitution  sociale  :  le  présent  volume,  cha- 
pitre iv;  les  paragraphes  13, 17  et  suivants,  complétant  les 
monographies;  les  trois  régions  (Orient,  Nord  et  Occi- 
dent), désignées  sur  la  carte  par  trois  couleurs;  la  dis- 
tinction des  trois  sortes  de  familles,  établie  sur  la  carte  et 
la  légende. 


S  2. 


LISTE    DES   57  MONOGRAPHIES  DÉCRITES,  AVEC  MENTION  DES  TROIS 
SORTES    DE    FAMILLES,    DES    TROIS     RÉGIONS     GÉOGRAPHIQUES    ET     DES 
CINQ    SORTES  DE    POPULATIONS. 

Cette  liste  est,  en  quelque  sorte,  une  table  générale  pour 
les  tomes  II,  III,  IV,  V  et  VI  des  Ouvriers  européens.  Chaque 
famille  est  désignée  par  un  résumé  du  titre  placé  en  léte 
de  la  monographie  correspondante;  elle  est  marquée  par 
un  chiffre  arabe,  qui  est  reproduit  sur  la  carte  au  lieu  que 
cette  famille  habite.  Une  lettre  placée  à  côté  de  ce  chiffre 
indique  s'il  s'agit  :  d'une  famille  patriarcale  (p),  d'une 
famille-souche  (s)  ou  d'une  famille  instable  (i).  Ces  fa- 
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milles  sont  réparties  entre  les  cinq  tomes  II  à  VI,  corres- 
pondant à  cinq  sortes  de  populations,  savoir  :  —  II,  Orient 
(populations  stables);  —  III,  Nord  (populations  stables); 
—  IV,  Occident  (première  série,  populations  stables)  ;  — 

V,  Occident  (deuxième  série,  populations  ébranlées)  ;  — 

VI,  Occident  (troisième  série,  populations  désorganisées). 


TOME    DEUXIÈME. 

L'ORIENT. 

FAMILLES  PATRIARCALES. 
POPULATIONS  STABLES. 

Monographies,  avec  budgets. 

1  (p).  —  Bachkirs,  pasteurs  demi- 
nomades.  —  Village  de  Mochmet 
(monts  Oural).  —  150  kilom.  N.-N.-O. 
de  Troïtsk.  —  -170  kilom.  S.  d'Ekate- 
rinebourg. 

2  (p).  —  Paysans  et  charrons  (à 
corvées^.—  Village  de  Tachli  (steppes 
de  terre  noire).  —  80  kilom.  N.-E. 
d'Orenbourg.  —  4  20  kilom.  S.  de 
Sterlitamak. 

3  (p).  —  Forgeron  et  charbonnier 
des  usines  à  fer  de  l'Oural.  —  Bourg 
de  Laïa  (forêts  avec  pacos) .  —  20  kilom. 
N.  de"  Nijni-Taguil.  —  140  kilom. 
N.-N.-O.  d'Ékaterinebourg. 

4  (p).  —  Charbonnier  et  marchand 
do  grains  des  laveries  d'or  de  l'Oural^ 
—  Bourg  de  Nijni-Taguil  (forêts  avec 
pacos).  —  120  kilom.  N.-N.-O.  d'Éka- 
terinebourg. —  120  kilom.  E.  de  la 
rivière  Tchoussovaïa. 

5  (p).  —  Paysans  et  portefaix  émi- 
grants(à  l'abrok).  —  Village  d'Éractour 
(forêts,  prairies  et  champs).  —  Rive 
droite  de  l'Oka.  —  380  kilom.  O.-S.-O. 
de  Nijni-Novogorod. 

6  (p).  —  Forgeron  bulgare  de  Sa- 


makowa  (minerais  de  fer  et  forges 
de  la  rivière  Isker).  —  24  kilom. 
S.-S.-O.  de  Sophia.  —  36  kilom.  O. 
de  Tatarbazardjik. 

7  (p).  —  Iobajjy  ou  paysans  hongrois 
(à  corvées).  —  Bourg  de  Hatvan 
(plaine  de  la  Theiss,  près  des  monts 
Matra).  —  Route  de  Pesth  à  Erlau.  — 
55  kilom.  E.-N.-E.  de  Pesth. 

8  (p).  —  Paysans  (en  communauté) 
de  Bousrah  (plaine  du  Haouran).  — 
Village  de  Bousrah  (lisière  du  désert 
de  Syrie).  —  130  kilom.  S.  de  Damas. 

—  A  l'est  du  Jourdain. 

9  (p).  —  Menuisier-charpentier  de 
Tanger.  —  Ville  de  Tanger  (Maroc). 

—  10  kilom.  E.  ducapSpartel  (détroit 
de  Gibraltar). 

TOME    TROISIÈME. 

LE  NORD. 

FAMILLES-SOUCHES. 
POPULATIONS     STABLES 

Monographies,  avec  budgets. 

10  (s).  —  Forgeron  de  Dannemora 
(Suède).  —  Village  d'Osterby  (mines 
de  fer).—  45  kilom.  N.-N.-E.  d'Upsal. 

—  70  kilom.  S.-S.-E.  de  Gèfle. 

11  (s).  —  Fondeur  du  Buskerud 
(Norvège).  —  Paroisse  de  Modum 
(mines  de  cobalt).  —  25  kilom.  N.-O. 
de  Drammen.  —  55  kilom.  O.  de 
Christiania. 
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4  2  (s).  —  Mineur  du  Hartz.  — 
Ville  de  Clausthal  (mines  d'argent  et 
de  plomb,  ouvertes  à  700  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer).  — 
45  kilom.  S.-S.-O.  de  Goslar. 

43  (i).  —  Armurier  de  Solingen.  — 
Bourg  de  Solingen,  entre  Bonn  et 
Elberfeld.  —  40  kilom.  de  la  rive 
droite  du  Rhin. 

44  (s).  —  Pêcheur-côtier  deMarken. 

—  Ile  de  Marken,  dans  le  Zuyderzée. 

—  4,200  mètres  du  continent. 

15  (i).  —  Coutelier  de  Londres.  — 
White  Friars  slreet.  —  Entre  la 
Tamise  et  Fleet  slreet. 

16  (i).  —  Coutelier  de  Sheffield.  — 
Banlieue  de  Sheffield  (Yorkshire).  — 
Sur  la  rivière  Sheaf.  —  A  150  mètres 
de  l'agglomération  urbaine. 

47  (i).  —  Menuisier  de  Sheffield.  — 
Ville  de  Sheffield,  dans  le  Yorkshire. 

—  Maisons  éparses  de  la  banlieue. 

48  (i).  —  Fondeur  à  la  houille  du 
Derbyshire.  —  Village  entre  Derby  et 
Nottingham.  —  Au  nord  du  Leiccster- 
shire. 


TOME  QUATRIÈME. 

L'OCCIDENT. 

FAMILLES-SOUCHES 

OU  PATRIARCALES. 

POPULATIONS    STABLES. 

Monographies,  avec  budgets. 

49  (p).  —  Fondeurs  slovacpues  de 
Schemnitz  (Hongrie) .  —  Fo  derie  d'ar- 
gent, à  2  kilom.  de  Schemnitz.  — 
Montagnes  traversées  par  la  rivière 
Gran.  —  Rive  gauche  du  Danube. 

20  (i).—  Fondeur  du  Hundsruck. — 
Usines  à  fer  au  bois.  —  Village  de 
Sayn.  —  Petite  plaine  longeant  la  rive 


droite  du  Rhin.  —  12  kilom.  de  Co- 
blentz. 

21  (i).  Métayer  de  la  Toscane.  — 
Ferme  de  La  Torre.  —  Territoire  de  la 
commune  du  Bagno- a- Ripoli.  — 
8  kilom.  E.  de  Florence. 

22  (i).  —  Ferblantier-couvreur.  — 
Petite  ville  d'Aix-les-Bains  (Savoie). 

—  8  kilom.  N.  de  Cliambéry.  —  Près 
le  lac  du  Bourget. 

23  (s).  —  Métayer  de  la  Vieille- 
Castille.  —  Village  de  Rovilla.  — 
Littoral  du  golfe  de  Biscaye.  — 
7  kilom.  S.  de  Santander. 

24  (s).  —  Pêcheur-côtier  de  Saint- 
Sébastien.  —  Ville  et  port  de  Saint- 
Sebastien.  —  Province  basque  du 
Guipuzcoa. 

23  (s).  —  Bordier,  dit  Pen-ty,  de  la 
Basse-Bretagne.  —  Rivage  de  la  mer, 
à  Penanvour.  —  A  l'ouest  de  Pont- 
l'Abbé,  arrondissement   de  Quimper. 

26  (s).  —  Paysan-savonnier  de  la 
Basse-Provence.  —  Commune  de 
Peynier.  —  35  kilom.  E.-N.-E.  de 
Marseille.  —  4  8  kilom  E.  d'Aix. 

27  (s).  —  Paysan  du  Lavedan.  — 
Domaine  du  Mamelon-Vert,  avec  un 
haut  pâturage,  dit  Germ.  —  A  un 
demi -kilom.  du  pont  de  Cauterets 
(Hautes-Pyrénées). 

Précis,  sans  budgets. 

28  (s).  —  Charbonnier  de  la  Carin- 
thie.  —  Hutte  mobile  du  charbonnier. 

—  Forêt  à  40  kilom.  S.  de  Iudenburg. 

—  Hautes  forêts  voisines  des  hauts 
fourneaux  de  Lolling. 

29  (s).  —  Luthier  de  la  Saxe.  — 
Ville  de  Mark-Neukirchen.  —  Versant 
septentrional  de  l'Erzgebirge.  —  A 
24  kilom.  S.-E.  do  Plauen. 

30  (s).  —  Brassier  de  l'Armagnac. 

—  Vignobles  de  la  commune  de  Casau- 
bon  (Gers).  —  33  kilom.  O.  de  Con- 
dom. 
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Monographies,  avec  budgets. 

31  (i).  —  Compagnon-menuisier  de 
Vienne  (Autriche).  —  Faubourg  du 
"Wieden,  au  sud-ouest  de  la  ville.  — 
1  kilom.  de  la  porte  de  Carinthie. 

32  (i).  —  Tisserand  de  Godesberg 
(Province  rhénane).  —  Bourg  de  Go- 
desberg. —  En  face  des  montagnes  du 
Siebengebirge.  —  7  kilom.  S.  de  la 
ville  de  Bonn. 

33  (i).  —  Compositeur-typographe 
de  Bruxelles. —  Faubourg  de  Louvain, 
à  Bruxelles  (Belgique).  —  Commune 
de  Saint-Josse-ten-Noode.  —  Voisi- 
nage de  la  Senne. 

3i   (i).  —  Mineur  de  Pontgibaud. 

—  Village  de  Barbecot  (Puy-de-Dôme) . 

—  Au  pied  de  la  chaîne  trachy tique  des 
Puys.  —  Filons  d'argent  et  de  plomb. 

35  (s).  —  Paysan-basque   du   La- 
bourd.  —  Ainhoa,  canton  d'Espelette 
(Basses-Pyrénées)  —  Vallée  de  la  Ni- 
velle. —  Route  de  Bayonne  à  Pampc- 
lune.  —  2  kilom.  de  l'Espagne. 

36  (i).  —  Manœuvre-agriculteur  du 
Morvan.  —  Village  et  commune  de 
Saint-Léger  (Nièvre).  —  6  kilom. 
S.-O.  deChàteau-Chinon.  —  12  kilom. 
N.-E.  de  Moulins-Engilbert. 

37  (i).  —  Bordier- agriculteur  de 
la  Champagne  pouilleuse.  —  Commune 
de  Beaumont,  canton  de  Suippes.  — 
A  20  kilom.  de  Reims  et  de  Chàlons. 

—  Près  du   canal   souterrain  de   la 
Vesles. 

38  (i).  —  Maître -blanchisseur  de 
la  banlieue  de  Paris.  —  Commune  de 


Clichy.  —  Rive  droile  de  la  Seine.  — 
Terrain  d'alluvion  (aquifère),  entre  les 
collines  de  Montmartre  et  du  Mont- 
Valérien. 

39  (i).  —  Charpentier  (du  Devoir) 
de  Paris.  —  Quai  central,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  près  de  la  Cité. 

Précis,  sans  budgets. 

40  (s).  —  Luthier  du  Werdenfels. 

—  Bourg  de  Mittenwal  1  (Haute-Ba- 
vière). —  Vallée  de  l'Isar,  près  des 
frontières  du  Tyrol. 

41  (s).  —  Mineur-émigrant  de  la 
Galice  (résidence  d'été).  — Village 
de  Villalba  (domaine  rural).  —  53  kil. 
S. -S. -E.  du  port  de  la  Corogne. — 
33   kilom.  N.  de  Lugo. 

41  bis.  —  Mineur-émigrant  de  la 
Galice  (résidence  d'hiver).  —  Villa— 
Euayj-del-Rio   (mines    de   houille). 

—  33  kilom.  N.-N.-E.  de  Séville. 

42  (i).  —  Fondeur  au  bois  du  Ni- 
vernais —  Village  de  Vandenesse 
(Nièvre).  —  20  kilom.  S.-O.  de  Chà- 
teau-Chinon. 

43  (i).  —Maréchal  ferrant  du  Maine. 

—  Commune  de  Louvigny  (Sarthe). 

—  12  kilom.  0.  de  Mamers. 


TOME    SIXIÈME. 

L'OCCIDENT  (suite). 

FAMILLES    INSTABLES. 

POPULATIONS    DÉSORGANISÉES. 

Monographies,  avec  budgets. 

44  (s).  —  Mineur  de  la  Carniole.  — 
Ville  d'Idria  (mines  de  mercure).  — 
Sur  la  rivière  Idriza.  —  22  kilom. 
E.-N.-E.  d'Ober-Laibach. 

45  (i).  —  Horloger  de  Genèvo 
(Jeune  ménage).  —  Fabrique  collec- 
tive d'horlogerie.  —  Rive  droite  du 
Rhône. 
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46  (i).  —  Bordier-émigrant  du  Laon- 
nais.  —  Commune  de  Bourguignon, 
canton  d'Anisy-le-Chàteau.  — 8  kilom. 
O.-S.-O.  de  Laon  (Aisne). 

47  (i).  —  Bordier -vigneron  de 
l'Aunis.  —  Village  de  la  Genillière, 
commune  de  l'Houmeau. — 5  kilom. N. 
de  laBochelle  (Charente-Inférieure). 

48  (i).  —  Tisserand  de  Mamers.  — 
Faubourg  de  la  ville  do  Mamers 
(Sarthe). 

49  (i).  —  Chiffonnier  de  Paris.  — 
Faubourg  Saint-Marceau.  —  Entre  le 
Ta  ni  héon  et  le  Val-de-Grâce. 

50  (i).  —  Manœuvre  à  famille  nom- 
breuse. —  Ville  de  Paris.  —  Faubourg 
Saint-Martin.  —  Près  de  l'ancienne 
b.irrière  de  La  Villette. 

51  (i).  —  Tailleur  d'habits  de  Paris. 
—  Près  de  la  barrière  Blanche. 

52  (i).  —  Débardeur  de  Port-Mar'.y. 


—  Commune  de  Port-Marly.  —  Boute 
de  Paris  à  Saint-Germain.  —  2  kilom. 
de  Marly-le-Koi  (Seine-et-Oise). 

Précis,  sans  budgets. 

53  (i).  —  Horloger  de  Genève 
(Vieux  ménage).  —  Ville  de  Genève. 

—  Bive  droite  du  Bhône. 

54  (i).  —  Manœuvre-agriculteur  du 
Maine.  —  Commune  de  Louvigny, 
canton  de  Mamers  (Sarthe). 

55  (i).  —  Tisserand  des  Vosges.  — 
Ville  de  Sainte-Marie-aux-Mines  (Haut- 
Rhin). 

56  (i).  —  Lingère  de  Lille.  —  Fa- 
brique d'objets  de  lingerie,  à  Lille 
(Nord). 

57  (i).  —  Auvergnat-brocanteur.  — 
Ville  de  Paris.  —  Rue  Simon-le-Franc. 

—  Quartier  Sainte-Avoia. 
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